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NOUVELLES  FACILITES 

Pour  acquérir  la  Flore  du  Diclioiiaire  des  Sciouces  me'dicales, 
complffraeut  de  l'ouvrage. 


A   MM.  les  Souscripteurs  du  DictiQnaire  des  Sciences 

médicales. 
Messieurs, 

La  Flore  du  Dictionaire  des  Sciences  me'dicales  est  termine'e , 
le  Dictionaire  est  sur  le  point  de  l'être.  La  lettre  R  est  sous 
presse  et  le  manuscrit  de  tout  l'ouvrage  est  presque  entière- 
ment achevé'. 

La  Flore  est  de'siréi'  de  tous  les  souscripteurs;  e!!i^  est  le 
comple'ment  et  l'ornenaenl  du  Dictionaire  j  file  se  compose  de 
CENT  SEPT  livraisons,  et  offre  quatre  cent  vingt-quatre  figures 
de  plantes  grave'es  et  colorie'es  avec  le  plus  g«aud  soin. 

Un  grand  nombre  de  souscripteurs  ont  réel  une  et  obtenu 
des  facilités  pour  le  mode  de  paiement,  j'ai  per)sé  qu'il  serait 
co-nvencible  de  les  rendre  publiques  ;  mais  elles  sont  réservées 
seulement  aux  souscripteurs  du  Dictionaire. 

J'otTre  DEUX  ANS  de  crédit  :  K^s  cent  sept  livraisons,  à  deux 
francs  ' ,  forra»;ronl  une  somnrje  de  deux  cfnt  quatorze  francs, 
à  laquelle  on  ajoutera  six  francs  pour  le  port  :  la  personne 
qui  voudra  profiter  de  ces  facilite'*  fera  tjua(re  bons ,  le  pre- 
mier de  cinq:jante  francs  ,  le  se.:ond  de  cinquante  francs,  le 
troisième  de  soixante  francs,  et  le  quatrième  .iU-isi  de  soixante 
francs.  Ces  quatre  bo;is  seront  payables  de  six  en  six  mois,  à 
partir  du  jour  de  la  demande,  et  formeront  un  crédit  de  deux  ans. 

On  voudra  bien  envoyer  ces  quatre  bons ,  et  ils  seront  ainsi 
conçus  : 

Fin  de  je  paierai  à  M.  Panckoucke  ,  ou  à  son 

ordre ,  la  somme  de  valeur  reçue  en  livres» 

Bon  pour  la  somme  de  adresse 

noms  et  prénoms. 

Je  désire  que  ces  billets  soient,  le  plus  possible,  payables  à 
Paris,  ou  sur  un  ami  du  souscripteur,  ou  sur  un  banqmer; 
njais  j:^  les  recevrai  toutefois  payables  en  province,  au  domi- 
cile du  souscripteur 

La  lettre  de  demande  peut  ne  pas  être  affranchie  ,  mais  elle 
doit  contenir  les  bons.  Aussitôt  après  la  réception  de-;  bons, 
le  souscripteur  recevra  toutes  les  livraisons  de  la  Flore  médi- 
cale en  un  baMot ,  ei  franc  déport. 

S'il  est  plus  convenable,  on  frra  huit  bons  payables  de  trois 
en  trois  mois,  de  vingt-cinq  et  trente  francs.  La  dépense  sera 
d'à  peu  près  huit  francs  par  mois. 

Je  me  trouve  honoré  de  la  confiance  qui  s'établit  ainsi  entre 

»  Les  aou-souscriptears  ont  paye  et  pait'ioat  trois  f;aacs  clinque  Uviaisùn. 


les  souscrîptpuns  du    Diclîonaire  et  ma  maison  ,  et  je   serai 
charmé  que  l^'s  facilites  que  je  propose   k-ur   soient  agréables. 
Recevez,  Messieurs,  les  expressions  de  ma  considération  ia 
plus  distinguée, 

C.  L.  F.  PANCKOUCKE, 
rue  des  Poitevins,  n°.  i4- 


FLORE 


DU 


DICTION AîRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


Un  grand  nombre  de  souscripteurs  du  Diclionaire  des 
sciences  médicales  avaient  longtemps  exprimé  le  désir  <jue 
cet  ouvrage  fut  accompagné  de  plantes  coloriées.  En  cftVt, 
on  peut  dire  que  le  Diclionaire  forme  une  véritable  encjclo- 
pé^^iie  médicale,  à  laquelle  il  ne  manque  que  les  figures  des 
plantes  médicinales  ;  il  paraissait  d'autant  plus  intéressant  de 
les  y  réunir,  que  les  recueils  de  ce  genre  sont  en  général  d'un 
prix  Irès-élevé;  la  plupart  même  ajant  été  exécutés  depuis 
un  laps  de  temps  asstz  considérable  ,  ne  représertent  pas  les 
plantes  médicinales  uouvellement  connues ,  et  qui  se  trouvent 
isolément  dans  les  voyages  de  Humboldt,  Péron  ,  etc. 

Les  éditeurs  de  recueils  de  plantes  sont  tombés,  il  faut  ea 
convenir,  dans  deux  excès  opposés:  les  uns  ont  fait  faire, 
pour  représenter  les  plantes,  des  dessins  précieux  de  la  maia 
des  premiers  maîtres  en  ce  genre  ,  les  ont  fait  graver  et  colo- 
rier à  grands  frais,  et  ont  ainsi  été  forcés  de  porter  ces  ou- 
vrages à  un  très-haut  prix  j  les  autres  ont  entassé  les  plantes 
dans  un  recueil  abrégé  ,  les  ont  resserrées  dans  un  éUoil  es- 
pace ,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  les  reconnaîlre.  Ua 
défaut  non  moins  remarquable  a  été  celui  d'avoir  placé  dans 
ces  recueils  les  plantes  les  plus  communes  et  qui  sont  sans 
cesse  sous  nos  yeux  ,  et  d'en  avoir  offert  scrupuleusement  les 
moindres  détails  ,  tandis  que  les  plantes  exotiques  y  sont  à 
peine  indiquées  ,  ou  sont  représentées  sous  des  faux  traits  , 
avec  des  couleurs  imaginaires. 

Dans  notre  collection  ,  les  plantes  sont ,  chacune  isolément , 
sur  un  format  in-S".  ,  semblable  à  celui  du  Diclionaire  j  d'un 
côté  sont  représentées  la  tige  de  la  plante  avec  ses  fleurs  et 
ses  feuilles,  pour  indiquer  son  aspect  et  son  port;  de  l'autre, 
une  des  grandes  (euilles  vue  à  plat,  et  audessous  la  racine  : 
au  bas  on  a  placé  une  fleur  à  part ,  sa  corolle  ,  ses  pétales  ,  le 
fruit  et  tous  les  détails  de  la  fructification.  Chacune  de  ces 
plantes  est  peinte  d'après  nature  ou  d'après  les  plus  beaux 
modèles  j  tous  les  ouvrages  de  ce  genre ,  sans  exception  ,  ont  été 
mis  à  contribution.  M.  Turpin  et  madame  E.  Panckoucke, 
élève  du  célèbre  Van  Spaendonck,  oat  bien  voulu  se  charger 


de  peindre  la  collection  âes  plantes  du  Dictionaîre.  Chaque 
plan  Je  est  gravée  en  couleur  et  retouchée  au  pinceau. 

On  appréciera  facilement  la  supériorité  de  ce  proce'dé  sur 
celui  de  graver  en  noir  et  de  colorier  par  dessus  :  la  couleur 
ne  peut  éteindre  le  noir  de  la  gravure,  ce  qui  donne  à  ces 
plantes  un  aspect  rude  et  peu  agréable.  La  gravure  en  couleur 
a  de  plus  l'avantage  de  présenter  avec  les  couleurs  naturelles, 
les  détails  les  plus  fins  ,  tels  que  le  duvet  des  feuilles  ,  les 
aspérités  de  la  tige  ,  etc.  La  retouche  au  pinceau  a  été  faite 
avec  un  soin  extrême,  et  ajoute  à  l'éclat  de  la  gravure  en 
couleur;  de  celle  manière,  on  a  pu  saisir  les  moindres  nuances 
des  couleurs ,  en  modérer  ou  en  accroître  l'elfet. 

Pour  mieux  se  convaincre  des  avantages  de  la  gravure  en 
couleur  sur  l'impression  en  noir,  je  renvoyé  aux  planches  de 
la  septième  livraison,  anémone ,  aneth  et  an^élique  :  le  duvet 
qui  garnit  la  corolle  et  la  tige  de  Vanémone  ,  les  détails  de  sa 
i'ructification  ,  les  feuilles  de  Vaneih  qui  ont  la  finesse  des  che- 
veux, et  qu'on  a  pour  celte  raison  nommées  capillaires  ,  les  bou- 
quets légers  de  Vangélique  auraient-ils  pu  être  représentés  par 
une  gravure  en  noir,  et  la  couleur  que  l'on  eût  ajoutée  aurait- 
elle  eu  d'autres  effets  que  de  rendre  plus  lourds  ces  détails  dé- 
licats? 

Quelque  coûteux  que  soit  un  pareil  procédé,  qui  exige  tant 
de  soins  ,  l'éditeur  accorde  cette  charmante  collection  ,  qui  se 
joint  si  naturellement  au  Dictionaire  des  Sciences  médicales, 
à  un  prix  Irès-modéré.  Si  l'on  veut  faire  la  comparaison  du 
prix  des  recueils  de  ce  genre  avec  celui  de  notre  collection,  il 
sera  facile  de  se  convaincre  qu'il  est  à  près  de  deux  tiers  au- 
dessous  des  prix  ordinaires. 

Le  texte  a  été  rédigé  par  M.  le  docicur  Chauraeton  ,  qui  a 
enrichi  le  Dictionaire  d'un  grand  nombre  d'articles  ,  et  dont 
les  sciences  déplorent  la  perte;  par  M.  Poiret  ,  continuateur 
du  grand  Dictionaire  de  botanique  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique ,  et  par  M.  Chamberet ,  professeur  à  Lille. 

Chaque  description  est  terminée  par  une  note  bibliogra- 
phique de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  ex  prqfosso  de  la 
plante  décrite;  ces  notes  n'existent  dans  aucun  ouvrage,  et 
l'on  pourra  facilement  en  apprécier  l'utilité. 

Ces  descriptions  ne  sont  point  du  tout  la  répétition  de  l'ar- 
ticle correspondant  du  Dictionaire;  elles  font  connaître  l'his- 
toire de  la  plante  ,  de  sa  découverte,  de  sa  dénomination  ;  so» 
emploi  dans  les  usages  domestiques  ,  dans  les  arts  ;  les  poètes 
anciens  ou  modernes  qui  l'ont  célébrée ,  etc. ,  etc. 

Plusieurs  arbres  sont  représentés  avec  leur  tige  et  leurs 
feuilles;  afin  que  l'on  puisse  mieux  juger  do  leur  part,  ?rl.  Tnr- 
pin  a  voulu  q-.ie  les  planches  fussent,  pour  ainsi  dire,  pleines 
de  fleurs.  Je  ne  saurais  trop  célébrer  le  zèle  et  le  talent  do  ce 
peintre  très-distingué,  et  je  me  plais  à  lui  répéter  sans  cesse 
les  éloges  de  tous  les  souscripteurs  de  la  Flore;  une  partie  csS 
réservée  à  Madame  E.  Panckuucke,  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  louer. 


Dans  âeux  voyages  à  Saint  -  Domiogife  ,  M.  Turpin  a 
recueilU  plus  de  deux  milles  plantes;  il  a  fait  sur  les  lieux 
même  plus  de  cinq  cents  dessins.  Ces  travaux  précieux,  eu- 
tièremenf  neufs,  ont  contribue  beaucoup  à  la  perfection  de§ 
plantes  médicinales  étrangères.  C'est  ainsi  que  dans  la  des- 
cription de  Varec  ,  nous  aurions  éié  tout  à  fait  arrêtés ,  si 
M.  Turpin  n'avait  pas  trouvé  dans  son  portefeuille  le  dessin  et 
tous  les  détails  de  la  fruclification  de  l'élégant  areca  cathecu , 
l'un  des  plus  beaux  palmiers  connus  ,  que  nous  représentons 
avec  sa  tige  ,  ses  feuilles  et  son  fruit.  C'est  ainsi  que  Valcanna^ 
Yamome,  Vanacarde  et  Varachide,  plantes  très-mal  figurées 
jusqu'ici,  ou  dont  les  traits  étaient  presqu'entièrement  in- 
connus, ont,  dans  la  Flore,  reçu  leur  plus  exacte  représen- 
tation. 

Toutes  les  figures  de  cet  ouvrage  sont  originales,  peintes 
cl'après  nature  et  sur  le  vivant ,  chaque  fois  que  la  plante  vé- 
gète en  France  ;  dans  le  cas  contraire,  on  a  recours  aux  her- 
biers formés  dans  le  psjs  où  croissent  ces  végétaux  :  pour 
obtenir  Vargiwl,  on  a  mis  à  contribution  la  riche  collection 
des  plantes  rapportées  d'Egypte  par  M.  Dclille  ,  docteur  mé- 
decin ,  membre  de  la  commission  d'Egypte.  M.  de  Jussien  a 
bien  voulu  laisser  puiser  dans  sa  magnifique  collection,  pour 
connaître  le  baume  du  Pérou  {inyrospermum peruiferuni)  dont 
il  n'existait  aucune  figure;  cet  individu  avait  été  recueilli  au 
Pérou  par  Joseph  de  Jussieu,  oticle  de  M.  de  Jussieu;  il  n'en 
existe  en  France  qu'un  seul  autre  ,  qui  est  dans  l'herbier  de 
M.  Delcssert;  cet  échantillon  venait  de  MM.  Ruiz  et  Pavon  , 
savans  Espagnols ,  qui  l'avaient  aussi  recueilli  et  étiqueté  de 
leurs  propres  mains. 

EXTRAITS    DE    JOURNAUX. 

(Journal  des  Déhals  du  26  janvier  i8i5).  C'est  au  niilien  des  praîries  ,  sur 
les  borfJs  «les  ruissrans  ,  rlans  les  champs  couverts  de  moissons,  <]V.e  la  botanique 
a  piis  niiiss,«nce.  Les  plus  rians  spectacics  invitaient  l'homme  à  son  c'tnde,  et  cotte 
ctn()e,  C|iii  fut  ù^iboid  celle  dts  beineis,  devint  bientôt  l'objet  des  méditations 
profondes  dos  philosophes.  Les  fleurs,  ces  bijoux  de  la  nature,  ne  nous  scm- 
tlèrent  d'abuid  qU'  des  v.ises  remplis  de  parfums  j  l'abeille  nous  apprit  que  leur 
sein  rcnfeiniail  cncoie  un  neciar  déiicieux,  et  lorsque  ces  deux  moissons  eurent 
été  recueillies,  nous  vîmes,  avec  surprise,  les  fruits  les  plus  rafraîchissuns  se 
former  dans  leurs  corolles  odorantes,  et  d'une  fleur  passagère  sortir,  comme 
par  eiichantement,  une  fraise  ,  une  cerise,  une  pècbe  ;  enfin  toutes  les  moissons 
qui  uourii.ssent  l'homme.  Ainsi  les  Heurs  qui  semblent  au  premier  coup  d'a.-il 
n'être  crêtes  que  pour  servir  de  parure  à  la  terre,  sont  encore  la  sou; ce  de 
l'abondance  et  de  tous  les  bienfaits  de  la  nature.  C'est  pinit-ètre  pour  exprimer 
celte  idée,  que  les  Chinois  voluptueux  out  feint  que  leur  7\mida,  ou  déesse  de 
l'A.nour,  prit  naissance  dans  le  sein  d'une  fleur  au  milieu  des  flots  d'un  lac 
ar{;entê. 

Aujourd'hui  la  boiaïuque  est  devenue  ime  science  ai  étpuilue,  si  compliquée, 

3n'ii  est  iiiip''»si''ile  au  menu-  savant  d'en  embrasser  î:  la  fois  toutes  les  branches 
ive.ses.  J.'é  ude  .lune  scuî"  espèce  peut  absorber  la  vie  euiièrc  de  plusieurs 
buta  isies  :  iiiles  srmt  les  mousses  qui  ne  s'mt  pas  encore  bien  connues  apiès 
les  tr;'"ai!^  excetlens  de  Dillen ,  iTHrtlwip;,  de  lîiidel,  Necker,  Swarz,  et 
Paiisoi  di'  Tîeau'ois.  !V!ais  combien  le  dorn;une  de  Finie  s'at;iandit  lorsqu'on  veut 
l'él'idiei  sf'ia  ses  divers  points  rie  vue!  Voy<'Z  le  cuhivateiu-  qui  maiclie  sur  les 
tiares  de  Varron ,  de  Caion  et  de  Colnmelle;  les  qualités- (fes  plantes  et  des 
fruits  deviennent  tout  autres  sous  sa  luaiti  industrieuse  :  il  ajoute  quelque  chose 


ans  mcrTcIIlt^s  qui  rcnvironnenf  ;  par  son  travail  il  pprfectionne  la  nature  qui 
devient,  pour  ainii  diie  ,  son  ouvrage.  La  greffe  a  changé  les  fruits  amers  eu 
fruits  délicieux}  la  culture  a  transformé  les  épines  d'un  grand  nombre  d'aibres 
en  branches  qui  nous  offrent  leurs  moissons  et  leurs  ombrages,  cl  Buffon  a 
prouvé  que  c'était  l  homme  qui  avait  fait  le  blé,  c'est-à-dire  qui  l'avait  mis  dans 
iVtat  où  nous  le  vojons  aujourd'hui.  Si  le  simple  cultivateur  opère  tant  de  mer- 
veilles, le  médecin,  le  rhimisle,  le  physicien  ont  chacun  leur  manière  d'envisager 
la  boianiq  ic,  et  d'y  chetcher  les  moyens  d'être  utiles  à  l'humanité.  Ici  la  naiurc 
offre  des  jouissan<-es  à  tous  les  états.  L'observaienr  même  ,  celui  qui  ignore  les 
classifications  savantes  ,  et  dont  aucim  système  n'embarrasse  ou  n'eclairo  la 
pensée,  peut  marcher  de  découvertes  en  découvertes.  Il  a  tous  les  plaisirs  d'un 
ignorant,  pluisiis  qui  valent  bien  ceux  des  savans  qui  savent  tout ,  qui  expliquent 
tout.  En  voyant  une  flf'ur,  il  ne  s'amuse  pas  à  compter  sesétamines,  h  observer 
leurs  positions,  à  déterminer  sa  classe,  son  genre  et  son  espèce  :  ces  occupations 
sont  sans  doute  necessaircii ;  elles  nous  ouvient  les  champs  de  la  science,  mais  il 
en  est  de  plus  agréables  et  qui  peuvent  conduire  h  des  découvertes  non  moins 
intéicssantes.  La  physionomie  des  plantes,  leurs  harmonies  avec  les  lieux  qu'elles 
habitent  et  les  animaux  qui  s'en  nourrissent  ;  la  propriété  qu'elles  ont  de  se 
changer  en  lait  onctueux  dans  les  mamelles  des  animaux,  eu  laines  fines  et  chaudes 
sur  le  corps  des  brebis,  et  en  soie  brillante  dans  le  ver  qui  s'en  fait  une  tombe, 
sont  des  merveilles  dignes  d'occuper  la  pensée  de  l'homme.  Et  encore,  quelle 
variété  dans  la  propriété  des  mêmes  plantes  dans  les  divers  climats!  Le  chiendent, 
par  exemple ,  croît  partout  5  les  chèvres  le  broutent  dans  nos  prairies  comme  dans 
les  prairies  d'Angora  ;  mais  c'est  à  Angora  seulement  que  les  chèvres  se  couvrent 
fie  cette  toison  dont  les  Turcs  font  des  étoffes  si  magnifiques.  Le  voyageur  Bus- 
Iieck,  à  qui  l'Europe  est  rcditvable  du  lilas  qu'il  apporta  d'Oiient,  est  l'auteur 
de  cette  belle  observation.  Ce  n'est  point  à  l'air  d'Angora  ni  à  ses  roches  qui 
n'existent  pas ,  comme  quelques  savans  l'ont  cru,  qu'il  attribue  l'éclat  et  la  finesse 
des  poils  de  chèvre,  mais  aux  chiendents  longs  et  soyeux  que  produisent  ses 
plaines  immenses. 

Les  harmonies  et  les  contrastes  que  les  végétaux  forment  entre  enx,  et  les  sites 
«ju'ils  em})cllissent,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'admiraiion.  C'est  dans  les  climats 
les  plus  âpres,  dans  les  lieux  environnés  des  glaces  de  l'hiver  que  la  nature  se 
plaît  quelquefois  h  déployer  1rs  images  les  pbis  riantes  du  printemps.  I!  .semble 
qn'an  milieu  des  frimas  les  végétaux  dussent  perdre  leurs  couleurs  et  ne  présenter 
que  des  teintes  tristes  et  pâles  :  tel  est  au  moins  le  système  de  quelques  physiciens. 
Mais  la  nature  est  plus  magnifique  qne  notre  iinarrination,  et  elle  se  joue  de  nos 
vaines  sciences.  Le  savant  M.  Patrin,  qui  voyagea  sept  ans  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie,  m'a  souvent  raconté  qu'un  jour,  en  descendant  les  sommets  glanés  du 
mont  Altaï,  comme  il  était  parvenu  au  dernier  gradin  qui  dominait  une  plaine 
arrosée  par  le  fleuve  majestueux  de  l'Ob,  îl  fut  frappé  par  le  spectacle  le  plus 
magnifique  qu'il  eût  jamais  vu.  Il  quittait  des  rochers  arides,  aussi  anciens  que 
le  monde,  et  des  glaces  et  des  neiges  que  le  temps  amoncelait  et  détruisait  sans 
cesse.  De  tous  côtés  l'hiver  triste  et  nébuleux  apparaissait  environné  de  frimas  : 
tout  h  coup  une  plaine  immense  s'ouvre  devant  l'illustre  voyageur  5  elle  resplendit 
des  couleurs  les  plus  vives  :  trois  espèces  de  végétaux  en  rouvrent  entièrement  la 
surface  j  on  n'y  voit  point  de  verdure;  c'est  la  fleur  pourpre  de  Tiris  de  Sibérie 
qui  forme  le  fond  de  ce  tapis  éclatant;  il  est  brodé  dans  toute  son  étendue  avec 
des  groupes  d'hcmerocallcs  à  fleurs  d'or,  et  d'anémones  à  fleurs  de  narcisse  d'un 
éclat  argenté.  Nulle  colline  ne  borde  cette  riclie  plaine;  elle  se  déroide  jusques  à 
l'horizon,  et  semble  unir  le  ciel  h  la  terre  parsi's  guirhndes  éclatantes. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  c'est  par  ces  grandes  harmonies ,  par  ces  belles 
observations,  par  le  tableau  général  des  p!i.;'no:nèncs  de  leur  science  que  les 
botanistes  devraient  en  inspirer  le  goût.  C'est  ainsi  qu'avant  d'entrer  dans  des 
détails  purement  scientifiques,  et  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  arides,  ils 
exciteraient  la  curiosité  de  leurs  lecteurs,  et  auraient  l'avantage  de  répandre  la 
science  en  la  f  lisant  aimer  des  gens  du  monde.  Il  sera  facile  de  se  convaincre  de 
la  véiiiédemon  observation,  en  lisant  les  ouvrages  de  M,  de  Humboldt.  Ce 
savant  illustre  qui  a  écrit  sur  toutes  les  sciences  ,  et  qui  les  a  toutes  enrichies,  a 
sn  donner  nn  grand  charme  h  ses  descriptions  de  botanique  :  en  décrivant  une 
fleur,  il  ne  l'arrache  point,  il  la  laisse  sur  sa  tige,  l'environne  de  son  pavsnge, 
lui  laisse  son  mouvement ,  son  port ,  si  plivsionomie,  et  décrit  ses  us  iges  chez  les 
diffétcDS  peuples,  après  avoir  peint  en  maître  tons  les  rapports  qu'elle  a  avecle 


climnt  qu'elle  batîtc.  On  ne  doit  flonc  pas  s'clonrier  si  les  onvrages  de  ce  vov;r- 
gi;iir  célcbie  sonl  udc  iimie  d'obiei valions  neuves  et  de  belles  découveiles,  où 
les  pius  gratuls  nùiiuaiisics,  coiume  le  simple  observaleiii ,  peuvent  Uouvtr  à 
profiler. 

Quoiijue  la  FJoie  mciicale  ne  soit  pas  tout  k  fait  composée  dans  le  même 
esprii,  je  lui  donnerai  cepeiidam  le  aierne  éloge,  paice  c^u'elle  remplit  paifai- 
.  lement  sou  titre.  J'avo  «  que  j.i-  c:^  si  guièiemeut  prévenu  env  faveur  de  ctt 
ouviage,  en  voyant  le  nom  de  sou  au'eui.  La  repuiaiiou  de  M.  le  docteur 
Cliaunietou  ét.iît  pour  luoi  d'uti  Kicii  f!ivoral)le  auguic.  J'espérais  trouver  dans 
ses  diiuièies  iliscriptioiis,  dts  faits  bien  cboisii,  une  érudition  profonde,  de« 
jug,'mens  pleins  df  goût  et  dVspiit,  embellis  de  icus  les  charnus  d'un  style 
ëlegaut  et  pur;  mou  ebpér;it)ce  n'a  {'oini  été  uompcej  je  pourrais  même  ajouter 
qu'elle  a  été  surpassée,  piiisqu'-.  toutes  les  richesses  que  lui  prodiguaient  ses 
\astes  connaissances,  le  savant  médecin  n'a  poiut  dédaigné  de  joindre  lesagié— 
mens  d'une  érudition  assez  négligée  des  botanistes  :  je  veux  parler  de  celle  des 
poètes  anc  eus  et  modernes  de  toutes  les  langues.  Cette  connaissance  uuiveisellé 
des  langues  moi  tes  et  vivantes  donne  à  l'auteur  un  grand  avantage  sur  tous  ceux 
qui  l'otii  précédé  dans  la  même  carrière.  Son  ouvrage  renferme  ce  que  les  recher- 
ches des  savans  de  toutes  les  nations  ofirenl  de  plus  curieux  et  de  plus  piquant. 
Il  instruit,  il  amuse,  il  imércsse;  et  la  (juanlité  de  faits  qu'il  rappoite  prouve 
une  lecture  immense  et  un  goût  exquis.  Jean-Jacques  Rousseau  s'est  uioqué  de 
ces  botanistes,  qui  ne  voient  dans  une  prairie  que  des  drogues,  des  tisanes  et 
des  cataplasmes  :  cette  manière  de  défigurer  la  nature  n'est  encore  que  trop  en 
usage,  et  l'auteur  devait  d'autant  plus  craindre  cet  écueil  qu'il  entrait  dans  son 
sujet  de  donner  les  propriétés  connues  de  chsque  plante.  L'auteur  commence  par 
donner  la  dénomination  grecque,  latine,  italienne,  espagnole,  anglaise,  alle- 
mande ,  hollandaise,  polonaise  ,  etc. ,  de  la  plante  dont  il  va  parler  ,-  il  recherche 
ensuite  son  étyuiologie  ,  apprécie  ses  qualités  physiques,  assigne  ses  propriétés 
médicales ,  inilicjue  ses  principaux  usages  dans  les  arts ,  et  termine  son  article 
par  quelques  détails  piopres  à  piquer  la  curiosité  et  à  fixer  l'attention. 

Cependant  le  pian  même  de  l'ouvrage  semblait  olfrii  un  obstacle  insurmon- 
table :  il  s'agissait  de  faire  un  choix  raisonné  dans  celle  foule  de  végétaux  qui 
convre  l'univers.  Fallait-il  insérer  dans  la  Flore  toutes  les  plantes  repardéea 
comme  médicamenteuses  par  l'érudit  Geoffroy  ?  ]N'étaii-il  pas  préférable  d'imiter 
la  réserve  du  savant  Linné?  Ne  valait-il  pas  mieux  puiser  dans  les  Matières- 
médicales  plus  modernes  de  Murray ,  de  Spielniann ,  d'Alibert,  de  Hildenbraud, 
de  Schwiigué,  de  Svediaur?  M.  le  docteur  Chaumeton  a  cru  avec  raison  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  s'égarer  dans  cette  espèce  de  labyrinthe,  consistait 
à  prendie  pour  guide  le  Dictionaire  des  Sciences  médicales  ,  dont  il  est  lui-même 
un  des  colhiboiateurs  les  plus  distingués.  Ce  grand  ouvrage,  qui  jouit  d'un 
succès  mérité,  et  dont  la  rédaction  est  confiée  à  des  hommes  d'un  mérite  émi- 
nent,  ne  lui  ofiiira  qu'un  no.mbre  très-limité  de  végétaux,  c'est-àdire  les  seuls 
qui  aient  été  employés  avec  un  succès  constant  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi  la  Flore 
médicale  deviendra  un  ouvrage  classique  en  pharmacopée,  et  sera  le  supplémeuf 
uécessaire  du  Dictionaire  des  Sciences  médicales. 

Il  me  reste  à  parler  des  planches  qui  ne  le  cèdent  point  an  texte  en  mérite  et 
en  utilité  ;  le  plus  grand  nombre  est  l'ouvrage  de  M.  Tiirpin.  Sans  avoir  le  luxe 
des  dessins  magnifiques  dont  ce  peintre  habile  a  orné  la  Flore  Parisienne  et  le 
Traité  des  arbies  fruitiers,  les  planches  de  la  Flore  médicale  ont  une  correction  , 
une  élégauce ,  un  fini  presque  inimitables.  IVl.  Tuipin  s'est  associé  d.ins  ce 
travail  intéressant  M"""^.  E.  Panckoucke ,  dont  le  pinceau  plein  de  délicatesse  eî 
de  grâce  rivalise  avec  celui  des  Mérian,  des  Jurine  et  des  Black well.  Il  est  diffi- 
cile de  donner  des  hommages  au  vrai  talent  sans  blesser  un  peu  la  modestie  qui- 
l'accompagne  toujours  ;  mais  dussé-je  déplaire  à  iMadame  E.  P.inckoucke,  je  ne 
puis  résister  au  désir  que  j'ai  de  lui  reprocher  sa  timidité.  Deux  plantes  seulement 
ont  été  son  ouvrage  dans  ces  premières  livraisons  :  on  voit  qu'elle  ne  livre  son 
travail  au  jugement  du  public,  qn'avec  une  crainte  qui  égaie  au  moins  son  talent. 
Cependant  ces  deux  planches  ont  la  fraîcheur,  le  velouté  de  la  nature;  les  détails 
et  l'ensemble  en  sont  parfaits  :  l'auteur  laisse  entrevoir  qu'elle  est  initiée  aux 
mystères  les  plus  secrets  de  la  botanique ,  et  j'ose  dire  qu'il  lui  est  pins  facile 
d'imiter  ainsi  la  nature,  qu'il  le  serait  au  peintre  le  plus  distingué  d'égaler  Ifs- 
copies  charmaates  dont  elle  eucich'u  l'ouvrage  de  M.  Chaumeton. 

L.  Ai.MÉ  MAîiTiy. 


rjESIGRATION    DES    PLANTES    CONTENUES    BAKS    l'oL'VRAGE, 
Ï-IVRAISONS. 

t.  Ab'îiutlie,  acacia,  acanlJiG,  achc. 

2.  Acouit,  a^aiic  du  niélèbc,  agaric  amadoiivier,  agnns-castus, 

3.  Ais?ieiaoinc,  ail,  aaeîlu  nîyitillc,  airanna. 
4-  AlcfC,  alchimille,  alisier,  alk.  kciige. 

5.  Alliaite,  aloès,  amatKJier,  aiuoino. 

6.  AnacarHier  ,  anagyie,  ananas,  aivcolie. 
^.   Aiiéruoiie,  aiielh,  anç;eliqiif ,  atiEjusiure. 
6.   Auis,  anis  ttoilë,  a.i!.ériiie,  .•nacliide. 

9.  Aicc  (pi.  1°),  arec  (pi.  1"},  ai^eniine,  argnel- 

îo.  Arisiolocbc,  aiiuoisc,  arniqiie,  anète-bœuf. 

11.  Aiti<;hain,  arum  ,  assa-foelida  ,  a'>ai«'t. 

12.  Asclé[)iadt",  asperge,  aspenile,  a^iiai^ale. 
i3.  Auuée,  avoine,  azédaracli  ,  baj^uinandier. 

14.   Balisier,  balsamier,  bananier  (  )>l.   1'=  ),  bananier  (  pi.  2'}. 
i5.   Baobab,  baobab,  bardane,  basilic. 

16.  BaHruier  du  Pérou,  beccabunga,  belladone,  belladone-ruaudragore. 

17.  Ben.benoile,  btrberis,  beice. 
3  8.   Bel  le ,  betei ,  beioine ,  bette. 

19.  Bistoi te,  bais  du  Bvésii,  botrys,  boiiilion-bianc. 

20.  Bouleau  blanc,  bo;)  radie,  bryone,  bugle. 

21.  Buglose,  buis,  biipièvre,  bussernie. 

32.  Cacaoyer  (pi.  i'';,  cacaoyer  (pi.  2"),  cachou,  caféyer? 
23.  Cala^uala,  c.iinélée,  cameliue,  cainomi  le  romaine. 
34'   Cauipèche,  camphrée,  caneUe,  caoutchouc. 

25.   Capiliaiie,  câprier  ,  capucine ,  carilamine. 

36.   (lailine,  carotte,  caroubier,  carlhatne. 

27.   C.irvi ,  c.iscanilc  ,  casse  ,  cataire. 

a8.   iJentaiiiée,  cenriuode,  ceileuil,  cciisier. 

2g.  Cliiuvre,  chardon-marie,  chi\t  iignier  f  pi.  1^),  châtaignier  (pi.  2^J. 

3o.    Ch('lidoine.  chêne,  cheivi,  chèvrefeuille. 

3i.  Chicorée,  chiendent,  chou,  c'inac  (grande). 

3  !.  (]  ^iie  aq'i.itiqne,  cirier,  citronnier,  citronelle  (pi.  i*), 

33.  Citionelle  (pi.  2^  ) .  clématite,  cocliléaiia,  coignassier. 

3^.  Colchique,  coloquinte,  concornbie  (pi.  i'^),  concombre  (pi.  2*). 
35.  Consolide,  conirayerva,  copahu  ,  coque  du  Levant. 
36    G'>(jnelicot,  coriandre,  costns  ,  courbariL 
.37     Cre'-son  ,  croisetle  ,  cnlièbe  ,  cnlilawan. 
3S.   Cumin ,  curcuina,  cuscute,  cyclame. 

39.  Cvnoglose,  rypi PS,  dattier  (pi.  t^  ),  dattier  (pi.  2"). 

40.  Oentelairc,  dictame,  diG;iiale,  doronic. 

4i-    Donce-amère  .  églantier,  ellébore  noir,  ellébore  blanc. 

4 2.  Eupatoiie,  euphorbe,  euphorbe,  euphorbe. 

43.  Kuj)hoibe,  enphraise,  fenouil,  fenn-grec. 

44    Fève  dfi  Siint-lgnace,  figuier,  fougère  mâle,  fougère  fenielU. 

45-  Fraisier,  framboisier,  fraxinelle,  frêne  comnuin. 

46.  Fumcterre,  galanga,  galhannra,  galéga. 

47-  Garance,  garou  ,  gayac,  genévrier. 

48.  Gentiane,  geramon ,  gertuandrée,  ginseng. 

49-  Globidaire,  grateron,  gratiole,  grenadier. 

5o.   Gioseiller,  gui,  gnimanve,  f;nlte. 

5r.   H^iniyire,  hêtre,  bièhie,  houblon. 

S-i.  Hmx,  hyssope,  if,  impératoire. 

53.  Ipicacuanha ,  iris  des  marais .  iris  germaniqne,  iris  de  Flerence- 

5^.  Iiis  félide,  ivraie,  jalap,  joubarbe. 

55.  Joubarbe  (petite),  jujubier,  jusquianie,  ladani<  r. 

•->5.   Laiiue,  laurier ,  laurier-cerise,  lavande. 

.);.  Lichen  d'Islande,  lierre,  lierre  terrestre,  liti. 

58.  Lis  blanc,  lobéiic,  lycopade,  Inpiu. 


llTJtAISOTiS. 

59  Mai ronier,  marrube,  matiicaîre,  mauve. 

60.  IVlcliloi,  nK;isse,  meoti  (pi.   i"  j,  melon  (pi.  2*  ), 

61.  Mendie,  iiienilie  [)Oiviee,  menvaniht'.^  mercuriale. 

62.  Mezeié(ni,  millefenille,  inillepeiluis,  morelle. 

63.  Mousse  (le  Corse,  fuomarde,  muscadier,  myiobolanier. 

64  Nard,  uavei,  néflier,  uenuphai. 

65  Noiprun,  noix  vomicjuc,  unyer,  oeDanlhe. 

66.  Oiguon,  oliban,  olivier,  oranger. 

67.  Oicliis  ,  01  gp,  oiigau  .  oiseili*^. 

68.  Oitie,  oxalidf,  pareira  hrava.  pariétaire. 
69  Patience,  pavot ,  pécher  ,  pei.sicaue. 
^o.  Persil,  pervenche,  peupliet  ,  |>Iiellan(lie. 
•ji.  Pin,  pistachier,  pivonie,  plantain 

^2.  Poivre,  pi>lvgala,  pulypode,  polvtric. 

^3.  P'>rutne  de  terre,  poinmici  ,  pouiiot,  pourpier, 

^4    Piimevère,  pruniei ,  [lulnionaue,  pyrcthie. 

•jo.  Qninrjuina,  quinquina,  quinquina  ,  quinquina  piton, 

^6.   Raifoit,  léglisse,  renoncule,  renoncule  des  luaiais. 

77.   Rhapontic,  rhubarbe,  ricin,  riz. 

^8.  Ri  malin,  rosage,  rose,  roseau  aromatique, 

79.   Rue,  Sabine ,  safran,  sagou  (pi.  i"-'). 

i5o.  SagOD  (pi.  2^},  salsepareille,  sang-dragon,  santoline. 

81.   Saponaire,  sassafras,  sauge,  saule. 

82  S.isifiage,  scabieuse,  scamonce,  scille. 

83  Scolopendre,  scordium,  scropliulairc,  sebesie. 
84-  Séue,  se'necon,  serpentaire  ,  serpolet. 

85.  Simarouba,  souci,  squine  ,  siaphieaigre. 

S6.  Storax,  straninine  ,  sucre  (pi.  i"^,  sucre  (pi.  2"). 

87.  Siimae,  sureau  ,  tabac,  tamarin. 

88.  Tanai.sie,  thé,  thym,  tilleul. 

89.  Tussilage,  valériane,  vanille,  véronique. 

90.  Verveine,  vigne,  violette,  zédoairc. 

PARTIE   ÉLÉMENTAIRE. 

I.  Organes  cJe'mentaîres,  •—  3.  Organisation  végétale,  —  3.  Racines.  — 
4-  Tubercules,  bulbes,  hampes,  chaumes,  troncs,  slipes.  —  5.  Poies,  poils, 
glandes,  suçoirs,  aiguillons,  opines,  vrilles,  bourgeons,  exostoses.  —  6.  Dis- 
position des  feuilles,  phyllodts,  stipules.  —  7  a  12.  Feuilles.  —  i3  Enve- 
loppes accessoires  d«s  fleurs.  —  i4à  16.  Inflorescences —  17.  Fleurs  unisexuelles 
et  neutres. —  1  8.  Fleurs  hermaphrodites,  nionocotylcdones. —  19.  Ficurs  h'Muia- 
phrodites  ,  dicotylédones.  —  20.  Idem.  —  21 .  C;ilices  et  corolles.  — 22.  Pistils  , 
étamines,  pollen  et  fluide  fécondant  — 23,  Pistils,  étamines.  —  24.  PisiiU, 
éiamines,  phycostènies.  —  24  h  32.  Fruits.  — 33.  Graines,  ,'uilles,  endospernu.s, 
cmhryons.  —  34  ^  36.  Graines  et  germinations.  —  36  bia.  Fmbiyons  vegét;iux  , 
isolés,  considérés  la  plupart  dans  leur  état  de  réchision,  et  coin, larés  eut le  eux 
du  plus  simple  au  plus  composé.  —  37.  Méthode  de  Tournefort   —  38.  Liera. 

—  39  à  4  '  Système  sexuel  de  Linné.  —  \i.  INIélhode  naturelle  de  M.  «le  Jus- 
sieu  (  1"'''  classe),  acotylédones,  acotylédonés.  —  43-  (2''.  cl,),  monocolylé- 
dones,monohypogynes.  —  4^  ^"-  (2°  cl),  raonocctylélones,  monohypoi;yn<'S. 

—  44-  (  3""  cl  ),  monocotviédones,  monopérigynes.  —  44  ^'■*-  (  ^"^  '^'-  )^  idt-rit, 

—  ^5.{^f''  c\.)  ,monocotylédoncs,monoépigynes.  — 4^-  (  5"' cl.),  dicotylédones, 
épistaminées.  —  47-  (6°  cl.  ),  ilycotvlédones  ,  péristnmiuées.  — ^S.  (7'"  cl  ).  fliro- 
tylédones  ,  hypostaminées.  —  4^  bis.  (7''  cl.),  iJem  — 49-  (  8"  cl  ' ,  dir.nylé- 
dones,  hypocorollées. —  5o. (9" cl.) , dicotylédones,  péiicoiollées.— 5i  (10"  cl.), 
dicotylédones  ,  épicorollées-svnaïuhérée'!.  —  52.  (  t  "^  ci.  ) ,  dieotyiédimes  .  épi- 
corollées-corisanthérées. —  53. (  1  2''  cl.),  dicotyiédon»  s,  épipétalées, —  54  !  1 3"  ri.], 
dicotylédones,  hypopétalécs.  —  55,  (  i^^  cl.  ),   dicotylédones,  péiistaniinécî. 

—  56.  (  i5'^  cl.),  dicotylédones,  diciiags.  —  56  bis.  (  i5''  cl.  ),  idem. 


DICTIONAIRE 

DES 

SCIENCES   MÉDICALES. 


PSE 


PSAMMTSME,  s.  m.,  psammismusy  de  '^sty.f/.of^  Sable: 
bain  de  sable.  Paul  d'Egine  se  sert  de  cette  expression  pour 
désigner  le  traitement ,  par  le  bain  de  sable ,  de  l'iijdropisie. 

(  F.    Y.  M.  ) 

PSELLISME,  s.  m. ,  psellismiis,  de  4ffAAoç',  bègue  :  diffi- 
culté ou  impuissance  de  prononcer  certaines  lettres^  ce  mot 
est  synonyme  de  bégaiement.  Voyez  bégaiement  ,  tome  m , 
page  69. 

Sauvages,  dans  sa  Nosologie,  admet  \e  ^Gxxve psellismus ^  et 
le  range  dans  sa  classe  sixième,  les  débilités  ;  ordre  troisième, 
les  d/scinésies,  :  il  en  distingue  onze  espèces,  dont  plusieurs 
rentrent  les  unes  dans  les  autres.  Celles  qui  présentent  des  dif- 
férences réelles  ont  été  décrites  aux  mots  b  re  douille  me  nt ,  gras- 
seyement,  jotacî  s  me ,  lallation  et  mogilalisme. 

Il  y  a  des  bégaiemens  forcés  et  passagers,  tels  sont  ceux 
qui  résultent  d'une  plaie,  d'une  tumeur,  d'un  état  moi  bifirjue 
de  la  bouche  ;  ceux-là  cessent  avec  la  maladie  qui  les  a  pro- 
duits. Quant  h  ceux  qui  dépendent  d'un  vice  d'organisaiioa 
des  parties  ,,ils  sont  difficilement  détruits,  et  Je  plus  souvent 
încutables.  (f.  v.  ai.) 

PSEUDARTHROSE,  s.  f.,  de  46w<r«?,  faux,  et  de  oi^rfov y 
articulation  :  est  le  mot  que  nous  proposons  d'adopter  pour 
exprimer  cet  état  de  non  consolidation  des  extrémités  osseuses 
fracturées,  désigné  par  les  auteurs  sous  la  dénomination  de 
fausse  articulation  y  et  non  ces  acélables .  que  le  fémur  et  l'hu  ■ 
mérus  luxes  et  non  réduits,  se  creusent  dans  le  voisinage  de 
leur  véritable  cavité  articulaire,  tels  qu'on  en  voit  des  exem- 
ples dans  nos  cabinets,  et  dans  plusieurs  auteurs  qu'il  est 
inutile  de  citer.  On  trouvera  ,  aux  articles  articulation  {iàusse)^ 
cal ^  fracture ^  ossification  du  cal ^  tout  ce  qui  regarde  l'his- 
toire et  le  traitement  de  cette  infirmité.  Nous  ajouterons  seule- 
46.  X 


jncnt,  d*aprèsleâ  expériences  faites ,  il  y  a  peu  âe  temps,  sur 
des  chiens ,  par  nos  collaboiatcuis  Biescliol  ei  ViUeimé,  que 
rien  n'a  pu  leui  fa  ;?  soupçonner  l'exislence  d'une  articula- 
lion  accidenlelle,  avdi";    t  dix  huitième  jour  après  la  fracture. 
Sur  neuf  pseudarlhroses  non  compliquées  de  fistule,   de  né- 
crose, etc.,   six  offraient  une  cavité  articulaire  dans  l'inter- 
valle  dci  fragiucns  ,  formée  par  une  substance  ligamenteuse 
naissant  de  la  <:irconférencedes  surfaces  de  la  fracture.  Les  trois 
autres  ne  piésonlaient  pas  de  cavités,  mais  les  surfaces  de  la 
rupture  osseuse  donnaient  partout  naissance  à  une  espèce  de 
substance  ligamenteuse  flexible,   étendue   de  tous  les  points 
d'une  partie  fra'lurée  à  l'autre ,  de  manière  à  produire  un  li- 
gament articulaWe  cylindrique  et  solide.   Lorsque   la  cavité 
existait,  on  la  trouvait  au  vingt-septième  jour  au  plus  tard, 
déjà  lubrifiée  par  un  liquide  épais ,    filant,    visqueux,   sem- 
blable a  la  synovie.  Ces  surfaces  des  extrémités  fracturées  de- 
viennent,  dans  l'espace  de  quatre-vingts  jours,   d'un  blanc 
opaque;  elles  offrent  partout  le  glissant  et  le  lisse  des  mem- 
branes synoviales  ,  et  sont  recouvertes  d'un  carti  lage  semblable 
aux  cartilages  diarlhrodiaux.  En  général,  rien  n'est  plus  va- 
riable que  l'époque  à  laquelle  la  tumeur  du  cal  passe  à  l'état 
osseux ,  et  si ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  quarante  oa 
cinfiuante  jours  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  faut  quel- 
quefois l'allendre  pendant  trois  mois,  et  jusqu'à  sept  mois. 
Celte  ditlérence  dépend  de  l'âge,   de  la  constitution  et  d'un 
e'tat  de  maladie  général  de  l'individu.    M.  Bresehet  regarde 
comme  démontré,  d'après  ses  observations,  «  que  la  ténacité 
du  cal  commençant  cesse  d'augmenter ,  et  même  paraît  souvent 
diminuer  sous  l'influence  d'une  maladie  aiguë,  »  ce  qui  rend 
moins  étonnantes  les  cures  obtenues  par  des  moyens  longtemps 
continués,   et  supportés  avec  constance  par  les  malades  ,  et 
prouve  que  l'ossification  reprend  sa  marche  aussitôt  qu'on  a 
fait  cesser  tout  ce  qui  y  avait  mis  des  entraves.  A  ces  exemples 
de  pseudarthroses  tirés  des  animaux  ,  nous  a  joute-  ons  celui  que 
cite  M.  Cruveilhier  ,  dans  sou  Essai  d'anatomie  palhologique. 
Cet  auteur  a  trouvé  ,  sur  le  bras  d'un  bateleur  mort  à  l'Hôtel- 
Dipu  de  Paris,   une  fausse  articulation  à  la  réunion  du  cin- 
quième supérieur  de  l'humérus  avec  les  quatre  cinquièmes  in- 
férieurs, une  capsule  fibreuse  très-résistante,  qui  unissait  les 
deux  surfaces  articulaires,  lesquelles  étaient  planes,   polies, 
couvertes  d'une  couche  mince  de  cartilages,  et  lubrifiées  par 
un  liquide  onctueux.  Bonn  avait  déjà  avancé  que  les  os  des 
vieillards  se  réunissaient  souvent   d'une  manière  mobile  par 
une  substance  membrano-iigamenteuse.   Celte  disposition  des 
surfaces  fracturées  et  non  consolidées  étant  la  plus  commune, 
explique  les  succès  que  l'un  de  nous  a  obtenus  du  selon  qu'il 
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cul  le  premier  l'idée  d'introduire  entre  les  surfaces  de  la  fausse 
ariiculalion  :  ce  procédé  a  été  depuis  longtemps  indique' dans  la 
Thèse  justement  estimée  de  notre  ami  et  parent  J.-B.  Laroche, 
dont  nous  pleurerons  longtemps  la  perle  prématurée,   et  cité 
par  MM.  Boyer  et  Delpech,  aux  articles  cal  e\. fracture.  Nous 
avons  lieu  d'être  surpris  que  les  praticiens  aient  négligé  l'em- 
ploi d'un  moyen  aussi  simple,  et  si  bien  indiqué  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires,  oîi  les  bouts  fracturés  se  correspondant  par 
iwie  surface  lisse,  il  est  facile  d'y  introduire  un  séton  ,  qui  aura 
le  double  avantage  de  procurer  une  légère  extravasalion  de 
sang,  et  de  déterminer  une  inflammation  adhésive,  pour  lui 
préférer  la  résection.  Cette  dernière  opération  serait,  au  con- 
traire, mieux  indiquée,  si  les  bouts  fracturés  n'ayant  point  été 
maintenus   bien  affrontés,  chevauchaient  l'un  sur  l'autre  ,  et 
avaient  contracté  des  adhérences  avec  les  muscles,  ainsi  que 
le  docteur  Griffith  Ptowlunds  en  a  consigné  un  exemple  dans 
le  deuxième  volume  des  Medico -chirurgical  Transactions.  On 
trouve,   dans  un  journal  anglais,    plusieurs  observations  du 
docteur  Richard  Walker,  qui  constatent  les  bons  effets  obte- 
nus  de  l'application   des   vésicatoiies   autour  d'un   membre 
fracturé  ,   dont  la  consolidation  ne  se  fait  pas.  Les  avantages 
et  les  inconvéniens  des  procédés  que  nous  venons  d'indiqner 
aj'^ant  déjà  été  appréciés  dans  les  articles  auxquels  nous  avons 
renvoyé,  nous  nous  bornons  à  rappeler  aux  praticiens  que  le 
séton  s'offre  avec  bien  plus  d'avantages  que  la  résection  ,   et 
nous  les  invitons  à  ne  recourir  à  ce  dernier  moyen  que  dans 
le  cas  où   ils  auraient  échoué  dans  celui  auquel  nous  vou- 
drions qu'on  accordât   une  préférence  que  lui   méritent  sou 
itmocuité,   et  la  facilité  de  son  exécution. 

(PERCT  et  ladbekt) 

PSEUDO.  Sous  ce  nom,  qui  signifie  en  latin  ,  faux,  4sy<r«s", 
on  trouve,  dans  les  ouvrages  de  médecine  une  multitude  de 
mots  employés  pour  désigner  un  état  qui  n'a  que  l'apparence 
d'un  autre. 

Ainsi  on  appelle  pseudo -asthme ,  pfeudo-asthma^  toute 
dyspnée  qui  n'est  point  véritablement  l'asthme,  et  on  conçoit 
que  le  nombre  doit  en  être  considérable.  Ce  tome  a  été  em- 
ployé d'abord  par  A.  Bénédicte,  médecit;  de  Vérone. 

Pseudo-blepsie ,  pseudo-hlepsia  ^  est  un  nom  que  Cullen 
doime  il  une  espèce  de  vision  mensongère,  telles  que  la  berlue, 
la  dipjopie,  les  nuages  voltigeans,  etc. 

Pssudo-hydropisie.1  pscudo  hydrnps .,  est  un  terme  qu'on 
trouve  dans  Zacutus  Lusitanus  (  Prax.  adm. ,  lib.  ii ,  obs.  iîo  ), 
pour  désigner  une  fausse  hydropisie. 

PoLV  pseudo-lien,  o\x  micus.  pseudo  splen ,  Rujsch  [cent,  i, 

I. 
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obs.  5i  )  désignait  des  glandes  volumineuses  engorge'es,  dont 
le  lissu  prenait  Tappaience  de  celui  de  Ja  rate. 

Pseudo-médecin, pseudo  mediciis,  d'après  Castelli  {Lexicon)^ 
nifie  ces   gens  qui  se  donnent  un  titre  qu'ils  n'ont  pas,   et 
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exercent  un  art  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Il  ajoute  :  Quonini 
Jiodièque  infinitas  est  numerus.  Nous  pouvons  dire  encore 
la  même  chose  aujourd'hui. 

Pseudomole ,  pseiido-mola  ,  est  une  expression  par  laquelle 
Kuysch  [Obs.  anat.  cliîr.  ,  obs.  29)  désigne  des  portions  de 
placenta  ou  de  sang  coagulé  restées  dans  la  matrice. 

Pseudo-phihisie  ,  pseudo-phtliisis  :  se  lit  dans  les  Ephcmé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  (ann.  11),  pour  indiquer  une 
espèce  de  consomption  qui  ne  dépend  pas  de  la  phthisic. 

Pseudo-plciircùie ,  pseudo- pleuriii's  j  est  employé  par  quel- 
ques auteurs  comme  sjrnonyme  de  plcurodynie. 

Pseudo-polype^  pseudo-polfpus ,  a  servi  à  Bonnet  {Med. 
septentr.  ^  lib.  i)  pour  désigner  ks  excroissances  membra- 
neuses qui  viennent  sur  quel([ues  viscères,  comme  sur  le  cer- 
veau, l'utérus;  Kerckringius  l'avait  employé  aussi  pour  dé- 
nommer les  concrétions  tlbreuses  du  cœur. 

Pseudo.rexiey  pseudo  rexia,  enfin  a  été  employée  pour 
indiipier  une  fausse  faim;  ce  qu'on  appelle,  dans  le  monde, 
des  besoins. 

Toutes  ces  expressions  sont  aujourd'hui  abandonnées  dans  le 
lant^jige  médical.  (f.  v.  m.) 

PS1LA.PH1E.  Ce  mot,  dans  quelques  ouvrages,  est  syno- 
nyme de  massage.  Voyez  massage,  tom.  xxxi,  pag.  '^3j  et 
PALETTE,  tom.  xxxix,  pag.  100.  (f.v.  m.) 

PSILOTHRE  ,  s.  m. ,  psilothrum ,  de  •\,tKa^fov  ^  dépilatoire  : 
substance  propre  à  faire  tomber  le  poil.  Trayez  déiii.ation  , 
lom.  viii ,  pag.  4^9.  (f.v.  M.) 

PSITÏACION  :  nom  d'un  emplâtre  résolutif  décrit  par 
Paul  Egineilè  (lib.  vu  ,  c.  xvii).  Scribonius  Largus  donne  la 
composition  d'un  collyre  qu'il  appelle  collyrium  psittacinum. 

(f.  V.  M.) 

PSOAS,  s.  m.,  du  grec  4^*,  lombe  :  nom  que  les  Grecs 
ont  donne  à  deux  muscles  longs,  épais,  situes  dans  l'abdo- 
men, sur  la  région  des  lombes,  depuis  le  corps  des  vertèbres 
lombaires  jusqu'au  pelit  trokanter. 

Muscle  grand  psoas.  M.  Chau'^sîer  l'appelle  pre/owfco-iro- 
hantinien;  Sœ^nneniu^^musculm psoas 7najor.  Placésurle  côté 
et  au  bas  de  la  colonne  vertébrale,  ce  muscle  est  allongé, 
épais  et  arrondi  dans  son  milieu,  mince  et  aplati  en  haut,  et 
tendineux  en  bas.  Il  s'insère  par  de  courtes  aponévroses  : 
1^.  sur  les  parties  latérales  du  corps  de  la  dernière  vertèbre 
dorsale  et  des  quatre  premières  lombaires,  ainsi  qu'aux  subs- 
tances intervertébrales  5  2".  à  la  base  des  apophyses  transverse» 
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correspondantes.  Entre  cette  dernière  insertion  et  les  pre- 
mières, il  existe  un  espace  où  se  trouvent  logées  les  blanches 
des  nerfs  qui  concourent  à  former  le  plexus  lombo- abdomi- 
nal. Le  corps  charnu  forme  en  hnul  uu  faisceau  aplati  et  pies- 
que  vertical,  qui  s'arrondit  en  descendant,  et(jui  se  dirige  en- 
suite vers  les  côtes  du  détroit  supérieur  du  bassin  ,  oii  il  donne 
naissance,  près  de  J'arcade  crurale,  à  un  tendon  tiès-fort. 
Celui-ci,  caché  dans  les  fibres  charnues  depuis  la  colonne 
vertébrale,  continue  à  en  recevoir  encore  du  côté  interne  re- 
çoit en  dehors  toutes  celles  de  l'iliaque  et  passe  ensuite  sous  le 
ligament  de  Fallope,  entre  l'cminence  iléo-pcciinée  et  l'épine 
antérieure  inférieure  de  l'os  des  iles.  Sorii  du  bassin,  le  ten- 
don des  psoas  et  iliaque  réunis  (car  on  doit  le  rcf^arder  comme 
commun  à  ces  deux  muscles),  continue  à  descendre  en  de- 
dans et  en  arrière  sur  la  capsule  du  fémur,  et  se  termine  en 
embrassant  le  petit  trokanter. 

Les  rapports  du  psoas  sont  dilférens  dans  ses  trois  portions 
Jombaire  ,  pelvienne  et  ciurale.  La  première  correspond  en  de- 
vant et  en  dehors  au  diaphragme,  au  péritoine,  au  rein  et  au 
muscle  petit  psoas,  lorsqu'il  existe;  en  arrière,  aux  apophyses 
transverses  et  au  carré  des  lombes  dont  l'isolent  le  feuillet 
antérieur  du  transverse  et  les  nerfs  lombaires;  en  dedans,  à 
]a  colonne  vertébrale  dont  la  séparent  les  vaisseaux  lombaire,; 
et  les  branches  des  nerfs  de  même  nom.  La  seconde ,  appliquée 
en  arrière  sur  le  ligament  iléo-jombaire  et  le  muscle  iliaque 
répond  en  devant  aux  vaisseaux  iliaques  externes  et  au  péri- 
toine; en  dedans  ,  au  bassin  dont  elle  rétrécit  le  détroit  supé- 
rieur. La  troisième  portion  correspond  en  devant  au  tissu  cel- 
lulaire, qui  occupe  le  pli  de  l'aine,  en  arrière  à  la  capsule  du 
fémur  et  à  la  branche  du  pubis,  dont  la  sépare  une  synoviale. 

Celle-ci,  lâche,  fort  étendue,  peu  abondante  en  synovie, 
formant  une  sorte  de  poche  qui  descend  jusiju'auprès  du  pe- 
tit trokanter,  sépare  la  branche  du  pubis  et  le  liyoment  cap- 
sulaire  de  l'articulation  de  la  cuisse,  du  tendon  du  muscle 
grand  psoas  qu'elle  embrasse  en  arrière. 

Le  muscle  grand  psoas  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin  en 
portant  un  peu  en  dehors  la  pointe  du  pied.  Il  agit  surtout 
dans  la  station  ,  en  retenant  le  corps  quand  il  tend  à  se  porter 
en  arrière,  et  il  peut  même  fléchir  le  bassin  et  la  colonne  ver- 
tébrale sur  la  cuisse;  cette  flexioj»  est  duecte,  si  les  muscles 
des  deux  côtés  se  contractent  à  la  fois  ;  dans  Je  cas  contraire, 
elle  est  oblique.  C'est  aussi  un  des  muscles  qui  ont  le  plus  de 
part  à  la  progression. 

Muscle  petit  psoas.  M.  Chaussicr  l'appelle  prélomho-puhien  ; 
Sœmmerruig ,  mu-sculus  psoas  minor.  Ce  muscle  n'existe  pas 
toujours;  grêle,  allongé,   placé  au  devant  du  précédent,  il 
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s'insère  en  haut  par  de  courtes  aponévroses  sur  la  parlie  îw 
iérieure  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  et  sur  le  ïi- 
bro-carlilage  suivant ,  l'orme  ensuite  un  faisceau  charnu  allonge', 
qui  descend  obliquement  en  dehors,  et  dégénère  au  niveau  de 
l'avanl-dernière  vertèbre  lombaire  en  un  tendon  aplati ,  d'abord 
antérieur,  puis  interne  au  grand  psoas,  et  qui,  parvenu  vers 
l'arcade  crurale ,  se  termine  à  l'cminence  ilèo-pcctince,  en  en- 
voyant à  l'aponévrose /èrAart-/rtto  un  prolongement  membra- 
neux, large  et  mince,  qui  recouvre  le  tendon  des  muscles  ilia- 
que cl  grand  psoas  réunis. 

Le  petit  psoas  est  recouvert  par  le  diaphragme,  les  vais- 
seaux et  nerls  rénaux  et  par  le  péritoine  ,  et  en  bas  par  l'artère 
iliaque  externe.  Il  est  appliqué  dans  toute  son  étendue  sur  le 
grand  psoas. 

vSi  les  deux  petits  psoas  agissent  simultanément,  ils  fléchis- 
sent la  colonne  vertébrale  sur  le  bassin,  ou  celui  ci  sur  la  co- 
lonne vertébrale.  S'il  n'y  a  que  l'un  d'eux  qui  se  contracte, 
alors  !e  même  mouvement  a  lieu,  mais  obliquement.  Dans  la 
station  ,  ils  empêchent  le  tronc  de  se  renverser  en  arrière;  ils 
ferment ,  en  outre  ,  l'arcade  crurale,  et  peuvent  ia  tendre  jus- 
qu'à un  certain  point. 

Considérations  pathologiques.  I.e  tissu  cellulaire  qui  cnvi- 
ronrïe  les  rnuscies  psoas  est  sujet  à  s'enflammer,  inflammation 
qui  se  termine  souvent  par  la  siippuiation,  et  donne  lieu  à 
des  abcès  qui  viennent  s'ouvrir,  soit  à  l'anus,  soit  à  la  marge 
de  l'anus,  et  sont  suivis  d'acc.idens  plus  ou  moins  fâcheux. 
Celte  inflammation  en  impose  souvent  pour  une  maladie  des 
jeins  ou  pour  un  lombago.  F  oj^ez  psoite. 

Les  muscles  psoas  peuvent  se  rompre  dans  de  violens  ef- 
forts. Chez  deux  individus  morts  de  la  carie  de  la  colonne 
vertébrale,  nous  avons  trouvé  le  grand  psoas  formant  un  canal 
tapissé  par  une  espèce  de  membrane  mu(|ueuse  ,  lequel  se  con- 
tinuait en  haut  avec  la  vertèbre  cariée,  et  eu  bas  avec  un 
foyer  corr*  spondant  à  l'aine*. 

Nous  avons  vu  aussi  un  psoas  entier  ossifié;  son  intérieur, 
qui  était  creux,  était  rempli  d'une  matière  huileuse. 

(m.  p.  ) 

FSOITE  ou  PsoÏTis,  s.  f . ,  de  •^ost,  lombe,  muscle  psoas, 
et  do  la  terminaison  iVe,  reçue  pour  exprimer  l'état  inflam- 
matoire: inflammation  du  psoas  et  des  parties  situées  au  devant 
des  vertèbres  lombaires.  Le  mol  ^.9oiVe  ne  se  trouve  dans  aucun 
lexique;  mais,  comme  depuis  quelques  années,  il  a  élé  employé 
dans  les  écrits  des  médecins  ,  et  que  le  docteur  Horn  a  publié, 
en  1810,  dans  les  Annales  générales  de  médecine  d'Aitembourg, 
des  considéralious  sur  le  diagnostic  de  l'inflammation  des  mus- 
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des  psoas,  le  mol  psoïle  doit  occuper  une  place  clans  ce  Dic- 
lionaiie. 

Je  crois  devoir  rapporter  sur  ce  sujet  ce  que  contient  le  Mé- 
moire de  M.  Horn  :  je  l'emprunte  aux  Journaux  de  médecine 
français,  qui  nous  ont  fait  connaître  son  iravail. 

La  psoïte  ou  psoïtis,  ainsi  que  la  nomme  le  médecin  alle- 
mand, est  une  maladie  ra^e;  néanmoins  il  l'a  observée  plusieurs^ 
fois,  surtout  chez  des  individus  du  sexe  mâle  ,  qui  avaient  fait 
de  violens  exercices  musculaires.  Elle  débute  par  un  état  fébrile 
qui  a  les  caractères  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  et  par  de  vives 
douleurs  dans  la  région  lombaire.  Ces  douleurs  se  font  sentir 
presque  toujours  d'un  seul  côté  j  elles  sont  continuelles,  mais 
elles  n'ont  pas,  dans  tous  les  momens,  la  même  intensité.  La 
cuisse  du  côté  affecté  devient  en  même  temps  immobile,  et 
reste  à  demi  fléchie  :  quellequesoit  la  situation  du  malade  ,  il 
ne  fait  aucun  mouvement  du  membre  sans  accroître  ses  dou- 
leurs ,  et  il  lui  est  presque  impossible  de  porter  la  cuisse  vers 
le  ventre,  si  ce  n'est  avec  les  mains.  On  dirait  d'abord  que  ce 
sont  les  mouvemens  de  la  tête  du  fémur  dans  la  cavité  coty- 
loïdc,  qui  sont  gênés,  empêchés;  mais  cette  gêne,  cet  empê- 
chement n'existent  point  :  car  on  peut ,  en  saisissant  la  cuisse 
avec  les  mains  ,  l'élever,  l'abaisser  et  lui  imprimer  des  mou- 
vemens de  rotation  dans  tous  les  sens.  Rien  n'est  plus  diffi- 
cile, plus  pénible  pour  le  malade  que  de  se  tem'r  levé  et  de 
faire  quelques  pas;  s'il  y  est  obligé ,  il  courbe  le  tronc  vers  le 
côté  du  psoas  enflammé. 

La  psoïte  a  souvent  été  méconnue  et  confondue ,  dit  M.  Horn , 
soit  avec  la  goutte ,  soit  avec  le  rhumatisme  aigu  ,  soit  même 
avec  les  affections  héraorroïdales.  Ses  suites  peuvent  être  très- 
dangereuses  ,  surtout  si  celte  maladie  n'acté  reconnue  ou  ii  ailée 
que  trop  tard.  Alors  des  suppurations  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir du  médecin  de  modérer  ^  surviennent  ;  le  pus  forme  une 
collection  qui  s'enfonce  dans  le  bassin ,  donne  naissance  à  des 
dépôts  par  congestion,  attaque  quelquefois  à  la  longue  le  corps 
des  vertèhres,  ou  bien  l'inflammation  et  la  suppuration  enva- 
liissent  tout  le  tissu  cellulaire  du  psoas  et  des  environs,  se  pro- 
pagent au  péritoine  ,  et  une  phthisie  abdominale  en  résulte 
ordinairement  :  dans  ce  cas  ,  la  mort  survient  par  suite  de  la 
consomption  ou  par  une  rupture  subite  du  sac. 

hes  malades  succombent  donc  à  toute  autre  inflammation 
que  celle  des  muscles  psoas  ;  d'ailleurs  la  suppuiation  doit 
être  aussi  rare  dans  ces  derniers  qu»  dans  les  autres.  On  voit 
encore  que  la  psoïte  paraît  avoir  un  diagnostic  assez  certain  , 
et  que  c'est  une  maladie  dont  les  causes  doivent  être  les  mêmes 
que  toutes  celles  qui  occasioueut  eo  général  les  inflammations 
musculaires. 
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Sans  vouloir  nier  l'exislence  de  la  psoïte  essentielle,  je  crois 
que  bien  peu  de  faits  la  deniontrent ,  ou  plulôt  je  n'en  connais 
aucun  qui  fasse  cesser  les  doutes  que  l'on  doit  avoir.  Considé- 
rera-t-on,  comme  un  exemple  de  psoïte  essentielle,  l'obser- 
vation suivante  que  je  copie  delà  Bibliothèque  médicale  [Koyez 
tom.  Lviii,  pag.  38i  ),  et  qui  a  cie  publiée  par  le  docteur 
Ettmullcr  sous  le  titre  de  phihùie  du  psoas  ?  «Un  homme  de 
cinquante  six  ans,  robuste,  n'avait  jamais  eu  d'autre  maladie 
qu'une  colique  hémoiroïdaie  opiniâtre,  dont  il  avait  été  at- 
taqué huit  ans  avant  l'affection  dont  il  va  être  parlé.  Au  mois 
de  mars  1816,  il  éprouva  un  violent  frisson  suivi  de  tumé- 
faction du  bas-ventre  et  de  constipation.  Le  moindre  attouche- 
ment,le  moindre  mouvement  déterminaient  une  douleur  intense 
avec  éructation  et  vomissement  bilieux;  l'excrétion  de  l'urine 
était  supprimée,  et  le  peu  que  le  malade  en  rendait  était  rouge 
comme  du  sang.  Kxtron»;tés  froides,  pouls  dur  et  contracté; 

en  un  mut ,  symptômes  conmie  dans  l'cntéiite Tous  ces 

moy»ns  (les  remèdes  qu'on  employa,  dont  le  détail  trop  long 
serait  inuiile  ici,  et  qui  étaient  indiqués,  pour  la  plupart,  par 
l'état  da  malade  ),  ne  déterminant  au  plus  qu'une  amélioration 
passagère,  les  médecins  regardèrent  la  maladie  comme  une 
cystite, à  cause  de  la  douleur  plus  marquée  dans  la  région  de 
Id  vessie  qu'aillcuis De  nouveaux  symptômes  annon- 
cent la  gangrène  et  une  moit  piocliaine,  lorsque  tout  à  coup 
il  survient  une  forte  évacuation  alvine,  bilieuse,  puriformeet 
d'une  odeur  cadavéreuse.  Celte  évacuation  est  suivie  de  quel- 
ques autres,  et  aussitôt  plus  de  douleurs,  plus  de  symptômes 
d'une  mort  instante ,  mais  seulement  faiblesse  excessive  et  très- 
propre  à  faire  présager  une  terminaison  funeste.  A  ces  phéno- 
mènes,  succède  une  excrétion  abondante  d'une  urine  épaisse, 
graisseuse  et  d'une  odeur  forte.  Cette  excrétion  est  suivie  , 
chaque  fois,  de  soulagement,  de  douleur  sourde,  qui  mainte- 
nant se  manifeste  dans  la  région  lombaire  gauche où, 

cependaiit,  aucun  sentiment  très-douloureux  n'est  déterminé, 
même  par  une  pression  forte,   si  ce  n'est  chaque-  fois  que  la 

vessie  est  pleine La  fièvre  lente  se  développe  ..-...; 

ie  malade  meurt,  au  commencement  d'août,  dani  un  état  de 
marasme. 

(f  Après  la  mort ,  on  ne  trf>uva  d'autre  trace  de  ntaladic 
qu'une  destruction  complette  du  psoas  du  côté  gauche.  M.  Elt- 
muller  attribue  à  la  résorption  du  pus  l'entérite  qui  s'est  dé- 
clarée à  une  cerlnineépoque,  et  explique  les  selles  et  les  urines 
purulentes  par  la  communication  qui  s'est  étabh'e  entre  les 
intestins  ainsi  t[i\c  la  vessie,  et  un  foyer  purulent  du  psoas. 
A'iugt  ans  avant  la  dernière  maladie,  le  délunt  ayant  été  versé 
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contre  un  tronc  (Tarbre  ,  avait  éprouvé  une  forte  contusion  du 
côté  gauche  des  lombes.  » 

Cette  observation  offre  beaucoup  d'intérêt  j  mais  il  est  au 
■moins  fort  douteux  que  la  cause  à  laquelle  on  paraît  vou- 
loir faire  remonter  la  maladie,  y  ait  contribué  en  quelque 
chose  ,  et  les  détails  de  l'ouverture  du  cadavre  sont  tronqués 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  peut  que  regretter  qu'ils  n'aient  pas 
été  notés  avec  plus  de  soin.   Vojez  dépôt  par  coingestion  , 

INFLAMMATION,  PHLEGMON  ,  RHUMATISME. 

(l.  R.  VILLERMÉ) 

PSORA  ,  s.  m. ,  \oi^a..  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom 
une  maladie  qu'ils  appelaient  aussi  scahies  fera  ^  et  qui  était 
une  espèce  de  dartres  furfuracées.  Quelques  auteurs  latins, 
dans  le  seizième  siècle ,  l'ont  définie  an)si  :  morhus  quadruplejc  ^ 
pruntus  ,  impétigo,  scahies  et  lepra ;  mais  aujourd'hui  on  em- 
ploie le  terme  de  psora  comme  synonyme  de  scahies.   Voyez 

CALE.  (JANIM  DE  SAiNT-JXJST.) 

PSORALEA.  C'est  le  nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  la- 
mille  des  légumineuses,  dont  le  nom  vient  de  4<^pct,  gale, 
parce  que  le  calice  est  parsemé  de  glandules  tuberculeuses 
ressemblant  aux  pustules  galeuses. 

Nous  avons,  en  France,  une  espèce,  le  psoralea  bituminosa , 
Lin.,  qni  croît  sui-  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  n'est 
point  usitée  en  médecine  ,  d'une  manière  générale  du  moins. 

Le  nouveau  Codex  (pag.  cliv)  ,  présente  le  psoralea  pen- 
taphylla  ,  L. ,  comme  fournissant  le  contrarerva  du  Mexique  y 
connu  aussi  sous  le  nom  de  conirayerva  blanc  :  il  n'indique 
point  dans  quel  médicament  est  employé  ce  végétal.  Le  véritable 
contrayerva  est  la  racine  àxi dorstenia conirayerva  ,  L.,  plante 
de  la  famille  des  orties,  /^oj'es  contrayerva  ,  toni.  vi ,  p.  ï45» 
deuxième  partie,  en  rectifiant  le  nom  latin  de  la  plante. 

D'après  un  article  du  nouveau  Dictionaire  d'histoire  natu- 
relle (  Levrault  )  ,  tom.  X,  p.  3o2  ,  M.  de  Jussieu,  son  auteur, 
dit  que  le  passijlora  norinalis.  Lin.,  et  le  milleria  contrayerva 
de  Cavanillcs  fouruissent  aussi  des  racines  connues  sous  le 
nom  de  contrayerva.  On  voit  que  nous  aurions  besoin  d'ctie 
éclaircis  sur  ce  sujet  par  un  travail  ex  professo.  Jusque-là,  nous 
feonnnes  portés  à  croire  que  la  véritable  espèce,  celle  qu'on 
emploie  en  pharmacie  vient  du  dorstenia  contrayerva  deLinné* 

(r.  V.  M.  ) 

PSORIÂSIE  ou  psoRiDE  CROLTEusE  ,  S.  f. ,  de  4^p«t  ,  âpreté 
de  la  peau.  Ce  mot  est  employé  par  M.  Alibert  pour  désigner 
une  maladie  de  la  peau  qui  paraît  avoir  été  confondue  jusqu'à 
ce  jour  avec  la  gale  pustuleuse.  Comme  dans  celte  dernière,  en 
effet,  on  observe  de  grosses  pustules  remplies  d'un  pus  séreux; 
mais  elles  ne  sont  point  produites  par  la  présence  de  Vacarus 
ou  sarcopte  :  leur  siège  spécial  n'est  point  l'intérieur  des  mem- 
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bres,  les  arlicnlations  On  les  voit  répandues  partout  ësale- 
inciit;  souvc.il  ily  on  a  plus  sur  Je  dos  de  la  main  qu'autour 
du  poignet  j  enfin  Ja  diffcroncc  essentiel  le  qui  existe  entre  ces 
deux  aliections  ,  c'est  que  Ja  psoriasic  n'est  nullement  con- 
tagieuse. 

M.  William  et  son  élève  ,  M.  Beilman,  sont  tombes  dans 
une  erreur  étrange  en  appliquant  le  nom  de  psoriasis  à  une 
dartre  squameuse  qu'on  observe  très-tiequcmment,  et  qui 
occupe  Je  creux  des  mains;  niais  ce  n'est  p^s  ici  le  lieu  de 
démontrer  toute  la  confusion  que  ces  auteurs  ont  introduite 
dans  Ja  synonymie  cutanée,  nous  en  trouverons  ailleurs 
i  occasion. 

^11  est  surprenant  que  les  nnsographes ,  anciens  et  modernes, 
n  aient  tait  aucune  mention  de  cette  maladie  :  elle  n'est  pas 
très-commune  ,  il  est  vrai  ;  cependant  nous  en  avons  vu  quel- 
ques exemples  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  M.  Alibert,  dans  sa 
rSosograplne  naturelle,  en  rapporte  plusieurs  observations 

Les  pustules,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  groseille,  sont, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  remplies  d'un  pus  plus  ou 
moins  épais  et  roussàtre  ;  elles  ont  une  aréole  violette;  elles 
n  excitent  qu'une  démangeaison  légère  ,  et  ne  sont  jamais  en 
très-grand  nombre  à  la  fois;  mais  à  peine  une  d'entre  elles 
est-eJIe  disparue  que  déjà  elle  est  remplacée  par  une  autre 
souvent  même  on  en  voit  paraître  de  nouvelles  quand  on  eu 
croyait  la  source  tarie. 

il  est  as.cz  difficile  d'assigner  une  cause  à  celte  maladie 
qu  on  observe  chez  les  sujets  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
conditions,  jouissant  d'ailleurs  d'une  très-bonne  santé,  et  qui 
ne  sont  soumis  à  aucun  des  agens  ordinaires  des  irritations  de 
la  peau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  nature  ,  la  psoriasie  ressemble  beau- 
coup a  la  gale  pustuleuse,  mais  ne  se  guérit  pas  par  les  mêmes 
moyens.  Les  frictions,  avec  quelque  pommade  que  ce  «^oit 
ne  conviennent  jamais  ;  elle  exige  l'emploi  des  bains  simples 
ou  alcalins,  des  purgatifs  minoratifs  et  des  amers.  Quant 
aux  remèdes  topiques  ,  les  plus  efficaces  sont  des  lotions  avec 
1  eau  sulfureuse  de  Barrèges  ,  ou  bien  avec  l'acide  hydrochlo- 
rique  étendu  d'eau.  /,.„.„..  ^ 

l^.'iUlllQUE  :  qui  est  de  la  nature  de  la  gale.  On  dît 
alteclion  psorique  ,  comme  on  dit  affection  darlreuse,  affection 
scorbutique,  etc.  ;  mais  Je  plus  souvent  ce  mot  est  précédé  de 
la  préposition  and  {civji) ,  qui  signifie  contre,  et  désigne  Jes  re- 
mèdes contre  la  gale  :  le  soufre  estun  antipsorique  puissant. 

■rir^^-.^^—       _  (JANIN   DE  SàlNT-JCST^ 

PSOROPHTALMIE,  s.  f.^psorophtahms,  de^^P^,  gaie,  et 
^e  o<^ëcf.\{/.os- ,  œil  :  expression  par  laquelle  Galien  (  De  fac,^ 
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parah.   x)  désigne  une  inflammation   de  l'œil  accompaguce 
de  pruril  et  d'éiupliou  prurigineuse  aux  paupières. 

(f.  V.   M.  ) 

PSYCHÂGOGIQUE,  iià].,psychn§ogieus  ,  de  -^vx^ -,  vie  , 
et  de  ciyco  ,  j'appoae  :  nom  donne  pai  Schneider  aux.m(idica- 
mens  propres  h  leme'dier  aux  syncopes,  et  k  ranimer  le  prin- 
cipe vilal  momentanément  suspendu  comme  dans  l'asphyxie, 
riiysierie  ,  l'apoplexie,  etc.  Cette  expression  est  mauvaise, 
comme  le  remarque  Castelli,  puisqu'il  a  force'  et  dt'tourné  la 
véritable  expression  du  verbe  grec,  qui  signifie  ordinairement 
je  chasse.  (f.  v.m.) 

PSYCHOLOGIE,  s.  f.  ,  terme  compose  àcr^vx»  ,  ame,  vie, 
et  de  hoyo";  ,  discours  ou  traité  ;  ce  sujet  apparlient  à  la  phy- 
sioloj^ie  pliilosophique  ,  non  moins  qu'à  la  métaphysique. 

Des  physiologistes  avaient  pensé  que  les  fonctions  de  la  vie 
ctaul  le  résultat  d'un  mécanisme  très-ingénieux  ,  un  animal 
pouvait  se  comparer  à  une  montre  dont  le  grand  ressort  était 
le  cerveau  ou  le  cœur,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  à 
un  principe  particulier. 

Mais  il  est  (aciie  de  montrer  que  les  simples  lois  de  la  méca- 
nique sont  insuffisantes  pour  expliquer  même  la  végétation 
et  les  fonctions  des  plantes,  et  qu'il  existe  surtout  dans  l'homme 
et  les  animaux  une  ame^  une  force  propre  qui  nous  anime. 

Une  machine  de  quelque  travail  achevé  qu'on  la  suppose 
construite,  et  avec  un  art  audessus  de  notre  industrie,  ne 
pourra  jamais  éprouver  des  passions  ,  ni  agir  et  s'arrêter  par 
pure  volonté  ,  "ni  être  émue  par  aucun  motif  de  besoin  ,  cyr 
elle  n'a  point  de  libre  arbitre.  L'instrument  est  mû.  nécessai- 
rement par  l'impulsion  aveugle  d'un  ressort  j  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'il  puisse  redouter  su  destruction  ,  qu'il  cherche  son 
bien  ctrecommele  fait  le  moindre  moucheron  ,  ou  qu'il  veuille 
quelque  chose  ,  et  qu'il  ressente  du  plaisir  ou  de  la  douleur.  H 
ne  peut  pas  suitout  s'alimenter  ,  transformer  en  sa  substance 
des  matériaux  hétérogènes  ,  s'accroître  ,  se  propager  enfin  de 
lui-même  par  une  faculté  incompréhensible.  L'animal,  le  végé- 
tal iepeuvent  ;  ils  tombent  malades;  ils  meurent,  oucetagcnt  in- 
térieur les  guérit.  Une  machine  ne  sauraitêtresujetteniàla  mort 
ni  à  la  guérison,  cai' elle  n'a  pas  un  principe  de  vie.  Tout  dans 
l'animal  émane  du  dedans,  instinct,  facultés,  passions,  vo- 
lonté j  tout  se  dispose  et  s'arrange  de  soi  même.  Un  automate 
n'a  rien  en  propre,  il  lui  manque  un  moi  ;  il  reçoit  des  mains 
de  l'artisan  sa  forme  ,  ses  mouveniens ,  sa  structure  ;  il  dépend 
tout  entier  de  son  fubricateur  ;  s<;s forces  lui  viennenld'aili<'Mrs 
et  agissent  par  dehors,  Piien  dans  une  montre  ou  un  moulin  ne 
peut  ressembler  à  de  la  colère  ou  de  l'amour  ,  à  de  la  folie  ou 
de  la  raison. 

Si  l'urne  était  une  propriété  delà  matière  organisée,  comme 
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le  soutiennent  tant  de  pliysiologistes  ,  il  faudrait  qu'elle  s'ac- 
crût à  proportion  de  la  quantité  de  cette  matière  organisée  , 
comme  on  voit  s'accroître  ses  autres  propriétés  en  raison  des 
niasses.  Tout  au  contraire,  ainsi  que  l'avait  remarqué  Pline, 
]a  nature  ne  se  montre  nulle  part  plus  entière  et  plus  parfaite 
que  dans  les  plus  petits  animaux.  Ainsi  un  chien  a  beaucoup 
plus  de  facultés  intellccluelles  qu'un  bœuf  ou  un  cheval,  et 
1  homme  plus  que  l'éléphant;  tandis  que  la  baleine  en  mani- 
feste moins  que  de  petits  poissons  ,  et  de  grosses  bêtes  moins 
que  de  chélils  insectes. 

Si  l'on  prétend  que  celle  faculté  résulte  plutôt  de  la  pro- 
portion du  cerveau  à  la  masse  du  coips  ,  nous  demanderons 
pourquoi  un  stupide  n'a  pas  moins  de  cervelle  qu'un  habile  , 
pourquoi  Its  sapajous,  le  saïmiri  ,  parexemple  [simiasciureay 
Lin.) ,  en  ont  proportionneliement  plus  que  l'Iioumie,  ou  le 
rat  plus  que  le  renard,  l'àne  plus  que  le  cheval,  et  celui-ci 
plus  que  l'éléphant. 

Mais  peut  être  qu'on  attribuera  cette  supériorité  de  facultés 
à  la  perfection  et  à  la  complication  des  organes  ;  cependant 
un  quadrupède  ou  un  oiseau  qui  appartiennent  aux  classes  d'a- 
nimaux les  mieux  organisées,  ont,  à  proportion  ,  moins  d'in- 
dustrie native  et  d'habileté  qu'une  abeille  ,  un  fourmilion  , 
une  chenille  ou  tout  autre  insecte  d'une  structure  encore  plus 
simple.  La  loutre  ,  quoique  aussi  parfaiteuient  organisée  que  le 
castor  ,  ne  sait  point ,  comme  celui-ci  ,  bàlir  sur  les  eaux,  et 
bien  que  le  singe  ressemble  extrêmement  à  l'homme  par  sa 
structure,  tant  extérieure  qu'intérieure  ,  il  est  inliniment  éloi- 
gné de  l'égaler  au  moral. 

Enfin  ,  si  la  perfection  de  l'ame  était  en  rapport  avec  la  du- 
rée de  la  vie,  les  oiseaux,  et  surtout  les  poissons  qui  en  ont 
une  beaucoup  plus  longue  que  les  mammilères  ,  devraient  ac- 
quérir aussi  plus  d'intelligence,  te  qui  n'est  pas.  La  force  vi- 
tale qui  meut  chaque  individu  a  donc  ses  facultés  particulières 
indépendantes  ,  à  beaucoup  d'égards  ,  de  l'oiganisatiou  du 
corps. 

Lu  effet ,  l'animai  sent  un  agent  intérieur  qui  le  dispose  à 
mie  chose  ou  ({ui  l'en  dégoûte;  il  a  des  désirs,  des  appétits, 
des  répugnances;  il  met  du  choix  dans  l'aliment  ;  il  sent  par 
instinct  ce  qui  lui  est  convenable  ou  nuisible.  Lors  même  que 
nous  sommeillons  ,  l'ame  veille  :  elle  s'affecte  dans  les  songes, 
elle  travaille  sans  cesse  dans  le  corps.  Tantôt  elle  l'augmente 
le  réparc,  l'excite  ou  l'apaise;  tantôt  elle  le  louimenle  et  le 
renO  malade  ,  ou  bien  le  purge  ,  le  guérit  ;elle  produit  ou  sus- 
pend tout  à  coup  l'écoulement  du  sang  ,  du  lait  ou  d'auties 
humeurs;  elle  fait  frissonner  ,  elleéchaulfe,  elle  craint  ou  elle 
s'irrite;  elle  aime  ou  elle  hait.  Enfin  cet  agent  invisible 
est  celui   de  tous  que  nous  devons  connaître  le  pius,puis. 
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que  c'est  par  lui  que  nous  avons  toute  connaissance.  Il  com- 
pose lui  seul  notre  véritable  être  j  car  notre  corps,  se  dtitiui- 
sant  par  SCS  mouvctnens  et  se  réparant  continuellement  par  la 
nourriture  ,  il  n'est  qu'une  matière  qui  pusse  et  se  renouvelle 
sans  relâche ,  et  qui  appartient  aux  clémcns  du  globe  plus  qu'à 
nous-mêmes.  Voyez  nature. 

L'homme  n'est  donc  pas  cette  matière  qui  compose  ses  mem- 
bres ou  ce  corps  organisé  qui  s'accroît  par  des  substances  ali- 
mentaires; sa  matière  appât  lient  à  la  nature  et  y  retourne  à  la 
mort.  Un  cadavre  n'est  plus  un  homme,  mais  la  puissance  qui 
faisait  mouvoir,  agir  et  penser  ce  cadavre  est  principalemefiE 
l'homme.  Nous  ne  sommes  qu'usufruitiers  du  corps  et  n'ea 
possédons  pas  la  propriété  ;  c'est  comme  un  vêtement  qui  s'use. 

Puisque  les  hommes  et  les  aninsaux  ont  en  eux  une  force 
vivifiante,  il  faut  bien  qu'il  existe  un  principe  d'action  ana- 
logue dans  l'univers  ;  car  d'oii  pourrait  venir  cette  puissance 
ou  cette  intelligence  organisatrice,  sinon  d'une  cause  intelli- 
gente ?  Si  le  monde  était  l'effet  du  Iiasard  ,  notre  raison  en  ré- 
sulterait; elle  agirait  également  au  hasard;  mais  le  propre  té- 
moignage de  l'Jiomme  suffit  pour  confondre  ceux  qui  nient 
l'existence  d'une  ame  ;si  nous  n'en  avons  pas,  d'oii  nous  vient 
la  laison  ?  et  si  nous  avons  une  ame,  il  existe  donc  un  principe 
intellectuel  dans  nous  comme  dans  l'univers.  Nous  ne  pouvons 
rien  connaître  de  plus  certain  que  l'existence  de  notre  ame  , 
puisque  toutes  choses  ne  nous  sont  connues  que  par  son  action. 
La  même  intelligence  qui  a  présidé  à  l'organisation  des  ani- 
maux ,  des  végétaux  et  de  tonte  la  nature ,  comtne  à  l'ordon- 
nance admirable  des  astres  qui  circulent  dans  les  cieux,  a 
formé  la  pensée  de  l'homme.  Combien  est  insensé  celui  qui  ne 
sent  pas  en  lui  même  quelque  chose  de  divin  ! 

On  peut  même  montrer  que  toute  riiabilelé  des  animaux, 
émane  de  cette  puissance  ,  et  qu'elle  seule  est  savante.  Un  ver  à 
soie  qui  file  sa  coque,  une  abeille  qui  construit  ses  alvéoles  de 
cire  et  les  remplit  de  miel  ,  un  castor  qui  élève  ses  bâtimens 
aquatiques  ne  font  nullement  ces  choses  par  une  science  d'ac- 
quisition ;  ils  n'ont  été  instruits  par  personne  ,  ils  le  savent 
seuls  et  dès  leur  naissance.  La  même  intelligence  qui  a  disposé 
leurs  membres  s'en  sert  comme  autant d'instrumens  vivans  pour 
exécuter  ces  merveilleux  ouvrages  ,  en  sorte  que  ces  bêtes  sont 
portées  à  les  faire  sans  en  connaître  elles-mêmes  ni  la  cause  , 
ni  les  moyens  ,  ni  les  motifs  :  aussi  la  force  qui  les  anime  opère 
tout  en  eux  par  l'instinct  ,  et  rien  de  semblable  n'a  lieu  lorsque 
celui  ci  les  abandonne.  Voyez  instinct. 

La  principale  objection  contre  la  spiritualité  de  l'ame  ,  c'est 
qu'elle  semble  croître,  languiret  vieillir  aveclecorp^,  ainsi  que 
Lucrèce  l'a  dit  avec  les  épicuriens;  mais  comme  un  excellent 
musicien  ne  perd  point  de  son  habileté  quand  les  cordes  de  son 
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instrument  se  démontent,  se  relâchent  ou  s'usent  :  ainsi  notre 
ame  ne  cesse  point  d'ôtrc  toujours  es>enticlJeraent  I:  mcino , 
sans  doute,  bien  qu'elle  agisse  diversement  selon  rc>at  des 
organes  :  ainsi  chez  les  idiots  ,  les  fous  ,  les  individus  en  dé- 
lire ,  ou  seulement  dans  l'ivresse,  c'est  Tori^anisme  seul  fjui 
est  dérangé  ou  modifié  ,  pui'>quV'n  rétahliss.uit  l'ocjuilibre  de 
la  sauté  ou  les  fonctions  organiques,  l'inu  lligenc.e  rc  païaît 
dans  sa  lucidité  primitive.  C'est  en  cela  que  la  nu  decine  a  Its 
plus  étroites  connexions  avec  la  philosophie.  Loisque  le  philo- 
sophe Carnéade  voulait  avoir  plus  de  netteté  dans  la  pensée  , 
il  ne  se  contentait  pas  de  l'exercer  ;  il  prenait  de  l'ellébore. 
Certainement  nous  voyons  des  complexions  beaucoup  plus  ca- 
pables que  les  autres  ,  d'esprit ,  de  passions,  de  bonté  ou  de 
malignité  naturellt-s.  S'il  ne  faut  souvent  que  quelques  verres 
de  vin  pour  échauffer  l'imagination,  si  certains  aliniens  cxci- 
tans  exaltent  les  esprits  les  plus  pcsans,  si  l'émulation,  l'a- 
mour ou  plusieurs  autres  affections  aiguisent  quelquefois  les 
£!;énies  les  plus  obtus  ,  quiconque  saurait  faire  un  utile  emploi 
de  toutes  les  ressources  qu'on  peut  trouver,  augmenterait  l'in- 
dustrie et  les  facultés  de  l'homme  bien  au-delà  peut-être  de  ce 
qu'elles  ont  été  jusqu'à  ce  jour.  Le  musicien  qui  veut  exécuter 
un  air  sur  son  instrument  a  soin  de  tendre  les  cordes  à  l'unis- 
son. De  même,  l'ame  peut  employer  le  corps,  son  instrument, 
avec  d'autant  plus  d'avantage  que  tous  nos  organes  seront  dis- 
posés dans  l'éiat  harmonique  le  plus  favorable  au  genre  d'oc- 
cupation que  nous  avons  en  vue.  Comme  le  luthier  raccommode 
la  harpe,  de  même  le  médecin  rétablit  l'intégrité  denos  fonc- 
tions. Voyez  HARMONIE  DES  PARTIES. 

§.  I.  Diverses  conndé rations  sur  la  puissance  animatrice 
des  corps  vivans  et  de  l'homme  en  particulier.  L'origine  dts 
disputes  entre  les  épicuriens  et  les  platoniciens  vient  de  la  con- 
fusion que  l'on  a  faite  entre  les  principes  qui  nous  constituent 
êtres  animés  et  sensibles.  Les  platoniciens  confondent  avec 
cette  force  intelligente  qui  nous  anime  les  facultés  du  système 
nerveux  dont  l'ante  se  sert  pour  mouvoir  notre  organisme. 
Les  épicuriens  ou  les  matérialistes,  ne  considérant  en  nous  que 
ces  facultés  de  l'appareil  nerveux  en  action  sur  nos  corps,  sans 
faire  attention  qu'il  leur  faut  une  cause  intelligente  pour  les 
diriger,  les  gouverner  sagement,  rejettent  l'existence  de  toute 
ame  incorporelle.  A  cet  égard  ,  les  théologiens  et  les  métaphy- 
siciens ont  essayé  diverses  explications.  Par  exemple,  plusieurs 
théologiens  admettentdans  l'ame  humaine'une  partie  inférieure 
et  une  supérieure.  L'opinion  de  deux  âmes  immatérielles  eu 
nous,  telles  que  les  supposaient  les  platoniciens  ,  les  mani- 
chéens ,  les  averrhoïsles  futcondamuée  paries  pères  de  l'église 
et  les  conciles. 
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Conditlac  a  éfcé  amené  à  conclure  que  la  diffcrence  entre 
l'entendemont  de  l'homme  et  les  sensations  simples  de  la  bêle 
lie  cousistailquedans  leplusou  le  moins  {Traité des  animaux, 
cliap.  iv)  ;  mais  comme  nous  l'avons  prouvcà  l'arlicle  7«.s^/«r^, 
la  puissance  vitale  chez  les  bêtes  les  plus  brutes,  a  des  disposi- 
tions propres  innées ,  indépendantes  des  sens.  L'axiome  tant 
cité  :  nihil  est  in  intellectii  quod  non  fue.rit  prias  in  sensu  ^  n'est 
réel  que  pour  les  connaissances  du  dehors ,  qui  sont  acquises 
par  l'intervention  de  nos  sensations  externes. 

L'on  a  proposé  trois  principales  liypolhcses  au  sujet  de  l'ame 
des  bêtes  :  i".  celle  de  Descarlcs  ou  plutôt  de  l'espagnol   An- 
tonio Pereira  (dans  sa  Mar^arîla  philosoph.)^  qui  n'accorde  aux 
animaux  aucune  ame,   aucun  sentiment ,   et  qui   les  regarde 
comme  de  purs  automates;  2**.  l'hypothèse  qui  suppose  dans 
les  bêles  une  ame  de  nature  semblable  à  la  nôtre  ,  mais  moin- 
dre quant  à  son  degré  de  perfection  ;  5°.  enfin  l'hypothèse  qui 
ne  leur  attribue  qu'un  principe  sensitif  différent  de  l'ame  in- 
tellectuelle. L'on  objecte  contre  celle  opinion,  qu'elle  dislingue 
la  faculté  de  sentir  de   la  faculté  de  penser  pour  attribuer  la 
première  à  l'animal  organisé ,  vivant ,  la  secondeà  l'intelligence 
de  l'homme  seulement.  C'est  le   sentiment  des  plus  célèbres 
théologiens  catholiques  ,  et  en  particulier  du  savant  espagnol 
Louis  Vives  {De  anima  ,  1. 1  ,  c.  ult.).  L'ame  humaine  ,  selon 
la  décision  de  l'église  catholique, les  conciles  et  les  Pères,  est 
une  substance  incorporelle,  immortelle,  qui    n'est  point  ex- 
traite de  la  divine  essence  ou  d'un  domicile  céleste,  antérieu- 
rement a  la  vie,  mais  qui  est  créée  de  rien  et  multipliée  selon 
le  nombre  des  corps  j  que  ,  déplus ,  elle  est  véritablement  par 
elle-même,  et  essentiellement  une  forme  (ou  puissance  déter- 
minée à   un   ordre   d'actions  organiques)  ,  selon   les   conciles 
[Bracharenseiy  Lateran.  sub  Innocent,  m,  Viennense,  sub  Clé- 
ment, v,  Lateran.  m  sub  Leone  x  ,  etc.).  Ainsi  l'ame  est  infor- 
mante :  elle  donne  la  forme  au  corps,  selon  l'opinion  d'Aris- 
tote  ,  adoptée  par  l'église  et  par  le  célèbre  Stahl.  Platon  et 
Leibnilz  soutiennent  ,  au  contraire  ,  qu'elle  est  seulement  as- 
sistante du   corps.  En  effet  ,  dans  les  monstruosités  de  nais- 
sance, telles  que  les  boiteux,  les  bossus  et  d'autres  difformités, 
l'ame  n'est  point  la  cause  de  ces  irrégularités  ,mais  bien    l'im- 
perfection   et  le  trouble    de   certaines    fonctions    organiques 
du  corps ,  ainsi  que  le  pensaient  déjà  Caïetan  (part,  i,  quaest.  y6, 
arl.  i  ,  in  respons.  ad  i)  et  d'autres  théologiens  catholiques. 
Toutefois  ,  dans  ces  recherches  de  philosophie  naturelle  ,   il 
faut  s'en  rapporter  aux  observations  physiques,  comme  le  di- 
sent eux-mêmes   les  jésuites  de  Coïmbre  {Comment,  in  lib.  i  , 
Arisiot. ,  Dégénérât  et  corrupt.,  cap.  iv  ,  quaist.  21  ,  art.  2),  et 
Gassendi  ajoute  que  l'artick  b  du  synode  général  qui  rejetti 
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ropinion  de  ceux  qui  admettent  plusieurs  âmes  dans  l'homme 

ne  condamne  que  l'erreur  du  manichéisme,  Philosophia,  t.  ii. 

Une  autre  hypothèse  a  été  établie  ;  c'est  celle  d'un  intellect 
figent  y  unique  ,  qui ,  semblable  à  une  lumière,  illumine  tout 
esprit  venant  au  monde,  de  même  que  la  lumière  éclaire  tout 
œil.  Cette  supposition  d'Aristote  a  donné  lieu  à  Averrhoës 
d'imaginer  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  entendement  commun  à 
tous  les  hommes ,  chacun  en  recevant  selon  la  capacité  de  son 
cerveau,  et  nous  sommes  tous,  ainsi  que  le  disent  encore  aujour- 
d'hui les  brames  de  l'Inde,  comme  des  bouteilles  qui  se  remplis- 
sent de  l'eau  de  la  mer  intellectuelle  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés.  Averrhoës  expliquait  par  cette  communauté  d'intel- 
lect en  tous  les  homnies ,  l'uniiormité  d'action  de  tous  les  sol- 
dats d'une  armée  mue  par  un  seul  mot  du  général.  Mais  dans 
celte  hypothèse,  l'homme  serait  privé  d'une  ame  en  propre  et 
ne  seiail  plus  responsable  moralement  de  ses  actions.  Il  y  a 
d'ailleurs  une  si  grande  disparité  dans  les  intelligences  hu- 
maines qu'aucune  ne  veut  absolument  tout  ce  que  veut  une 
autre. 

D'autres  philosophes  ont  soutenu  que  le  principe  qui  anime 
les  corps  vivans  était  une  émanation  ou  plutôt  une  portioa 
même  de  la  divinité,  opinion  qui  semble  justifiée  par  ce  pas- 
sage de  l'écriture  {Psalm.  c.  m,  verset  29).:  si  Dieu  retire 
sou  souffle  du  monde,  tous  les  êtres  tombent  en  défaillance 
et  retournent  en  poudre;  mais  s'il  leur  renvoie  son  esprit, 
ils  sont  créés, et  la  l'ace  de  la  terre  est  renouvelée.  Ce  senti- 
ment a  été  adopté  par  la  plus  saine  philosophie  ,  et  l'on  a  dit 
que  nousavionsen  Dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être.  Tels 
furent  plusieuis  anciens  (Plutarque,  Questions platoniq.) ^  et 
des  poètes,  comme  l'affirme  saint  Jérôme  {Episl.  ad  Marcelli- 
num).  Celte  opinion  fut  suivie  par  les  carpocratiens  ,  selon 
saint  Irénée  (lib.  t,  Advers.  hœres. ,  cap.  xxiv)  ,  par  les  cer- 
doniens  (Théodoret ,  lib.  IJe  divin,  decretis)  ,  par  les  gnosti- 
c|ues,  les  manichéens  et  les  priscillianistes  ,  au  rapport  de  saint 
Augustin  (lib.  De  hœredh.^  c.  xLvi  et  lxx)  ,  par  Philon  ,  juif, 
{\\h.  quod  deterius  potiori  insidietur).  Mais  réglise  a  plusieurs 
fois  foudroyé  cette  hérésie  {Concil.  Bracharense  prini. ,  cap  v, 
et  Léon  i  ,  epist.  91  ,  c.  v;  saint  Chrysostôme  ,  homel.  xiii  , 
c.  II  ;  Athanase,  lib.  Deijii.  cap.  de  anima  ,  etc.).  Saint  Augus- 
tin, combattant  celte  opinion  (lib.  JJe  origine  aniniœ  ,  c.  11), 
soutient  que  c'est  mettre  ,  pour  ainsi  diie.  Dieu  en  pièces  ,  et 
que  l'esprit  de  l'honune  étant  sujet  au  changement,  à  l'igno- 
rance, a  la  méchanceté  ,  il  serait  impie  et  absurde  d'attribuer 
ces  défauts  à  la  divinité  ,  en  sorte  même  que,  tôueller  un  en- 
fant mutin  ,  ce  serait  en  quelque  manière  fouetter  la  divinité. 
Vojez  aussi  Thomas  d'Aquin ,  part,  i ,  quaesl.  90 ,  art.  i. 


§ .  n .  Des  difftrens  degrd\s  d intelligence  et  de  Vame  des  animaux. 
Des  philosophes  et  des  mjjBdecins  de  beaucoup  d'esprit  ont  lon- 
guement disserté  sur  l'ame  des  bêtes,  c'est-à-dire  sur  Ja  nature 
de  leurs  facultés  inlellectuelles.  Toutefois  l'analoiiie  de  cel- 
les-ci avec  les  facultés  de  l'ame  humaine  ayant  paru  non-seu- 
lement humiliante  pour  notre  espèce  ,  mais  même  incommode 
et  difficile  à  expliquer  sans  quelque  peu  de  matérialisme  ,  un 
jésuite  espagnol  ,  Antonio  Pereira  imagina  de  trancher  nette- 
ment la  difficulté  en  refusant  toute  espèce  d'ame  aux  animaux 
et  en  les  réduisant  à  l'état  de  pure  machine.  Descartes  soutint 
ensuite  cette  hypothèse  bizarrement  hardie  avec  tous  les  efforts 
desa  physique  corpusculaire  ,  mais  sans  pouvoir  persuader  sa 
nièce  elle-même,  qui  s'obstinait  à  retrouver  du  sentiment  dans 
sa  fauvette. 

Forcés  de  reconnaître  que  les  animaux  sentent ,  qu'ils  mani- 
festent non-seulement  des  instincts  ,  mais  divers  degrés  d'in- 
telligence acquise,  surtout  dans  les  espèces  les  plus  perfec- 
tionnées,  telles  que  le  chien,  d'autres  philosophes  sont  tom- 
bés dans  un  excès  bien  opposé.  Ils  out  accordé  l'esprit  et  pres- 
que le  génie  aux  moindres  insectes.  Un  docteur  allemand 
Chrétien  Rrause  admit  jusque  dans  les  animalcules  micros- 
copiques une  ame d'une  nature  d'autant  plus  sublime,  qu'elle 
doit  être  plus  dégagée  de  la  matière  grossière  et  massive  qui 
compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendrons  point  parti  dans  ces  belles  spéculations 
et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici  un  aperçu  des  Grada- 
tions de  l'intelligence  ou  des  facultés  qui  paraissent  distinguer 
les  animaux  des  diverses  classes. 

Les  races  les  moins  perfectionnées  et  privées  de  cerveau  de 
tête,  de  système  nerveux  apparent,  tels  que  les  zoophytes 
(polypes,  radiaires,  etc.) ,  montrent  seulement  do  l'iiTitabilité 
une  sensibilité  vague  pour  cliercher  leur  nourriture,  pour  la 
saisir,  en  rejeter  les  restes  ,  se  placer  i»  la  lumière,  sans  yeux 
toutefois  qui  puissent  l'apeixevoir  ;  mais  ils  sentent  le  con- 
tact échauffant  des  rayons  solaires  ,  se  retirent ,  se  contractent 
lorsqu'on  les  blesse  ,  ou  qu'on  les  saisit,  etc.  Toutes cesactious 
ne  supposent  guère  d'intelligence  :  le  mot  ame  ne  leur  convient 
guère  qu'en  tant  qu'on  les  considère  comme  êtres  animés  et 
en  admettant  avec  les  slahliens  ou  divers  physiologistes  que 
l'ame  elle-même  coordonne  les  corps ,  qu'elle  est  non-seule- 
ment assistante^  mais  informante  ou  organisante  de  toutes 
leuis  parties. 

Les  animaux  doués  d'un  système  nerveux  ganglionique  ou 
sympailuque  simple  ,  tels  que  les  vers  ,  les  insectes  ,  les  arach- 
nides,  les  crustacccs  ,  les  mollusques  acéphales  et  les  céphalés 
46.  a 
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(ou  avec  ou  sans  têle) ,  manifestent  une  très  grande  cliversile' 

d'instincts  innés  et  non  appris. 

Il  y  aurait  la  plus  grande  difficuUo  pour  expliquer  netle- 
menl  toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  fourmis  dans  leur 
république  ,  et  surtout  les  divers  instincts  que  déploie  le  même 
individu ,  soit  à  l'état  de  chenille  ou  de  larve,  soit  à  l'état 
d'insecte  parfait.  Toutefois  nous  avons  expose  avec  assez  de 
détails  tout  ce  qui  concerne  ces  fixitscurieux  a  l'avllcie  instinct. 

Non -seulement  les  zoophytes  sans  cerveau  ni  système  ner- 
veux visible,  mais  même  les  mollusques  ,  les  insectes,  les  arach- 
nides ,  les  crustacés  qui  ont  un  petit  cerveau  et  des  nerfs  mu- 
nis de  ganglions  ou  nœuds ,  peuvent  avoir  plus  ou  moins  d'ins- 
tinct; cependant  ils  ne  peuvent  rien  apprendre  ,  rien  perfec- 
tionner. L'abeille,  la  guêpe,  depuis  le  commencement  du 
monde  ,  construisent  probablement  leurs  alvéoles  de  la  même 
manière  et  sans  être  instruites,  aussitôt  qu'elles  sont  formées  : 
ce  sont  doue  de  savantes  machines  ,  ce  qui  n'exclut  nullement 
en  elles  la  faculté  de  sentir  les  objets  extérieurs}  ma'n  elles  ne 
paraissent  pouvoir  rien  inventer  de  plus  que  ce  qu'elles  font; 
elles  sont  dominées  plutôt  qu'elles  n'agissent  par  volonté. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  ordre  d'animaux  a  sys- 
tème nerveux  plus  compliqué,  ayant  un  cerveau  et  un  cerve- 
let plus  ou  moins  développés ,  avec  une  moelle  épinière  ren- 
fermée dans  leur  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  vertébrés, 
poissons,  reptiles,  oiseaux  ,  mammifères.  Le  système  nerveux 
cérébral  de  ces  animaux  étant  beaucoup  plus  en  rapport  avec 
cinq  sens  et  les  objets  extérieurs  ,  que  ne  l'est  le  système  ner- 
veux ganglionique  interne  des  insectes  ,  le  vertébré  peut  rece- 
voir beaucoup  d'impressions  ,  acquérir  des  connaissances,  com- 
parer plus  ou  moins  d'idées  par  les  expériences  de  la  vie  ,  ou 
par  cette  sorte  d'éducation  spontanée  qui  se  fait  par  tous  les 
objets  environnans.  Ainsi  l'observation  nous  démontre  qu'on 
peut  enseigner  diverses  actions  ,  surtout  aux  mammifères,  aux 
oiseaux  ,  et  même  à  des  reptiles  ,  a  des  poissons  que  l'on  a  su 
apprivoiser.  On  n'a  rien  pu  enseigner  ainsi  à  des  mollusques 
ni  à  dos  insectes  ;  ils  n'ont  pas  de  conception  ou  de  réceptacle 
pour  les  idées  transmises  extérieurement  ;  ils  ne  savent  guère 
que  leur  instinct  interne ,  et  ne  font  dans  un  temps  que  ce 
qu'ils  ont  fuit  dans  un  autre. 

Ce  n'est  pas  que  les  animaux  vertébrés  et  l'homme  lui-même, 
en  vertu  de  l'organisationinlime  de  leur  systènjenerveux  sym- 
pathique ou  ganglionique  ,ne  soient  doués  aussi  naturellement 
de  quelque  dose  d'instinct.  L'enfant  naissant  en  montre  et 
les  bêtes  en  font  éclater  d'autant  plus ,  qu'elles  ont  moins  de 
connaissances  d'acquisition  j  mais  enfin  l'on  observe  qu'indé- 
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pcndamment  des  impulsions  innées  de  cet  instinct,  ces  bètes 
s'instiuisenl  :  Jes  pciiis  chieus  et  les  chats,  les  jeunes  oiseaux 
apprennent  journelleineid  quelque  chose  de  leurs  païens,  et 
dans  tous  leirs  jeux  ils  ont  même  un  langage  évident  de  si- 
gnes, de  voix  ou  do  cris. 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  nommer  ame  des  bêtes,  et 
Condillac  ,  dans  son  Traité  des  animaux ,  ne  voit  de  diffé- 
rence entre  elles  et  l'ame  humaine  que  du  moins  au  plus. 
Toutefois  il  n'a  nullement.compris  l'inslinct  natif  et  intérieur, 
puisqu'il  l'attribue  à  l'habitude  et  à  des  connaissances  contrac- 
tées ,  comme  si  l'animal  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces 
habitudes  ,  ces  acquisitions, fruits  d'une  longue  étude  !  Buffon 
avait  mieux  discerné  l'instinct  des  brutes  j  mais  c'est  surtout 
Samuel  Reirnarus  qui  l'a  très- bien  conçu  et  développé,  ce 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  assez  étudie' par  Cabanis. 

INous  ferons  grâce  d'anciennes  hypothèses  sur  l'ame  des 
brutes  :  par  exemple,  de  celle  de  Thomas  Willis,  savant  mé- 
decin anglais,  attribuant  l'ame  des  animaux  à  un  feu  subtil 
<3ans  les  canaux  des  nerfs ,  et  fermentant  avec  diverses  explo- 
sions dans  leur  corps. 

On  a  longtemps  cherché  le  siège  de  l'ame  pensante  dans 
l'homme  et  les  animaux,  chez  lesquels  on  en  admettait  une, 
comme  si  une  faculté  immatérielle  pouvait  avoir  un  siège  cor- 
porel. On  sait  quelle  célébrilé  Descaries  a  donnée  à  la  glande 
pinéale,  ea supposant  que  tous  les  principaux  troncs  nerveux 
aboutissaieût  dans  son  voisinage,  et  que,  de  ce  point,  l'ame  agi- 
lait  les  diverses  parties  du  corps.  Mais  cette  glande  s'est  trou- 
vée souvent  remplie  de  petites  pierres  ou  calculs  de  phosphate 
calcaire.  La  Peyronie  et  Lancisi,  Bonlevox,  etc.,  [ont  établi 
que  le  caps  calleux  ou  mésolobe  devait  être  surtout  le  lieu  où, 
«iége  l'ame.  Le  clievalier  Digby  trouvait  qu'elle  serait  mieux 
<lans  \g  septum  laciduni  f  membrane  irès-dèlièe.  Drelincourt  la 
recula  plutôt  dans  le  cervelet,  qui,  selon  lui,  a  plus  d'action 
sur  les  facultés  vitales  ou  organiques,  que  n'en  ont  les  deux 
liémisphères,  ou  plutôt  leur  partie  médullaire.  Au  contraire, 
Vieussens  plaçait  l'ame  au  large  dans  le  centre  ovale  de  cha- 
■que  hémisphère,  mais  en  la  divisant  en  deux  portions,  par  ce 
moyen.  Willis  a  préféré  qu'elle  siégeât  dans  les  corps  canne- 
lés j  toutefois  ceux-ci  manquent  plus  ou  moins  à  divers  animaux 
doués  d'intelligence.  Sœmmerring  pense  qu'elle  agit  plus  com- 
modément au  moyen  du  liquide  qui  humecte  et  abreuve  les 
ventricules  cérébraux,  vers  les  parois  desquels,  d'ailleurs,  la 
plupart  des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin,  M.  Gall, 
attribuant  à  diverses  proéminences  de  l'encéphale,  des  facultés 

Sarticulières,  a,  pour  ainsi  dire,  partagé  l'ame  en  morceaux 
ans  les  diverses  régiouà  du  cerveau.  MaUcctrne  accordait  plus 

3. 
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ou  moins  d'intelligence,  selon  qu'il  y  avait  plus  ou  moins  de 
lamelles  au  cervelet.  D'autres  analomistes  soupçonnent  que  la 
diversité  des  circonvolutions  cérébrales  ,  le  plus  ou  le  moins 
de  densité  ,  de  sécheresse  du  cerveau,  modifient  les  qualités  de 
l'ame,  etc. 

Après  avoir  admis  une  ame  dans  les  brutes,  parce  qu'on  a 
été  forcé  de  reconnaître  qu'elles  sont  sensibles  comme  nous  à 
la  douleur,  et  qu'elles  subissaient  nos  cruautés  et  nos  injus- 
tices (témoin  le  chien,  vicliîne  de  nos  caprices;  le  bœuf,  im- 
molé à  nos  appétits  pour  récompense  de  ses  pénibles  labeurs; 
le  cheval ,  envoyé  à  l'équarisseur  dans  sa  vieillesse  ,  etc. } ,  des 
philosophes  sensibles,  et  surtout  Leibnilz,  n'ont  pas  cru  indi- 
gne de  kl  suprême  bonté  d'accorder  à  ces  animaux  une  part 
de  rémunération  dans  une  mitre  vie.  Ils  n'ont  pas  craint  de 
supposer  une  espèce  de  paradis  pour  des  bêtes  (Guill.-God. 
Leibnitz,  Théodicée  ou  Justice  divine,  etc.).  Un  savant  soci- 
nien  allemand  a  même  publié,  au  xviii^  siècle,  un  volume 
in-4°.  sur  les  péchés  que  peuvent  commettre  plusieurs  animaux, 
comme  la  gourmandise,  la  concupiscence,  la  cruauté,  etc. 
(  Tract,  de  peccalis  hrutorum ,  sect.  ii  ). 

Toutes  ces  diversités  d'opinions  montrent  que  l'on  est  encore 
bien  peu  avancé  dans  la  psychologie  générale,  oa  dans  la  con- 
naissance de  nos  plus  sublimes  facultés  et  de  celles  des  animaux. 

Nous  croyons  devoir  distinguer  trois  ordres  principaux  dans 
l'animaliié ,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  exposé  dès  i8o3  ,  dans, 
l'article  animal  àa  Nouveau  diclionaire  d'histoire  naturelle, 
et  comme  le  professeur  Lamarck  l'a  développé  depuis  nous, 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres  :  tel  cnt 
est  le  tableau  : 

1*^.  Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  :  zoophytes 
et  radiaires. 

2'.  Animaux  sensibles,  irritables  et  instinctifs  :  les  moUus^ 
ques  (  acéphales  et  céphalés  ) ,  les  articulés  (cirrhopodcs,  crus- 
tacés ,  arachnides,  insectes  proprement  dits,  vers  helmin- 
thides  et  intestinaux  ). 

3°.  Animaux  sensibles,  irritables,  doués  d'instinct  el  aussi 
d'intelligence  à  différens  degrés  :  les  vertébrés  (  poissons,  rep-> 
tiles,  oiseaux  ,  mammifères  ). 

§.  m.  Recherches  sur  les  propriétés  naturelles  de  la  force 
ijui  anime  les  corps  vi^ans.  L'homme  n'est  pas  son  corps ,  car 
il  comprend  qu'il  y  a  dans  lui  une  force  incompréhensible  et 
infiniment  supérieure  à  lui-même.  L'esprit  consistant  dans  la 
connaissance,  pourrait  se  créer  s'il  pouvait  se  connaître.  Or  y. 
nul  être  ne  peut  se  créer,  puisqu'il  serait  contradictoire  de 
dire  qu'une  chose  existe  ayant  d'exister.  Un  être  qui  ne  trouve 
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point  sa  source  en  lui-même,  ne  peut  se  concevoir  que  dans 
son  principe  ;  la  créature  ne  se  doit  cherclicr  que  dans  son 
créaleur.  Le  point  mathématique  ne  pouvant  être  compris  que 
dans  l'espace  infini  j  l'instant  n'étant,  de  même,  qu'une  parti- 
cule de  l'éternité,  il  faut,  de  même,  que  l'ame  se  perde  dans 
les  abîmes  de  la  divinité  pour  se  retrouver. 

L'ame  peut  agir  contre  le  corps,  dans  le  de'sespoir,  par 
exemple,  et  nous  faire  préférer  la  mort  à  la  vicj  si  elle  était 
corps,  elle  n'attaquerait  pas  sa  propre  existence  et  n'aspire- 
rait pas  à  se  détruire  elle-même.  Elle  montre  cetie  confiance 
dans  la  mort,  qui  lui  présage  une  autre  vie  ;  elle  cherche  vo- 
lontairement les  travaux,  la  douleur,  un  noble  trépas  pour 
conquérir  une  immortelle  gloire  j  elle  ne  place  point  toute  sa 
félicité  dans  son  corps  :  donc  l'homme  possède  quelque  chose 
audessus  de  l'homme. 

Un  principe  dont  l'attribut  le  plus  sublime  consiste  à  con- 
naître, ne  peut  pas  pénétrer  lui-même  dans  sa  nature,  parce 
qu'être  connu  suppose  un  état  passif,  et  l'ame  est,  au  o©ii- 
traire ,  la  source  de  toute  activité.  L'esprit  se  transformant, 
pour  ainsi  dire,  en  tous  les  objets,  son  essence  n'est  rien  de 
particulier,  mais  un  être  universel.  Il  répand  toute  sa  lumière 
au  dehors,  et  nos  sciences  s'excrçant  sur  des  objets  étrangers  à 
l'ame,  rien  ne  se  réfléchit  au  dedans j  rien  ne  peut  agir  sur  un 
être  qui  agit  sur  tout.  L'ame  est  donc  comme  un  centre  rayon- 
nant qui  fait  jaillir  sa  lumière  sur  tous  les  objets  et  qui  éblouit 
les  regards  fixés  sur  elle.  C'est  le  soleil  du  microcosme  ou  du 
petit  monde.  Voyez  science. 

Pour  que  notre  esprit  comprenne  ainsi  toutes  choses,  il  faut 
qu'il  ne  soit  aucune  matière  ;  car  quelque  subtile  et  modifia- 
ble qu'on  suppose  celle-ci,  elle  a  nécessairement  des  qualités 
positives  qui  excluent  leurs  contraires.  Comme  il  faut  que  le 
crystal  soit  parfaitement  incolore  pour  transmettre  avec  fidé- 
lité toutes  les  couleurs,  de  même  l'ame  doit  être  une  absence 
de  toute  matière  ou  un  pur  esprit,  pour  comprendre  tout  objet 
matériel.  En  effet,  ce  n'est  que  par  l'absence  de  l'amertume 
que  nous  sentons  l'amer,  et  par  le  froid  la  chaleur.  L'ame 
est  donc  le  contraire  de  tout  ce  qu'elle  peut  connaître,  et  si 
elle  ne  peut  pas  sonder  la  nature  spirituelle,  c'est  parce  qu'elle 
•est  e.s/i;riY  elle-même.  Dieu,  source  de  tout  esprit,  est  aussi 
l'être  incompréhensible  par  excellence  :  on  ne  le  connaît  qu'en 
l'ignorant  :  Posait  tenehras  latibulum  suum}  et  si  l'ame  pou- 
vait l'embrasser,  elle  s'unirait  à  son  auteur  même. 

La  volonté  d'agir,  la  connaissance  manifestent  donc  que 
l'ame  est  un  principe  actif  et  qui  se  meut  de  lui  seul.  Mais  au- 
cun mou vfmenl  spontané  ne  peut  être  rectiligue,  car  il  aurait 
uu commencement  et  une  fin  ;  il  chaugerait  incessamment  de  lieu 
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comnïc  font,  les  corps  ;  de  là  vient  que  ce  mouvement  se  coni* 
niuniquant  et  se  perdant  par  le  choc,  n'est  pas  essentiel  aiiy. 
corps  :  il  faut  toujours  remonter  à  un  premier  mobile.  Uu 
être  se  mouvant  de  lui  seul  ne  peut  donc  avoir  d'autre  mou- 
vement que  celui.de  révolution  :  ainsi,  en  retowrnant  sans 
cesse  sur  lui-même,  il  est  tout  en  lui  et  s'engendre  toujours, 
parce  qu'il  possède  son  principe  d'action,  et  se  maintenant 
clans  l'équilibre  en  tout  sens,  il  se  rend  perpe'luel.  C'est  même 
une  propriété  de  ce  mouvement  d'être  semblable  à  l'immobi- 
lité ,  comme  i  l  le  paraît  dans  ces  rouages  mus  avec  une  excessive 
rapidité.  D'ailleurs ,  dépendant  du  point  central ,  il  ne  suppose 
aucune  étendue  nécessaire^  il  est  indivisible,  et,  comme  un 
principe  immatériel ,  il  consiste  dans  une  force  pure.  C'est  un 
être  unique,  subsistant  par  lui-même,  privé  de  tout  nombre, 
de  toute  quantité ,  sans  terme  et  sans  fin  comme  le  point  ou  le 
cercle.  Il  renferme  donc  les  propriétés  de  l'infinité.  Tous  ces 
caractères  sont  propres  à  l'ame,  qui,  se  mouvant  perpétuelle- 
m^t  d'elle-même,  demeure  dans  son  centre,  immobile,  indi- 
visible, parce  qu'elle  n'est  pas  corps.  Si  la  rotation  spontanée, 
rentrant  continuellement  dans  elle-même,  subsiste  parce 
qu'elle  se  pénètre  toujours,  la  matière  qui  est  essentiellement 
impénétrable  ne  peut  posséder  celte  faculté  spontanée,  mais 
bien  plusieurs  mouvemens  extérieurs  ou  communiqués. 

La  substance  première,  le  principe  de  toutes  choses,  Die v 
est  la  sphère  qui  contient  toutes  les  sphères,  le  cercle  qui  em- 
brasse tous  les  cercles,  un  orbe  infini,  éternel ,  immobile  dans 
.son  immense  mobilité,  et  source  de  tous  les  mouvemens  de 
l'univers.  Le  mouvement  circulaire,  soii  des  astres,  soit  de  la 
circulation  et  de  la  vie  dans  les  animaux  ne  peut  être  imprime 
que  par  un  principe  de  rotation  ,  et  par  une  sphère  immense, 
image  de  l'orbe  infini  de  la  divinité.  Kien  que  la  vie  ne  peut 
sortir  de  celte  source  de  vie  ,,  et  comme  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  créer,  il  a  seul  la  puissance  d'anéantir.  Foyez  nature. 

L'ame  n'ayant  pas  de  parties ,  elle  est  un  point  universel 
ou  qui  s'étend  dans  l'infini  :  de  là  vient  qu'elle  n'est  pas  tant 
en  nous-mêmes  que  nous  ne  sommes  en  elle,  parce  que  parti- 
cipant de  l'immensité,  elle  peut  se  répandre  partout.  Par  la 
même  raison  ,  elle  n'occupe  point  d'espace;  si  elle  était  fixée 
quelque  part ,  elle  occuperait  un  lieu  comme  la  matière,  qua- 
lité conlraiie  à  uu  être  de  la  nature  de  l'infini.  Lui  assigner 
un  aiége  déterminé  ,  soit  au  cerveau,  soit  au  cœur,  comme  à 
nos  fonctions  intellectuelles  ou  sensilives,  serait  donc  lui  sup- 
poser une  qualité  corporelle^  mais  une  force  intelligente 
n'ayant  précisément  nijiieu  ni  temps,  rien  ne  la  contient,  ni 
ne  la  borne  j  si  elle  agit  principalement  dans  l'encéphale,  c'est 


PSY  23 

qu'elle  y  trouve  le  comuimi  réservoir  des  sensations  avec  Jcs- 
«[uelies  elle  entre  en  communication. 

Une  arac  altérable  serait  corps  et  non  pense'e;  l'ivresse  ,  la 
Iblie  sont  corporelles  et  guérissables.  Quoique  la  flamme  prenne 
divers  celais  et  diverses  couleurs  selon  les  matières  qu'elle  con- 
sume, le  calorique  est  toujours  de  même  nature.  Ainsi,  toutes 
les  âmes  étant  des  unités,  sont  pareilles,  quelque  différens  que 
soient  les  corps,  à  cause  de  leurs  élémens  multiples  et  composé?. 

Notre  ame  étant  comme  une  image  du  premier  mobile  du 
monde,  ne  reçoit  que  de  lui  sa  perfection,  et  parce  que  l'es- 
sence de  l'esprit  consiste  à  connaître,  plus  il  connaît ,  plus  il 
est  parfait  et  s'assimile  à  son  principe.  Les  contemplations  les 
plus  élevées  le  ramenant  vers  sa  source  ,  causent  cette  volupté 
intellectuelle,  ou  cette  admiration  qui  est  une  concentration 
de  l'ame  et  qui  produit  son  souverain  bien.  Nous  serions  même 
incapables  de  nous  élever  h  la  connaissance  d'un  dieu,  si  nous 
n'avions  pas  avec  lui  quelques  rapports.  On  ne  remarque 
point  que  les  hommes  qui  ont  ravalé  notre  nature  à  la  condi- 
tion des  brutes,  qui  ont  tourné  toules  leurs  affections  vers  les 
choses  corporelles  ,  aient  éprouvé  cette  attraction  qui  reporte 
l'homme  vers  son  principe  ,  mais  ils  se  sont  contentés  d'exercer 
leurs  fonctions  charnelles  et  de  jouir  des  dons  de  la  terre.  Ce 
penchant  à  l'animalité  montrait  bien  qu'ils  étaient  abandon- 
nés par  la  divinité  qu'ils  méconnaissaient,  puisqu'on  ne  peut 
relever  la  condition  humaine  (ju'en  la  rapportant  h  la  su- 
prême intelligence,  comme  l'ont  fait  les  plus  illustres  philo- 
sophes, remplis  par  ce  moyen  d'une  puissance  extraordinaire 
sur  les  âmes  inférieures  de  leurs  contemporains. 

L'esprit  suit  ainsi  deux  voies  principales;  plus  il  se  répand 
dans  le  corps  et  les  sens,  en  se  rabaissant,  plus  il  s'écoule  veis 
les  choses  de  la  terre ,  et  s'éloigne  de  son  principe;  mais  plus 
il  abandonne  les  objets  extérieurs  ,  plus  il  se  fortifie  en  se  con- 
centrant. Ainsi,  la  bouteille  électrique  de  Leyde  se  charge 
d'autant  plus  d'électricité  a  l'intérieur,  que  sa  surface  exté- 
rieure en  perd  davantage ,  et  elle  produit  une  forte  explosion  ; 
de  même,  l'expansion  de  l'ame  est  d'autant  plus  impétueuse 
qu'elle  a  été  plus  concentrée. 

fc  Tant  qu'on  n'est  pas  dépouillé,  nous  disent  les  platoni- 
ciens, de  toute  substance  mortelle,  on  n'aperçoit  le  monde 
qu'au  travers  de  ia  matière  dont  nos  sens  sont  formés.  La  vie 
!»'est  qu'un  véritable  songe,  et  l'ame  qui  meut  une  matière 
putrescible  tend  en  vain  à  s'en  écarter  ;  retirée  dans  la  région 
supérieure  de  nos  corps ,  elle  les  soulève,  les  redresse  vers  lo 
ciel  et  aspire  à  s'y  exhaler.  Le  corps,  au  contraire,  aggravoiit 
sans  cesse  l'ame  d'alimens  et  de  boissons,  la  fait  redescendre 
dans  les  sens  et  les  parties  sexuelles,  comme  pour  la  fixer  sur 
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la  trnc  pav  autant  d'allaches,  11  1*;!  noitit  par  le  sommeil ,  ou 
1.1  dépense  toule  à  voir,  entendre  et  sentir  les  choses  journa- 
licres.  Distraite  et  tiraillée  de  tous  côtes  ,  les  boiiillonnemens 
du  sang  et  des  humeurs  ia  poussent ,  la  secouent  par  diverses 
passions;  les  maladies  altèrent  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  que 
la  fermenlalion  de  la  vie  ,  diminuant  avec  l'âge,  lui  laisse  re- 
prendre sa  direction  naturelle. 

«  Cependant,  renfermée  dans  cette  sorte  de  boîte  corporelle, 
l'ame  communique  avec  d'autres  amcs  et  avec  le  monde  par 
les  ouvertures  des  sens;  elles  se  joignent  par  des  amours  ter- 
restres, oublient  dans  ces  voluptés  leur  origine  céleste,  en 
s'altachant  à  cette  prison  comme  à  leur  demeure  :  elles  s'ap- 
pliquent à  la  fortifier.  Enfin  ,  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans 
le  sépulcre  du  corps,  amourachées  des  biens  matériels,  elles 
rabaissent  leurs  regards  sur  la  terre,  soit  afin  d'j  arracher  l'or 
de  ses  entrailles,  soit  pour  y  enfouir  des  trésors.  Telles  que 
des  bêtes  brutes  qui  courbent  leurs  tèles  vei&  le  sol ,  comme 
étant  leur  lieu  natal ,  elles  gravitent  vers  Je  royaume  des  en- 
fers. Quelquefois  les  âmes  s'évaporent  toutes  au  dehors  ,  les 
corps  se  sentent  vides  au  dedans  d'eux-mêmes.  Dans  leur  abat- 
tement, riea  ne  saurait  combler  Tabîme  de  leur  cœur,  et  ils 
ressemblent  à  ces  mausolées  magnifiques  qui  ne  contiennent 
que  des  cadavres. 

«  Mais  lorsque  détroinpécs  de  leurs  illusions  par  les  vicis- 
situdes perpétuelles  de  la  terre,  et  telles  que  des  prisonniers 
c'chappés  des  fers,  nos  âmes  reprennent  la  voie  sacrée,  elles  se 
replient  sur  elles-mêmes;  elles  ferment  toutes  les  issues  par  les- 
quelles elles  se  dissipaient ,  et  se  mettent  à  l'unisson  du  grand 
esprit  qui  fait  mouvoir  toute  la  nature.  Sans  cesse  environnées 
de  la  divinité,  elles  puisent  dans  celte  source  d'intelligence  les 
semences  des  plus  sublimes  pensées.  Elles  réflér.lnissent  comme 
un  miroir  la  lumière  de  toute  connaissance.  Toutefois ,  l'homme 
ne  peut  recevoir  ses  idées  que  d'une  manière  délf  rn»inée  par  la 
forme  de  ses  organes.  Si  leur  structure  est  altérée,  il  reçoit  des 
sensations  et  des  images  désordonnées  ,  en  même  proportion. 
Pour  aspirer  dans  toute  sa  pureté  cette  science  divine,  l'ame 
bien  réglée  abandonne  ses  sens;  elle  s'épanouit  dans  l'étendiie 
cél(8»ie  et  se  réchauffe  aux  doux  rayons  de  la  lumière  immor- 
telle. Elle  ne  revoit  plus  son  corps  que  comme  un  lieu  d'exii; 
elle  est  sur  la  terre  cunm>e  n'y  étant  point;  elle  en  ignore  les 
affaires  inconstantes  pour  s'attacher  aux  objets  immortels, 
comme  les  seuls  réels.  Tels  sont  ces  hommes  simples  comme 
desenfans,  qui ,  privés  d'esprit  dans  la  société  de  leurs  sem- 
blables, impropres  à  conserver  ou  acquérir  des  richesses  ,  iu- 
dilfércns  à  tout,  sans  s'affiiger  de  l'adversité,  ni  se  réjouir  de 
la  prospérité,   vivent  exempts  d'inquiétudes  au  UaveiS  dc« 
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dangers;  car  ils  savent  que  le  monde  passe.  Soumellant  leur 
corps  et  le  m;icéiant  pai  des  austérités  ,  ils  amincissent  le  voile 
au  travers  du(iuel  i'ame  n'aperçoit,  durant  cette  vie,  que  les 
ombres  passagères  d'un  plus  grand  et  plus  majestueux  uni- 
vers. » 

Nous  savons  que  cette  philosophie,  bien  diffe'renle  de  celle 
des  écoles  actuelles ,  et  de  l'esprit  qui  la  dirige  dans  des  voies 
plus  matérielles  ,  se  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  la 
philosophie  proclamée  en  beaucoup  d'articles  de  ce  Dictio- 
naire.  Mais  nous  ne  doutons  pas  qu'un  jour  les  senlimens  no- 
bles et  élevés  qu'elle  inspire  ne  prévalent  sur  les  tristes  sys- 
tèmes qui  réduisent  l'homme  à  un  automatisme  tout  mécani- 
que, et  qui  n'en  t'ont  qu'une  bête  mieux  organisée  seulement 
que  l'orang-outang.  Déjà  ,  plusieurs  fois  (  Voyez  i'article 
homme  et  notre  Art  de  perfectionner  l'homme)  j  nous  avons 
tenté  de  réhabiliter  notre  espèce  contre  ces  honteuses  et  désho- 
norantes imputations  qui  l'avilissent;  elles  semblent  être  nées 
au  milieu  des  cadavr<:s,  dans  les  amphithéâtres,  oi^i  l'on  ne 
voit  l'organisation  humaine  que  dans  i'horreur  de  sa  dégrada- 
tion et  de  la  pourriture.  Mais  c'est  l'homme  vivant  et  jouis- 
sant de  la  plénitude  de  ses  plus  augustes  facultés,  que  le  mé- 
decin vraiment  philosophe  doit  contempler  :  heureux  d'y 
reconnaître  l'empreinte  sublime  de  la  divinité,  et  des  motifs 
d'une  espérance  d'immortalité  !  Foyez  esprit  ,  génie,  vie  ,  etc. 

(viret) 

PSYCHR.OMÈTPtE,  s.  m. ,  psyclirometrunij  de-],vxpoç,  froid, 
et  de  (/.erpov  ^  mesure  :  instrument  propre  à  mesurer  le  degré 
de  froid  de  l'atmosphère.  Voyez  thermomètre.        (  f«  *•  m.) 

PSYGHTIQUE ,  s.  et  ad  j . ,  psychlicus ,  de  4*'X*'  '  J^  rafiaî- 
chis.  Blancardi  {Lexic.  med. ,  p.  5i8)  se  sert  de  ce  mot  pour 
désigner  les  remèdes  rafraîchissans  (  Voyez  tempérant).  Hip- 
pocrate  appelle  ces  mêmes  médicamcns  psygma  [De  morh.  et 
De  morh.  med.  ).  (  e-  '^'-  m.  ) 

PSYDRA.C1E  ou i»sYDRAcioN,p5y^raaa,  s.  m. ,  de  '\,vS'piiKiet^ 
pustules.  Ce  mol  a  différentes  acceptions  suivant  les  auteurs.  Les 
anciens  le  donnaient  tantôt  à  des  pustules  cutanées,  tantôlà  des 
phlyclènes.  M.  Pinel  place  cette  affection  dans  les  maladies 
cutanées,  et  la  regarde  comme  une  inflammation  du  tissu  der- 
rooïde.  Alexandre  de  Tralles  dit  que  ce  sont  de  petits  tuber- 
cules à  la  tête,  qui  ressemblent  à  des  pustules,  et  qui  corrodent 
la  peau  (  lib.  i ,  c.  v.  ).  Frank  en  a  borné  l'acception  à  une 
affection  psoriforme,  qui  n'est  point  causée  par  un  insecte,  et 
qui  n'est  point  contaj^ieuso.  Celte  maladie  n'est  pas  alors 
distincte  de  la  psoriasie  de  M.  le  docteur  Alibcrt  (  f  ojez  ce 
mol).  Lorsqu'elle  consiste  en  phlyctènes,  c'est  une  variété  du 
pcmphygus.  Voyez  i-Ewriiycrs .  t.  xt. ,  p.  no.  ('•  '•  "•) 
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PSYLLES  ,  psylli  ,  dérive  de  -^VKMÇ^  piilex,  e'taît  le  nom 
par  lequel  les  Romains  désignaient  une  classe  de  jongleur& 
qui  se  prétendaient  doues  de  l'art  merveilleux  et  magique  de 
neutraliser  le  venin  des  serpens,  et  qui  faisaient  métier  de  guérir 
par  la  succion  les  morsures  de  ces  animaux.  Nous  n'irons  pas, 
nous  égarant  sur  les  traces  de  Pline,  rechercher  si  les  psylUs 
étaient  un  peuple  particulier  en  possession  de  cette  branche 
d'industrie,  comme  le  furent  les  Marses  chez  les  Romains,  et 
reproduire  sur  les  jongleurs  toutes  les  fables  de  la  docte  anti- 
quité ;  mais,  les  appréciant  à  leur  juste  valeur,  nous  rappor- 
terons l'opinion  qu'en  avait  Celse,  qui,  en  prescrivant  contre  la 
morsure  des  serpens  l'application  des  ventouses,  et,  à  leur 
défaut,  la  succion  pratiquée  par  un  homme,  s'exprimait  ainsi 
sur  les  psylles  :  Necjue,  hercules!  scientiam  prœcipuam  hahent 
hi  qui  psylli  noviinantur  ,  secl  audaciam  usuipso  confirmntam. 

Gaton,  qui  n'aimait  pas  les  médecins,  parce  qu'ils  étaient 
Grecs,  les  avait  exclus  de  son  armée,  à  laquelle  il  avait  de 
préférence  attaché  un  certain  nombre  de  psylles.  Quoique  leur 
charlatanisme  ait  été  dévoilé,  ils  n'en  ont  pas  moins  continué 
à  exploiter  la  crédulité  publique  depuis  les  premiers  temps  do 
leur  existence  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  sièclej  car, 
à  celte  époque,  les  régimens  français  étaient  encore  pourvus 
de  suceurs  de  plaies  :  ces  hommes  pansaient  du  secret^  et  , 
malgré  leur  extrême  ignorance  ,  ils  étaient  le  plus  souvent 
préférés  à  l'homme  de  l'art,  dont  toute  la  magie  consiste  dans 
une  bonne  instruction,  et  qui  n'a  de  secret  que  dans  une  thé- 
rapeutique bien  entendue.  Ces  jongleurs  ont  disparu,  et  la 
pratique  de  la  succion  ne  pourrait  guère  trouver  d'application 
que  dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  à  sa  disposition  aucun  autre 
moyen  contre  la  morsure  de  la  vipère.  La  succion  a  cepen- 
dant conservé  un  reste  de  faveur  dans  le  monde  ,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir,  à  la  suite  d'un  combat  singulier,  un  généreux 
adversaire,  oubliant  son  ressentiment,  sucer  la  plaie  qu'il 
vient  de  faire,  dans  l'espoir  de  conserver  une  vie  que,  dans  sa 
rage  aveugle  ,  il  cherchait  à  arracher  un  moment  auparavant. 

( PERCY  et  xadrent) 

PSYLLION  ,  s.  m. ,  psyllium  :  nom  d'une  espèce  de  plan- 
tain ,planlago  psyllium,  Lin,  (avec  lequel  on  confond,  pour 
l'usage ,  le  plantago  arenaria  de  Waldstein  ,  par  le  rapport 
qui  existe  effectivement  entre  eux),  dont  quelques  auteur.^ 
font  maintenant  le  type  d'un  genre  sous  le  nom  de  psyllium. 
Ce  nom  vient  de  ^iv^^oç•,  puce,  parce  que  les  semences  de 
cette  plante  ressemblent  à  des  puces  par  leur  couleur  brune  cl 
luisante.  Les  anciens  faisaient  beaucoup  d'usage  du  psyllion  , 
dont  les  graines  fournissent  un  mucilage  analogue  a  celui  de 
la  graine  de  lin.  H  y  a ,  dans  l'ancienne  pharmacie ,  un  éleç- 
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tuaîre  de  psyllîum,  qui  est  aujourd'hui  inusile.  Voyez  vlas- 
TAiN,  tome  xLUi ,  paf^e  i35.  (i^.  v.  m.) 

PTARMIQUE ,  adj. ,  ptarmicus  :  sternutaloire ,  de  'jna.^f/.oç^ 
eieraueinenl.  On  désigne  parfois  sous  ce  nom  ,  dans  îes  auteurs, 
les  médicamens  propres  à  provoquer  l'ëternuemenl.  Linné 
l'a  quelquefois  employé  pour  nom  spécifique  de  certaines 
plantes  qui  ont  cette  propriété,  comme  pour  Vachillea  ptar- 
rnica.  Voyez  sternutatoire.  (  v-  v.  m.  ) 

PTARMIQUE,  s.  f.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  l'achillée 
sternutatoire,  plus  connue  encore  sous  la  dénomination  dlierbe 
à  éternuer .,  et  dont  nous  avons  parlé  sous  ce  titre  (t.  xxi, 
pag.  38).  (l.-deslongchamps) 

PTERYGOME,  plerfgoma ,  s. m.  M.  A.  Severin  a  donné  ce 
nom  à  un  engorgement,  chronique,  développé  à  l'cntiée  de  la 
vulve, et  empêchant  l'actede  la  copulation  {Dicl.  dcNjsten). 

Ce  mot  est,  comme  une  multitude  d'autres  que  l'on  rencontre 
dans  les  auteurs,  créé  pour  un  cas  particulier  qui  ne  se  ren- 
contrera peut-être  plus  ,  et  qu'on  ne  devrait  pas  propager  dans 
les  livres  publiés  ensuite  :  autrement  il  en  faudrait  créer  indé- 
finiment. (  F.  V.  M.) 

PTERYGION ,  s.  m. ,  pterygîum,  rrlsfvyiov ,  des  Grecs ,  de 
'^lefov,  aile  :  petite  tumeur  plate,  opaque  et  d'un  rouge  gri- 
sâtre, qui  se  forme  dans  les  lames  du  tissu  cellulaire  par 
lequel  la  conjonctive  est  unie  au  globe  de  l'œil,  ei  qui  tire 
son  nom  de  sa  ressemblance  grossière  avec  une  aile  d'oiseau. 
Le  plérjgion  a  presque  toujours  son  siège  an  grand  angle  de 
l'œil,  entre  la  caroncule  lacrymale  et  la  partie  interne  de  la  cir- 
conférence de  la  cornée.  Il  succède  très-souvent  à  l'oplithalmie, 
surtout  à  l'oplithalmie  purifornje  des  enfans  et  h  celle  qui  est 
causée  par  le  virus  variolique;  mais  quelquefois  il  survient 
sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  aucune  cause  connue.  Il  dit- 
fère  beaucoup  à  l'égard  de  sa  largeur  et  de  son  relief;  mais 
toujours  on  peut  le  soulever  en  manière  de  pli.  Sa  figure,  qui 
est  celle  d'un  triangle  dont  le  sommet  répond  à  la  cornée,  et 
la  base  à  un  point  plus  ou  moins  distant  du  centre  de  celte 
membrane,  tient  à  ce  que  l'adhérence  mutuelle  de  la  conjonc- 
tive et  de  la  cornée,  augmentant  graduellement  jusqu'à  la 
partie  moyenne  de  celle-ci ,  la  tumeur  doit  éprouver  d'autant 
plus  d'obtacles  à  son  développement  qu'elle  approche  davan- 
tage de  ce  centre.  Le  ptérygion  est  presque  toujours  unique  j 
mais  quelquefois  il  s'en  trouve  plusieurs,  qui  privent  alors 
tout  à  fait  le  malade  de  la  faculté  de  distinguer  les  objets.  La 
seule  inspection  de  l'œil  suffit  pour  faire  reconnaître  l'exis- 
tence de  cette  tumeur.  Quand  elle  est  étroite,  très-petite  et 
peu  saillante,  on  a  proposé  de  l'attaquer  avec  les  collyres 
fiées ,  tels  que  le  sucre  candi ,  l'oxyde  gris  et  le  sulfate  de  zinc; 
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mais  U  est  rare  que  ces  moyens  parviennent  a  la  gue'rir,  et  il$ 
peuvent  d'ailleurs  irriter  violemment  le  globe  de  l'œil.  Le 
malade  doit  donc  ,  dans  ce  cas  ,  se  résoudre  à  garder  son  affec- 
tion ,  ce  à  quoi  il  se  résigne  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
re  l'incommode  point.  Cependant  s'il  voulait  absolument  s'en 
dcbairasser,on  la  loucherait  à  plusieurs  reprises  avec  le  nitrate 
d'argent  fondu ,  en  prenant  toutefois  les  précautions  conve- 
nables pour  empêcher  ce  caustique  de  porter  son  action  sur  le 
reste  de  l'œil.  Lorsqu'au  contrai ic  le  ptérygion  est  considé- 
dérable,  large,  épais  et  charnu;  qu'il  avance  vers  la  circonfé- 
rence de  la  cornée,  et  qu'il  menace  d'anticiper  sur  celte  mem- 
brane, on  doit  l'enlever  avec  l'inslrument  tranchant  :  on  se 
sert  à  cet  effet,  soit  d'un  bistouri  éiroit  et  mince,  tel  que  celui 
qu'on  emploie  dans  l'extraction  de  la  cataracte,  soit  de  ciseaux 
minces,  courbés  sur  leurs  lames,  avec  lesquels  on  jctranche 
la  lumeur  après  l'avoir  soulevée  à  l'aide  d'une  anse  de  îîl  qui  la 
traverse,  d'une  airignc  ou  d'une  pince  à  disséquer.  La  plaie 
qui  résulle  de  l'opération  guérit  bientôt  par  le  secours  de 
iolions  légèrement  détersives  ,  et  un  ieucoma  plus  ou  moins 
t-tendu  en  est  la  suite  inévitable. 

Celse  (1.  VI,  c.  x)  emploie  aussi  le  mot  rrls^vyiov  pour 
désigner  les  ulcérations  douloureuses  qui  survicnnenlà  la  base 
des  ongles  des  doigts  et  des  orteils.  (jounoAiv) 

I.AIGKELET  (  M.  F.),  Observations  et  réflexions  sur  le  ptérygion.  V.  Journal 
de  médecine,  chirurgie,  pharmacie ,  etc.,  mai  1810,  l.  xix,  p.  347. 

(V.) 

PTÉRYGO-ANGULO-MAXILLÂIPtE,  adj.  pris  subst., 
j}terfgo-artgulo-maxillans  :  nom  que  Dumas  donne  au  muscle 
ptérygoïdien  interne.  (jounuAN) 

PTËRYGO-COLLI-MAXILLAIRE,  adj.  pris  subsi. ,  pte- 
rj^o-colli-maxillaris.  Dumas  appelle  ainsi  le  muscle  ptérygoï- 
dien externe.  (jv)ubdan) 

PÏËRYGOIDE,  adj. ,  de  Tlep^l ,  aile,  et  dccicToç-,  lessem- 
hlance  :  nom  par  lequel  on  désigne  deux  apophyses  qui  des- 
cendent presque  verticalement  de  chaque  côté  de  la  partie  in- 
férieure du  corps  du  sphénoïde,  entre  les  trous  ovale  et  grand 
rond,  mais  qui  se  courbent  cependant  un  peu  en  arrière.  L'in- 
tervalle qu'elles  laissent  entre  elles  forme  l'ouverture  posté- 
jicuic  des  fosses  nasales,  cl  est  divisé  en  deux  portions  à  peu 
près  égales  par  le  vomer.  Ces  productions  osseuses  sont  par- 
lijgécs  en  doux  ailerons,  l'un,  interne,  l'autre,  externe,  qui 
interceplenl  postérîcurentent  enlre  eux  la  fosse  ptérygoïdicnne, 
audessus  de  laquelle  on  voit  une  petite  fossette  appelée  sca- 
j)hoïde.  L'ailt;ron  interne  donne  attache  au  constricteur  supé- 
jieur  du  pharynx:  il  est  recourbé  en  un  crochet,  autour 
duquel  se  conlournc  le  tendon  du  périslaphylin  externe.  L'é- 
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cartement  de  ces  deux  ailerons  produit  un  espace  triangulaire, 
qui  reçoit  la  tubérosilé  ou  l'apophyse  pyramidale  de  l'os  du 
palais.  La  base  des  apophyses  ptcrygoïdes  est  percée  du  trou 
ptcrygoïdien.  Voyez  spHtNoÏDE.  (jourdam) 

PTÉRYGOIDlEi\  ,  adj.,  pterygoideus  :  i{\n  a  rapporta 
l'apophyse  plérygoïde. 

Lt-A  fosse  ptérjgoïdienne ,  comprise  entre  les  deux  ailerons 
de  rapophyse  du  même  nom,  donne  attache  au  muscle  ptéry- 
goïdien  interne. 

Le  conduit  ou  trou  ptérygoïdien  ^  ou  vidion  ,  creusé  à  la 
base  de  chaque  apophyse  ptérygoïde  ,  la  travei  se  d'arri<jre  eu 
avant,  dans  une  direction  à  peu  près  horizontale.  Il  est  plus 
ample  en  avant  qu'en  arrière  ;  c'est  par  lui  que  passent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  du  même  nom. 

J-j^ artère  plérygoïdienne  externe ,  seconde  brauche  de  la 
maxillaire  interne,  va  se  distribuer  dans  le  muscle  dont  elle 
porte  le  nom. 

Uarlère  ptérjgoïdlenne  interne ,  ou  vidicnne  ,  sixième  bran- 
che du  même  tronc  ,  est  d'un  très-petit  calibre.  Elle  traverse 
le  canal  d'arrière  en  avant,  répand  ses  branches  dans  la  mem- 
brane pituilaire,  et  eu  fournit  quelques-unes  à  la  trompe 
d'Eustache. 

Le  nerf  ptérygoïdien  interne ,  qui  se  perd  tout  entier  dans 
le  muscle  ptérygoïdien  interne,  est  un  rameau  fourni  par  le 
maxillaire  inférieur  à  sa  sortie  du  crâne. 

Le  ganglion  sphéno-palalin  reçoit  à  sa  partie  postérieure  urï 
nerf  appelé  ptérygoïdien  ou  vidien,  qui  lui  arrive  à  iravt^rs  le 
canal  du  même  nom,  le  long  duquel  il  envoie  (pielques  filets 
àrarrière-bouche  et  aux  environs  de  la  trompe  de  Fallopc.  Ce 
nerf  résulte  de  la  réunion  de  deux  rameaux;  l'un  supérieur, 
qui  vient  du  facial ,  sort  de  l'aqueduc  de  Fallope  par  l'hiatus  , 
et  s'échappe  du  crâne  par  le  trou  déchiré  antérieur;  l'autre 
inférieur  el  beaucoup  plus  gros,  qui  naît  du  ganglion  cervical 
supérieur  du  grand  sympathique,  el  arrive  par  le  canal  caro- 
tidien  le  long  des  parois  de  l'artère. 

Le  muscle  ptérygoïdien  externe^  ou  petit  ptérygoïdien, 
dont  la  situation  est  presque  horizontale  dans  la  fosse  zygonia- 
lique ,  s'attache,  d!une  part  à  la  face  externe  de  l'apophyse 
ptérygoïde  ,  à  la  lace  externe  de  la  tubérosité  de  l'os  du  palais, 
et  à  la  partie  inférieure  de  la  face  externe  des  grandes  ailes 
du  sphénoïde;  de  l'autre,  à  une  petite  fossette  de  la  partie 
antérieure  du  col  de  la  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu'à  îa  lace 
antérieure  de  la  capsule  articulaire.  Recouvert  en  dehors  par 
le  muscle  crolapîule  el  par  le  massétcr  ,  il  recouvre  lui-même 
eu  dedans  l'aitère  maxillaire  interne,  et  une  portion  du  pié- 
rygoïdieu  iaterue.  Plusieurs  petites  aponévroses,  auxqucik» 
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les  fibres  charnues  s'insèrent ,  entrent  dans  sa  composition.  Ce 
petit  muscle  joue  un  très-grand  rôle  dans  l'acte  de  la  masti- 
cation :  non-seulement  il  sert  à  relever  un  peu  la  mâchoiie 
inférieure  et  à  la  porter  en  devant  avec  son  cartilage  inter- 
articulaire ,  mais  encore  c'est  lui  qui  opère  le  mouvement  obli- 
que ou  latéral  nécessaire  pour  le  broyement  :  à  cctelfet,  il 
faut  que  l'un  et  l'auire  se  contractent  séparément  et  alterna- 
tivement. 

Le  muscle  ptéiygoïdien  interne^  ou  grand  ptérjgoïdien  , 
s'insère  par  l'une  de  ses  extrémités  et  par  des  libres  toutes  char- 
nues, à  la  face  interne  de  l'aileron  externe  des  apophjses  pté- 
rjgoi'des  j  descendant  ensuite  d'arrière  en  avant  et  de  dedans 
en  dehors  ,  il  se  fixe  ,  dans  une  assez  large  .ilendue,  aux  iné- 
galités de  la  face  interne  de  la  branche  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Winslow  avait  proposé  de  l'appeler  masséter  interne. 
Quand  il  agit  seul,  il  porte  la  mâchoire  obliquement  dans  le 
sens  opposé  à  sa  direction  j  mais  s'il  se  conliacte  de  concert 
avec  celui  du  côté  opposé,  alors  il  la  relève  puissamment. 

(jourdan) 

PTÉRYGO-MAXILLAIRE,  adj.,  pris  subst. ,  plerygo- 
maxillaris.  Le  professeur  Chaussier  nomme  le  mustle  pu-rygoï- 
dien  externe  petit  ptérygo  maxillaire,  ci  le  muscle  |)lciygoïdicn 
interne,  grand ptérygo  inajcillaire.  Voyez  pt^rygoïdie?;. 

(joriîDAiv) 

PTÉRrYGO-PVLATIN,  adj.  ,  plerjgo  palaùnus :  qui  ap- 
partient à  l'apophy-X'  ptérygoide  et  à  l'os  palatin. 

Sur  la  face  inférieure  du  corps  du  sphénoïde  ,  plus  loin  que 
Ja  rainure  dans  laquelle  le  vomer  s'articule,  sur  les  côtés  du  ros- 
tram ,  et  tout  à  fait  à  la  base  de  l'apophyse  ptérygoide  ,  on 
aperçoit  une  petite  gouttière  que  l'os  palatin  convertit  en  un 
trou  appelé  trou  pte'ry  go -palatin;  quelquefois  le  sphénoïde 
contribue  seul  à  la  formation  de  ce  conduit  par  lequel  passe 
Variera  ptérj go  palatine  ,  branche  de  la  maxillaire  interne  ou 
de  la  vidienne,  qui  va  se  rendre  dans  la  partie  supérieure  du 
palais  avec  la  veine  pte'rygo-palatine.  (jounDAN) 

PTÉRYGO-PHÂRYNGIEN ,  adj.,  pris  subst. ,  pterjgo- 
pharjngeus.  On  appelle  ainsi  quelques  fibres  charnues  qui , 
de  l'apophyse  ptérygoïde ,  vont  se  rendre  ii  la  membrane  mus- 
culeuse  du  pharynx  :  elles  font  partie  de  ce  qu'on  appelait 
autrefois  le  constricteur  supérieur  de  celte  cavité. 

(jourdak) 

PTÉPi-YGO-STAPHYLIN  ,  adj. ,  pris  subst. ,  pterygo-sta- 
phylinus.  Le  muscle  péristhaphylin  externe  ou  inférieur  est 
ainsi  appelé  dans  la  nouvelle  nomenclature  du  professeur 
Chaussier.  (jocrdaîi) 

PTÉRYGO-SYNDESMO-STAPHYLI  -PHARYNGIEN  , 
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adj.  pris  subst. ,  pterygo-syndesmo-staphyli-phctryngeus  :  nom 
que  Dumas  donne  au  consliic.eur  supciieur  du  pharynx. 

(jourdak) 

PTEROCARPE,  s.  m.  ,  pterocarpus ,  nom  d'un  genre  de  vé- 
gétal de  la  famille  des  légumineuses,  dont  la  signification  est 
fruit  en  oile,  de  tIsçov  ,  aile  ,  et  de  ko.^'ttqç ,  fruit  :  ce  genre 
renferme  deux  espèces  en  usage  en  médecine,  dont  l'une,  \eple- 
rocarpus  draco^  Lin.,  fournit  le  suc  résineux  rouge  connu  sous 
le  nom  de  sang-dragon,  et  l'autre,  le  pterocarpus  lunatus,  un 
bois  appelé  en  matière  médicale  santalrouge.  Voyez  sang-dra- 
gon et  santal.  (F.  V.  M.) 

PTÉRYSTAPHYLIN ,  adj.  et  s.  m. ,  pleryslaphylinus  :  c'est 
une  abréviation  du  mot  ptérygo-staphylin,  dont  on  se  sert  par- 
fois par  syncope.  Riolan  a  appelé  ptérystaphylins  les  péry- 
staphylins.  Voyez  ce  dernier  mot ,  tom.  xl,  pag.  49^" 

(f.  V.  M.) 

PTILOSE,  s.  f. ,  ptilosis,  de  '^rlthaçiff ,  chute  des  cils  à  la 
suite  de  la  callosité  des  paupières  :  elle  est  ordinairement  le 
résultat  d'une  fluxion  d'humeurs  sur  cette  région  du  corps,  de 
sorte  qu'il  y  a  lippitude  ou  production  de  cette  matière  mu- 
queuse appelée  c/ia55ie.  La  plilose  n'emporte  point  les  cils  pour 
toujours;  ils  sont  susceptibles  de  se  reproduite,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  la  madarose,  où  leur  bulbe  est  détruit.  (  T'oyez  ma- 
DAROSE,  tome  XXIX,  page  452).  La  ptilose  forme  le  caligoapa- 
eheahlepharosi  de  Sauvages  [NoseL^  clas.  vi,  ord.  i ,  genr.  2). 

{f.  V.  M.) 

PTISANE,  s.  ï.  ^ptisanna,  de  TTicffa,  ratisser,  monder  : 
sorte  de  boisson  qu'on  donne  aux  malades,  faite  par  la  décoc- 
tion ou  l'infusion  de  diverses  substances  végétales  ou  autres. 
Les  anciens  les  composaient  surtout  avec  Porge  privée  de  son 
e'corce  ,  d'où  vient  le  nom  de  ce  médicament.  Maigre  l'étymo- 
logie,  l'usage  a  prévalu  de  prononcer  tisane,  qui  a  un  sonpius 
doux  que  plisane  ,  qu'il  faudrait  dire.  Voyez  tisane. 

(f.  V.  M.) 

PTYALAGOGUE,  s.  et  ad j .  ,  pfya/ag-ogM-î ,  de  rrrvsKov^ 
salive  ,  et  de  etya  ,  je  chasse  :  médicament  qui  provoque  l'ex- 
pulsion de  la  salive.  {Voyez  sialagogue.)  On  a  voulu  éiablii  une 
distinction  dans  la  valeur  de  ces  deux  mots ,  qui  n'existe  réelle- 
ment pas.  Suivant  quelques  auteurs  ,  ptyalago^ue  exprimerait 
seulement  les  médicamens  qui  excitent  l'expulsion  de  la  salive, 
tandis  que  par  sialagogue  on  désignerait  ceux  qui  provoquent 
la  formation  de  ce  liquide  en  plus  grande  abondance.  Ce  der- 
nier effet  étant  invisible  pour  nous,  si  la  sortie  de  la  salive  n'a 
pas  lieu  ,  il  en  résulte  que  nous  ne  pouvons  connaître  les  subs- 
tances qui  donnent  lieu  à  cette  augmenlalioa  de  sécrétion. 
I/usage  a  confondu  ces  deux  expressions.  (f.  y.  m.) 
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PTYALÏSME,  s.  m. ,  ptyalismus  :  salivalion  abondante  et 
continuelle  de  salive.  Ce  mot  est  synonyme  de  salivation,  qu'on 
applique  plus  volontiers  pourtant  au  llu\  de  salive  causé  par 
l'usage  du  meicuie.  Voyez  salivation.  (cullerier) 

yoyez,  pour  la  bibliographie  ,  celle  de  salivation. 

PTYSMA.GOGUE ,  s.  m.  et  adj. ,  ptysmagogus ,  de  vTTUÇ^/t/tat, 
crachat ,  et  de  et.ya>,  je  chasse  :  remède  qui  provoque  la  sortie 
des  crachats.  Celte  expression  est  synonyme  d'expectorant. 
Voyez  EXPECTORANT,  tom.  XIV  ,  pag.  256.  (f.  v.  m.) 

PUANTEUR,  s.  f. ,  graveolentia ^  dysodia  de  Sauvages 
{Nos.^  cl.  IX,  ord.  iv).  Odeur  désagréable,  qui  s'émane  des 
corps  ou  des  substances  qu'il  rejette.  La  plus  insupportable 
est  celle  de  la  putréfaction ,  ensuite  celle  des  excrémens,  celle 
de  la  gangrène,  de  l'urine  décomposée,  du  lait  aigri ,  des  fem- 
mes en  couche,  etc.  Voyez  fktidité,  t.  xv,  p.  83,  et  punais. 

(f.  V.  M.  ) 

PUBÈRE,  adj.  et  subs. ,  puber  :  qui  a  éprouvé  ie  dévelop- 
pement de  la  puberté.  Voyez  pubebtî;.  (f-  v.  m.) 

PUBEPiTË,  s.  f. ,  du  latin,  pubes^  poil  follet.  Les  diflérens 
liges  de  la  vie  de  l'homme  pi'ésentent  une  série  de  phénomènes 
qui  en  forment  le  caractère  spécial  et  distinctif.  De  tous  ces 
phénomènes,  il  n'en  est  point  déplus  extraordinaires  que  ceux 
qui  se  manifestent  vers  l'âge  de  l'adolescence,  et  dont  l'en- 
semble constitue  la  puberté.  On  voit  alors  survenir,  dans  les 
deux  sexes,  un  changement  par  suite  duquel  les  organes  gé- 
nitaux se  développent  et  acquièrent  les  dispositions  néces- 
saires à  la  reproduction.  Celte  révolution,  qui  donne  a  l'homme 
sa  dignité  et  sa  force,  a  été  le  sujet  des  recherches  des  savans, 
€t  leur  a  inspiré  les  senlimens  d'une  admiration  si  grande, 
que  quelques-uns  n'ont  pas*craint  de  dire  avec  Daignan  [Ta- 
bleau des  variétés  de  la  vie  humaine  )  :  La  puberté  est  V opéra- 
tion la  plus  merveilleuse  de  la  nature. 

Les  législateurs  des  peuples  ,  qui  avaient  coutume  de  célé- 
brer les  événcmens  remarquables  de  la  vie  des  hommes  par  des 
cérémonies  religieuses,  en  avaient  institué  de  particulières  à 
l'époque  de  la  puberté.  Chez  les  Romains,  par  exemple,  on 
donnait  un  festin  à  sa  famille  et  h  ses  amis.  On  coupait  les  che- 
veux aux  garçons,  et  on  en  jetait  une  parlie  au  feu  ,  en  l'hon- 
neur d'Apollon  ,  et  l'autre  dans  l'eau,  en  l'hotnieur  de  Nep- 
tune, parce  que  les  cheveux  croissent  à  l'aide  de  l'humidité  et 
de  la  chaleur.  A  l'égard  des  filles ,  lorsqu'elles  entraient  dans  la 
puberté  ,  elles  offraient  à  Vénus  leurs  poupées  ;  on  leur  ôtait  la 
bulla,  petite  boule  d'or  qui  pendait  sur  la  poitrine;  mais  on 
leur  laissait  la  robe  prétexte ,  qu'elles  portaient  toujours  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  mariées. 

Parmi  les  peuples  modernes,  on  voit  encore  des  fêtes  cou- 
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sacrées  a  marquer  le  passage  de  l'enfance  à  l'adolescence ,  et  au 
milieu  desquelles  le  jeune  garçon  prend  possession  de  ses  droits 
d'ijomine.  La  bizarre  cérémonie  que  pratiquent  à  ce  sujet  les 
Hottcntots,  mente  d'être  rapportée.  Rolbe  nous  raconte  que 
chez  eux  la  jeunesse  est  confiée  à  la  garde  des  mères,  jusqu'à  dix- 
huit  ans.  On  reçoit  alors  les  garçons  au  rang  des  hommes  avec 
lesquels  ils  n'ont  point  auparavant  la  hardiesse  de  converser. 
Tous  les  hommes  s'assemblent  et  s'accroupissent  ensemble.  Le 
candidat  arrive  ;  en  vertu  d'un  usage  immémorial  et  bien  con- 
tradictoire avec  la  circonstance,  il  ne  conserve  qu'un  testicule 
ayant  été  privé,  à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans,  d'un  de  ces  or- 
ganes; c'est  dans  cet  état  de  mutilation  qu'il  se  présente  n'ayant 
pas  négligé  de  se  frotter  de  graisse  et  de  suie.  Alors,  le  plus 
vieux  de  l'assemblée  se  lève,  lui  déclare  qu'à  l'avenir  il  doit 
abandonner  sa  mère,  renoncer  à  la  compagnie  des  femmes  et 
aux  amuseraens  de  l'enfance,  en  un  mot,  que  dans  ses  actions 
il  doit  se  conduire  en  hotnme.  Le  pubère  reçoit  immédiatement 
une  inondation  d'urine  par  le  ministère  de  l'orateur.  Si  l'on 
ajoute  à  la  bizarrerie  dégoûtante  de  cet  usage,  le  droit  accorde' 
au  jeune  homme,  de  maltraiter  ,  de  battre  sa  mère  sans  causer 
de  scandale,  ou  aura  une  nouvelle  preuve  des  extravagances 
humaines. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  puberté  ne  sont  pas  d'ac- 
cord relativement  à  la  durée  qu'on  doit  lui  donner.  Les  uns 
veulent,  comme  MM.  ïosquinet  {Encyclopédie ^  article  i>fi- 
herlé)^  Delafosse  (  Dissertation  inaiigur. ,  Strasbourg  ,  i8i3  ), 
qu'elle  cesse  immédiatement  après  la  première  éruption  des 
poils,  qu'elle  ne  soit  qu'une  transition  de  l'enfance  à  l'adoles- 
cence j  ils  appellent  nubiliiele  reste  Ju  temps,  pendant  lequel 
les  organes  générateurs  achèvent  leur  développement.  Les  an* 
très,  d'après  Linnaeus  [Metamorphosis  hiimatia),  prolongent 
la  puberté  jusqu'à  la  troisième  climalérique ,  vingt-un  ans. 
Buffon  lui  donne  plus  d'extension,  et  veut  qu'elle  comprenne 
tout  le  temps  de  l'accroissement  des  organes  de  la  géné*alion. 
Or,  comme  cet  accroissement  partiel  est  en  rapport  avec  celui 
de  toute  l'économie,  il  ne  fait  cesser  la  puberté  que  lorsque  le 
corps  cesse  de  croître,  c'est  à  dire  à  vingt-un  ans  pour  la 
femme,  et  à  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  pour  l'homme. 
Cette  manière  d'envisager  la  puberté  nous  paraît  la  plus  satis- 
faisante. .Si,  en  effet,  elle  est  destinée,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  parer  l'homme  de  tous  ses  attributs  physiques  et 
moraux,  et  que  le  résultat  de  cette  révolution  ne  soit  complet 
que  lorsque  l'homme  entre  dans  l'âge  adulte,  on  doit  admettre 
qu'elle  dure  tant  que  son  travail  n'est  pas  achevé  :  elle  s'étend 
donc  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Nous  verrons  que  des  causes  particulières  font  paraître  la 
46.  3 
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puberté  avant  l'aclolêscence  ;  mais  alors  les  cliangemens  ôix 
reste  du  corps  ne  se  trouvant  pas  en  harmonie  avec  ceux  des 
parties  sexuelles,  elles  rendent  cette  puberté  précoce  nuisible 
au  perfectionnement  de  l'individu. 

€.  I.  Phénomènes  généraux.  Parmi  les  phénonaènes  qui  pré- 
cèdent et  accompagnent  la  puberté ,  il  en  est  de  généraux  ,  com- 
muns aux  deux  sexes,  et  de  particuliers,  propres  à  chacun 
d'eux.  Examinons  d'abord  les  premiers. 

La  puberté  s'annonce  par  une  espèce  d'engourdissement  aux 
aines,  des  lassitudes,  un  malaise,  une  langueur  générale,  dos 
céphalalgies  passagères  plus  ou  moins  douloureuses;  une  se.'i- 
salion  agréable,  vive,  un  prurit  jusqu'alors  inconnu,  se  ma- 
nifestent aux  parties  qui  caractérisent  le  sexe.  Il  s'y  élève  mie 
quantité  de  proéminences  d'une  couleur  blanchâtre;  ces  petits 
boulons  sont  les  germes  d'une  nouvelle  production  du  systèm»; 
pileux  destiné  à  voiler  ces  parties.  Dès- lors,  les  organes  géni- 
taux doivent  cire  considérés  comme  un  foyer  d'où  des  irra- 
diations continuelles  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
un  mode  d'excitation  propre  à  cet  âge. 

Le  sj^stème  osseux  acquiert  un  nouveau  degré  de  force , 
se  charge  de  phosphate  calcaire,  s'accroît  en  longueur;  les 
muscles  qui  le  recouvrent  commencent  à  faire  des  saillies  plus 
piononcées.  Leur  texlure  devient  plus  ferme  par  l'abondance 
de  la  fibrine.  La  gélatine  et  les  différens  sels  qui  entrent  dans 
la  composition  du  système  musculaire  lui  donnent  une  saveur 
plus  forte;  mais  on  ne  doit  pas  attribuer  cette  saveur  péné- 
trante et  particulière  à  la  simple  présence  des  élémens  chinii- 
qucs.  C'est  la  résorption  de  la  semence  qui  joue  le  pius  grand 
rôle,  el  donne  à  tous  les  tissus  et  aux  excrétions  un  goût  et 
une  odeur  qui  échappent  à  l'analyse  chimique.  La  transpira- 
tion cutanée  exhale  une  odeur  remarquable,  et  que  l'on  a 
comparée,  avec  jusie  raison ,  à  celle  que  répandent  les  ani- 
maux pendant  le  rut.  Ces  émanations  de  la  peau  se  font  sentir 
principalement  chez  les  individus  robustes  et  dont  les  organes 
annoncent  un  penchant  décidé  aux  plaisirs  de  l'amour.  11  est 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  sont  habituellement  en- 
veloppés d'une  atmosphère  odoriférante,  agréable  chez  quel- 
ques-uns, quelquefois  repoussante,  mais  en  général  propre  à 
réveiller  les  désirs  vénériens  dans  le  sexe  opposé.  . 

Le  sang  artériel,  devenu  plus  coloré,  plus  chaud,  plus  ir- 
ritant, porte  un  surcroît  dévie  si  considérable  dans  tous  les 
organes  ,  qu'on  voit  des  jeunes  gens  gagner  quatre,  cinq  ,  six  et 
sept  pouces  de  hauteur  dans  un  an  ,  sans  que  leur  santé  en 
éprouve  d'altération  notable.  Les  jeunes  filles  croissent  aussi 
plus  ou  moins  rapidement,  mais  conservcul  en  général  une 
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stature  inférieure  à  celle  de  l'homme,  (c  Nous  sentons  ,  pour 
ainsi  dire  au  dedans  de  nous,  dit  M.  le  professeur  Richerand 
(  Physiologie ,  tom.  i ,  pag.  536),  et  à  chaque  battement  du 
pouls,  le  sang  qui  pénètre  nos  parties  ;  et  c'est  de  ce  tact  inté- 
rieur que  naît  le  sentiment  de  notre  existence,  sentiment  si 
vif  et  si  intime  à  ^époque  où  la  circulation  épanouit  ainsi 
dans  tous  les  tissus. 

Le  système  nerveux  perd  cette  exquise  sensibilité  qui  était 
caractérisée  dans  l'enfance  par  le  changement  rapide,  presque 
continuel  des  mouvemens,  la  variété  des  désirs,  des  volontés, 
et  la  disposilion  aux  convulsions.   Le  cerveau,   cenlre  de  ce 
système  ,  ne  paraît  plus  conserver  son  volume  prédominant  ; 
mais  il  reçoit  un  degré  d'énergie  dont  se  lessentent  les  facultés 
intellecluelles ,    les  dispositions,    les  penchans  que  les  divers 
individus  ont  reçus  delà  nature.   Alurs,  l'étendue  de  la  mé- 
moire,  la  vivacité  de  l'imagination  ,    les  déterminations  nou- 
velles qu'entraînent   des  goûts  nouveaux   ou  plus   prononcés 
attestent  l'ensemble  qui  existe  entre  le  physique  et  le  moi  al, 
11  est  une  partie  de  la  masse  encéphalique  dont  le  développe- 
ment est  suitout  remar(juabie,  c'est  le  cervelet.  Suivant  la  re- 
marque de  Sœmmerring,  il  devient  au  cerveau  comme  un  est 
à  cinq,   tandis  que  dans  l'enfance  il  n'en  fait  que  la  septième 
partie.  Quelque  i:if]uence  que  l'on  attribue  au  dével!)ppcment 
de  cet  oigane ,  on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  le  j  ésnltat  des 
curieuses  recherches  de  M.  le  docteur  Gall.   Ce  physiologiste 
admet    un    rapport   spécial    entre  le  cervel 't  et   les   parties 
sexuelles,  et  pense  que  ces  dernièies  sont  soumises  à  l'action  de 
cette  portion  de  la  masse  cérébrale   qu'il  appelle   leur  orFane 
législateur.  Les  anciens  accordaient  au  cervelet  une  puissance 
analogue  :   Ç)ui  juata  aarex  seclionem  experti  sunt^  dit  Hip- 
pocrate  {  De  geiiiturd  ,   sect.  m,  F'oës),   //  venerem  quideni 
exercent ,    verhm  semen  pauciwi  imhecitluin  et  infœcunduni 
emillunt.    Maxiina  Hqaiileni    seiiiinis  pars  è  capite    ecunduui 
aures  in  spinaleni  medullainferlur ,  ip  e  7.'ero  transitas  ^  sec- 
tione  ad  cicatricein  perducta ,   solidior  evasit-    Piieris  aiiteni 
venœ  exiles  et  plenar,  geidlurani  fcrri  prohibent ^   nrque  pru- 
ritus  codent  modo  excitatur  ^  nec  proinde  huniidum  in  cor  pore 
agitatur^  ut  geniiura  secerniqueal.  Sans  adopter  i'cxpiicutiou 
d'Hippocrate,  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  nos  connaissances 
anatomiques  ,  ou  ne  doit  pas  rejeter  entièrtnient  i'nifl-K  nce  du 
cervelet  sur   les   parties   génitales,    (jue  des    faits   nombreux 
tendent  à  démontrer.  On  a   vu  les   testicules  s'atrophier  par 
suite  de  coups  portés  sur  !a  rmque,  et  qui  avaient  intéressé  le 
cervelet.  MIVL  Gall,  Larrey  et  d'autres  niédecins,  ont  lecueilli 
des  observations  à  ce  sujet.  On  a  remarque'  aussi  que  les  hommes 
soumis  à  la  castratioo ,  lorsque  le  cervelet  a  commencé  à  preu- 
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dre  son  développement ,  ressentent,  longtemps  après  la  perte 
des  testicules,  des  désirs  vénériens,  tandis  que  l'indifférence 
pour  les  femmes  est  le  résultat  de  la  castration  faite  dans  la  pre- 
mière enfance. 

L'augmentation  de  volume  du  cervelet  rend  la  proéminence 
de  l'occiput  plus  apparente.  La  nuque  s'élargit.  Le  cerveau 
forme  alors,  avec  les  parties  génitales,  deux  centres  qui  agis- 
sent et  influent  réciproquement  l'un  sur  l'autre,  et  sont  dans 
une  telle  dépendance  mutuelle,  que  l'imagination  fait  entrer 
en  action  les  organes  de  la  génération,  et  ceux-ci,  à  leur  tour, 
décident  des  affections  morales  analogues  à  la  nature  de  leurs 
fonctions. 

L'action  du  système  glanduleux  est  bien  remarquable,  puis- 
que c'est  à  lui ,  comme  nous  le  verrons,  qu'on  doit  rapporter 
les  phénomènes  de  celte  grande  révolution. 

Le  tissu  cellulaire ,  devenu  moins  lâche ,  contient  une  graisse 
plus  ferme  et  d'une  teinte  plus  jaune. 

Les  vaisseaux  capillaires  des  membranes  muqueuses  et  de 
la  peau  montrent  leur  activité  par  les  hémorragico  plus  oti 
moins  fréquentes  et  l'abondance  de  la  sueur. 

Le  système  pileux  signale  sa  vigueur  par  «ne  augmentation 
en  force ,  en  longueur ,  par  une  teinte  de  couleur  plus  foncée, 
et  par  de  nouvelles  productions. 

Le  développement  des  parties  de  la  face  lui  donne  un  nou- 
veau caractère.  Le  cou  acquiert  de  la  grosseur,  et  les  organes 
qu'il  renferme  subissent  des  changemens  analogues  :  on  les  ob- 
serve sur  le. larynx.  .Cet  organe  éprouve  dans  l'homme  des 
modifications  beaucoup  plus  marquées  que  dans  la  femme, 
chez  laquelle  il  s'éloigne  peu  de  sa  première  forme.  Pendant 
ce  travail,  la  voix  mue,  comme  on  dit  :  elle  donne  des  tons 
faux,  désagréables;  mais,  en  moins  d'un  an,  l'ouverture  de  la 
glotte  augmente,  suivant  la  remarque  de  M.  le  professeur  Ri- 
cherand  ,  dans  la  proportion  de  cinqà  dix  chez  lejcune  homme, 
et  seulement  dans  celle  de  cinq  à  sept  chez  la  jeune  fille. 
Bientôt  il  en  sort  un  son  plein,  égal,  retentissant,  d'autant 
plus  fort ,  en  général ,  que  les  organes  génitaux  ont  plus  de  vo- 
lume et  de  vigueur ,  et  dont  la  gravité  est  en  rapport  avec  le 
degré  d'ouverture  de  la  glotte  :  delà  l'explication  naturelle  de 
la  différence  des  timbres  ,  suivant  les  sexes. 

Les  anciens  avaient  si  bien  observé  l'influence  des  organes 
génitaux  sur  le  cou ,  qu'ils  allaient  jusqu'à  prétendre  recon- 
naître la  défloration  d'une  vierge  à  l'examen  de  cette  partie. 

JVonillatn,  nulrix ,  orienliluce,  ret^isens, 
HesLerno  collum  poterlt  circumdarejilo. 

CATULLE. 

Les  modernes  ont  fait  des  observations  qui  se  rapprochent 
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de  celle-là.  Dumas  a  vu  les  premiers  embrassemens  d'un  mari 
jeune  et  vigoureux  déterminer  l'engorgement  et  la  suppura- 
tion des  glandes  du  cou,  les  empressemens  du  mari  augmen- 
taient toujours  leur  tuméfaction.  Mais  pour  porter  des  juge- 
mens  aussi  fins,  aussi  précis  que  ceux  des  anciens,  nous  avoue- 
rons qu'il  faut  joindre  à  un  tact  infiniment  délicat,  une  lon- 
gue expérience.  Toutefois  on  ne  peut  refuser  une  certaine  jus- 
tesse à  leurs  remarques,  en  comparant  le  cou  du  taureau  avec 
celui  du  bœuf,  le  cou  de  l'homme  voluptueux  adonné  aux 
femmes  avec  celui  de  l'homme  insensible  aux  charmes  de  la 
beauté?  Les  artistes  connaissent  ces  particularités  :  ils  se  gar- 
deraient bien  de  donner  à  l'effrénée  Messaiine  le  cou  arrondi 
et  élancé  de  Lucrèce  ou  de  Virginie,  et  jamais  ils  ne  représen- 
teront l'actif  et  sobre  Jules  César  ou  le  sévère  Caton  avec  le 
cou  épais  et  charnu  des  Lucullus  et  des  Vilellius. 

Tous  les  viscères  remplissent  leurs  fonctions  avec  activité  j 
les  digestions  sont  promptes,  l'assimilation  parfaite  ;  les  or- 
ganes générateuis  sont  dans  un  état  d'excitation  presque  con- 
tinuel. La  respiration  ,  exercée  par  des  poumons  dont  le  vo- 
lume est  augmenté  et  sans  cesse  excité  par  l'abord  d'un  sang 
abondant  qui  vient  y  puiser  la  vie,  est  large,  fréquente.  La 
plénitude  de  cette  fonction  est  surtout  remarquable  chez  les 
individus  très-portés  aux  plaisirs  de  l'amour.  La  sympathie 
qui  existe  entre  les  organes  pulmonaires  et  génitaux  se  montre 
très -intime,  surtout  à  cette  époque  où  Ton  a  vu  des  hémopty- 
sies  être  arrêtées  sur-le-champ  par  l'application  de  compresses 
imbibées  d'oxycratsur  le  scrotum. 

Spretigel  ,  Foucroy,  Dumas,  Blumenbach ,  etc.,  ont  dit 
que  la  vive  coloration  que  reçoivent  les  fluides,  la  fern»ctc  dont 
les  solides  commencent  à  jouir  tiennent  aux  différentes  pro- 
portions qui  s'établissent  entre  les  élémens  du  corps.  La  mol- 
lesse des  chairs ,  qui ,  dans  l'enfance ,  est  due  h  la  grande  quan- 
tité d'hydrogène,  suivant  l'opinion  de  Springel  (  De  sensifera 
vitâ)^  disparaît  à  mesure  que  le  jeune  homme  s'éloigne  de  sa 
constitution  primitive.  La  femme  ,  dont  le  tempérament  con- 
serve une  plus  grande  analogie  avec  celui  de  ses  premières  an- 
nées, renferme  une  quantité  plus  considérable  de  cet  élément. 
L'oxygène,  abondamment  absorbé  par  l'acte  de  la  respiration, 
pi'édomine  dans  tous  les  organes  qu'il  excite  et  fortifie. 

L'azole,  le  carbone  se  trouvent  en  plus  grande  proportion, 
et  concourent  avec  les  substances  salines  (qui  résultent  de  la 
combinaison  de  la  soude,  de  la  magnésie,  de  la  chaux  ,  du 
fer,  etc.,  avec  différens  acides)  à  augmenter  la  solidité  de 
toutes  les  parties.  Cette  explication  toute  chimique  ne  sera 
sûrement  pas  accueillie  dans  l'état  actuel  de  la  science,  comme 
elle  le  fut  à  une  époque  précédente  où,  lu  cliimie  envahissais 
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le  domaine  de  la  pliysiologie  et  de  la  mcd(xine.  Ce.  premier 
enthousiasme  (ju'avait  excité  la  naissance  de  celte  belle  science 
a  cédé  à  une  plus  juste  appréciation  des  phénomènes  de  l'éco- 
nomie vivante.  Aussi ,  je  ne  rapporte  l'opinion  des  médecins 
chiniisles,  que  pour  faire  connaître  tout  ce  qui  a^été  dit  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe. 

§.  II.  Phénomènes  propres  à  l'homme.  L'homme  est  averti  de 
son  entrée  dans  la  puberté  par  les  signes  généraux  que  nous 
venons  d'exposer;  à  ceux-là  se  joignent  une  teinte  plus  fon- 
cée de  la  peau  ;  l'apparition  de  poils  à  sa  surface  ;  le  menton 
se  couvre  d'un  duvf  t  cotonneux  que  remplace  incessamment 
la  barbe  dont  l'accroissempnt  fait  perdreau  visage  l'air  enfantin 
qui  jusque-là  confondait  les  deux  sexes.  Buffon  affirme  qu'il 
y  a  des  nations  eniières  (jui  sont  privées  de  barbe  ;  mais  il  avait 
été  induit  en  erreur  par  des  voyageurs  qui,  ayant  mal  observé, 
n'avaient  pas  vu,  comme  on  l'a  constaté  depuis,  que  ces  peuples 
s'épilent  avec  un  grand  soin  ,  et  se  privent,  par  cette  opéra- 
tion, d'un  ornement  dont  d'autres  peuples  s'enorgueillissent. 
On  ajoutait,  à  l'appui  de  ce  qu'avait  dit  Buffon,  qu'il  existe 
panin'  nous  des  adultes  imberbes  jojiissanl  de  tous  leurs  droits 
physiques  j  mais  chez  eux  les  organes  de  la  génération  scnt-ils 
dout's  d'une  énergie  suffisante?  Malgré  ces  rares  exceptions, 
Je  provei.be:  vir  pilonis  et  libidinosus  etforlis  reste  dans  tonte 
sa  valeui.  Une  expression  mâle  et  sérieuse  se  répand  dans  les 
traits  du  pubcie,  et  annonce  sa  puissance  future.  Le  thorax 
s'élargii  d'une  manière  carrée  qui  se  trouve  en  harmonie  avec 
lesfinnifs  masculines  du  reste  du  corps.  Quelquefois  les  glandes 
inammaiies  se  gonflent  ,  deviennent  douloureuses.  On  a  vu  de 
jeunes  gaiçons  rendre  par  les  mamelons  une  humeur  séreuse, 
blanchâtre,  qui  présentait,  dit-on  ,  les  CAxacikïcs  physiques  du 
lait.  Déjà  la  peau  de  la  verge  et  du  scrotum  a  perdu  sa  blan- 
clieur  ;  elle  a  bruni  en  raison  de  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  du  système  cutané  des  autres  régions  ;  les  bourses,  jus- 
qu'alors resserrées,  se  sont  agrandies  ;  leur  contraclilité  est  si 
vive,  soit  qu'on  la  rapporte  au  dartos  ,  soit  que,  niant ,  comme 
quelques  anatomistes ,  i'exislence  de  cette  membaaue  muscu- 
leuse,  on  ne  l'attribue  qu'à  la  peau  même,  leur  contractilité, 
d  s  je,  est  si  vive,  que  la  plus  légère  impression  de  froid  les 
fait  se  resserrer  foitement;  elles  présentent  aussi  des  mouve- 
mens  ondiilaloiies  qui  tiennent  à  des  contractions  successives, 
et  répétées  avec  la  plus  grande  facilité  en  présence  d'objets  qui 
éveillent  des  pensées  voluptueuses  ;  les  testicules,  éloignés  des 
anneaux  par  l'allongement  des  cordons  spcrmatiques,  acquiè- 
rent un  volume  presque  double  de  celui  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant ;  les  épididymes  se  gonflent  au  point  qu'on  les  a  pris, 
chez  quelques  individus,  pour  des  leslicuics  surnuméraires^ 
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les  muscles  cre'masters  impriment  aux  testicules  des  mouvcmens 
d'clevalion  et  d'abaissement,  et  même  de  sémi- rotation,  comme 
je  l'ai  observe  plusieurs  fois,  qui  alleslent  l'orgasme  de  toutes 
ces  parties  :  leur  sensibilité  est  si  exaltée  quelquefois  que  la 
simple  pression  des  vêlemens  est  pe'nibie  et  douloureuse.  11  ar- 
rive chez  quelques  sujets  que  les  testicules  ne  descendent  dans 
le  scrotum  qu'à  l'époque  de  la  puberté  j  ce  qui  ne  s'accomplit 
ordinairement  qu'avec  d'assez  vives  douleurs  ,  parce  que  les 
anneaux  sous-pubiens  ont  perdu  cette  souplesse  qui,  dans  le 
fœtus,  rend  la  descente  si  facile.  Lorsqu''un  des  testicules  est 
descendu  dans  le  scrotum  à  l'époque  ordinaire,  c'est -à  ^  dire 
pendant  la  gestation,  on  voit  le  second  venir  le  rejoindre  au 
moment  du  travail  de  la  puberté  ;  cependant  ce  déplacement 
n'est  pas  constant.  Un  testicule  peut  rester  toute  la  vie  dans 
l'abdomen  sans  porter  préjudice  à  l'exercice  de  la  faculté  géné- 
ratrice. On  remarque  même  que  les  sujets  qui  présentent  cette 
disposition  sont  plus  enclins  aux  plaisirs  de  î'amonr,  et  s'y 
montrent  plus  infatigables.  Cetteénergievénériennedevient plus 
grande  encore  chez  ceux  qui  portent  les  deux  testicules  dans 
l'abdomen  ,  ainsi  que  A.  Wonro  fils ,  J.  Hunter  et  d'autres  ana- 
tomistes  en  citent  des  exemples.  J'ai  vu,  à  Brest  y  en  1812,  un 
jeune  homme  ,  âgé  dedix-sept  ans,  dont  l'abdomen  offrait  deux 
tumeurs  de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  deux  gros  œufs  de 
poule.  Elles  étaient  situées  derrière  les  anneaux  inguinaux  mo- 
biles, et  supportaient  une  pression  modérée  sans  douleur-  c'é- 
taient évidemment  les  testicules  auxquels  les  légumens  don- 
naient une  apparence  très- volumineuse;  le  scrotum  était  vide  et 
rétracté  j  la  verge,  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  remarqua- 
bles, annonçait  l'usage  immodéré  des  jouissances  vénériennes 
qui  devenaient  un  besoin  impérieux  pour  ce  jeune  homme.  Il 
se  livra  pendant  plusieurs  années,  sans  dérangement  notable 
dans  sa  santé,  aux  plaisirs  d'un  amour  effréné  et  insatiable  • 
enfin  il  tomba  dans  une  maigreur  inquiétante;  la  poitrine  pa- 
raissait s'affecter  dangereusement.  Ehbien  !  les  conseils  les  plus 
sages,  les  menaces  même  d'une  mort  prochaine  ne  pouvaient  le 
retenir;  il  n'était  pas  dans  son  pouvoir  de  mettre  un  frein  à  sa 
lubricité.  J'ignore  quelle  a  été  la  terminaison  de  la  lutte  établie 
entre  son  désir  d'être  sage ,  et  l'espèce  de  fureur  vénérienne  qui 
devait  le  conduire  à  une  perle  assurée.  Revenons.  La  vt  rge 
subit  des  changemens  analogues  i\  ceux  des  testicules  :  elle  gros- 
sit et  s'allonge;  les  érections  fréquentes  font  que  le  prépuce  de- 
vient plus  court,  et  que  le  gland  dont  la  sensibilité  est  alors  si 
exquise  se  découvre  en  partie;  des  songes  erotiques  troublent  le 
sommeil ,  et  la  jeunesse ,  dit  Michel  de  Montaigne  ,  s'e'chaujfe  si 
avant  dans  son  harnais  toute  endormie.,  quelle  assouvit  en  songg- 


4o  PUB 

ses  amoureux  désirs.  Les  premières  e'missions  «le  sperme  sont 
aqueuses,  peu  abondantes  ;  mais  bientôt  elles  deviennent  con- 
sidér;'blcs ,  exha'ent  une  odeur  forte,  et  sont  d'une  consistance 
prolifique  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont  plus  rares. 

Lorsqu'un  garçon  vigoureux  touche  à  la  révolution  de  la 
puberté,  et  qu'il  favorise  son  développement  par  des  exercices 
de  corps  modérés  ,  il  est  ordinairement  exempt  du  malaise 
géuéral  et  des  engourdissemens  qu'éprouvent  des  individus 
plus  faibles  ou  qui  vivent  dans  l'inaction  ;  il  n'est  souvent 
averti  du  changement  qui  s'opère  en  lui  que  par  des  jouissances 
jusqu'alors  inconnues  ,  qui  le  réveillent  en  sursaut,  et  le  jettent 
dans  une  sorte  d'inquiétude,  non  sans  quelque  charme,  à  fa- 
quelle  il  s'abandonne  involontairement;  encore  remplie  du 
souvenir  de  nouvelles  sensations,  son  imagination  s'éveille  et 
aime  à  se  perdre  dans  mille  pensées  confuses  dont  le  vague 
iudéfinissable  est  une  des  jouissances  de  cet  âge  des  illusions  j 
c'est  alors  que  la  vie  se  présente  avec  tous  ses  enchantemens  , 
avec  un  prestige  qui  n'est,  hélas  !  que  d'une  trop  courte  durée  ! 
Une  tristesse  qui  n'a  rien  de  sombre  ,  remplace  la  gaieté  de 
l'enfance;  une  douce  langueur  se  répand  dans  les  traits  du 
pubère;  il  recherche  la  solitude  ,  se  domplaît  dans  une  rêverie 
silencieuse  :  oh  comme  il  ouvre  son  cœur  à  tous  les  sentimens 
généreux  !  il  ne  le  sent  battre  qu'au  récit  d'actions  bonnes  et 
bienfaisantes  ;  il  ignore  encore  qu'il  est  des  hommes  ducs  ,  inac- 
cessibles à  toutes  les  affections  douces,  qui  regardent  avec  un 
cruel  mépris  les  pleurs  de  l'inuocence  et  les  efforts  souvent 
impuissans  de  la  vertu.  On  reconnaît  et  on  aime  à  contempler 
l'ensemble  de  tous  les  carctères  de  la  puberté  dans  cette  admi- 
rable statue  connue  sous  le  nom  d'Antinoiis  (que  Winckelmanu 
croit  être  un  Méléagre) ,  à  laquelle  on  a  appliqué  ce  vers  de 
Virgile  : 

Sedfrons  lœta  parum ,  et  dejecto  lumina  vultu. 

Quelle  aimable  expression  de  candeur  !  quelle  noble  et  tou- 
chante simplicité  dans  la  pose  et  la  forme  du  corps  ! 

La  surabondance  de  vie  qui  circule  dans  les  artères  du  pu- 
bère ,  qui  échauffe  son  cerveau,  et  porte  la  vigueur  dans  ses 
membres,  cherche  à  se  répandre  au  dehors.  Il  quitte  ses  paisi- 
bles occupations  ou  s'arrache  à  sa  languissante  oisiveté  j  cédant 
à  la  vivacité  d'une  imagination  impatiente  de  tout  voir,  de 
tout  connaître;  curieuse  d'approfondir  des  mystères  caches 
pour  un  jeune  cœur  dont  l'enfance  a  été  pure  ,  il  recherche 
avidement  tout  ce  qui  lui  promet  des  connaissances  sur  ce  qui 
l'entoure;  il  veut  étendre  ses  découvertes,  et  brûle  d'entre- 
prendre des  vo3^^ges  lointains;  c'est  en  vain  qu'on  chercherait 
à  l'clïrayer  cul  ui  exposant  les  dangers  auxquels  il  va  s'exposer.. 
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Connaît  on  des  obstacles  et  des  dangers  alors  qu'un  courage 
bouillant ,  entretenu  par  le  sentiment  de  forces  toujours  crois- 
santes nous  entraîne  ?  On  semble  ne  pas  les  voir,  ou  plutôt  on 
les  voit,  mais  c'est  pour  courir  au  devant,  les  affronter  et  les 
vaincre. 

Ces  désirs  inquiets  de  voir  et  d'apprendre;  ce  goût  vif  d'une 
vie  active  qui  puisse  occuper  l'esprit  par  des  scènes  nou- 
velles, et  le  corps  par  des  exercices  varies,  viennent  se  con- 
fondre dans  un  setîiinient  puissant  par  lequel  la  naturel'appelle 
au  grand  œuvre  de  la  reproduction  :  jusque-là  il  a  vécu  pour 
lui,  il  a  joui  d'une  vie  végétative;  maintenant  il  va  agrandir 
son  existence  en  entrant  dans  l'entièie  jouissance  de  ses  droits 
en  créant  son  semblable  ;  il  se  sent  entraîne  par  une  force  in- 
connue,  mais  irrésistible  vers  un  sexe  qu'il  se  représente  sans 
cesse  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes;  dès  qu'il  l'appro- 
cbc,  une  timidité  d'abordmsurmontable  le  saisit.  Il  est  timide^ 
dit  Cabanis,  parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il  osefonnerVé- 
ionne  lui  même  ,  et  que  la  déjiance  de  leur  succès  le  déconcerte. 
Cet  embarras  du  premier  amour,  cetle  timidité  cèdent  enfin  à 
l'impétuosité  d'une  passion  que  les  obstacles  exaltent.  Le  jeune 
homme  aime:  il  aime  avec  toute  la  violence  de  son  âge  :  qui 
pourrait  arrêter  celte  fougue  ?  Bientôt  il  a  su  faire  partager 
l'agitation  qui  le  transporte  ainsi  que  les  tourmens  délicieux, 
mais  souvent  terribles,  par  lesquels  l'amour  signale  son  em- 
pire. Lorsque  ce  sentiment  est  uni  à  d'heureuses  dispositions , 
il  hâte  leur  développement,  et  contribue  à  rehausser  la  dignité 
de  l'homme  en  étendant  les  facultés  morales  qui  font  son  plus 
noble  apanage. Ce courfige  indomptable;  cette  recherche  avide 
de  tout  ce  qui  est  beau,,  grand,  honnête  ;  cessentimens  géné- 
reux -,  cette  amitié  désintéressée  et  sincère;  cette  élévation  d'une 

ame  recotinaissante  vers  la  Divinité ,  toutes  ces  belles 

qualités,  sous  quelles  formes  se  présenteraient-elles  si  elles  n'é- 
taient animées  du  feu  de  l'amour  ?  IN'est-ce  pas  à  lui  qu'elles 
doivent,  sinon  leur  existence,  au  moins  leur  activité  et  leur 
e'nergie  si  bien  caractérisées  chez  le  pubère  ? 

§.  III.  Action  des  testicules.  Si  l'on  compare  au  pubère  qui 
vient  d'éprouver  cette  véritable  métamorphose,  ces  êtres  in- 
fortunés que  le  plus  détestable  égoïsme  mutila  dans  l'enfance 
pourleservicedesharems  ou  pour  les  chants  de  l'église  (comme 
si  la  Divinité  pouvait  être  flattée  de  louanges  qui  sortent  d'ua 
corps  avili),  on  apprécie  facilement  l'influence  merveilleuse 
des  testicules  sur  l'organisation.  Qu'observons  nous  en  effet 
chez  les  eunuques?  Au  moment  où  la  nature  parle  siéloquem- 
nient  à  tous  les  cires  animés,  elle  reste  muelte  pour  eux;  leur 
barbe  ne  paraît  pas  ;  le  son  de  leur  voix  reste  aigu ,  parce  que 
le  laryax  ne  s'élargit  point,  que   la  glotte  et  les  caililages 
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laiTngiens  ont  très-peu  de  développement ,   ainsi  que  l'a  dé- 
montré M.  le  proiesscur  Dupuytren  sur  le  cadavre  d'un   cu- 
luique  dont  il  ht  la  dissection  ;  leurs  muscles,  recouverts  d'un 
tissu  cellulaire  lâche,  distendu  par  une  graisse blanclie,  molle, 
abondiuUe  ,  sont  sans  vigueur ,  et  s'ils  gagnent  de  la  force  par 
des  exercices  convenables  ,   elle  ne  seia  soutenue  par  aucune 
énergie.  Un  tel  état  de  dépravation  pliysique  éteint  les  facultés 
de  l'intelligence,  et  s'oppose  à  tout  élan  généreux  d'une  ame 
passionnée;  dissimulé  et  ne  cherchant   à  s'élever  que  par  des 
ruses  coupables,  parce  qu'il  manque  d'autorité  et  de  puissance  ; 
lâche,  parce  qu'il  est  faible;  inhabile  aux  plaisirs   les   plus 
enivrans  que  l'homme  puisse  goûter,  l'eunuque  devient  néces- 
sairement envieux;  il  porte  une  haine  secrète  à  ceux  qui  trou- 
vent des  jouissances  dans  une  vie  qui,   pour  lui ,  ne  se  com- 
pose que  de  privations  et  de  dégoûts.  Lorsque  les  eunuques 
occupaient  des  places  considérables  dans  l'empire  d'Orient  ^ 
et  qu'investis  de  la  confiance  des  imbéciles  empereurs  de  Cons- 
tanlinople,  ils  trouvaient  tant  d'occasions  de  se  distinguer ,  ils 
ne  surent  montrer  de  l'adresse  que  dans  les  petites  et  basses 
intrigues  de  la  cour  :  dans  les  affaires  du  gouvernement  et  de 
]a  guerre,  ils  furent  faibles,  irrésolus,  impuissans.  Quelques- 
uns,  Salomon,  par  exemple  ,  se  signalèrent  par  des  victoires, 
mais  ils  ne  les  durent  ni  à  une  forte  conception  ni  à  une  habile 
prévoyance.  Narsès,  ce  rival  du  grand  Béiisaire,  parut  digne, 
à  la  vérité,  du  titre  de  capitaine  lorsqu'il  vainquit  les  Golhs; 
mais  c'est  le  seul  eunuque  qui  ait  joué  dans  l'histoire  un  rôle  il- 
lustré par  de  grandes  actions.  Si  la  castration  n'est  faite  qu'après 
le  développement  delà  puberté,  les  caractères  de  l'eunuchismc 
remplacent  ceux  de  la  virilité  ;   cependant  il  est  à  remarquer 
que  ,  dans  celle  circonstance,  l'eunuque  présente  quelques  ves- 
tiges ineffaçables  de  la  révolution  qu'il  a  subie  ;  témoin  Origène 
qui,  s'étant  privé  par  un  excès  de  zèle  religieux  des  organes 
de  la  génération ,  à  l'âge  de  dix-rieuf  ans  ,  conserva  son  ardeur 
pour  l'étude  et  l'enseignement  de  la  religion  ,  dont  il  servit  la 
cause  par  de  nombreux  écrits;  mais  il  faut  dire  que  cet  homme 
était  né  avec  une  facilité  et  un  goût  si  extraordinaires  pour  les 
sciences ,  qu'il  avait  donné  des  preuves  de  son  génie  dès  son 
enfance  }  cette  exception  n'empêche  pas  qu'en  général,  après 
la  castration,  les  facultés  intellectuelles  s'affaiblissent  en  pro- 
portion de  la  dégénération  du  corps. 

§.  IV.  Phénomènes  propres  à  la  femme.  Nous  avons  vu  la 
puberté  développer  des  membres  vigoureux  ,  donner  la  force 
du  corps  etrénergic  de  l'ame,  en  un  mot  créer  l'homme.  JNous 
allons  maintenant  la  voirdistriburr  des  dons  pleins  de  fraîcheur 
et  de  grâce,  en  appelant  la  jeune  fille  aux  louchantes  fonctions 
de  la  reproducàou  ^t  de  la  malernilé. 
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Les  signes  généraux  de  la  puberté  sont  pre'ce'de's ,   chez  la 
fcninie,  d'un  travail  plus  ou  moins  pénible  dans  les  ovaires  et 
dans  i'ulerus  :  il  occasione  des  douleurs  lombaires,  des  lassi- 
tudes ,  des  frissons  et  des  céphâlaigies  quelquefois  très-longues , 
et  qui  reviennent  comme  par  accès  ;  les  yeux  sont  morts ,  cernés  ; 
les  joues  décolorées  ;  l'appétit  se  perd,  et  l'on  remarque  une 
langueur  particulière   dans  les  fondions  de  tous  les  viscères  , 
dans  les  facultésiniellecluelles  ,  ainsi  qu'une  indifférence  plus 
ou  moins  grande   pour  les  exercices  du  corps  ;  cependant  les 
formes  extérieures  commencent  à  perdre  la  ressemblance  qu'elles 
avaient  avec  celles  du  sexe  mâle  dans  les  premières  années  de 
la  vie;  le  bassin  s'élargit;  les  cavités  cotjloïdes  plus  écartées 
déterminent  un  écartenienl  analogue  des  fémurs  j  l'espace  dans 
lequel  se  balance  le  centre  de  gravité  dans  la  progression  et 
dans   la   course,  donne  à  la  femme  un  air  gêné  quand  elle  se 
livre  h  ces  deux  exercices  et  surtout  au  dernier;  c'est  ce  qui 
fait  dire  au  philosophe  de  Genève  :  les  femmes  ne  sont  pas 
faites  pour  courir ,  quand  elles  fuient,  cest  pour  être  atteintes  : 
la  course  n'est  pas  la  seule  chose  qu'elles  fassent  d'un  air  géne\ 
mais  c'est  la  seule  quelles  fassent  de  mauvaise  grâce.  Si  l'on 
circonscrivait  alors,  ainsi  que  l'a  démontré  Camper,  l'homme 
et  la  femme  dans  une  aire  elliptique,  les  épaules  du  premier 
sorîii aient  de  la  ligne  qui  renlérmerait  le  reste  de  son  corps, 
tandis  que  les  épaules  de  la  femme   seraient  contenues  dans 
les  lignes  que  ses  hanches  dépasseraient  sensiblement  :  les  pa- 
rois thoraciques  s'élèvent  et  s'arrondissent  ;  les  glandes  mam- 
maires augn<enten5  de  volume,   et  Souffrent  avec  peine  ,  chez 
quehjues  jeunes  filles,   la  compression  des  corsets,  ou  même 
ne  peuvent  absolument  pas  la  supporter.  Ces  glandes,  revêtues 
d'une  couche  de  tissu  cellulaire  tpais  et  ferme,  se  présentent 
sous  ces  formes   voluptueuses,  à  l'atLrail  destjuelles  ajoutent 
encore  la  couleur  vermeille  et  l'exquise  sensibilité  des  mam- 
melons.  Alors  ,  dit  Roussel  (  Système  phj'siquc  et  moral  de  la 
femme) ,  le  tissu  cellulaire  envoie  delà  poitrine  des  productions 
qui  ,  après  avoir  arrondi  le  cou  et  lie'  les  traits  du  visage  ,  vont 
se  perdre  agréablement  vers  les  épaules  ,  et  se  prolonger  vers 
les  bras  pour  leur  donner  les  contours  fins  ,  délies  ,  moelleua.  , 
qui  se  continuent  jusqu'aux  eactréniités  des  mains.  Toutes  les 
parties  inférieures  éprouvent  les  mêmes  changemens ,  et  con- 
courent à  former  l'ensemble  gracieux  de  la  jeune  lîlle.  La  peau 
conserve  sa  blancheur  ,   souvent  même  en  acquiert  une  nou- 
velle ;  elle  ne  se  recouvre  de  poils  qu'à  la  région  du  pubis  et  aux 
aisselles  :   l'activité  du  système  pileux  se  concentre  dans  les 
cheveux  ,  dont    l'accroissement    considérable   compose   à  "la 
femme  une  de  ses  plus  belles  parures;  ses  yeux  remplis  d'in- 
quictudes  et  de  mélaucolic ,  et  parlois  brilians  de  désirs  qu'elle 
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cherche  à  cacher ,  se  lèvent  avec  plus  de  relenue;  la  voix, 
d'abord  un  peu  voilée  et  rauque  (  quoique  ce  premier  chan- 
gement soit  beaucoup  moins  sensible  que  chez  l'homme),  de- 
vient sonore  et  persuasive;  les  pleurs  et  les  ris  qui,  dans  l'cn- 
i'ance,  se  succèdent  avec  tant  de  facilité,  avaient  seuls  troublé 
]e  calme  des  traits  où  viennent  maintenant  se  peindre  de  nou- 
velles passions.  • 

Toute  celte  brillante  raétamorphose  externe  n'est  que  le 
résuhat  de  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Les  ovaires  dont  nous 
chercherons  bientôt  à  connaître  la  structure  et  l'influence, 
augmentent  de  volume  ;  l'utérus,  devenu  centre  de  fluxion, 
est  pénétré  d'un  sang  chaud,  stimulant,  qui  distend  les  vais- 
seaux capillaires  ,  en  exhale  à  sa  surface  muqueuse  une  quan- 
tité d'abord  peu  abondante  ,  qui  revient  périodiquement  tous 
les  mois,  et  constitue  les  règles  ou  menstrues.  L'éruption  des 
règles  varie  singulièrement  par  les  circonstances  qui  la  précè- 
dent et  raccorapaguent;  elle  se  fait  quelquefois  d'une  manièresi 
soudaine  et  si  facile  que  l'on  voit  des  jeunes  filles  se  trouver 
à  leur  réveil  trempées  de  sang ,  et  se  lever  avec  effroi  pour 
demander  à  leur  mère  l'explication  de  cet  événement  dont  elle 
ignore  la  nature  et  la  cause  j  d'autres  fois  le  premier  écoule- 
ment des  règles  n'a  lieu  qu'après  de  longues  douleurs  qui  trou- 
blent toutes  les  fonctions,  et  causent  une  sorte  de  fièvre  dont 
il  forme  la  crise  après  avoir  été  précédé  d'une  excrétion  séro- 
muqueuse. 

C'est  ainsi  que  s'annonce  le  flux  menstruel  qu'Aristote  cl, 
dans  le  siècle  dernier,  Méad ,  ont  cru  soumis  aux  influences 
de  la  lune,  sur  lequel  les  anciens  et  même  les  modernes,  dans 
des  temps  qui  ne  sont  pas  éloignés,  ont  formé  tant  de  conjec- 
tures bizarres.  Lorsqu'on  n'était  pas  encore  parvenu  à  recon- 
naître qu'il  est  le  résultat  d'une  exhalation  de  sang  artériel , 
on  le  regardait  comme  une  dépuration  qui  entraînait  les  im- 
puretés,  les  principes  acres  contenus  dans  les  humeurs,  et, 
d'après  celle  fausse  manière  de  voir  ,  on  l'accusait  d'être  chargé 
de  propriétés  malfaisantes.  On  conçoit  que  ,  dans  un  pays 
chaud  ,  si  les  femmes  n'usent  pas  des  soins  de  propreté ,  ce  sang , 
très-pur  dans  son  origine ,  mais  bientôt  mêlé  avec  les  autres 
fluides  sécrétés  par  les  organes  génitaux  ,  doit  acquérir  une 
odeur  forte,  extrêmement  repoussante  ,  et  contracter  par  son 
mélange  et  sa  décomposition  un  caractère  particulier  dans  ses 
«[ualiics  physiques  et  chimiques.  C'est  saas  doute  à  la  con- 
naissance de  ce  lait ,  acquise  par  certains  peuples,  qu'il  faut 
attribuer  l'état  d'isolement  complet  dans  lequel  ils  réduisent 
leurs  femmes  pendant  la  menstruation  ,  au  lieu  de  les  entourer 
des  soins  et  des  égards  que  réclame  leur  état  de  faiblesse  et  de 
souffrance.  Daas  le  midi  de  la  France,  des  faits  multipliés 
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portenl  à  croire  que  l'o  Jeiir  exhale'e  par  certaines  femmes  pen- 
dant récoulernent  des  règles  fait  mourir  les  vers  à  soie,  aigrit 
le  lait ,  etc.  En  séparant^  dit  Fourcroy  (  lom.  ix  ,  pag.  162)  , 
ile  cette  opinion  ce  quelle  a  d'erroné  et  d'exagéré ,  elle  pré- 
sente à  V  observateur  impartial  quelque  chose  de  vrai  qu'il  Jaut 
approfondir  par  des  expériences  exactes  ,  au  lieu  de  nier  ce 
quon  n'a  point  connu  ;  mais  il  n'est  point  de  mon  sujet  d'entrer 
dans  tout  ce  qui  concerne  le  flux  menstruel,  j'ajouterai  seule- 
ment qu'il  est  le  résultat  d'une  fonction  propre  à  la  femme,  efc 
qu'il  n'est  point,  ainsi  que  l'ont  voulu  Emett ,  Aubert  et  Roussel, 
un  écoulement  maladif,  conséquence  des  erreurs  de  régime  et 
et  des  affections  morales. 

Les  parties  externes  de  l'appareil  générateur  suivent  le  dé- 
veloppement de  l'utérus  et  des  ovaires.  Le  mont  de  Vénus  ou 
pénil  s'élève  ,  s'arrondit ,  s'ombrage  de  poils;  les  grandes  lè- 
vres et  les  nymphes  que  Linnaeus  compare  aux  pétales  de  la 
fleur  deviennent  plus  saillantes,  prennent  une  couleur  plus 
vermeille  ,  et  sont  habituellement  humectée  d'un  fluide  séro- 
muqueux  dont  la  sécrétion  augmente  en  présence  d'objets  qui 
éveillent  des  pensées  voluptueuses.  Alors  la  turgescence  de 
toutes  ces  parties,  l'érection  du  clitoris,  de  cet  organe  doué 
d'une  si  exquise  sensibilité  ,  se  renouvellent  avec  une  «grande 
facilité,  et  sont  accompagnées  d'un  sentiment  de  plaisir  que  la 
pudeur  irrite  et  rend  plus  vif  encore.  Cet  afflux  de  sang  dans 
les  parois  du  vagin  les  dilate  aux  dépens  du  conduit  garni  de 
replis  lisses  et  vermeils  où  siège  la  virginité;  car  il  ne  faut  pas 
croire  ,  ainsi  que  cherche  à  le  démontrer  Buffon,  que  la  virgi- 
nité ne  soit  qu'un  être  moral ,  qu'une  vertu  consistant  dans  la 
pureté  du  cœur.  Saas  doute  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
cette  pureté  du  cœur  dont  parle  l'éloquent  naturaliste.  C'est 
d'elle  que  toutes  les  qualités  morales  et  intellectuelles  emprun- 
tent leur  grâce  et  leur  puissance.  Bien  plus  ,  nous  dirons  que 
le  cœur  a  pu  conserver  sa  pureté,  en  un  mot ,  rester  vierge  alors 
même  que  la  jeune  fille  avait  cessé  de  l'être.  N'avons-nouspas 
vu  dans  des  villes  prises  d'assaut  et  livrées  à  la  discrétion  du 
vainqueur  de  jeunes  filles  outragées  par  une  soldatesque  effré- 
née ,  conserver  après  cet  affront,  après  cette  perte  réelle  de 
leur  virginité,  toute  leur  candeur  première.  Mais  cette  excep- 
tion ne  détruit. pas  l'opinion  fondée,  que  la  virginité  morale 
est  liée  à  l'existence  de  la  virginité  physique,  c'est-à-dire  de 
la  membrane  appelée  liymen  disposée  dans  le  vagin  comme  un 
diaphragme  ,  perforée  dans  son  centre  pour  donner  une  issue 
au  flux  menstruel  ,  et  qui  par  ses  débris  forme  les  caroncules 
myrliformes.  C'est  en  vain  que  Ambroise  Paré,  Dulaurent  , 
Graaf ,  Pinaîus  ,  Dionis,  Mauriceau  ,  Palfin  ,  n'ayant  pas  ren- 
contré cette  raembruue  hymen  ,  l'ont  regardée  comme  une  chi- 


46  r  u  a 

mère.  Une  observation  plivs  exacte  des  faits  a  démontre'  son 
existence  à  Fallopc,  Vësale  ,  Diemerbroeck  ,  Riolan  ,  Barlho- 
lin  ,  Heister,  Ruysch  et  Morgagni.  Les  anatomistes  modernes  , 
entre  autres.  MM.  Cuvier  et  Duvernoy  l'ont  observe'e  non- 
seulenienl  chez  la  femme,  mais  encore  chez  la  plupart  des 
mammifères  ,  et  ont  confii  mé  ce  que  Haller  avait  avance  ,  ea 
disant  qu'il  l'avait  trouvée  chez  les  jeunes  femelles  des  ani- 
maux. Si  j'ose  ajouter  ici  le  résultat  de  mes  recherches  à. ce 
sujet,  je  dirai  que  j'ai  disséqué  deux  vieilles  filles  âgées  de 
soixante  ans,  chez  lestjuelles  la  membrane  hymen  était  conser- 
vée parfaitement  intacte.  Le  pertuis  destiné  à  laisser  écouler 
les  règles  n'avait  pas  plus  de  trois  lignes  de  diamètre.  Il  paraît 
donc  constant  que  cette  membrane  ou  repli  de  la  membrane 
muqueuse  entre  comme  partie  essentielle  dans  l'ensemble  des 
organes  sexuels ,  et  que  ,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  rencontrée ,  c'est 
qu'elle  avait  été  déchirée  par  l'introduction  de  corps  étrangers 
ou  par  le  coït  ;  car  bien  que  Se  vérin  Pineau  rappoitedcux  obser- 
vations qui  prouvent  que  la  membrane  relâchée  par  le  sang 
des  règles  a  pu  avoir  assez  de  souplesse  pour  céder  sans  se  rom- 
pre aux  approches  d'un  homme  ,  on  sait  qu'en  général  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Dans  les  ]Memiersembiassemens  ,  sa  ruplu;  e  occa- 
sione  une  effusion  de  sang  plus  ou  moins  abondante  dont  les 
hommes  s'enorgueillissent  dans  la  plupart  des  pays  :  je  dis  la 
plupart  ;  car  on  sait  qu'au  Kamstchatka  ,  par  exemple  ,  non- 
seulement  on  fait  peu  de  cas  de  la  virginité,  mais  qu'il  y  a  des 
maris  , au  rapport  de  M.  Je  RracheminnikoAv  ,  témoin  en  ijgi 
des  mœurs  de  ces  contrées ,  qui  reprochent  aux  beaux-pères  de 
rencontrer  dans  leurs  épouses  les  doux  obstacles  que  la  nature 
oppose  aux  premières  caresses  ,  et  que  nous  sommes  si  jaloux 
de  rencontrer  et  de  vaincre.  Avant  la  domination  des  Espa- 
gnols aux  Philippines  ,  des  officiers  publics  étaient  payés  fort 
chèrement  pour  ôter  la  virginité  aux  filles,  parce  qu'elle  était 
regardée  comme  un  empêchement  aux  plaisirs  du  mari. 

Aussitôt  que  la  jeune  fille  a  ressenti  la  secousse  imprime'e  à 
tout  son  être  ,  elle  quitte  les  jeux  simples  de  son  enfance  , 
ils  ne  lui  suffisent  plus.  Elle  sent  dans  son  cœur  un  vide  qu'elle 
cherchevainement  à  remplir.  Inquiète  des  désirs  vagues  et  obs- 
curs dont  elle  est  tourmentée,  elle  croit  retrouver  dans  la  so- 
litude le  calme  et  la  gaîlé  qu'elle  a  perdus;  mais  son  im,igina- 
tion  vive,  mobile  ne  fait  qu'augmenter  son  tr-uble  ,  elle  lan- 
guit dans  une  mélancolie  profonde  dont  les  accès  sont  termi- 
nés par  une  abondante  effusion  de  larmes  qui  la  soulage  : 
est  quœdamjlere  voluylas. 

OVIDE. 

Le  sort  des  femmes  qui  sont  renfermées  dans  les  couvens, 
la  mort  elle-même  soot  quelquefois  l'objet  de  ses  désirs.  Se- 
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grais  a  dit  que  c'était  la  petite  vérole  de  l'esprit  des  filles.  Cel- 
les qui  vivent  dans  un  état  de  distraction  et  d'occupation  con- 
tinuel en  sont  généralement  exemptes ,  ou  du  moins  n'éprou- 
vent qu'une  mélancolie  douce  et  passagère  qu'elles  regrettent 
lorsque  des  passions  turbulentes  viennent  à  les  agiter;  car, 
ainsi  que  l'a  dit  Michel  de  Montaigne,  liv.  ii,  cliap.  xx  :  il j- 
a  quelque  ombre  de  friandise  et  délicatesse  qui  nous  ril  et  qui 
nous ^alte  au  giron  même  de  la  mélancolie. 

Hippocrate  avait  observé  le  désordre  mental  dans  lequel  la 
puberté  peut  jeter  les  jeunes  filles.  «  On  les  voit  invoquer  les 
plus  grands  maux  ,  dit  le  père  de  la  médecine  ,  elles  parlent 
de  se  jeter  dans  les  puits,  de  s'étrangler,  comme  de  choses 
préférables  à  leur  situation.  Quelquefois  même  ,  sans  être  ef- 
frayées par  des  spectres,  elles  tr-ouvent  un  certain  plaisir  à 
s'occuper  de  la  mort  ;  lorsqu'elles  reviennent  à  elles-mêmes, 
elles  font  des  vœux  à  Diane.  Les  femmes  suspendent  dans  les 
temples  leurs  bijoux  avec  leurs  habits  les  plus  précieux,  trom- 
pées par  les  prêtres  qui  leur  ordonnent  d'agir  ainsi  ,  etc.  »  De 
his  quce  ad  virgines  spectant ,  liber  Foes. 

§.  V.  Action  des  ovaires.  La  métamorphose  que  subit  la 
femme  se  passe  par  l'influence  directe  des  ovaires  ,  et  vraisem- 
blablement aussi  par  celle  du  fluide  éminemment  vilalisé  qui 
se  prépare  et  circule  dans  leurs  vaisseaux.  Telle  est  l'opinion 
de  Cabanis  :  «  Les  anaiomistes ,  dit-il,  ont  cherché  vainement 
des  canaux  sécrctoires  dans  les  ovaires  ;  mais  ce  sont  des  vues 
grossières  et  mécaniques  qui  les  ont  portés  à  conclure  de  là 
qu'il  ne  s'y  fait  aucune  sécrétion  ou  préparation  d'humeur 
spermalique  {Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme  , 
tom  1 ,  pag.  345).  »  Si  l'on  raisonne  par  analogie  ,  on  sera  eu 
effet  porté  à  croire  que  les  covps  glanduleux ,  appelés  longtemps 
testicules  des  femmes  ,  sécrètent  une  humeur  particulière  qui  , 
par  une  action  semblable  à  celle  du  sperme  chez  Ihonune, 
porte  dans  tout  le  système  une  excitation  nouvelle.  Celte  ma- 
nière devoir  s'accorde  avec  celle  des  médecins  anciens  et  d'un 
grand  nombre  de  modernes  qui  adn^.eltenî;  dans  la  femme  des 
organes  sécréteurs  d'une  liqueui  séminale,  ilippocralc  dit  que 
la  semence  delà  femme  est  plus  ftiible  que  celle  de  l'homme  , 
mais  qu'elle  est  nécessaire.  Galien  accorde  de  la  semence  aux 
femmes.  Columbus  dit  qu'il  a  vu  de  la  vraie  semence  dans  les 
testicules  des  femmes.  Veneite,  Mauriceau  font  la  même  asser- 
tion. Manchettis  ajoute  (jiie  la  semence  de  la  femme  vient  des 
ovaires  par  quelques  vaisseaux  blancs  dans  les  trompes.  Va- 
glius  enseigne  que  la  semence  de  la  femme  est  produite  dans  lef 
ovaires.  Sbaragli  et  Paitoni  croient  qu'il  s'y  fait  une  liqueur 
spiritueuse  qui  se  repompe  dans  le  sang  ,  et  qui  produit  chez 
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la  femme  les  mêmes  effets  que  la  semence  chez  l'homme  (De 
Haller  ,  commeul.).  Cependant  les  physiologistes  de  nos  jours 
conservent  du  doute  sur  la  véritable  structure  des  ovaires  ,  oa 
pensent,  en  général  ,  que  ces  cprps  ovoïdes  sont  formes  par 
l'assemblage  de  quinze  à  vingt  vésicules  environ  où  sont  ren- 
fermés les  rudimens  de  l'embryon  ,  et  que  ce  corpia  luteum 
qu'on  y  remarque  après  la  conception  résulte  de  la  rupture 
d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  vésicules  (Albertus  van  Haller  , 
Ph/siolog.  ,  lib.  xxviu  ,  matris  utérus  ,  pag.  1 13  ;  M.  le  pro- 
fesseur Boyer,  Jnato/nie  ,  tom.  iv,  pag.  586).  Quoi  qu'il  en 
soit  des  diverses  opinions  ,  le  lait  est  que  tous  les  phénomènes 
de  la  puberté  chez  la  femme  tiennent  à  l'action  des  ovaires. 
Pendant  tout  le  temps  que  ces  organes  ,  et  par  sympathie,  l'u- 
térus restent  dans  l'engouidissement  de  l'enfance  ,  il  ne  survient 
aucun  des  changemens  auxquels  la  jeune  fille  doit  ses  charmes 
et  sa  fécondité.  Si ,  après  le  complet  développement  de  la  pu- 
berté et  des  signes  non  équivoques  de  fécondité,  les  ovaires 
venaient  à  être  enlevés,  on  verrait  les  signes  d'un  véritable  eu- 
lîuchisme  succéder  aux  attributs  ordinaires  à  la  femme  ,  c'est- 
à-dire  que  les  seins  s'affaisseraient ,  les  règles  cesseraient  de  re- 
paraître et  l'indifférence  pour  les  plaisirs  de  l'amour  rempla- 
cerait les  désirs  vénériens,  quelque  violens  qu'ils  eussent  été 
avant  la  castration.  Paul  Zacchias ,  Wierus ,  Graaf,  Polt  rap- 
portent des  faits  qui  justifient  cette  assertion. 

€.  VI.  Epoque  de  la  puberté.  L'époque  de  l'apparition  de  la 
puberté  varie  :  i**.  suivant  les  sexes.  L'iiomme  plus  grand, 
plus  fort,  composé  de  parties  plus  compactes  que  la  femme, 
a  besoin  d'un  temps  plus  long  pour  parvenir  au  terme  d'ac- 
croissement parfait.  Le  docteur  Freind  a  prétendu,  en  s'ap- 
puyaut  de  l'autorité  d'Hippocratc,  que  les  femmes,  à  propor- 
tion de  leur  masse  ,  ont  plus  de  sang  que  les  hommes  ,  et  c'est 
à  cela  qu'il  attribue  leur  accroissement  plus  prompt.  D'autres 
physiologistes  ont  considéré  l'organisation  plus  souple  et  plus 
excitable  de  la  femme  comme  la  véritable  cause  de  la  préco- 
cité delà  puberté  chez  elle.  Le  fait  est  que  l'homme  est,  en 
général  ,  pubère  deux  ou  trois  ans  plus  tard  que  la  femme. 

2".  Suivant  le  climat.  Une  atmosphère  chaude  et  sèche  acce'- 
lère  la  circulation  ,  exalte  la  sensibilité  au  point  qu'on  voit  des 
nègres  périr  dans  des  convulsions  ou  le  tétanos  à  la  suite  d'une 
simple  piqûre  à  la  plante  des  pieds.  Les  individus  soumis  à 
l'influence  d'une  température  aus4  élevée  deviennent  pubères 
de  très-bonne  heure.  Dans  certaines  contrées  de  l'Asie  ,  de 
fÂ-frique  et  de  l'Amérique,  leshommes  sont  pubères  à  douze, 
onze  et  même  dix  ans,  et  les  filles  sont  réglées  à  dix,  neuf, 
huit  ans  et  quelquefois  plus  tôt.  Mandelshpf  a  vu  aux  Indes 
uue  fille  qui  avait  les  mamelles  formées  à  deux  ans,  et  qui  , 
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après  avoir  clé  marii'e  à  trois  ans ,  fut  mère  à  cinq  {Voyez  , 
pour  i'énumeration  des  dift'crejis  âges  auxquels  paraît  la  pu- 
berté ,  l'article /è;7Z7/2e  de  M.  Yirey ,  §.  11). 

Les  individus  soumis  à  l'influence  d'une  atmosphère  froide 
et  sèche,  les  Russes  les  plus  septentrionaux,  par  exemple,  ont 
une  circulation  large,  pleine,  mais  lente.  Le  système  nerveux 
enfoncé  sous  des  muscles  épais,  recouveiis  d'une  graisse  abon- 
dante, rend  les  sensations  presque  nulles.  11  faut  écorcher  un 
Moscovite,  dit  Montesquieu  ,  pour  lui  donner  du  senliraent.  Si , 
aufroidsejointrhumidité,  comme  en  Hollande,  en  Danemaick, 
celte  atmosphère  paraît  contraire  à  tous  les  êties  organisés. 
Les  parties  génitales  reçoivent  une  faible  excitation  et  réagis- 
sent faiblement  sur  l'économie.  Dans  de  telles  circonstances  , 
riiomme  devient  pubère  au  plus  tôt  à  quinze  ou  dix-sept  ans  , 
et  la  femme  à  treize  ou  quatorze. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  puberté  des  habiians 
du  Midi  et  du  Nord  ,  il  suit  naturellement  que  ,  dans  un  pays 
tempéré,  on  doit  l'observer  plus  tard  que  chez  les  premiers, 
plutôt  que  chez  les  seconds.  Ainsi,  en  France,  l'hon^rae  devient 
pubère  à  quatorze  ans  environ,  et  la  femme  à  douze.  Voila 
le  terme  moyen  ;  car  le  développement  de  la  puberté  peut  va- 
rier dans  le  même  département,  dans  le  a\ême  canton  ,  suivant 
]a  disposition  des  montagnes  et  la  tempéraluie  habituelle. 
M.  le  docteur  Fodéré  ,  dans  son  Traité  sur  la  médecine  légale, 
ouvrage  rempli  de  faits  et  d'observations  du  plus  haut  intérêt, 
nous  dit  que  lorsque  les  rayons  du  soleil  viennent  continuelle- 
ment vivilier  le  sol  ,  les  plantes  ,  les  animaux,  et  les  hommes 
surtout  en  reçoivent  un  tel  accroissement  de  vitalité,  que  la  pu- 
berté s'annonce  alors  beaucoup  plus  tôt  que  dans  des  vallées 
resserrées  entre  des  montagnes  couvertes  de  neiges  qui  cachent 
le  soleil  une  partie  de  la  journée  :  aussi  a-t-il  observé  que 
dans  ces  dernières  circonstances  les  garçons  ne  deviennent 
pubères  qu'à  dix-huit  ans  (  Médec.  légale  ,  touiC  i ,    cliap.  1). 

On  rencontre  des  itidividus  chez  lesquels  la  nature  fait  une 
exception  reniar<juabic  :  témoin  cet  enfafit  de  Caliors  qui  ,  à 
l'âge  de  quatre  ans  ,  offrit  à  M.  Fagès  de  Gazelles  ,  médecin  du 
roi,  tous  les  signes  physiques  d'une  pubeilé  parfaite..' Ce  petit 
être  ,  d'uire  taille  de  quatre  pieds  trois  lignes,  du  poids  de 
quarante  livres ,  avait  un  son  de  voix  très-iôrtet  très-giave.  Il 
recherc.iiait  les  femmes  avec  ardeur  et  ne  pouvait  se  contenir 
auprès  d'elles.  Sa  raison  et  sa  physionomie  enfaniines  conlias- 
•talent  avec  ses  désirs  amoureux  (  Ane.  Journal  de  me'd.  ,  t.  x  , 
pag.  57).  On  a  vu  en  A.ngle!eri>e  des  enfans  pubèics  à  cinq  et 
quatre  ans  M.  Joubcrt ,  cliancelier  de  l'univ^rsii.-  de  lUontpei- 
lier ,  a  connu  en  Gascogne  uue  lille  nomniée  Jeauiie  de  Peiric, 
40.  4 
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qui  mit  ati  monJe  un  enfant  à  la  fin   de  sa  neuvième  année," 
Dans  le  Languedoc,  de  pelîtes  filles  ont  ëte  re'glées  à  six  ,  cinq 
et  même  trois  ans.  Mais  en  fait  de  puberté  précoce,  il  n'est  riea 
de  plus  extraordinaire  que  l'observation  dont  M.  le  docteur 
Comarmond,  médecin  h  Lyon,  a  bien  voulu  me  donner  con- 
naissance. L'enfant  du  sexe  féminin  qui  est  l'objet  de  cette  ob- 
servation a  présenté  à  l'âge  de  trois  mois  un  développement  du 
sein  dont  la  mère  conçut  de  l'inquiétude.  Cette  inquiétude  de- 
vint plus  grande  lorsqu'on  vit  les  parties  génitales  se  couvrir 
de  poils  noirs  ,  crépus  ,  épais  ,  et  les  aisselles  offrir  la  même 
disposition.  Bientôt  les  règles  coulèrent  comme  chez  une  femme 
bien  formée  ,  et  elles  ont  reparu  régulièrement  jusqu'à  présent 
que  cet  enfant  est  âgé  de  vingt-  sept  mois.  M.  Coraarmond  l'a 
vu  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  sept  mois;  il  fut  étonné  de 
l'expression  du  visage  dont  les  traits  étaient  prononcés  et  n'a- 
vaient rien  d'enfantin,  et  surtout  de  la  vivacité  des  yeux  qui 
semblaient  exprimer  des  désirs.  La  gorge  a  continué  à  prendre 
du  développement,  elle  est  ferme  et  bien  placée;  en  un  mot, 
cette  petite  fille  présente  à  son  âge  actuel  de  vingt-sept  mois 
tous  les  signes  physiques  de  la  puberté  qui  ont  commencé  à  se 
manifester  trois  mois  après  la  naissance.  Mais  il  est  à  remar- 
quer qu'elle  a  été  atteinte  de  rachitisme,   et  qu'elle  conserve 
aux  articulations  des  traces  de  cette  maladie  ,  bien  que  sa  santé 
se  fortifie  chaque  jour.  Peut-être  éprouvera-t-elle  des  retours 
de  cette  cruelle  affection  qui  sévit  avec  violence  sur  les  pubères 
précoces  ,  et  qui  d'ordinaire  les  met  au  tombeau  à  l'époque 
naturelle  de  la  puberté  ,  c'est-à  dire  à  douze  ou  qualorzq  ans. 
L'étendue  des  facultés  intellectuelles  se  trouve  quelquefois 
en  rapport  avec  le  développement  prématuré  du  corps  ;  mais 
elles  peuvent  aussi  sedévelopper  dans  la  plus  tendre  enfance  , 
«ans  qu'il  y  ait  de  changement  précoce  dans  les  oiganes  sexuels. 
Témoin  Jean-Philippe  Baratier ,  né  en  1721  ,  qui  ,dès  l'âge  de 
quatre  ans  ,  parlait  le  latin  ,  le  français  et  l'allemand.  Il  apprit 
parfaitement  le  grecàsix  ans,  et  était  si  versé  dans  l'hébreu  k 
dix  ,  qu'il  traduisait  la  bible  hébraïque  sans  points  en  latin  ou 
en  français  à  l'ouverture  du  livre. 

Pic  de  la  Mirandole,  qui ,  à  dix- huit  ans ,  savait,  dit-on  , 
vingt-deux  langues,  et  à  vingt-quatre  pouvait  soutenir  une 
thèse  :  Deomni  re  scibili ,  avait  dans  son  enfance  une  mémoire 
si  prodigieuse  ,  qu'il  lui  suffisait  d'entendre  trois  fois  la  lecture 
d'un  livre  pour  répéter  les  mots  de  deux  pages  entières  dans 
leur  ordre  naturel  et  dans  leur  ordre  rétrograde. 

Ces  êtres  privilégiés  payent  ordinairement  de  la  vie  celte  in- 
telligence audessus  de  leur  âge.  Ils  succombent  à  des  affections 
cérébrales  ,  résultat  de  l'excès  d'action  de  l'organe  de    la 
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pensée.  C'est  de  la  qu'est  venu  le  proveibequ'on  applique  aux 
enfans  :  il  a  trop  d'esprit^  il  ne  vivra  pas.  Baraliei  dont  nous 
venons  déparier  mourut  à  dix-neuf  ans.  Lorsqu'ils  prolongent 
leur  existence  au-delà  de  l'âge  de  l'adolescence  ,  ils  sentent 
leur  intelligence  s'affaiblir  plus  ou  moins  ,  et  finissent  même 
quelquefois  par  tomber  dans  une  sorte  d'idiotisme  dont  Her- 
mogène  nous  offre  un  exemple.  Professeur  de  rhétorique  à 
quatorze  ans  ,  ce  savant  pre'coce  était  no.i-seulement  médiocre 
à  vingt-quatre  ans,  mais  tout  à  fait  ignorant.  C'est  de  lui 
qu'Antioclms  le  sophiste  disait  : 

In  puerilid  senex ,  in  senectule  puer. 

5°.  Suivant  les  mœurs.  Le  cultivateur,  l'artisan,  l'athlète 
exercent  fortement  l'appareil  locomoteur.  Chez  eux,  les  mus- 
cles sont  développés  aux  dépens  du  système  nerveux.  Des  ali- 
mens  abondans ,  réparateurs,  mais  non  stimulansî,  soutiennent 
leurs  forces  sans  les  exalter;  un  travail  presque  coniituiel 
lient  leur  esprit  dans  un  état  de  calme  rarement  troublé  par 
les  passions  ;  un  sommeil  court  ,  paisible  suffit  pour  dissiper 
leurs  fatigues.  Dans  cette  classe  no-iibreuse  de  la  société  les 
femmes  partagent  les  travaux  des  hommes  ;  elles  connaissent 
le  repos,  mais  ignorent  l'oisiveté}  la  puberté  s'annonce  chez 
elles  à  treize  ou  quatorze  ans,  et  à  quinze  ou  seize  chez  les 
hommes. 

Si  nous  comparons  à  ces  mœurs  simples  celles  de  l'habitant 
de  nos  villes  ,  que  voyons-nous  ?  Un  concours  de  circonstan- 
ces propres  à  augmenter  la  susceptibilité  nerveuse  :  inacliou 
ou  mouvemens  faibles  des  muscles  qui  languissent  sur  le  du- 
vet ;  usage,  abus  des  boissons  spiritueuses  même  avant  l'ado- 
lescence ;  tables  couvertes  de  mets  épicés  qui  excitent  un  ap- 
pétit artificiel  ;  fréquentation  des  spectacles  où  l'amour  est 
présenté  sous  ces  formes  attrayantes  qui  font  naître  la  curio- 
sité et  les  désirs  ;  veilles  prolongées  dans  les  cercles  ,  les  bals  • 
lecture  de  romans  ,  de  poésies  erotiques  ;  contemplation  de  ta- 
bleaux voluptueux Faut-il  que  les  beaux  arts  dontla  cul- 
ture embellit  la  vie  ,  aux  charmes  desquels  toute  ame  sensible 
se  livre  avec  passion  ,  aient  quelquefois  des  conséquences  fâ- 
cheuses, surtout  chez  la  jeune  fille!  11  faut  moins  accuser 
lachoseelle-mème  que  son  usage  mal  entendu.  Permettons-en 
donc  la  jouissance  ,  mais  soyons  attentifs  à  prévenir  les  abus 
qui  se  joignent  à  toutes  les  causes  excitantes  dont  se  composent 
les  plaisirs  multipliés  des  grandes  villes  comme  Paris  par 
exemple,  où  une  puberté  prématurée  devance,  en  sëiiérnl 
]  époque  ordinaue  de  son  apparition  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France. 

Nous  retrouvons  cette  mènae  influence  quoique  moins  bica 

4. 
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marquée  chez  les  Saraoïècles.  Ces  peuples  qui  vivent  sous  le 
^o^.  degré  de  latitude  ,  nord  ,  devraient  entrer  en  puberté  plus 
tard  que  les  Russes,  les  Suédois,  etc.  ;  cependant  il  est  constant 
qu'ils  sont  pubères  presque  aussitôt  que  les  liabilans  du  Midi. 
«  La  manière  dont  vivent  les  Samoïèdcs  dans  leurs  chaumières 


est  bien  propre  ,  dit  l'abbé  Cliappe  [T^oyage  en  Sibérie,  toni.  i, 
première  partie),  à  accélérer  le  dépérisscraeni  de  l'espèce  hu- 
maine £1  cause  de  l'excès  de  libertinage  (ju'ellc  y  occasione 

Ils  ne  connaissent  point  l'usage  des  lits;  ils  couchent  pêle- 
mêle  presque  nus  sur  des  bancs  et  sur  des  poêles.  Les  père  et 
mère  ne  sauraient  jouir  des  droits  du  mariage  que  leurs  onfiuis 
n'en  soient  témoins.  La  jeunesse  plus  tôt  instruite  qu'ailKuisa 
trop  de  facilité  pourne  pas  se  livrera  Ja  dissolution  :  ausài  est- 
on  obligé  de  les  marier  de  bonne  heure  pour  prévenir  les  dé- 
sordres. » 

On  observe  également  que  les  danseurs  et  lescomédiensont 
une  puberté  précoce.  Comment  les  passions  ,  celle  de  l'amour 
surtout,  ne  s'annonceraient -elles  pas  même  avant  le  lemos 
chez  des  hommes  (jui  s'étudient  sans  cesse  à  les  imiter  par  les 
mouyemens  les  plus  expressifs  et  les  plus  voluptueux  ,  et  qui 
viveiil  habituellement  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
hâter  leur  dcveloppenieul  et  de  les  insinuer  par  tous  les  sens  à 
Ja  fois  ? 

§.  VII.  Puberté  considérée  comme  moyen  curatif.  Lorsque  l;i 
révolution  de  la  puberté  n'a  point  été  troublée  dans  sa  marciie, 
qu'elle  s'est  faite  suivant  les  lois  de  la  nature  ,  elle  dissipe  sou- 
vent les  maladies  de  l'enfance  rebelles  à  tous  les  moyens  thé- 
rapeutiques. L'épilepsie  qui  a  été  déterminée  dans  les  premiè- 
res années  par  une  frayeur  ou  autres  causes  accidentelles ,  et 
n'est  entretenue  que  par  l'excitation  ataxiquc  du  système  ner- 
veux et  sa  facilité  à  reproduire  les  mêmes  actes  ,  cède  assez  or- 
dinairement à  la  révolution  de  la  puberté  lorsque  celle-ci  se 
fait  d'une  manière  prompte,  je  dirafs  même  brusque  ,  et  qu'elle 
a  secoué  fortement  l'économie.  Les  convulsions  idiopathiques 
peuvent  cesser  pareillement  à  celte  époque.  L'incontinence  d'u- 
rine qui  tenait  à  un  relâchement  des  organes  génito-urinaires  et 
à  la  faiblesse  du  col  de  la  vessie  se  trouve  guérie  ainsi  que 
l'avaient  observé  Hippocrate,  Swinguer  et  Baglivi  par  la 
tonicité  nouvelle  dont  jouissent  ces  parties.  Les  scrofules 
cèdent  à  l'influence  du  système  sanguin  qui  devient  domi- 
nateur, et  donne  à  tous  les  tissus  plus  de  fermeté  et  de  plas- 
ticité. Les  dartres  ,  les  teignes  qui  sont  ordinairement  un  symp- 
tôme des  scrofules,  et  qui  tiennent  d'ailleurs  à  une  irritation 
fixée  sur  un  point ,  sont  dissipées  par  la  révulsion  naturelle  qui 
distribue  une  irritation  égale  et  plus  forte  sur  loolcs  les  par- 
lies,  et  parliculièreoieQt  sur  les  orgaaes  sexuels^  eu  un  mot  , 
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iouJos  les  maladies  qui  tiennent  à  une  atonie  ge'ne'rale  ou  par- 
tielle, à  une  prédominance  et  à  un  de'sordre  des  sj'^stcmcs  ner- 
veux etJymphatique,  seguérissent  ordinairement  d'une  manière 
spontanée  à  celte  époque  où  toutes  les  parties  du  corps  ont  une 
organisation  plus  avancée,  plus  parfaite  ,  et  remplissent  leuis 
fonctions  avec  énergie. 

§.  viu.  Puberté  conddérée  comme  source  de  maladie.  Si  la 
puberté  se  montre  bienfaisante  en  détruisant  les  maladies  de 
J'cnfance  ,  elle  signale  aussi  son  existence  par  un  nouvel  or- 
dre d'afieclions  non  moins  graves  dont  elle  est  la  source,  sui- 
vant l'expression  de  Sprengel. 

De  l'action  énergique  du  système  artériel  et  desorganes  pul- 
monaires naissent  les  hémorragies  du  nezet  du  poumon  ,  symp- 
tômes ordinairement  alarmans  et  précurseurs  d'une  phlhisit; 
tuberculeuse,  mais  qui,  chez  des  •  ijets  vigoureux  et  à  larges 
épaules  ,  tiennent  h  une  pléthore  sanguine  et  à  une  exaltation 
des  propriétés  vitales  qu'augmentent  les  cris,  les  efforts  et  les 
exercices  auxquels  on  se  livre  à  cette  époque  de  la  vie.  Les  fiè- 
vres inflammatoires,  les  phiegmasies  sont  fréquentes  et  ont 
principalement  leur  siège  dans  les  organes  de  la  voix  et  de  la 
respiration.  C'est  alors  que  l'angine  laryngée,  le  catarrhe  pul- 
monaire aigu  ,  la  pleurésie  et  la  péripneumonie  se  déclarent  et 
laissent  des  points  d'irritations  chroniques  qui  déterminent  des 
phthisies  mortelles. 

Les  organes  abdominaux  sont  moins  sujets  à  cet  âge  aux  in- 
flammations et  aux  engorgemens  veineux  ou  lymphaticjues 
que  l'on  voit  se  manifester  dans  l'âge  adulte  et  dans  la  vieil- 
lesse. 

Nous  avons  vu  que  le  système  nerveux  perd  à  mesure  qae 
l'on  avance  en  âge  l'exlrème  mobilité  dont  il  est  doué  dans 
l'enfance  ;  mais  les  parties  sexuelles  liées  par  une  étroite  sym- 
pathie avec  le  cerveau  réagissent  sur  lui  ,  l'excitent  en  raison 
directe  de  leur  état  d'excitalion  propre,  et  sont  ainsi  la  cause 
de  plusieurs  maladies  graves  plus  communes  chez  les  filles  que 
chez  les  garçons,  parce  que  chez  elles  la  constitution  s'est  moins 
éloignée  de  celle  de  l'enfance  ,  et  que  ,  par  conséquent ,  leur 
système  nerveux  a  conservé  plus  de  mobilité  et  plus  de  sensibi- 
lité aux  impressions  diverses  qu'il  peut  recevoir.  De  là  l'hystérie 
dont  les  formes  diversifiées  présentent  des  phénomènes  si  étran- 
ges. L'action  des  organes  de  la  génération  est  encore  marquée 
par  le  développement  des  maladies  de  l'organe  de  Tintelli- 
gence  ,  laquelle  ne  présente  jamais  dans  l'enfance  les  aberra- 
tions plus  ou  moins  grandes  qui  surviennent  après  la  puberté 
lorsi^uele  cerveau  a  reçu  par  l'absorption  de  la  semence  un  degré 
d'excitation  suffisant pourproduire  lamanic.  11  n'est  pas  démon 
sujetde  faire  ici  rbistoirc  de  ces  maladies  [y^oyez  les  articles  où 
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elles  sont  décrites)  ,  je  donnerai  seulement  ici  l'analyse  d'une 
observation  sur  l'Jiysle'rie  dont  les  détails  ne  sont  pas  sans 
quelque  intérêt. 

Mademoiselle  A ,  âgée  de  dix-sept  ans,  venue  au  inonde 

deux  mois  avant  le  terme  ordinaire  ,  eut  une  enfance  exempte 
«ie  maladie j  son  extérieur  était  agréable,  mais  ses  membres 
îïrêles  et  sa  taille  élancée  annonçairnt  as^^cz  une  santé  délicate 
Gt  qui  exigeait  des  ménagemens  et  des  soins.  L'éruption  des 
règles  se  fit  difficilement;  elks  revenaient  avec  irrégularité, 
sans  être  jamais  abondantes;  bientôt  des  symptômes  d'hystérie 
se  dcclaièicnt  :  légers  dans  le  commencement,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  violens  et  rebelles.  Après  s'être  montrée  sous 
une  forme  i^imple  et  qui  n'a  rien  de  bien  remarquable,  la  ma- 
ladie prit  un   caractère  particulier;  mademoiselle  A ,  au 

milieu  d'une  conversation  ou  d'occupations  tranquilles,  était 
tout  à  coup  saisie  d'un  malaise  général,  de  convulsions  et 
tombait  dans  un  sommeil  apparent ,  conservant  cependant 
toute  l'intégrité  de  ses  fciculiés  intellectuelles,  mais  ne  pouvant 
aucunement  se  faire  comprendre  par  la  parole  ou  par  le  mou- 
ment  des  membres,  qui  restaient  immobiles  et  retombaient 
avec  flaccidité  quand  on  les  avait  soulevés.  Le  pouls  devenait 
rare,  petit,  un  peu  dur,  la  face  était  colorée  et  d'une  expres- 
sion douce  et  calme.  Un  jour,  au  moment  de  l'accès,  une  épin- 
gle s'enfonça  profondément  dans  la  peau  et  causa  les  plus 
vives  douleurs,  car  tout  le  corps  conservait  sa  sensibilité  na- 
turelle; cependant  rien  n'annonçait  l'état  de  souffrance  de  la 
malade;  mais  au  sortir  de  son  accès,  elle  s'empressa  de  mon- 
trer, en  pleurant  et  en  poussant  des  cris,  la  cause  d'une  dou- 
leur qui  avait  duré  près  d'une  demi-heure,  et  on  relira  l'é- 
pingle d'une  petite  plaie  saignante.  Après  chaque  accès,  dont 
la  durée  variait  d'un  quart  d'heure  h  trois  heures,  et  même 

plus,  mademoiselle  A pouvait  répéter  tout  ce  qu'on  avait 

dit,V't  se  mettait  à  suivre  le  fil  de  la  conversation,  comme  si 
elle  ne  l'avait  pas  interrompue.  Quelquefois  ses  accès  venaient 
sans  être  précédés  de  convulsions  (elle  n'a  jamais  rien  éprouvé 
de  semblable  à  Vaura  epileptwa,  et  il  n'y  a  jamais  eu  d'écume 
à  la  bouche].  Le  piano,  instrument  favori  de  cette  jeune  per- 
sonne, était  devenu  insupportable  pour  elle  :  si ,  en  promenant 
ses  doigts  sur  le  clavier  de  son  instrument,  on  ne  faisait  réson- 
ner que  les  notes  basses  ,  elle  pouvait  écouter  sans  impression 
lâcheuse;  mais  dès  qu'on  montait  la  gamme  et  qu'on  arrivait 
aux  notes  hautes,  on  déterminait  de  suite  chez  elle  un  agace- 
ment suivi  de  spasmes  et  de  l'accès  que  j'ai  exposé.  La  flûte  et 
l'harmonica  agissaient  de  même.  Nous  eûmes  un  jou;-  une 
preuve  certaine  de  l'intégrité  dont  jouissaient  les  facultés  intei- 
lectuclîes  durant,  l'accès.  On  lisait  dans  une  gazelle  une  chs^-. 
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rade  dont  nous  cherchions  le  mot  depuis  longtemps;  made- 
moiselle A ,  qui  l'avait  devine  à  la  première  lecture,  par- 
vint, après  des  efforts  que  soutenait  une  volonté  ferme,  à 
l'articuler.  C'était  la  première  fois  qu'elle  avait  pu  se  faire  en- 
tendre pendant  ses  accès;  mais  aussitôt  elle  éprouva  des  con- 
vulsions effrayantes  pour  les  spectateurs ,  et  qui  se  terminèrent 
par  le  calme  accoutumé.  Cette  maladie,  dont  je  ne  rapporte 
<jue  quelques  traits ,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  d'une 
thérapeutique  judicieuse,  a  été  radicalement  guérie  par  le  ma- 
riage. 

Un  des  effets  funestes  de  l'influence  des  organes  génitaux  sur 
l'imagination  est  ce  penchant  qui  porte  les  deux  sexes  à  des 
jouissances  prématurées,  solitaires;  elles  tarissent  les  sources 
de  la  vie  et  finissent  par  jeter  dans  un  abrutissement  complet. 
La  masturbation  est  un  vice  d'autant  plus  dangereux,  que  les 
occasions  de  s'y  livrer  sont  toujours  présentes,  et  que  rien  ne 
retient  les  jeunes  gens  qui  en  ont  contracté  l'habitude.  «  J'ai 
vu ,  dit  M.  le  professeur  Pinel,  un  jeune  homme  attaqué  d'une 
fièvre  alaxique,  entièrement  épuisé,  et  dont  la  fureur  de  l'ona- 
nisme était  portée  si  loin,  que  îe  sixième  jour  de  sa  maladie 
il  provoquait  encore  ses  organes  flétris,  pendant  que  la  mor£ 
était  annoncée  par  les  présages  les  plus  sinistres.  »  Au  reste,  il 
est  difficile  de  citer  à  ce  sujet  des  observations  plus  frappantes 
que  celles  dont  Tissot  a  rempli  son  Traité  sur  l'onanisme. 

Les  suites  ordinaires  de  la  masturbation  sont  la  perle  de  la 
mémoire,  l'affaiblissement  plus  ou  moins  complet  des  facul- 
tés intellectuelles,  la  phlhisie,  la  langueur  et  le  marasme  cau- 
sés par  le  dérangement  des  digestions  ,  et  les  affections  diverses 
des  organes  génitaux,  telles  que  le  cirsocèle,  le  phimosis,  le  pa- 
raphimosis,  etc.  La  nymphomanie  chez  la  femme ,  le  satyriasis 
chez  l'homme  résultent  quelquefois  des  actes  fréquens  de  la 
masturbation,  mais  dépendent  pluâ  souvent  encore  d'une  mé- 
lancolie erotique  dans  laquelle  jettent  d'aruens  désirs  véné- 
riens qui  n'ont  pu  être  satisfaits;  c'est  aussi  chez  les  hommes 
qui  ont  abusé  des  femmes,  et  chez  ceux  surtout  qui  se  sont 
énervés  par  la  masturbation,  que  l'on  voit  surtout  survenir 
ces  pertes  involontaires  de  semence  ,  soit  dans  la  nuit  oul 
même  dans  le  jour  ,  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucune  sen- 
sation voluptueuse,  et  dont  Wichmann  et  M.  le  docteur 
Sainte-Marie,  médecin  à  Lyon,  rapportent  des  exemples  cu- 
rieux. Voyez  la  Dissertation  sur  lapollution  diurne  involontaire 
par  Ernest  Wichmann ,  traduite  par  Etienne  Sainte-Marie, 
docteur  en  médecine ,  etc. 

L'indifférence  pour  les  femmes ,  et  même  l'impuissance  ab- 
solue de  la  copulation  sont  encore  une  des  conséquences  de 
l'cmanisme.  N'a-t-on  pas  vu  des  hommes  nouvellement  mariés^ 
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incapables  de  remplir  les  devoirs  conjugaux,  se  livrer  dans  fe 
lit  nupiial,  avec  un  dépit  furieux  ,  à  riia"bilude  honteuse  ({ui 
les  avait  déj^radcs? 

Nou-scuiemenl  les  pubères  sont  sujets  aux  maladies  que 
nous  venons  d'enunicrer  rapidcmenl;  mais  encore  ils  sont  irès- 
susceptiblcs  de  contracter  les  maladies  conlagieuses  régnantes, 
à  cause  de  la  vilaliic  de  la  peau,  qui  jouit  alors  de  ia  facuilc 
absorbante  au  plus  haut  degré. 

Cependant  la  puberté  n'est  pas  toujours  entravée  dans  sa 
marche  :  nous  allons  voir  dans  le  paraj^rapiic  suivant  quels 
sont  les  moyens  Its  plus  propres  à  la  favoriser  et  à  prévenir  ia 
chlorose,  cette  maladie  de  langueur  qui  se  montre  chez  les 
jeunes  filles  d'une  constitution  molle  et  d'une  santé  délicate, 
et  que  quelques  médecins,  avec  Cabanis,  ont  reconnue  chez 
des  jeutios  gens  faibles  et  d'une  constitution  analogue  à  celle 
des  femmes. 

§.  IX.  Hygiène.  L'hygiène,  cette  belle  partie  de  la  méde- 
cine, qui  ne  doit  jamais  être  négligée  dans  le  cours  de  ia  vie, 
est  principalement  utile  aux  grandes  époques  où  des  révolu- 
tions ne  s'opèitnl  en  nous  qu'eu  portant  plus  ou  moins  de 
trouble  dans  l'organisme. 

Favoriser  l'accroissement  des  pubères  de  l'un  el  de  l'autre 
sexe,  aider  au  développement  de  leurs  forces,  donner  une 
sage  direction  ii  leurs  passions  ,  les  empêcher  d'accélérer  im- 
prudemment le  moment  où  ils  doivent  obéir  aux  impulsions 
de  l'amour:  telles  sont  les  indications  générales  que  l'hygiène 
de  la  puberté  doit  se  proposer  de  remplir.  Suivons  la  division 
proposée  par  Boerhaave  et  reproduite  de  nos  jours  par  le  sa- 
vant prolcsseur  Halle ,  dont  le  nom  se  rattache  si  glorieuse- 
ment aux  services  rendus  par  l'hygiène  àlasanlé  des  honnues. 

1°.  Circumfasa.  Air,  lieux.  Cet  article  ne  renferme  aucun 
précepte  particulier  pour  le  jeune  homme  ace  jutumé  dès  son 
enfance  à  supporter  impunément  les  variations  de  l'atmo- 
sphère; mais  celui  qui,  par  une  éducation  molle,  n'y  aurait 
été  exposé  qu'avec  trop  de  ménagcmens,  doit  s'empresser  de 
corriger  les  mauvais  efrels  de  celte  habitude  par  un  genre  de 
vie  contiaire.  «  Endurcissez  le  jeune  homme,  ainsi  que  le  re- 
commande Miclu)!  de  JMonlaigne,  auvent,  au  soleil,  aux 
hasards  qu'il  lui  faut  mépriser;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau 
garçon  et  un  dameri  ( ,  mais  un  garçon  vert  et  vigoureux.  » 

La  jeune  lil.'c- ,  jtssujétie  à  des  évacuations  périodiques  qui 
de'terminent  dans  toute  Téconomie  un  état  d'irritabilité  plus 
ou  moins  prononcée,  devra  pendant  ce  temps  se  garantir  des 
passages  biusques  du  chaud  au  froid,  qui  pourraient  troubler 
la  régularité  de  ses  fonctions. 

2°.  Jppiicala.  Yêtcmens,  bains,  lit.  On  aura  soin  que  la 
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pniliine  âcy  pubères,  «lonl  ia  capacitt;  s'accroit  senslblcmer.l , 
«e  soit  pas  comprimée  par  des  vètemcns  ëiroiis. 

C'est  surtout  dans  l'Jiabiilenient  des  jeunes  filles  qu'on  doit 
apporter  la  plus  scrupuleuse  attention.  Elles  naissent  avec 
un  violent  désir  de  plaire,  a  dit  Féuélon  :  étudiant  tous  les 
moyens  d'y  parvenir,  elles  ont  bientôt  connu  le  prix  d'une 
taille  ciancce.  Peur  mieux  mériter  les  suffrages,  elles  vontau- 
delà  des  intentions  de  la  nature,  et  portent  jusqu'à  l'exagéra- 
tion la  finesse  de  leur  taille.  La  mode  a  proscrit  l'usage  des 
corps,  sujet  des  éloquentes  déclamations  du  pln'losophe  de 
Genève;  cependant  on  voit  encore  des  jeunes  tilles ,  surtout 
celbs  (]ui  sont  disposées  à  avoir  de  l'embonpoint,  se  torturer 
par  des  corsets  étroits  avec  un  courage  que  la  coquetterie 
seule  peut  soutenir.  Celte  compression  ne  peut  être  exercée 
Siins  danger  sur  des  viscères  qui  jouissent  alors  de  beaucoup 
d'activité,  et  dont  les  fonctions  sont  si  importantes;  elle  gêne 
la  respiration ,  dispose  aux  affections  organiques  du  poumon 
et  même  les  détermine  ;  s'oppose  au  développement  des 
glandes  mammairps,  et  quelquefois  cause  la  distorsion  de  la 
taille,  ainsi  que  l'avait  remarqué  Riolan  ,  médecin  de  la  reine 
Maiic  de  Médicis.  Les  digestions,  devenues  pénibles,  impar- 
faites ,  jettent  le  reste  du  corps  dans  la  langueur  ;  des  maladies 
du  foie  et  la  chlorose  sont  la  suite  trop  commune  de  ce  funeste 
abus.  Les  anciens,  les  Grecs  surtout,  entendaient  mieux  que 
nous  l'art  de  se  vêtir,  ce  Orj  sait  que  laisance  des  vêtcmens  qui 
ne  gênaient  point  le  corps,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  contribuait 
beaucoup  à  lui  laisser  dans  les  deux  sexes  ces  belles  propor- 
tions qu'on  voit  dans  leurs  statues,  et  qui  servent  encore  de 
inodèie  à  l'art,  quand  la  nature  défigurée  a  cessé  de  lui  en 
fournir  parmi  nous;  de  ces  multitudes  de  ligatures  qui  tiennent 
de  toutes  parts  nos  membres  en  presse,  ils  n'en  avaient  pas 
une  seule.  »  Les  femmes  asiatiques,  velues  amplement,  ont 
moiiis  de]  maladies  que  les  européennes;  PaiFself,  médecin 
d'Aiep,  en  faisant  sentir  les  avantages  de  leur  manière  de  se 
vêtir,  dit  que  les  fcnmies  de  Syrie  accouchent  très-facilement, 
parce  qu'elles  portent  des  habits  très-iarges.  Un  autre  vice 
non  moins  dangereux  de  l'habillement  des  femmes  est  celui 
des  robes  trop  décolletées  et  des  manches  courtes.  En  adoptant 
le  Costume  grec,  on  devrait  lui  faire  subir  des  modifications 
qu'exige  la  température  variable  oii  nous  vivons;  les  phthisies 
et  les  autres  maladies  du  poumon  seraient  moins  communes. 

Bains.  Les  bains  de  mer,  d'eau  courante,  pris  avec  les  pré- 
cautions convenables,  sont  très-salutaires  pendant  la  puberté; 
ils  donnent  du  ton  à  toutes  les  paitics,  et  agissent  spécialernent 
j>ur  les  viscères  abdoiîiijiaux  et  liypogastriqucs.  Dis  iutlividud 
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disposes  aux  hémorroïdes  ont  e'pi cuvé  des  accès  de  celtcmaladie 
à  la  suite  des  bains  de  rivière,  suivant  la  remarque  de  M.  ie 
professeur  Halle.  Mettons  en  usage  ce  mode  d'action  des  bains 
îVoids,  pour  accélérer  l'éruption  des  règles;  on  l'a  vu  réussir 
chez  des  jeunes  filles  qui  les  prenaient  dans  des  rivières  d'un 
cours  rapide;  mais  autant  les  bains  froids  sont  convenables , 
autant  les  bains  chauds  trop  fréquemment  répétés  et  pris  hors 
des  indications  qui  en  nécessitent  l'emploi  seraient  contraires; 
ils  relâchent  la  fibre,  causent  des  fleurs  blanches  et  déve- 
loppent quelquefois  des  symptômes  nerveux  par  suite  de  fai- 
blesse. 

Lit.  Que  le  lit  des  pubères  soit  médiocrement  dur  et  peu 
chaud.  «  Un  lit  mollet  où.  l'on  s'ensevelit  dans  la  plume ,  dans 
l'édredon,  dit  J.-J.  Rousseau,  fond  et  dissout  le  corps,  pour 
ainsi  dire.  Le  meilleur  lit  est  celui  qui  procure  le  meilleur 
sommeil,  et  il  n'y  a.  point  de  lit  dur  pour  celui  qui  s'endort 
en  se  couchant.  »  Nous  voyons  les  peuples  du  Nord  s'enfoncer 
dans  la  plume  pendant  la  nuit  et  conserver  des  corps  robustes, 
o-'<î5tque  l'exercice  qu'ils  prennent  le  jour  dans  une  atmosphère 
Iroide ,  rendent  à  la  fibre  l'énergie  que  des  nuits  passées  dans 
la  mollesse  tendent  à  lui  faire  perdre. 

3°.  Ingesta.  Alimens.  Boissons.  L'accroissement  rapide  des 
pubères,  la  dépense  des  forces  qu'entraînent  leurs  exercices 
exigent  une  quantité  d'alimens  qui  soient  en  proportion  avec 
les  besoins  de  la  nature  et  avec  l'activité  des  organes  digestifs; 
mais  en  accordant  alors  une  quantité  considérable  d'alimens, 
il  faut  prendre  garde  d'augmenter  l'irritabiliié  des  parties 
sexuelles  par  des  mets  épicés  et  trop  succulens.  Il  est  bon ,  dit 
Hippocrate,  de  donner  aux  jeunes  gens  des  alimens  de  diffi- 
cile digestion.  La  santé  des  jeunes  filles  ne  réclame  pas  un  ré- 
gime particulier  ;  on  a  observé  que  dans  les  couvens ,  où  la 
nourriture  était  grossière ,  elles  étaient  mieux  portantes  et  plus 
gaies.  La  faim  se  fait  seutir  naturellement  a  cet  âge  sans  être 
excitée  par  des  mets  de  haut  goût.  Le  meilleur  assaisonnement 
est  dans  les  exercices  du  corps.  Ce  n'était  qu'après  s'être  bai- 
gnés dans  TEurotas  que  les  Spartiates  mangeaient  le  brouet  noir 
avec  délices. 

Plusieuis  repas  sont  nécessaires  :  ordinairement  trois  ne  suf- 
iisent  pas,  il  est  bon  qu'il  y  en  ait  quatre  ;  mais  il  faut  les  dis- 
poser à  des  heures  telles  que  le  souper  n'ait  pas  lieu  immédia- 
tement avant  le  sommeil;  du  lait  frais  et  du  pain  devraient 
composer  ce  dernier  repas  pour  beaucoup  de  jeunes  gens.  «  Le 
lait,  dit  Cabanis,  agit  sur  tout  le  système  comme  un  sédatif 
direct  non  stnpcfiaut  ;  il  modère  la  circulation  des  humeurs  et 
porte  dans  les  organes  du  sentiment  un  calme  particulier,  n 
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Les  boissons  fcrmcnlëcs ,  convenables  quand  les  viscères  per- 
clent  'jc  leur  énergie,  sont  nuisibles  pendant  la  puberté,  et 
<loivent  être  rejetces  entièrement  ou  prises  avec  une  grande mo- 
déralion. 

4".  Excréta.  Excrétions.  On  doit  avertir  les  jeunes  filles 
tles  dangers  qu'entraîne  la  suppression  du  flux  menstruel  j 
plusieurs,  ignorant  les  suites  de  leur  imprudence,  se  font  ua 
jeu  d'arrêter  cet  écoulement  sanguin  qu'elles  trouvent  incom- 
mode. 

Mais  on  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  garçons  combien 
sont  funestes  les  pertes  causés  par  l'onanisme  :  ce  n'est  pas  en- 
core assez  de  les  éloigner  de  c-e  vice  bonteux  ,  qui  affaiblit  si 
proniplement  les  facultés  pbysiques  et  morales,  il  faut  encore 
les  préserver  des  pollutions  nocturnes  involontaires.  Nous  al- 
lons indiquer  dans  les  articles  suivans  les  moyens  qui  peuvent' 
enirettaiir  cette  continence  d'une  si  grande  importance. 

5°.  Gesta.  Exercice,  repos,  veille,  sommeil.  «  L'inaction 
affaiblit  le  corps,  dit  Celse,  le  travail  le  fortifie;  la  première 
amène  une  vieillesse  prématurée,  le  second  prolonge  l'ado- 
lescence. »  Les  anciens,  pénétrés  de  cette  vérité,  faisaient  de 
Ja  gymnastique  la  base  de  l'édiscation  nationale.  Les  jeunes 
gens  se  livraient  à  des  exercices  dont  les  femmes  n'étaient  pas 
exclues;  c'est  là  qu'elles  trouvaient  celle  force  de  corps  et  d'es- 
prit, sujet  de  notre  juste  admiration.  Imitons  de  pareils 
exemples  et  ne  laissons  pas  languir  les  jeunes  filles  dans  une 
inaction  trop  ordinaire  de  nos  jours,  à  la<[uelle  on  doit  rap- 
porter les  maladies  nerveuses  et  de  langueur. 

En  occupant  les  pubères  par  des  exercices  plus  ou  moins 
violcns,  on  se  propose  de  faire  diversion  à  leurs  penchans, 
d'opposer  a  leurs  affections  disposées  \x  la  volupté  des  affec- 
tions d'un  autre  genre  qui  puissent  leur  inspirer  de  l'intérêt  et 
captiver  leur  imagination  : 

Oliasi  toUas  ,periére  Cupidinis  arciis. 

OviD. 

La  promenade ,  la  course  ,  la  natation ,  le  jeu  de  paume ,' 
l'escrime  offrent  une  variété  d'exercices  agréables  qui  augmen- 
tent l'énergie  du  système  musculaire,  aident  à  l'accroissement, 
donnent  de  la  souplesse  à  tous  les  membres;  Tcscrime  surtout 
me  paraît  recommandablc ,  parce  qu'elle  exerce  tout  le  corps; 
elle  répand  dans  les  mouvemens  la  grâce,  la  noblesse,  et  ins- 
pire au  jeune  bomme  une  juste  confiance  dans  ses  forces  :  que 
le  pubère  manie  donc  le  fleuret,  (pie  la  fatigue  seule  le  lui 
fasse  quitter.  C'est  par  des  moyens  analogues  que  les  Grecs  et 
les  Romains  acquéraient  celte  supériorité  célébrée  par  les 
ÎMstoriens,  Les  exercices  du  Cliamp  dg  Mars  et  les  fatigues  de 
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la  guerre  renJirenl ,  au  rapport  de  Philarque,  Jules-Cos.ir  lo 
guerrier  le  plus  robuste  et  le  plus  intrépide,  quoiqu'il  fût  né 
avec  une  constitution  faible  et  délicate.  Notre  bon  et  vaillant 
Henri  ne  puisa  l-il  pas  dans  l'éducation  mâle  et  même  rus- 
tique que  son  aïeul  lui  fit  donner,  cette  force  du  corps  et  de 
l'arae  qui  le  mit  audessus  des  fatigues,  des  dangers  et  des  mal- 
heurs dont  sa  vie  fut  traversée? 

La  chasse  est  d'autant  plus  convenable,  que  le  jeune 
homme,  en  y  employant  toute  son  activité,  se  passionne  pour 
elle.  «  On  a  fait  Diane  ennemie  de  l'amour,  a  dit  J.-J.  Rous- 
seau, et  l'allégorie  est  très-juste,  les  langueurs  de  l'amour  ne 
naissent  que  dans  un  doux  repos;  un  violent  exercice  étouffe 
les  senliinens  tendres,  n 

L'cquitation,  que  Sydenham  recommande  d'une  manière 
-  pai ticulière,  iinprime  aux  viscères  des  secousses  lépétées  qui 
favorisent  leur  développement  et  leur  action  ,  fortifient  les  or- 
ganes respiratoires  et  rendent  l'éruption  des  règles  plus  facile. 
Lorsque  le  jeune  homme  montera  k  cheval,  il  aura  soin  de 
diminuer,  par  des  alimens  doux  et  des  boissons  humectantes, 
î'iofluence  active  que  l'équiiation  exerce  sur  des  parties  dejii 
trop  irritables;  car,  ainsi  (]ue  le  remarque  Mercurialis ,  eqai-' 
teintes  assidue  lihidinioves  cvadere  soient;  quoniam  geni'lalia  , 
continua  attractione  motioneque  incalescenlia  ^  spiritum  con- 
cipLunt ,  sicque  coé'undi  cupiditas  inducitur. 

Les  inconvéniens  qu'Hippocrale  attribue  à  l'équitation  con- 
tinuelle dans  ses  Observations  sur  (es Scythes,  lorsqu'il  dit  que 
ceux  qui  sont  continuellement  à  cheval  deviennent  sujets  à  des 
fluxions  aux  cuisses,  à  des  douleurs  aux  pieds,  et  qu'ils  sont  en 
général  peu  propres  à  l'acte  vénérien,  etc.  { De  aère ,  loci^ 
el  aquis) ,  ne  sont  pas  produits  par  l'équitation  moderne,  dans 
laquelle  le  secours  des  étriers  est  un  moyen  d'éviter  Vénervalion 
dont  parle  le  père  de  la  médecine. 

Danse.  Cet  exercice  a  toujours  joui  d'une  grande  faveur 
chez  les  peuples  anciens  el  modernes  :  Lycurgue  ordonna  par 
une  loi  expiesse  que  les  jeunes  Spartiates,  dès  l'âge  de  sept 
ans,  s'exerceraient  à  des  danses,  avec  des  attitudes  douces  et 
modestes  devant  l'autel  de  Diane.  De  nos  jours,  dans  le  Mogol, 
les  jeunes  filles  se  rendent  au  temple  consacré  à  la  divinité  ;  là. 
Ils  prêtresses  les  exercent  à  la  danse  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ré- 
j^lées.  La  danse  réunit  à  peu  près  les  avantages  de  la  course,  de 
l'équitation  et  de  l'escrime  ;  elle  dissipe  les  maladies  de  langueur 
et  donne  aux  muscles  de  la  force  et  de  la  souplesse.  Une  grâce 
aisée,  naturelle,  se  fait  remarquer  dans  le  maintien  et  la  tour- 
nure de  la  jeune  danseuse;  mais  défendons  les  bals  dont  les 
danses  volupuieuses    et    une    trop    grande  licence  font  une 
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école  de   coquellciic  et  même  de  libertinage,  cl  où  l'on  ren- 
contre de  ces  femmes  dangereuses  dont  parlait  Hoi  ace  : 

Motus  doceri  gaudet  loiilcos 
Matura  virgo  ;  elfingilur  arlubus 
Jam  nunc,  et  inceslos  amorcs 
De  teneio  mcdilatur  ungui. 

Lib.  lii ,  oJ.  6. 

Ne  produisons  les  pubères  que  dans  «les  réunions  de'centcs 
où  ils  puissent  trouver  un  plaisir  innocent  joint  à  xin  exercice 
salutaire  :  alors  nous  leur  permettrons  j  nous  leur  recomman- 
derons la  danse. 

IVunc  pede  îihero 

Pulsanda  tellus 

lIoiiACE,  lib.  1,  od.  37. 

Peut  être  des  censeurs  austères  et  chagrins,  qui  ne  peuvent 
concevoir  la  pratique  de  la  vertu  alliée  à  des  plaisirs  honnêtes 
condamneront-ils  encore  la  danse,  en  lui  reprochant  d'éveiller 
la  passion  de  l'amour,  nous  leur  demanderons  si  les  mœurs 
étaient  corrompues  à  Sparte,  où  les  jeunes  filles  se  livraient  à  des 
danses  gaies  et  actives  leur  principal  exercice;  cependant  leur 
pudeur  n'avait  d'autre  voile  que  leur  vertu  et  celle  des  hom- 
mes. «  Mais  il  n'y  avait  pour  cela  villanie  aucune,  dit  le  naïi* 
Amyot,  ains  estoii  l'esbatement  accompagné  de  toute  honncs- 
teté,  et  plustost  au  contraire  portoit  avec  soy  une  accoustu- 
inance  à  la  simplicité  et  une  envy  entre  elles  à  qui  auroit  le 
corps  le  plus  robuste  et  le  mieulx  dispos.  »  Et ,  pour  prendre 
des  exemples  de  ce  qui  se  passe  parmi  nous,  voyons -nous 
dans  nos  maisons  les  soirées  égayées  par  la  danse  devenir  lu- 
uestes  aux  mœurs. 

La  musique,  à  laquelle  Polybe  accorde  une  telle  puissance  , 
qu'il  attribue  la  différence  extrême  qui  existait  entre  deux 
peuples  d'Arcadie,  connus,  les  uns,  par  leur  douceur,  leur 
humanité,  leur  piété,  etc.,  les  autres  par  leur  férociié,  leur 
irréligion,  à  l'étude  de  cet  art  cultivé  avec  soin  pai'  les  uns  et 
absolument  négligé  par  les  autres  (Pv.ollin,  Hist.  anc.  ,  t.  iv , 
p.  338),  agit  en  effet  d'une  manière  puissante  sur  l'économie, 
et,  par  des  modes  variés,  excite  les  passions  les  plus  différentes 
entre  elles.  On  sait  que  Thimothée  faisait  entrer  Alexandre 
dans  la  plus  vive  colère  et  le  calmait  subitement  en  changeant 
de  mode.  L'histoire  nous  offre  une  foule  de  traits  non  moins 
curieux  et  dus  aux  étonnans  effets  de  la  musique.  De  toutes  les 
émotions  qu'elle  peut  causer  chez  les  jeunes  gens,  la  plus  dan- 
gereuse et  la  plus  facile  à  déterminer  est  celle  de  l'amour. 
Lorsque  nous  conseillons  aux  pubères  la  culture  d'un  art  qui 
pourrait  exercer  une  influence  fâcheuse,  ayons  donc  soin  d'é- 
loigner les  modes  de  musique  capables  d'éveiller  des  scutiuicus 
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trop  tendres  :  à  des  cliants  voluptueux  substituons,  ou  da. 
moins  entremêlons  des  chants  gais,  pleins  de  vivacité;  oppo- 
sons à  l'iriilabililé  nerveuse  que  la  musique  pourrait  pjovo- 
quer  chez  les  jeunes  tilles,  des  exercices  variés  au  milieu  des- 
quels le  système  musculaire  acquiert  du  développement  et  de 
]a  force.  Un  genre  de  vie  actif  détruira  la  disposition  aux  af- 
fections nerveuses,  aux  maladies  de  langueur,  lesquelles  sont 
moins  les  effets  de  la  musique  que  la  conséquence  nécessaire 
d'une  vie  molle  passée  dans  les  veilles,  etc Avec  de  pa- 
reilles précautions,  les  législateui's  de  l'antiquité  firent  entrer 
dans  l'cducalion  l'étude  de  la  musique  comme  partie  esserP^ 
tielle,  et  ne  virent  point  une  source  de  corruption  dans  la  cui- 
ture    de   cet    art,    qu'ils  recommandaient  pour  adoucir  les 

mœurs. 

Emollit  mores ,  nec  sin'it  essejeros. 

Oviii.,  ex  Ponto,  lib.  m. 

Le  genre  de  musique  qui  convient  principalement  aux  pu- 
bères est  le  chant.  Cet  exercice,  comme  l'avaient  remarqué 
Ceise ,  Aelius,  fortifie  les  organes  pulmonaires  et  les  organes 
de  la  digestion  :  Si  quis  stomacho  laboraty  locjui  débet.  TissoE 
prétend  même  que  les  religieuses  évitent,  par  leurs  chants 
i)resque  continuels  ,  plusieurs  maladies  auxquelles  les  dispose 
leur  vie  paisible  et  régulière. 

Repos.  Après  s'être  livré  aux  exercices  que  nous  venons  de 
citer,  le  pubère  sent  le  besoin  d'un  repos  qui  soit  en  rapport 
avec  sa  fatigue,  et  pendant  le(juel  il  puisse,  par  une  alimenta- 
tion répétée,  soutenir  ses  forces  et  en  acquérir  de  nouvelles; 
mais  faites  que  ce  repos  ne  soit  pas  absolu.  «  Il  est  des  esprits, 
dit  Michel  de  Montaigne,  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subjet 
qui  les  bride  et  contraigne,  qui  se  jettent  desrcglés  par  ci  par 
là  dans  le  vague  champ  des  imaginations;  il  n'est  folie  ni  res- 
verie  qu'ils  ne  produisent  en  celte  agitation.  »  Cette  observa- 
tion est  applicable  à  tous  les  jeunes  gens,  et  surtout  aux 
jeunes  filles,  dont  l'imagination  vive  s'arrête  rarement.  Aux 
exercices  du  corps  doivent  succéder  ceux  de  l'esprit;  lepubèie 
trouvera  un  dcUsscmeni  profitable  dans  cette  suite  d'occupa- 
tions diverses. 

Veille  et  sommeil.  Les  pubères  éviteront  les  veilles  prolon- 
gées. La  veille.,  dit  Hippocratc  ,  dessèche  le  corps ^  le  sommeil 
l'humecte.  Qu'ils  accordent  donc  sept  ou  huit  heures  au  som- 
meil, et  qu'ils  ne  restent  au  lit  que  pour  dormir;  le  temps 
qu'ils  y  passeraient  après  leur  réveil  ne  tarderait  pas  à  devenir 
funesta,  Un  philosophe  a  dit  qu'il  se  sentait  du  goût  pour  le 
mariage  à  l'heure  de  son  réveil.  Or,  celte  disposition  erotique 
est  extrêmement  vive  chez  le  pubère ,  et  doit  être  surveillée  soi- 
gneusement. 


PUB  6'» 

6°.  Passions.  Jniini  palhc?)iata.  Pendant  l'adolescence  les 
passions  exercent  un  grand  empire;  mais  quoique  impétueuses, 
elles  sont  douces  et  susceptibles  d'être  tournées  au  bien.  Ce 
serait  donc  une  philosophie  bien  insensée  que  celle  qui ,  faisant 
aux  pubères  un  crime  de  leurs  passions  ,  chercherait  à  les  com- 
primer. Laissez  un  libre  cours  au  torrent  qu'une  digue  irrite- 
rait sans  l'arrêter;  mais  divisez  par  de  nombreux  ruisseaux  sa 
masse  effrayante  ,  et  la  fertilité  naîtra  du  sein  de  la  destruction. 
Sachons  de  même  diriger  les  fougueuses  passions  de  l'adoles- 
cence, empêchons  qu'elles  ne  se  concentrent  en  une  seule, 
vers  laquelle  elles  tendent  toutes  à  se  réunir.  Pour  les  domi- 
ner, séparons-les  par  des  exercices  variés  qui  offrent  un  intérêt 
puissant,  et  se  partagent  entre  eux  les  penchans  et  les  volontés 
des  pubères  :  Divùle.et  impera.  Que  les  leçons  d'une  morale 
sage  au  secours  desquelles  viennent  se  joindre  utilement  \^s 
préceptes  d'une  philosophie  religieuse  secondent  nos  efforts. 
«  Les  affections  aimantes,  dit  Cabanis,  se  transforment  alors 
facilement  en  religion,  eu  culte;  on  adore  les  puissances  invi- 
sibles comme  on  adore  sa  maîtresse.  «  Mais  n'allons  pas  chan- 
ger \e&  préceptes  de  la  religion  en  recommandations  puériles 
ou  en  effrayantes  menaces,  et  imiter  ces  hommes  d'un  zèle  ir- 
réfléchi qui  produisent  la  dévotion  exaltée,  la  superstition  ,  et 
portent  un  tel  trouble  dans  des  têtes  jeunes  et.  ardentes,  que 
les  affections  nerveuses  les  plus  rebelles  sont  souvent  le  résultat 
de  leurs  prédications. 

§.  X.  Pendant  la  puberté  les  deux  sexes  reçoivent  les  forces 
nécessaires  pour  parcourir  en  bonne  santé  la  carrière  de  la 
vie  et  pour  donner  le  jour  à  des  enfans  robustes.  Voilà  les  in- 
lentions  de  la  nature,  pourquoi  donc  les  voyons-nous  si  ra- 
rement remplies  ?  C'est  que  par  un  faux  calcul  nous  dépensons 
les  matériaux  destinés  à  former,  à  nourrir  nos  organes  avant 
même  que  ces  organes  soient  ébauchés.  Loin  d'imiter  les  Ger- 
mains, dont  parle  César  ,  et  les  Gaulois  qui,  suivant  la  re- 
marque de  Michel  de  Montaigne ,  ne  souffraient  pas  qu'un 
jeune  homme  connût  l'union  des  sexes  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  nous  noirs  hâtons  de  goûter  des  plaisirs  précoces,  impar- 
laits,  et  nous  empoisonnons  ainsi  tous  ceux  du  reste  de  la  vie. 
A  quarante  ans,  quelquefois  plus  tôt,  nous  avons  perdu  nos 
facultés  les  plus  nobles,  l'âge  de  la  vieillesse  est  encore  loin, 
et,  courbés  sous  le  poids  des  infirmités  qui  le  caractérise  ,  nous 
n'arrivons' pas  jusqu'à  lui.  Nous  payons  le  soir  les  folies  du 
matin,  comme  le  disait  Bacon,  et  nous  quittons  enfin  une  vie 
qu'empoisotmaient  des  reproches  secrets,  des  dégoûts,  sans 
emporter  dans  la  tombe  la  douce  consolation  de  laisser  pour 
successeurs  des  enfans  destinés  à  un  meilleur  sort.  Fruits  de 
notre  libertinage,  ces  malheureux  apportent  à  la  société  une 
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ame  faible  dans  un  corps  dctruit  avant  mûiue  de  croître,  et 
lui  sont  à  charge  sans  jamais  mériter  sa  reconnaissance. 

«Celui  au  contraire,  dit  le  poète  allemand  Burger,  qui, 
pendant  radolescence ,  ne  prodigue  pas  au  sein  d'une  volupté 
honteuse  les  trésors  de  la  santé',  peut  se  dire,  avec   la  fierié 

d'un  héros je  suis  homme.  »  Sachons  nous  rendre  dignes  ds 

tous  les  avantages  attachés  à  ce  titre  ,  ils  valent  bien  la  peine 
d'être  aciietés  par  «des.  privations  et  des  sacrifices ,  dont  nous 
trouvons  la  douce  lécompease  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
qu'accompagne  le  bien-être  du  corps  et  de  l'espi'it.  A'ojez  ce 
vénérable  vieillard ,  exempt  des  infirmités  de  son  âge  :  sou 
front  calme  et  sillonné  de  rides,  mais  de  rides  où  sont  em- 
preintes les  affections  douces  et  bienveillantes  de  son  ame ,  st^s 
traits  encore  pleins  de  fraîcheur,  son  regard  qui  commande  le 
respect,  vous  disent  comment  s'est  passée  sa  première  jeunesse; 
il  aime  à  se  la  rappeler  ainsi  que  les  plaisirs  innocens,  simples, 
avec  lesquels  il  trompait  l'activité  de  ses  sens;  il  les  enseigne 
à  ses  nombreux  enfans,  dans  lesquels  il  voit  renaître  et  sa 
santé  ferme  et  ses  vertus  ;  satisfait  de  lui-même,  il  l'est  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  il  approche  sans  effroi  du  terme  où  doit 
commencer  une  nouvelle  vie,  et  la  mort  est  vraiment  pour  Itii 
le  soir  d'un  beau  jour.  C'est  cette  mort  du  juste,  qu'un  poète 
célèbre  de  nos  jours ,  M.  Chênedollé ,  a  exprimé  par  ces  deux 
Jjeaux  vers  : 

^       Il  vieillit  dans  In  paix  ;  et  qaand  son  dieu  l'ordonne. 

Tombe,  comme  un  liuu  mùi,  dans  un  beau  jom  d'antomue. 

(polik;ère) 

TRiLLER  (uaniei-Gniiielmus),  DisierLalio  de  morbis  puhertaLe  solutis  ;  in^**- 

Vitembergce,  l'j'-jO. 
AB  EicKEN,  DisserLatio  de  noxis  ex  prœmaturd  puberlate  oriundis ,  in 

physicâ  educatione  maxime  attendendis  ;  in-4°.  leiiœ,  1789. 
PONCHET  (j.  B.),  Dissertation  sur  les  phétiomcnes  [irincipaux  de  la  puberté, 

considérée  dans  la  femme;  aS  pactes  in-/j".  Paris,  i8o5. 
HEYTiEr.  (l.  a.  e-  ) ,  Essai  sur  les  phénomènes  de  la  puberté  chez  les  femmes, 

et  les  maladies  que  diverses  dispositions  acquises  peuvent  déterminer  à  cette 

époque  de  la  vie;  ^8  pages  in-^".  Paris,  1806. 
rEGBis  (p.),  Considérations   généralrs  sur  l'époque  de  la  puberté  chez  les 

femmes,  sous  le  rapport  de  la  pliysiologie,  de  la  thérapeutique  et  de  i'hj- 

giène  ;  4^  pages  io-4°.  Paris ,  1810. 
picnARD  (ï.  M.),  Essai  suc  les  pliénomèncs  de  la  puberté,  considérés  dans  l'un 

et  l'autre  sexe;  5i  pages  in-4°-  Paris,  181  i. 
JALLOT  (Amant-AUgnste),  Considérations  générales  sur  la  puberté  dans  les 

deux  sexes;  27  pages  in-4°.  Paris,  i8i4- 
POLiNiÈiîE  ( Augustin-j-ierre-isidorc),  Essai  sur  la  puberté;  3g  pages  in-4°. 

Paris,  i8i5.  (v., 

PUBIEN  ,  adj.  ,  puhianus  ,  qui  a  rapport  au  pubis  :  ainsi 
on  appelle  symphyse  pubienne  l'articulation  antérieure  des 
deux  os  iliaques  entre  çux  :  trou  sous- pubien  ^  le  trou  qu'où 
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tion.rne  improprement,  obturateur  ;  anneau  sus-pubien,  l'an- 
neau inguinal.  J^oyez  iwguunal,  pubis,  sous-pubien. 

(m.  p.) 

PUBIO-FEMORAL  ,  s.  m. ,  pubiofemoralis  :  nom  du 
». ascle  nremicr  adducteur  de  la  cuisse  ,  ainsi  appelé'  parce 
qu'il  s'étend  de  l'épine  du  pubis  à  la  partie  moyenne  du  fémur. 
Ce  muscle  épais,  allongé,  aplati  ,  triafigulaire,  lart,'e  en  bas  , 
étroit  en  haut ,  est  placé  à  la  partie  su perfeuie  et  interne  de  la 
cuisse;  il  s'attache  à  l'épine  pubienne  et  audessous  par  un  ten- 
don qui  se  prolonge  assez  loin  d'^ibord  sur  son  côté  interne , 
ensuite  dans  l'épaisseur  des  fibres  charnues  qui  en  naissent  suc-^ 
cessivemcnt  :  de  là  elles  descendent  en  dehors  en  formant  un 
faisceau  qui  va  toujours  en  s'élargissant  ;  qui  s'épaissit  jusqu'à 
sa  partie  moyenne  ,  s'amincit  ensuite  ,  et  se  termiu»  dans  l'es- 
pace de  trois  pouces  sur  la  ligne  âpre  ,  entre  la  portion  interne 
du  crural  et  le  grand  adducteur.  Cette  inseition  se  fait  par  des 
fibres  aponévrotiques  très-prolongées  qui  forment  deux  lames 
entre  lesquelles  sont  reçues  les  charnues  qui  sont  unies  en  ar- 
rière à  l'aponévrose  du  grand  adducteur,  et  dont  quelques- 
unes  des  inférieures  concourent  à  former  l'ouverture  de  l'ar- 
caùc  crurale;  tandis  que  d'autres  les  accompagnent  jusqu'au 
condyje  fémoral  interne, 

La  tace  antérieure  de  ce  muscle  est  couverte  par  l'aponé- 
wosffascia  lata,  par  le  muscle  couturier  et  par  lartère  crurale; 
sa  face  postérieure  couvre  les  deux  muscles  adducieuiseï  leur 
est  fortement  unie  inféiieunment  ;  son  bord  externe  est  paral- 
lèle au  muscle  pectine  ;  l'interne  est  caché  par  le  muscle  droit 
interne. 

Le  muscle  pubio- fémoral  rapproche  la  cuisse  de  celle  du 
côté  opposé,  la  fléchit  un  peu.,  et  la  porte  dans  la  rotation  en 
dehors  ,  lorsqu'on  est  debout  sur  un  seul  pied ,  il  relient  le 
bassin. 

Muscle  sous-puhio-fémornl.  M.  Chaussier  appelle  ainsi  le 
second  ou  pelit  adducteur.  Placé  derrière  le  précédent,  moins 
volumineux  que  lui  ,  allongé  ,  épais  ,  tiiangulaire  ,  aplati  de 
dedans  en  dehors  dans  son  tiers  supérieur  ,  et  d'avant  en  ar- 
rière dans  ses  deux  tiers  inférieurs  ,  ce  muscle  s'attache  par  de 
courtes  aponévroses  ,  à  presquetout  l'espacequi  sépare  lasym- 
physe  du  pubis  du  trou  sous-pubien  ,  d'où  il  descend  en  de- 
hors et  en  arrière  eu  s'élargissanl  et  en  devenant  plus  mince 
pour  se  terminer  par  une  aponévrose  moins  marquée  que  celle 
du  précédent,  el  traversée  par  les  artères  perforantes  sur  la  par- 
lie  moyenne  de  la  ligne  âpre  du  ictnur  ,  dans  l'étendue  d'en- 
viron trois  pouces  ,  à  partir  du  petit  trochanter  ;  à  son  inser- 
tion le  muscle  petit  adducteur  est  confondu  avec  les  muscles 
moyen  et  grand  adducteur  çl  le  pectine. 

46.  5 
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Ce  muscle  est  recouvert  en  devant  par  le  précèdent  el  par  le 
muscle  pectine  ;  en  arrière  il  est  appliqué  sur  le  grand  adduc- 
teur ;  en  dedans  il  a  des  rapports  avec  le  muscle  droit  interne, 
et  en  dehors  avec  le  tendon  du  psoas  et  de  l'iliaque,  et  avec 
l'obturateur  externe. 

Ses  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  du  précédent. 

(m.  p.) 
PUliiO-SOUS-OIi!ÏBILICA.L,  s,  m. ,  piibio  infrà  umbilica- 
lu    nom  du  muscle  pyramidal  du  bas  ventre  ,  ainsi  appelé  , 
parce  qu'il  s'étend  de  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  pu- 
bis jusqu'audessous  du  nombril.    Voyez   pyramidal. 

(m  r.) 
PUBIS,  s.  m.,  mot  latin  àév'ixéàcpubescere  ^  pubère  ^  com- 
mencer à  se  couvrir  de  poils,  il  a  été  conservé  en  français  pour 
désigner  la  partie  antérieure  du  bassin  et  la  partie  moyenne 
de  l'hypogaslre  ,  parce  que  ces  régions  se  couvrent  de  poils  à 
l'époque  de  la  puberté.  Les  analomisles  donnent  aussi  ce  nom 
à  la  partie  antérieure  de  chacun  des  os  coxaux  on  des  iles. 
Quoique  l'os  coxal  soit  formé  d'une  seule  pièce  dans  l'adulte, 
pendant  longtemps  chaque  région  a  été  décrite  comme  un  os 
distinct ,  parce  que  chez  les  Irès-jeunes  sujets  il  estcompos*Je 
trois  portions  faciles  à  séparer,  auxquelles  les  anciens  ont  donné, 
des  noms  particuliers.  Ils  désignèrent  sous  le  nom  de  pubis  la 
région  de  cet  os  qui  est  en  avant  et  en  haut ,  et  ils  appelèrent 
symphyse  du  pubis  l'endroit  où  il  s'unit  à  celui  du  côté  opposéj 
il  est  utile  de  retenir  en  partie  ces  divisions.  En  distinguant 
trois  régions  dans  cet  os  ,  on  indique  d'une  manière  plus  pré- 
cise la  position  des  organes,  et  le  mécanisme  de  J'accouche- 
ment  en  devient  plus  facile  à  saisir. 

La  région  du  pubis  peut  se  diviser  en  deux  branches  ;  l'une 
supérieure  ou  sus-pubienne  ,  et  l'autre  inférieure  ou  sous-pu- 
bienne. La  branche  supérieure  est  considérée  comme  le  corps 
de  cet  03  ;  elle  est  épaisse  à  l'extrémité  qui  répond  à  la  cavité 
cotyloïde  dont  elle  fait  partie.  Conjointement  avec  la  branche 
inférieure  et  l'ischion  ,  elle  embrasse  une  ouverture  ovalck 
laquelle  M.  Chaussier  a  donné  le  nom  de  trou  souspubien. 
Cette  branche  supérieure  ou  sus-pubieime  esttriangulaire  dans 
sa  partie  moyenne  ,  plus  large  et  plate  vers  son  extrémité  an- 
térieure ;  elle  offre  dans  son  milieu  une  légère  concavité  dans 
laquelle  passent  les  vaisseaux  cruraux  à  leur  sortie  de  l'abdo- 
men. La  forme  triangulaire  de  cette  branche  permet  d'y  dis- 
tinguer trois  faces  :  la  face  supérieure  est  plus  épaisse  et  plus 
large  en  arrière  qu'en  avant  ;  tandis  que  les  faces  externe  et 
interne  sont  plus  larges  en  devant  qu'en  arrière.  Si  cette  bran- 
che ,  au  lieu  de  se  déjeter  tant  soit  peu  cii  avant ,  se  porte  eu 
dedans,  l'entrée  du  petit  bassin  eu  est  diijainuée  3  elle  présente 


trois  angles  :  le  supérieur  et  interne  est  tranchant  el  fait  par- 
tie de  la  marge  du  bassin  ;  c'est  par  son  inclinaison  que  l'ac- 
coucheur juge  de  celle  de  la  branche;  l'externe  est  arrondi  et 
se  termine  en  devant  par  une  tubcrosité  plus  ou  moins  saiilanle; 
Tintërieur  est  semi- lunaire  et  forme  la  portion  supérieure  du 
trou  sous- pubien  ;  il  présente  vers  sou  extrémité  iliaqup  une 
espèce  de  gouttière  qui  se  dirige  obliquement  d'arrière  en  avani . 

Dans  le  fœtus  ,  l'extrémité  cotyloïdienne  de  cette  brancîte 
offre  trois  facettes  cartilagineuses  ,  dont  il  ne  reste  plus  de 
traces  dans  l'adulte.  On  aperçoit  à  l'endroit  de  son  miionavcc 
l'ilion  une  éminence  à  laquelle  les  anatomistes  et  les  accou-^ 
cheurs  modernes  donnent  le  nom  d'ile'o  pubienne.  Par  son 
extrémité  antérieure,  cette  branche  s'unit  avec  celle  de  l'au- 
tre côté  parle  moyen  d'une  substance  ligamenlo-cartilagineuse. 
On  a  donné  le  nom  de  symphyse  du  pubis  aux  moyens  que  la 
nature  a  employés  pour  donner  à  cette  articulation  en  paitie 
arthrodiale  la  solidité  nécessaire.  La  substance  inter  articu- 
laire qui  joint  les  deux  os  pubis  entre  eux  est  plus  épaisse  en 
devant  qu'en  arrière  ,  en  sorte  qu'ils  paraissent  se  toucher  vers 
l'intérieur  du  bassin  ;  elle  présente  aussi  en  devant  bien  plus 
de  largeur  dans  sa  partie  supérieure  et  inférieure  que  dans  son 
milieu.  L'observation  apprend  qu'elle  se  ramollit  et  qu'elle 
augmente  d'épaisseur  pendant  la  grossesse.  On  a  vu  ce  moyen 
d'union  devenir  assez  lâche  pour  permettre  de  la  mobilité  et 
rendre  la  marche  plus  difficile  et  plus  douloureuse.  Chaque 
os  pubis  est  revêtu  d'une  substance  tibro  cartilagineuse  ;  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  il  se  détache  de  chacune 
de  ces  lames  des  fibres  blanches,  courtes  ,  la  plupart  transver- 
sales qui  se  portent  de  l'un  à  l'autre  os.  Mais  dans  le  tiers 
moyen  de  leur  longueur  et  dans  le  tiers  postérieur  de  son 
épaisseur,  il  ne  part  de  ces  lames  aucune  fibre  qui  les  unisse 
entre  elles  :  en  sorte  que  la  symphyse  du  pubis  offre  dar^s 
cet  endroit  une  véritable  articulation  arthrodiale  ,  tandis  que 
dans  le  reste  elle  présente  une  synchondrose  synévrotique.  La 
dissection  fait  facilement  découvrir  l'espèce  d'arthrodie  que 
présente  la  symphyse  du  pubis  ,si  on  l'ouvre  en  dedans  du  bas- 
sin vers  le  tiers  postérieur  de  son  épaisseur  ;  on  rencontre  d'a- 
bord une  membrane  capsulaire,  puis  sur  chacun  des  o«  pubis , 
une  facette  cartilagineuse,  lisse,  polie,  humectée,  longue  de 
six  lignes  et  large  de  deux,  d'une  figure  un  peu  semi  lunaire; 
l'une  de  ces  surfaces  est  convexe,  et  l'autre  est  concave  ;  en 
sorte  que  la  facette  de  l'une  s'emboîte  dans  celle  du  côté  op- 
posé. 

Nonobstant  la  disposition  que  je  viens  de  diécrire,  il  n'existe 
dans  l'état  naturel  aucun  mouvement  dans  cette  articulation. 
La  subàluace  liganiento-cartilogineuse  qui   unit  dans  le   reste 
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de  leur  étendue  les  deux  lames  qui  revêtent  chaque  os  pubii 
s'oppose  à  ce  qu'ils  puissent  jouir  de  quelque  mobilité  dans 
l'endroit  même  où  existe  l'arthrodie.  La  forme  de  cette  subs- 
tance qui  est  semblable  à  un  coin  dont  le  trancliant  qui  est 
très-mince  regarde  l'intérieur  du  bassin,  rend  tout  mouvement 
de  glissement  difficile  à  concevoir,  parce  que  les  os  sont  dans 
un  contact  presque  immédiat  en  dedans:  les  ligamens,  les 
aponévroses  et  les  fibres  tendineuses  qui  partent  des  muscles 
d'alentour  ,  et  qui  viennent  s'attacher  à  la  symphyse,  s'entre- 
croisent. Lors  de  leur  action  ,ils  tendent  à  rapprocher  les  deux 
os  et  à  rendre  leur  union  plus  intime.  Les  faisceaux  transver- 
ses placés  supérieurement  contrarient  puissamment  le  mouve- 
ment que  pourrait  permettre  la  petite  arthrodie  postéricui-e  ; 
mais  cette  disposition  qui  est  difficile  à  apercevoir  dans  l'état 
de  vacuité  ,  devient  très-sensible  lorsqu'on  examine  le  bassin 
d'une  femme  morte  dans  les  derniers  mois  de  la  {grossesse  ,  ou 
peu  de  temps  après  l'accouchement  ;  à  ces  deux  époques  ,  il 
existe  presque  toujours  une  mobilité  plus  ou  moins  percepti- 
ble entre  les  pubis. 

De  l'extrénuté  antérieure  de  la  branche  sus-pubienne  part 
Une  production  longue  de  sept  à  huit  lignes  qui  descend  obli- 
quement en  arrière.  Cette  branche  sous-pubienne  est  aplatie 
dans  toute  sa  longueur,  et  va  en  diminuant  de  largeur  depuis 
son  origine  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  termine.  En  descendant, 
elle  se  porte  de  l'intérieur  du  bassin  en  dehors  ,  et  s'incline  vers 
îe  trou  sous-pubien  ;  par  sa  pointe  elle  s'unit  avec  une  bran- 
che de  l'ischion.  D'après  celte  disposition  de  la  branche  sous- 
pubienne  ,  qui  est  comme  torse  ,  un  de  ses  bords  devient  pos- 
térieur et  l'autre  antérieur;  celui-ci  est  plus  épais  et  plus  droit, 
et  répond  à  l'arcade  du  pubis;  celui-là  est  mince  ,  courbé,  et 
fait  partie  du  trou  sous-pubien.  La  branche  sous-pubienne  et 
celle  de  l'ischion,  prises  de  cha<{ue  côté  du  bassin,  forment  à 
sa  partie  antérieure  et  inférieure  une  ouverture  en  arc  que  Ton 
appelle  arcade  du  pubis  ;  ces  deux,  branches  sont  déjetées  eu 
dehors.  Cette  disposition  favorise  l'accouchement  en  donnant 
plus  d'amplitude  à  l'ouverture  à  travers  laquelle  l'enfant  doit 
passer  pour  venir  au  monde.  11  est  évident  que  si  ces  deux 
branches  étaient  verticales  à  l'horizon,  au  lieu  d'être  déjetées 
en  dehors,  elles  mettraient  obstacle  à  sa  sortie  par  le  défaut 
de  largeur  de  l'arcade.  Sa  hauteur  est  de  deux  pouces.  La  di- 
rection des  branches  qui  la  forment  étant  oblique,  leur  lon- 
gueur ne  peut  pas  être  regardée  comme  la  mesure  de  sa  hau- 
teur ;  elle  la  surpasse  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  incli- 
nées de  dedans  en  dehors.  La  manière  la  plus  simple  d'évaluer 
sa  haulttur  consiste  à  tirer  de  son  sommet  une  ligne  qui  tombe 
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perpendiculairement  sur  un  plan  hovizonlal  placé  audessous 
des  tubérosités  ischiatiques. 

L'arcade  du  pubis,  dans  sa  partie  supe'rieure  ,  est  large  de 
quinze  à  dix-huit  lignes  ;  elle  a  trois  pouces  et  demi  à  peu  près 
dans  sa  partie  inférieure  ,  si  les  branches  qui  la  forment  se  dc- 
jetlent  convenablement  en  dehors  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'or- 
dre naturel  ;  la  largeur  de  l'arcade  peut  se  connaître  par  le 
doigt  introduit  dans  le  vagin  ,  et  promené  transversalement  ^ 
et  selon  la  longueur  des  grandes  lèvres  ;  mais  le  procédé  qui 
la  ferait  apprécier  avec  plus  de  précision  consiste  à  mesurer 
l'écarlement  qui  existe  entre  les  tubérosités  ischiatiques  ;  on 
retranche  deux  ou  trois  lignes  pour  l'épaisseur  de  ces  tubéro  • 
sites  ;  car  la  largeur  que  l'on  se  propose  d'évaluer  se  tire  de  la 
face  interne  d'une  tubérosité  ischiaiique  à  celle  de  l'autre.  La 
lace  interne  de  chaque  branche  de  l'arcade  du  pubis  forme  un 
plan  incliné  de  derrière  en  devant  ;  cette  disposition  est  très- 
utile  dans  l'accouchement  :  elle  favorise  la  rotation  quelatcte- 
doit  éprouver  à  la  fin  du  second  temps  du  travail  pour  se  ren- 
dre de  l'une  des  cavités  cotyloïdes  derrière  là  symphyse  du: 
pubis.  • 

Dans  la  bonne  conformation  ,  la  symphyse  du  pubis  doit 
avoir  dix-huit  lignes  d'épaisseur.  On  appelle  vulgairement 
J'emme  barrée  celle  chez  laquelle  la  symphyse  esi  plus  longue- 
que  de  coutume;  plus  elle  se  prolonge,  plus  elle  apporte 
d'obstacles  à  l'accouchement.  Ce  vite  rend  l'accouchement  la- 
borieux ,  parce  qu'il  diminue  la  hauteur  du  triangle  vide  anté- 
rieur par  lequel  l'enfant  doit  passer.  Il  est  facile  de  reconnaî- 
tre son  existence;  il  faut  poser  un  doigt  sur  le  bord  supérieur 
de  la  symphyse,  et  en  appliquer  un  autre  audessous  ;  on  me- 
sure ensuite  la  distance  qui  existe  entre  eux  ,  et  on  juge  qu'elle 
a  trop  de  longueur  si  on  trouve  plus  de  dix-huit  lignes.  En 
portant  le  doigt  dans  le  vagin  chez  une  femme  qui  présente  ce 
prolongement ,  et  eu  l'appliquant  sous  le  soumiet  de  l'arcade, 
on  s'aperçoit  aisément,  si  on  le  porte  d'une  branche  à  l'autre  de 
cette  espèce  de  cintre  ,  que  l'espace  que  Ton  parcourt  est  plus 
considérable  que  dans  l'ordre  naturel. 

La  direction  de  la  substance  ligamento  cartilagineuse  qui 
unit  les  deux  os  pubis^fournit  un  moyen  de  reconnaître  si  la 
branche  sus-pubienne  ,  au  lieu  dese  déjeler  en  avant ,  se  porte 
en  dedans  de  manière  à  rétrécir  le  bassin.  Qu'on  fasse  tenir  la 
femme  debout  ;  si  dans  l'état  de  station  cette  substance  articu- 
laire est  perpendiculaire  à  l'horiaon  ,  le  corps  des  pubis  se 
poiteen  dedans  et  rétrécit  le  bassin.  Dans  l'état  naturel,  elle 
doit  être  plus  ou  moins  inclinée  en  arrière  pour  s'accommoder 
à  l'inclinaison  du  détroit  supérieur  du  bassin.  En  effet ,  la  po- 
sition du  bassin  est  telle  que  le  détroit  supérieur  est  oblique  df; 
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derrière  en  devant  ,  ce  qui  dépend  de  ce  qu'il  es»,  plus  élevé 
par  sa  partie  posic'rieure  qu'en  devant  :  -celle  obliquité  varie 
chez  les  différentes  femmes. 

L'ouvertureducadavre  des  femmes  mortesen  couche  prouve 
que  l'on  trouve  souvent  la  symphyse  du  pubis   tellement  lâ- 
che ,  que  l'on  peut  écarter  les  deux  branches  sus-pubiennes 
de  plusieurs  lignes  parle  plus  léger  effort.  Parmi  les  observa- 
lions  nombreuses  qui  sont  propres  à  établir  ce  fait,  je  meborne 
à  rappeler  celles  faites  à  Tliospice  de  la  Maternité  par  JM.  Bé- 
clard  sous  la  direction  de  M.  Chaussier  j  elles  ne  laissent  au- 
cun doute  que  les  symphyses  du  bassin  sont  mobiles  chez  tou- 
tes les  femmes  à  la  fin  de  la  grossesse  et  quelque  temps  après 
l'accouchement  ;  mais  ,  ce  qui  se  rattache  spécialement  à  notre 
sujet ,  on  voit  que  ce  relâchement  est ,  en  général ,  plus  sensi- 
ble à  la  symphyse  du  pubis  qu'aux  symphyses  sacro-iliaques. 
M.  Chaussier  a  rencontré   un  écartement  de  quatre,    huit  et 
même  plus  de  douze  lignes  à  la  symphyse  du  pubis  chez  des 
femmes  dont  l'accouchement  avait  été  prompt  et  facile  :  aussi 
ont-ils  conclu  de  leurs  observations  que  le  relâchement  des 
symphyses  est  le  plus  souvent  indépendant  des  efforts  du  tra- 
vail de  l'enfantement.   On  ne  peut  pas  attribuer  a.  une  autre 
cause  iamarche^hénible  et  vacillante  de  plusieurs  femmes  vers  la 
fin  de  la  grossesse  qu'à  l'infiltration  déterminée  par  cet  étatqai, 
en  relâchant  les  symphyses  ,  rend  l'union  des  os  du  bassin  moins 
étroite.  On  doit  regarder  cette  mollesse  et  celte  flaccidité  des 
symphyses  qui  les  disposée  céder,  comme  un  phénomène  cons- 
tant chez  les  femmes  grosses.  Dès  l'instant  de  la  conception  , 
les  fluides  se  dirigent  en  plus  grande  quantité  vers  le  tissu  li- 
gamenteux des  symphyses,  comme  on  l'observe  pour  la  ma- 
trice et  ses   annexes.  Celte  fluxion   augmente  pendant  tout  le 
cours  de  la  grossesse  ,  ce  (jui  rend  leur  texture  plus  lâche.  L'a- 
breuvemcnt  des  symphyses  une  fois  solidement  établi,  on  con- 
çoit facilement  qu'elles  puissent  s'écarter  dans  le  temps  du  tra- 
vail. 11  existe  une  puissance  qui, agissant  de  dedans  en  dehors, 
force  les  os  à  s'éloigner.  On  trouve  une  force  propre  à  produire 
cet  effet  dans  latêlede  Tenfanlqui  peut  résister  davanlageà  sa 
dépression  que  les  symphyses  abreuvées  à  leur  séparation  ;  mais 
lorsque  l'écartement  arrive  spontanément  dans  le  cours  de  la 
grossesse,  comme  on  l'observe  quelquefois,  il  serait  difficile 
d'assigner  quelle  est  la  puissance  qui  entr'ouvre  les  symphy- 
ses. Lesauteursquiont  cherché  à  l'expliquer  ncsont  pas  d'accord 
sur  la  manière  dont  elle  a  été  produite  lorsqu'elle  est  survenue 
dans  cette  circonstance.  Ambroise  Paré,  Louis  l'attribuent  à 
un  gonflement  des  cartilages  ,  d'autres  à  la  simple  extension 
des  fibies  ligamenteuses.  Au  commencement  de  ce  siècle,  cette 
diversité  d'opinions  régnait  encore  en  France  entre  deux  prati- 
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cîens  célèbres  ,  MM.  Piet  ci  Baudciocquc,  qui  Tun  et  l'aulic 
s'étaient  livrés  longtemps  à  reiiseignemenl  et  à  la  pratique  des 
accouchemens.  Il  serait  important  de  décider  si  les  cartilages 
qui  revêtent  les  surfaces  aiticulaires  augmentent  d'épaisseur 
lors  de  cet  écartement,  ou  si,  comme  le  soutient  M.  Baude- 
locque,  l'e'paisseur  des  cartilages  reste  toujours  la  même  ,  et 
s'il  est  possible  de  remettre  aussitôt  les  os  dans  un  contact  im- 
médiat, quelle  que  soit  la  diduction  qui  survienne  entre  les 
os  du  bassin.  Si  les  cartilages  se  tuméfient,  ainsi  que  semble  le 
prouver  le  résultat  des  recherches  que  M.  Piet  a  consignées  dan* 
un  Mémoire  sur  V écarlement  des  os  du  bassin  dans  le  travail 
de  l'enfantement  (Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine 
deParis,  t.ii,  p.  Sgg).  Onpcutcomparer  la  manière  dont  l'écar- 
tement  est  produit  à  celle  dont  les  racines  de  lierre  écartent  les 
murailles  et  les  fentes  des  rochers  dans  lesquels  elles  croissent 
et  s'étendent,  ou  bien  à  celle  dont  des  coins  de  bois  introduits 
dans  une  masse  que  l'on  se  propose  de  diviser,  la  forcent  à 
éclater  ,  si  on  augmente  leur  volume  en  les  humectant  de  temps 
en  temps  ;  mais  si  l'opinion  de  ceux  qui  font  dépendre  la  sé- 
paration de  l'extension  seule  des  ligamens ,  est  la  seule  qui  soit 
conforme  à  l'observation,  toutes  ces  explications  s'évanouis- 
sent d'elles-mêmes,  parce  qu'elles  reposeraient  sur  une  fausse 
supposition.  Des  recherches  nouvelles  et  nombreuses  devetiaient 
nécessaires  pour  éclairer  ce  point  de  doctrine  dont  la  décision 
est  très-propre  à  jeter  du  jour  sur  plusieurs  autres  articles  en- 
core controversés  ,  et  qui  tiennent  directement  à  la  pratique  ; 
elles  ont  été  entreprises  par  M.  Chaussier  à  l'hospice  de  la 
Maternité. 

Les  recherches  nombreuses  que  ce  professeur  célèbre  a  faites 
dans  cet  hospice  sur  le?  cadavres  de  femmes  mortes  à  la  suite 
des  couches  établissent  que  le  cartilage  des  os  pubis  se  ramol- 
lit pendant  la  grossesse,  qu'il  augmente  d'e'paisseur,  ainsi  que 
l'avaient  avancé  Ambroise  Paré,  Louis  j  elles  prouvent  aussi  , 
comme  M.  Piet  l'avait  déjà  observé,  que  le  bassin  conserve 
toujours  après  l'accouchement  plus  d'amplitude  qu'il  n'en 
avait  auparavant.  Suivant  lui',  cette  différence  est  assez  sensi- 
ble pour  prononcer  ,  d'après  l'inspection  seule  du  bassin  d'une 
femme  ,  si  elle  a  eu  ou  non  des  enfans.  Il  résulte  encore  des 
dissections  faites  par  M.  Piet  sur  les  cadavres  des  femmes  mor- 
tes à  la  suite  des  couches ,  que  l'on  trouve  plus  de  facilité  à 
couper  le  cartilage  qui  unit  les  os  pubis  lorsqu'on  pratique 
cette  section  sur  le  cadavre  d'une  femine  morte  vers  la  fin  do 
la  grossesse  ,  ou  peu  de  temps  après  être  accouchée,  que  lors- 
qu'on la  lente  sur  celle  qui  n'est  pas  devenue  mère.  On  sait  que 
chez  cette  dernière  le  tissu  inter-articulaire  est  si  mince  en  de- 
dans ,  que  l'instrument  passe  difficilement  entre  les  deux  os  ^ 
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et  que,  lors  même  qu'il  ne  porte  pas  sur  l'une  des  branches, 
on  ne  parvient  à  le  couper  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  à 
cause  de  sa  dureté. 

Doit-on  rej;;ardcr  le  ramollissement  et  le  relâchement  des  li- 
gamens  ,  le  gonflement  dts  couches  articulaires  qui  ont  lieu 
constamm''nt  pendant  la  grossesse  ,  comme  un  bienfait  de  la 
nature  qui  clierche  à  procurer  au  bassin  plus  de  capacité  ,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  Aëtius  ,  Severin  Finault,  i^mbroise  Paré , 
..ï'frnel ,  on  bien  ne  doit  -  on  voir  dans  ce  phénomène  ,  avec 
d'autres  accoucheurs  ,  qu'un  écart  de  la  nature  qui  peut  entraî- 
ner des  accidens.  Les  auteuis  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point 
de  pratique.  On  peut  regarder  les  propositions  suivantes  comme 
prouvées  par  le  raisonnement  et  l'observation  ;  i  '.  si  le  bassin 
de  la  femme  a  ses  dimensions  ordinaires  ,  on  ne  peut  pas  regar- 
der une  diduction  qui  surviendrait  pendant  le  travail  ,  comme 
utile,  parce  qu'elle  peut,  influer  sur  la  facilité  de  l'accouchement. 
Le  ba»sin  est  plus  vaste  qu'il  ne  faut  pour  la  sortie  de  l'enfant. 
Non-seulement  l'amplitude  quacquei raient  les  diamètres  du 
bassin  par  cet  écailemcnt  n'est  pas  nécessaire  pour  rendre  la 
déliviance  plus  facile  ,  mais  elle  peut  en  outre  déterininer  dos 
accident  ,  si  la  uiobilité  des  symphyses  subsiste  pendant  quel- 
que temps  ,  soit  qu'elle  ait  lieu  vers  le  pubis  ou  vers  l'un  des 
côtés  du  sacrun»  ;  quelque  légère  qu'elle  soit,  les  femmes  chez 
lesquelles  on  l'observe  ,  con.seivent  toujours  vers  l'un  de  ces 
points  un  sentiment  de  gêne  et  de  fatigue  qui  persiste  plus  ou 
moins  longtemps  après  l'accouchement  :  la  douleur  augmente 
si  l'on  appuie  sur  l'une  des  synjphyses  ou  sur  la  crête  de  l'i- 
lion  j  elles  éprouvent  une  difficulté  plus  ou  moins  grande  à 
marcher,  el  se  plaignent  d'une  faiblesse  qui  se  prolonge  quel- 
quefois pendant  plusieurs  mois.  Si  la  diduction  est  considérable, 
la  marche  est  chancelante  et  accompagnée  de  douleurs  ,  et  les 
femmes  s'imaginent  qu'elles  vont  tomber  entre  leurs  hanches. 
Cette  dernière  sensation  se  fait  sentir  lorsque  la  mobilité  existe 
vers  les  symphyses  sacro-iliaques  ;  il  est  donc  évident  Cjue  chez 
les  femmes  dont  le  bassin  est  bien  conformé  ,  une  congestion 
d'humeur  vers  le  tissu  ligamenteux  des  symphyses  assez  con- 
sidérable pour  les  disposer  à  éprouver  unécartcment ,  loin  de 
leur  être  salutaire,  peut  devenir  pour  elles  une  source  d'incon- 
véniens  graves. 

Lorsijue  la  femme  a  éprouve  vers  la  fin  de  la  grossesse  de 
la  claudication  ,  ou  une  sotte  de  vacillatiou  dans  sa  marche  qui 
était  douloureuse  ,  c'est  un  indice  assez  certain  qu'il  s'est 
opéré  d'une  manière  insensible  un  écartemeut  des  os  du  bas- 
sin, f^e  même  accident  est  arrivé  durant  le  travail,  si ,  au  mo- 
ment où  elle  commence  à  se  lever  ,  elle  ne  peut  se  tenir  debout, 
ou  si  la  marche  est  vacillaule  et  luut  soit  peu  douloureuse. 
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Dans  ce  cas  ,  on  doit  l'engager  à  garder  pendant  longtemps  le 
repos  le  plus  absolu  ,  et  l'on  doit  fixer  les  os  du  bassin  au 
moyen  d'un  bandage.  Lorsque  l'écarternent  est  survenu  spon- 
tanément pendant  la  grossesse,  les  deux  moyens  que  je  viens 
déconseiller  ne  suffisent  pas  toujours  pour  le  faire  cesser;  il 
dépend  d'une  cause  interne  qui  a  attiré  les  fluides  vers  les  lis- 
sus  ligamenteux  des  sj'^mphyses  :  pour  dissiper  cet  abreuve- 
ment,  et  redonner  aux  ligamens  leur  élasticité,  le  temps  des 
couches  une  fois  passé  ,  on  doit  employer  les  topiques  astrin- 
gens  ,  les  bains  froids  d'eau  naturelle,  et  surtout  d'caiU  sulfu- 
reuse, les  douches  avec  ces  mêmes  liquides  ;  si  l'écarternent  a 
eu  lieu  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux  ,  il  survient  , 
pour  l'ordinaire,  des  douleurs  vives  ,  de  l'inflammation.  Plus 
il  s'est  opéré  brufiqucment ,  plus  on  doit  en  redouter  les  suites. 
On  doit  recourir  sur  le-champ  aux  saignées  locales  faites  par 
l'application  d'une  très-grande  quantité  de  sangsues  ,  et  entre- 
tenir constamment  des  cataplasmes  émolliens  bur  le  lieu  qui 
■est  le  siège  de  la  douleur  ;  si  la  douleur  persévère  avec  force  , 
on  doit  réiiérer  l'application  des  sangsues  ;  le  repos  doit  être 
continué  bien  plus  longtemps  que  dans  la  première  circons- 
tance ;  il  doit  être  observé  bien  plusrigourcusemcnl  puisqu'on 
ne  peut  soutenir  les  os  du  bassin  au  moyen  d'un  bandage  , 
tant  que  la  douleur  est  vive  ,  et  que  l'on  peut  redouter  un  dé- 
pôt. 

2^.  Lorsque  l'écarternent  survient  chez  une  femme  dont  le 
bassin  est  vicié,  on  peut,  dans  quelques  cas  ,  regarder  celte 
diduction  comme  une  ressource  que  la  nature  s'est  ména- 
gée pour  donner  plus  de  facilité  à  l'accoucht-merit  en  pro- 
curant au  bassin  plus  de  capacité.  Je  ne  puis  admettre  ,  avec 
plusieurs  modernes  ,  que  lors  même  qu'il  n'existe  qu'une 
disproportion  médiocre  entre  les  dimensions  de  la  tète  et  celle 
de  la  caviléparoù  cUe  doit  passer,  s'il  survenait  une  diduc- 
tion des  symphyses  ,  sans  déchirure  de  leur  tissu,  elle  serait 
toujours  nuisible  à  la  femme  loin  de  lui  cire  salutaire.  Il  n'est 
pas  probable  que  la  nature  qui  produit  chez  le  plus  grand 
nombre  de  lémmes  enceintes  une  congestion  abondante  d'hu- 
meurs vers  les  syuiphyscs  ,  ne  se  soit  pas  proposé  un  but  d'u- 
tilité dans  celte  infiUiation  qui  les  dispose  à  s'écarter  ;  il  ré- 
pugne de  considérer  un  phénomène  constant  chez  les  femmes 
grosses  comme  un  état  morbiflquequi  ne  peut  jamais  produire 
que  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  :  or,  si  l'écarternent 
des  os  du  bassin  ne  pouvait  jamais  rendre  la  sortie  de  l'enfant 
plus  facile  ,  en  veillant  en  même  temps  à  la  conservation  de  la 
mère  ,  la  nature  ,  en  engorgeant  le  tissu  des  ligamens,  aurait 
adopté  généralement  un  moyen  qui ,  au  lieu  d'être  avanla* 
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geiix  ,  deviendrait  dans  plusieurs  circonstances  une  source  fé- 
conde d'inconvénieus. 

'6°.  Si,  dans  quelques  cas,  il  peut  résulter  un  avantage  pour 
raccouchement  de  la  diduction  des  os  du  bassin,  il  est  évident 
que  ce  ne  peut  être  pour  ceux  où  cette  cavité  est  extrêmejccnt 
viciée.  Quelque  considérable  que  soit  l'écartement ,  il  ne  peut 
pas   agrandir  suffisamment  le  diamètre  sacro-pubien  du  dé- 
troit abdominal  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  lui  et  la  tête  du  fœtus.  Un  défaut  de  rapport  porté  à  six 
lignes  entre  ces  deux  parties  ne  constitue  pas  encore  une  con- 
formation extrêmement  vicieuse.  A  ce  degré  de  rétrécissement 
on  peut  extraire  l'enfant  avec  le  forceps;  mais  il  est  facile  de 
prouver  que ,  dans  le  cas  même  où  le  diamètre  d'avant  eu  ar- 
rière ne  manquerait  que  de  six  lignes  pour  êtie  en  rapport  avec 
la   tête  ,   il  est  impossible  d'obtenir  par  l'extension  seule  des 
ligamens  uu  écartement  suffisant  pour  l'agrandir  de  celte  quan- 
tité. Des  expériences  multipliées  prouvent  qu'il  faut  une  di- 
duction d'un  pouce  entre  les  os  pubis   pour  que  le  diamètre 
antéro-postérieur  croisse  de  deux  lignes;  trois  pouces  d'écar- 
temcnt  seraient  donc  nécessaires  pour  lui  procurer  six   lignes 
d'ampîiation  :  or,   il   n'existe   aucun   exemple  d'écartement 
spontané  aussi  considérable;  d'ailleurs  il   serait   impossible 
sans  déchirure.  Je  sais  que  l'on  peut  objecter  que  l'écartement 
peut  avoir  lieu  en  même  temps  dans  toutes  les  symphyses  du 
bassin  ,  et  qu'une  diduction  déterminée  ,  répartie  sur  chacune 
des  trois  symphyses  ,  doit  exposer  la  femme  à  des   dangers 
moindres ,  que  si  elle  avait  lieu  par  le  relâchement  d'une  seule  ; 
mais,  en  supposant  même  que  l'agrandissement  nécessaire  p®ur 
faire  cesser  la  disproportion  soit  produite  par  le  relâchement 
simultané   de   toutes  les  symphyses,  il  ne  pourrait  pas  être 
porté  à  six  lignes  sans  suites  fâcheuses  et  sans  déchirure. 

4°.  L'écartement  des  os  du  bassin  peut  être  utile  pour  fa- 
voriser l'accouchement,  si  quelques  lignes  d'ampîiation  dans 
le  diamètre  sacro-pubien  suffisent  pour  faire  cesser  son  étroi- 
lesse  relative.  Des  faits  bien  constatés  prouvent  qu'à  la  suite 
d'un  écartement  survenu  spontanément,  on  obtient  quelque- 
fois, sans  suites  fâcheuses,  un  agrandissement  de  deux  à  trois 
lignes,  dans  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  supé- 
rieur. L'accouchement,  qui  jusqu'alors  avait  été  relardé  par 
ni\  défaut  de  rapport  entre  les  diamètres  correspondans,  s'est 
ensuite  terminé  promptemeut.  L'expérience  semble  indiquer 
qu'un  écartement  a  eu  lieu  pour  faciliter  la  naissance  chez  les 
femmes  qui  se  plaignent,  longtemps  après  l'accouchement,  de 
douleurs  vives  vers  la  région  du  pubis,  ou  bien  vers  les  sym- 
physes sacro-iliaques,  ou  qui  croient  sentir,  après  leurs  cou- 
ches ,  leur  corps  glisser  entre  les  ps  des  hanches.  Mais  ce  serait 
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une  erreur  d'admeltrc,  avec  Sëverin-PinauU,  qu'on  puisse 
produire  à  volonlé  une  diduction  semblable  par  l'usage  des 
bains,  des  cataplasmes,  des  fumigations  emollientes,  et  autres 
moyens  semblables.  Ou  ne  peut  triompher  par-là  que  d'obs- 
tacles qui  dépendent  uniquemcxit  de  la  résistance  du  col  de 
Ja  matrice  et  de  celle  des  parties  extérieures.  C'est  en  vain 
qu'on  tenterait  ces  moyens  pour  obtenir  une  extension,  si, 
pendant  le  cours  de  la  grossesse,  la  nature  n'avait  dirigé  plus 
abondamment  les  humeurs  vers  les  symphyses ,  pour  abreu- 
ver leur  tissu  ligamenteux. 

Pour  qu'un  écartement  qui  est  survenu  entre  les  os  du  bas- 
sin puisse  triompher  d'une  disproportion  de  trois  lignes  envi- 
ron ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  survienne  un  agrandissement 
proportionnel  dans  le  petit  diamètre  du  détroit  supérieur. 
L'écarlement  seul  des  symphyses  sacro  iliaques  peut  faciliter 
la  sortie  de  la  tête,  lors  même  que  celte  diduction  n'aurait 
pas  allongé  d'une  manière  sensible  le  diamètre  sacro-pubien. 
Le  bénéfice  qui  résulte  de  cet  écartement  me  paraît  consister 
spécialement  dans  l'allongement  du  diamètre  transversal. 
L'accroissement  de  ce  dernier  est  bien  plus  considérable  , 
parce  que  la  figure  du  bassin  est  celle  d'un  triangle  curviligne. 
L'ampliation  qui  survient  dans  le  diamètre  transversal  et  dans 
les  diamètres  obliques,  par  l'écartement  des  os  du  bassin,  fa- 
vorise la  sortie  de  la. tête,  en  faisant  qu'une  portion  moins 
épaisse  se  présente  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Les  côtés  du 
bassin  présentant  plus  d'espace,  l'occiput  se  dirige  vers  l'un 
d'eux,  ce  qui  fait  qu'une  portion  plus  rapprochée  du  front  et 
du  menton,  qui  ont  moins  d'épaisseur,  passe  entre  le  pubis  et 
le  sacrum.  Si  la  symphyse  du  pubis  était  la  seule  qui  fût  sus- 
ceptible d'éprouver  une  diduction,  ainsi  que  paraissent  l'ad- 
mttlre  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  phénomène, 
on  concevrait  difficilement  qu'elle  pût  faciliter  la  sortie  de  la 
tête,  lorsque  le  diamètre  antéro-postérieùr  manque  de  trois 
lignes  d'étendue.  Mais  je  regarde  comme  certain  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  Jes  trois  symphyses  se  relâ- 
chent en  même  temps.  Smellie,  le  docteur  Lawrence  rappor- 
tent avoir  rencontré,  à  l'ouverture  des  cadavres,  un  rclâche- 
meut  si  considérable  dans  les  trois  aticulations ,  que  les  os  se 
mouvaient  librement  et  semblaient  se  chevaucher.  Dans  l'ob- 
servation communiquée  par  le  docteur  Lawrence,  les  trois  os 
étaient  séparés  entre  eux  par  un  espace  de  près  d'un  pouce. 
Il  me  paraît  même  probable,  comme  l'a  avancé  M.  Piet,  que 
les  os  pubis  ne  peuvent  pas  s'écarter  sans  que,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule.  Jes  symphyses  sacro- iliaques  ne 
soient  Ibrcées  de  s'éloigner  si  elles  sont  abreuvées.  Mais  si  le 
relâchement  sirauitanc  des  trois  symphyses  concourt  à  agran- 
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tlir  suffisamment  le  bassin,  i!  est  évident  que  rallongement 
lu'tessaue  pour  faire  cesser  la  disproportion  doit  être  plus 
l';ici]e  h  obtenir,  et  moins  dauf^ereux  que  s'il  était  produit  |>ar 
l'extension  d'une  seuie  symphyse.  En  effet,  la  diduclion  qui 
devient  nécessaire  étant  répartie  sur  les  trois  sympfiyses  ,  cha- 
cune d'elles  éprouve  un  ccartement  moins  f;rand.  Si  dans  cha- 
cune il  est  porté  à  un  demi  pouce,  par  exemple,  on  obtien- 
dra un  rcsuhat  aussi  avantageux  pour  favoriser  l'accouche- 
ment, que  si  celle  du  pubis  offrait  seule  un  écariement  d'un 
pouce  et  demi.  11  est  probable  que  ce  dernier  ne  pourrait  pas 
avoir  lieu  sans  .suites  fâcheuses  et  sans  rupture ,  tandis  que 
celui  qui  ne  seiaii  porté  qu'à  un  demi-pouce  dans  chaque 
symphyse  n'exposerait  j)as  à  autant  d'inconvéniens. 

5®.  On  ne  peut  pas  regarder  la  proscription  de  l'opcratioB 
qui  consiste  à  faire  la  section  de  la  symphyse  des  os  pubis , 
dans  la  vue  de  faciliter  la  naissance  de  l'enfant  en  agrandis- 
.sant  le  bassin,  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  vérité 
que  j'ai  établie  dans  la  hoisième  proposition.  J'y  ai  prouvé  que 
lorsque  le  bassin  est  très- vicié,  l'écarlement,  quelque  consi- 
dérable qu'on  le  suppose,  ne  peut  pas  allonger  suffisamment 
ses  diamètres  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  la  tète  et  le  diamètre  sacro  pubien,  (jui  est  ordinairement 
celui  qui  manque  de  largeur.  Mon  but  n'est  pas  de  chercher 
ici  à  rien  préjuger  sur  les  avantages  ou  les  inconvéuiens  de  la 
section  du  pubis  ;  niais  c'est  le  lieu  d'observer  que  sa  pros- 
cription ne  peut  pas  être  reg:udée  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  ce  principe,  qui  apprend  que  l'écartemeiit  !e 
plus  grand  obtenu  par  la  seule  extension  des  ligamens  des  sym- 
physes, ne  peut  pas  faciliter  la  sortie  de  la  tète  dans  un  ré- 
trécissement extrême.  Ou  ne  peut  pas  établir  une  parité  par- 
faite, sous  le  rapport  de  la  sortie  de  la  tête,  entre  deux  écar- 
temens  portés  au  même  degré,  mais  dont  l'un  serait  obtenu 
en  vertu  d'une  simple  extension  des  symphyses,  tandis  que 
l'autre  surviendrait  à  la  suite  de  la  section  du  cartilage  qui 
unit  les  os  pubis.  De  quelque  manière  que  les  os  pubis  s'écar- 
tent, l'accroi-isement  du  diamètre  sacro  pubien  est  toujours  le 
même;  mais  il  existe,  dans  un  cas,  un  videenlre  les  os  pubi* 
écartés  que  l'on  n'observe  pas  dans  l'autre  :  ce  qui  constitue 
une  différence  esscnlielle.  Lorsque  les  os  pubis  ne  s'écartent 
qu'en  vertu  d'une  simple  extension  des  symphyses  ,  tout  le 
bénéfice  se  réduit  à  l'agrandissement  des  diamètres  ;  mais  lors- 
qu'ils se  séparev.t ,  parc;e  qu'on  a  divisé  la  symphyse  des  os 
pubis  ,  on  a  de  plus  un  vide  entre  ces  os  ,  dans  lequel  s'engage 
une  partie  épaisse  de  la  tèie,  qui  se  trouve  par-là  hors  du 
bassin.  Ce  vide  procure  encoie  un  autre  avantage  :  il  fait  que 
la  poilioii  de  lèle  qui  passe  entie  le  sacrum  et  chaque  os  pu- 
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bis  est  moins  ëpaissi'A^  coqimlnmîon  de  son  volume  e^t  pro- 
portionnée au  degré  '^^  soldai  tement.  En  eff-l  ,  plus  les  os 
pubis  sont  ëcarlës,  plus  les  parlies  de  la  lèlo  ({iii  coircspon- 
dent  à  chacun  d'eux  se  rapprochent  de  ses  extn  miles.  (>r, 
pinson  se  rapproche  du  tVont  et  de  l'occiput,  moins  elle 
offre  d'épaisseur.  Le  centre  de  la  tête,  qui  est  le  seul  endroit 
dont  les  dimensions  surpassent  celles  du  bassin,  se  prcîsenle 
au  devant  du  vide  et  s'engaf.^e  en  partie  à  travers  ,  lorsque  les  os 
pubis  sont  e'cartés  de  plusieurs  pouces. 

6**.  Ou  ne  peut  pas  établir  de  parité'  entre  les  suites  d'un 
«cartement  spontané  des  os  du  bassin,  et  celles  qui  ont  l.ea 
lorsque  les  os  pubis  ne  se  séparent  que  parce  qu'on  a  divise 
le  cartilage  qui  les  unit.  Le  premier  est  toujours  accompagné 
ée  claudication  ou  de  vacillation  dans  la  marche.  On  a  vu  ces 
accidcns  se  prolonger  pendant  plusieurs  m(Ms,  el  <juclquef<)is 
même  subsister  toute  la  vie,  maigre  que  l'on  ail  employé'  à 
temps  un  bandage,  et  tous  les  autres  moyens  qui  ont  été  con- 
seilles pour  raffermir  les  symphyses.  Plusieius  laits  prouvent 
qu'à  la  suite  de  la  section  du  pubis,  on  obtient  toujours  l-a 
consolidation  des  pièces  séparées  ,  si  on  les  maintient  exacte- 
ment en  contact.  Celte  difiërence  dépend  de  ce  que,  dans  ce 
cas,  il  n'existe  aucun  désordre  ijitéiieur  qu'il  faille  détruire, 
tandis  que,  dans  le  premier,  il  existe  une  prédisposition  à 
l'inliltralion  séreuse  du  tissu  ligamenteux  de  ces  pailies,  à  la- 
quelle il  peut  être  difficile  de  remédier.  A  la  suite  de  la  sec- 
tion du  pubis,  on  a  moins  à  redouter  le  tiraillement  ou  la 
rupture  des  symphyses  sacro-iliaques,  et  tous  les  autres  acci- 
dens  (jui  sont  les  suites  ordinaires  de  ce  premier  désordre,  que 
lorsque  l'écaitement  se  fait  brusquement  pendant  un  travail 
long  et  pénible.  Si,  pour  opérer  l'écartemetit  des  os  pubis,  on 
observe  toutes  les  précanliotis  indiquées,  il  n'y  a  point  de  ti- 
raillement. A  mesure  qu'ils  s'écartent,  le  plan  ligamenteux  se 
détache  et  se  soulève;  il  affecte,  par  suite  de  ce  décollement, 
une  ligne  droite,  qui  prévient  le  tiraillement  que  les  os  des 
iles  lui  auraient  fait  éprouver  en  s'éloignant  du  sacrum,,  s'il 
était  resté  appliqué  à  la  surface  de  ces  os.  Le  souièvemeut  de 
ces  faisceaux  fibreux,  qui  prennerjt  alors  une  ligne  droite,  est 
la  vraie  cause  qui  prévient  toute  dilacéralion.  Ils  actjnièrent 
par  là  une  longueur  égale  au  vide  qui  s'établit ,  à  moins  que 
î'écartemcnt  ne  fût  ext.-ême.  Ce  déiachemcn!  du  plan  ligameti- 
teux  et  membraneux  qui  est  appliqué  sur  la  face  concave  que 
présentent  en  devant  les  deux  synqjhyses  postérieures,  au  mo- 
ment où  elles  sont  forcées  de  s'enlr'ouvrir  antérieurement,  est 
très  réel.  L'observation  en  a  prouvé  l'existence  à  ceux  n»èmes 
qui,  loin  d'y  voir  un  avantage,  le  font  valoir  comme  une 
source  d'accideus.   Les  expériences  l«niées ,   avec  les  précaw.- 
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lions  convenables,  sui  les  cadavrf  ^  '  ^%imes  mortes  peu  de 
jours  après  les  couches,  apprenne  P  ^Essi  que  l'on  voit,  im- 
médiatement après  la  sc'paration  des  os  pubis  ,  si  l'ëcartement 
n'a  pas  lieu  d'une  manière  trop  brusfjue,  l'expansion  liga- 
menteuse se  détacher,  se  soulever  audessus  du  niveau  d^s  os. 
Mais,  pour  être  témoin  de  ce  plîéncmène,  si  on  a  différé  l'opé- 
ration plusieurs  heures  après  la  mort,  on  doit  avoir  l'attention 
de  tenir  le  bassin  plongé  quelque  temps  dans  de  l'eau  tiède 
qui  a  la  température  du  corps,  pour  que  le  tissu  ligamenteux 
et  membraneux  conserve  la  flexibilité,  la  mollesse  dont  il 
jouit  pendant  la  vie. 

Pubis  (Section  de  la  symphyse  du  ).  Dans  la  vue  de  faci- 
liter l'accouchement,  on  a  conseillé  de  séparer  les  os  pubis 
par  la  section  du  cartilage  qui  les  unit,  lorsqu'il  existe  un 
rétrécissement  du  bassin  assez  considérable  pour  exiger  l'opé- 
ration césarienne.  Quelques  auteurs  pensent  que  l'on  peut , 
dan?  plusieurs  cas,  agrandir  suffisamment  cette  cavité,  par 
cette  opération,  pour  faire  cesser  la  disproportion  qui  existe 
entre  ses  dimentions  et  celles  de  la  tête.    Ployez  symphysko- 

TOMIE.  (gardien) 

PUCE,  s.  f . ,  pulex  irritans ^  Linn.  Cet  insecte  suceur,  du 
quatrième  ordre  du  règne  animal  de  M.  Cuvier,  n'est  que 
trop  connu  par  les  tourmens  qu'il  cause  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux; on  le  reconnaît  à  son  corps  ovale,  comprimé,  revêtu 
d'une  peau  assez  ferme ,  et  divisé  en  douze  segmens;  à  une  tête 
petite,  très -comprimée ,  arrondie  en  dessus,  tronquée  et  ci- 
liée en  avant  ;  à  deux  petits  yeux  arrondis,  situés  de  chaque 
côté;  près  de  l'origine  du  bec  sont  insérées  les  pièces  que  l'on 
prend  pour  les  antennes,  elles  sont  composées  de  quatre  arti- 
cles presque  cylindriques  ;  la  gaine  ou  bec  est  divisée  en  trois 
articles;  l'abdomen  est  fort  grand  ;  les  pieds  sont  forts,  surtout 
ceux  de  derrière,  propres  au  saut,  épineux,  avec  des  hanches 
et  des  cuisses  grandes  et  les  tarses  composés  de  cinq  articles, 
dont  le  dernier  se  termine  par  deux  crochets  allongés  ;  les  deux 
pieds  antérieurs  sont  presque  insérés  sous  la  tête,  et  le  bec  se 
trouve  entre  deux. 

Dans  l'accouplement,  le  mâle  est  placé  sous  la  femelle,  de 
manière  que  leurs  têtes  sont  en  regard.  La  femelle  pond  une 
douzaine  d'oeufs  blancs,  un  peu  visqueux,  d'où  sortent  quel- 
ques jours  après  de  petites  larves  allongées,  semblables  à  de 
ftetits  vers,  très -vives,  se  roulant  en  cercle,  serpentant  dans 
eur  marche.  Ces  larves  habitent  parmi  les  ordures  et  sous 
les  ongles  des  hommes  malpropres,  dans  les  nids  des  oiseaux, 
surtout  des  pigeons,  s'attachant  au  cou  de  leurs  petits,  et  les 
suçant  au  point  de  devenir  toutes  rouges.  Après  avoir  demeuié 
une  douzciinç  de  jours  sous  celle  fonne,  c^s  larves  se  renfer- 
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nient  dans  une  petite  coque  soyeuse,  où  elles  deviennctit 
nymphes,  et  dont  elles  sortent  en  étal  parfait  dans  un  court 
espace  de  temps. 

La  piqûre  des  puces  cause  une  douleur  aussi  insupporlabi* 
que  celle  des  punaises,  et  peut  donner  lieu  aux  mêmes  ré- 
sultats fâcheux  ( /''^o/ez  punaise).  Les  petites  aréoles  inflam- 
matoires qu'elles  font  naître  ont  été  prises  quelquefois  par  des 
médecins  ignorans  pour  l'éruption  delà  rougeole,  ou  de  la 
scarlatine  ,  ou  des  pétéchies  ;  mais  on  évitera  toute  méprise  a 
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l'aiguillon.  Les  puces  sont,  sous  certain  rapport,  plus  à  redou- 
ter encore  que  les  punaises,  parce  qu'elles  craignent  moins  la 
lumière,  et  qu'elles  attaquent  leur  ennemi  et  le  jour  et  pendant 
les  ténèbres.  Ovide  a  dit  de  cet  insecte  : 

Tu  laceras  corpus  tenerum  durissimè  morsu, 

Cujus  cumfuerit  plena  cruore  cutis, 
Eniitlis  maculas  nigro  de  corporejuscas 

Lei^ia  membra,  quibus  coniua  lala  rigent , 
Cumque  tuum  iateri  rostrum  deffigis  acuLuni 

Cog'Uur,  cL  somno ,  surgere ,  virgo  grat'i. 

Des  milliers  de  recettes  ont  été  successivement  vantées  pour 
détruire  les  puces,  et  mises  en  oubli,  vu  leur  insuffisance.  Le 
seul  nioyen  qui  a  paru  le  plus  convenable  consiste  à  éviter 
l'humidité  jointe  à  la  chaleur,  et  surtout  la  malpropreté, 
source  non  moins  féconde  de  leur  multiplication;  néanmoins 
les  odeurs  fortes  réussissent,  sinon  à  les  faire  périr,  du  moins 
à  les  éloigner  momentanément.  Palmer  ,  médecin  anglais, 
a  assuré  à  Rai  que  la  menthe  pouliot,  menlha  pulegiiwi , 
Linn. ,  enfermée  dans  un  sachet  et  mise  dans  le  lit,  ciiasse  les 
puces,  en  la  renouvelant  quand  elle  est  sèche.  On  ne  connaît 
encore  en  Europe  que  cette  seule  espèce  de  puce;  mais  il  en 
existe  en  Amérique,  en  Asie  et  même  en  Afrique  une  autre  es- 
pèce connue  sous  les  noms  divers  de  ?ugua ,  de  pique  et  de 
chique,  pulexpenetrans ,  Linn.,  qui  est  beaucoup  plus  terrible 
que  la  nôtre  :  elle  s'introduit  sous  les  ongles  des  pieds ,  sous  la 
peau  du  talon,  et  y  acquiert  bientôt  le  volume  d'un  petit  pois 
par  le  prompt  accroissement  des  œufs ,  qu'elle  porte  dans  un  sac 
membraneux  sous  le  ventie.  La  famille  nombreuse  à  laquelle 
elle  donne  naissance  occasione,  par  son  séjour  dans  la  plaie, 
un  ulcère  difficile  à  détruire  ,  et  quelquefois  mortel.  On 
est  peu  exposé  à  cette  incommodité  fâcheuse,  si  l'on  a  soin  de 
se  laver  souvent ,  et  surtout  si  l'on  se  frotte  les  pieds  avec  des 
feuilles  de  tabac  broyées  avec  le  rocou  et  d'autres  plantes  acres 
et  amcrcs.  Les  nègres  savent  extraire  avec  adresse  l'animal  de 
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Ja  paille  du  corps  où  il  s'est  ëlabli;  ils  passent  avec  de  grandes 
precaulior.s  une  aiguille  pointue  et  très-fine  par  les  pores  de  Ja 
peau,  à  reiidioit  où  se  tient  cachée  Ja  puce  cliique  :  alors  ils 
Ja  tournent  en  tous  sens,  autour  de  la  tumeur,  au  milieu  de 
laquelle  elle  demeure,  afin  de  la  dciaclier  du  reste  du  corps  , 
et  de  l'arracher  avec  l'animal.  (m.  h.) 

HjDEjVDAGRE,  s.  m. ,  pudendagra  :  mot  qui  a  reçu  di- 
verses acceptions  ,  suivanl  les  auteurs  ,  et  qui  vient  de  puden- 
dunif  les  pallies  sexuelles.  Les  uns  ,  comme  Sauvages,  donnent 
le  nom  de  pudendagre  à  une  douleur  particulière  des  parties 
génitales  (Aoio/. ,  cl.  vu,  ord.  5);  d'autres  t'ont  le  mot  syno- 
nyme de  syphilis.  D'après  son  etyraologie,  il  devrait  signifier 
une  espècede  douleurgoutieuse  des  organes  génitaux  ,  ou  peut- 
être  de  la  symphyse  pubienne.  (!•"•  v.  m.) 

PUDENDUM,  ou  puDE^DA,  mot  latin  qu'on  a  retenu  en 
français  pour  designer  les  parties  génitales  de  l'un  et  de  l'autre 
sexes.  Quelques  anatomistes  restreignent  ce  terme  pour  expri- 
mer la  vulve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  pudendum  ,  qui  signifie /i072/e«x, 
a  été  différemment  interprété.  On  prétend  qu'on  a  appelé  ainsi 
les  parties  génitales,  [)aice  que  la  pudeur  ordonne  de  les  ca- 
cher ,  ou  ,  comme  le  dit  Graaf  :  (^uodiis  importuno  teuipore  , 
et  loco  delecds ^  pudore  ajjuiamur.  Suivant  Théophile  Para- 
crise  el  quehjues  anciens  anatomistes,  elles  mentent  ce  nom 
parce  que  l'homme,  qui  en  était  originairement  privé  ,  est 
devenu  honteux  de  les  porter  depuis  le  péché  oiiginei,  auquel 
il  les  doit.  On  sait  assez  que  cette  dénomination  est  tout  à  fait 
impropre.  La  honle  ne  saurait  en  effet  résulter  ni  delà  présence 
ni  de  l'usage  de  ces  organes  ,  elle  s'attache  seulement  aux  vices 
qui  suivent  l'abus  qu'on  en  fait.  (m.  p.) 

PUDEL'R ,  s.  f. ,  pudor^  aiS'cof.  La  pudeur  est  !e  sentiment 
de  honte  qu'on  éprouve  lor.->(jue  l'on  eiUct:d ,  ou  voit,  ou 
fait  en  public  des  actions  répréhensibles  ,  telles  que  celles 
relatives  à  l'union  des  sexes,  ou  toute  autre  qui  attire  le  blâme 
cl  le  mépris  des  autres  personnes.  On  n'a  pas  de  honte  ou  de 
pudeur  devant  des  animaux,  ou  de  petits  enfans,  ou  des  êtres 
privés  d'intelligence;  mais  on  redoute  surtout  le  jugement  des 
personnes  les  plus  dignes  ou  honorables;  on  veut  conserver  sa 
bonne  réputation,  partie  essentielle  de  tout  ctic  qui  se  res- 
pecte et  qui  veut  se  voir  considéré  dans  la  société.  Les  jeunes 
gens  tie  l'un  el  l'autre  sexe  ,  surtout  du  féiuinin,  comme  étant 
les  plus  timides,  sont  aussi  les  plus  pudiques  ou  honteux,  avant 
d'avoir  goûté  les  plaisns.  A  peine  une  jeune  inuocente  ose-l-elle 
lever  hs  yeux,  parler,  chanter  en  public,  une  rougeur  ai- 
mabîe  peint  sa  figure;  ses  genoux  tremblent  sous  elle ,  et  on  la 
voit  dérober  son  charmant  embarras  dans  le  sein  de  sa  mère. 
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Tel  est  l'effet  de  ce  sentiment,  ne  de  la  crainte  et  embelli  nar 
î'amour,  qu'il  tend  à  refouler  sans  cesse  au  dedans  tous  les 
désirs,  tous  les  besoins^  Cette  jeune  beauté,  placée  sous  l'em- 
pire de  tant  de  regards  qui  l'observent,  fera  taire  tous  ses  sens; 
elle  n'osera  ni  satisfaire  le  besoin  de  manger,  ni  d'autres  plus 
ou  moins  pressans;  elle  renfermera  des  larmes,  des  soupirs 
prêts  à  s'échapper;  l'orgueil  même  de  se  voir  adorée  la  sur- 
paye de  la  contrainte  que  la  timidité  lui  impose.  Combien  de 
fois  elle  étouffera  d'oppression  sous  un  étroit  corset,  plutôt 
que  de  laisser  échapper  les  seniiniens  qui  gonflent  son  cœur  ! 
L'orgueilleuse  a  trop  de  fierté  pour  avouer  jamais  ce  que  la 
pudeur  exige  d'ensevelir  dans  un  profond  secret,  puisque  la 
honte  d'une  faute  a  pu  armer  la  main  d'une  fille  séduite  d'un  fer 
sacrilège  pour  détruire  le  fruit  d'un  crime  d'opinion.  Lcsiîlles 
uiilésiennes  se  tuaient  pour  quelques  chagrins  d'amour;  on  ne 
put  faire  cesser  cette  fureur  cruelle  qu'en  menaçant  de  faire 
traîner  nu  sur  la  claie  le  corps  de  celles  qui  se  suicideraient  ; 
Je  mal  cessa,  car  telles  qui  ne  redoutaient  point  la  mort  crai- 
gnirent davantage  pour  la  pudeur. 

Cette  pudeur  est  toute  factice,  pourrait-on  dire,  et  l'unique 
ouvragede l'éducation.  En  Egypte,  commedans  tout  l'Orient,  il 
est  prescrit  aux  femmes  de  se  voiler  la  figure,  sous  peine  de 
passer  pour  débauchées  j  aussi  l'on  voit  celles  des  paysans,  des 
pauvres  fellahs  si  mal  vêtues,  qu'à  l'approche  d'un  élrangei- 
elles  préfèrent  lever  leurs  jupes  et  s'en  couvrir  le  visage,  plu- 
tôt que  leurs  parties  naturelles.  Cependant  les  femmes  des  sau- 
vages qui  vivent  complètement  à  l'état  de  nudité,  prennent  soin 
de  se  garnir  d'un  pagne  oudecouvrir  de  quelque  voile  la  réc;ion 
sexuelle;  c'est  surtout  aux  époques  de  leurs  menstrues  que  lu 
nature  leur  inspire  l'instinct  de  dérober  aux  regards  celle  in- 
commodité, quiexcilerait  la  répugnance  des  hommes.  Les  ani- 
maux eux-mêmes  ne  sont  pas  tous  sans  pudeur  ;  et,  malgré  la 
lubricité  des  singes,  leurs  témelles  paraissent  honteuses  quand 
on  examine  trop  curieusement  lecirs  parties  naturelles  ,  et 
elles  souffletteraient  vivement  les  personnes  qui  y  porteraient 
la  main. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  sentiment  de  coquetterie  qui  ins- 
pire la  pudeur,  pour  rehausser  par  la  dilfîculté  le  prix  des  at- 
traits et  les  délices  des  jouissances,  en  les  faisant  dcsiser  avec 
une  plus  vive  ardeur?  Si  tout  ce  qu'on  prodigue  perd  de  son 
mérite  à  nos  regards,  la  nature  n'a  pas  dû  laisser  avilir  les 
plus  importantes  et  les  plus  sacrées  de  ses  fonctions  ,  puis- 
qu'elle a  voulu  la  perpétuité  des  espèces  ;  et  l'on  remarque 
qu'elle  n'a  rien  négligé  pour  atteindre  ce  but. 

Néanmoins  la  pudeur  excessive  est  nuisible  comme  la 
crainte;  on  l'a  vue  arrêter  le  flax  calaménial  et  les  lochie» 
46.  ë 
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après  l'accoucliement;  en  suspendant  d'autres  e'vacuations  na- 
turelles, celle  affection  amène  de  graves  incommodités,  des 
palpitations,  des  étouffemens,  un  ëtat  spasmodique,  des  con- 
vulsions hystériques  et  même  la  catalepsie. 

Nous  avons  exposé  d'ailleurs,  à  l'article  ^//e  [F'oyez  ce 
mot) ,  les  résultats  divers  des  affections  propres  à  ce  sexe  ;  les 
hommes,  surtout  dans  un  âge  avancé,  sont  beaucoup  moins 
susceptibles  de  honte  ou  de  pudeur  ,  qui  est  l'ornement  de  la 
jeunesse  et  un  louable  désir  d'estime.  (virey) 

PUDICITE,  s.  f. ,  pudicitia  y  eiyvsicc^  d'où  viennent  les 
mots  à'Jgnès,  d'agneau  ,  tirés  du  verbe  c/.yvsva ,  ignoro,  car 
la  chasteté,  la  pureté  sont  une  ignorance  des  plaisirs  de  l'a- 
mour. 

Or,  la  pudicilé  est  l'innocence  dans  toute  sa  naïveté  primi- 
tive. Une  femme  pudique  parlera  comme  une  Agnès  des  choses 
les  plus  crues,  sans  mystère,  sanscioire  qu'il  y  ait  de  la  honte 
h  le  faire,  et  sans  en  rougir  ;  elle  y  met  toute  la  pureté  de  sou 
ame,  et  ne  connaît  pas  même  le  mal;  elle  reste  chaste  dans  les 
jouissances  du  mariage,  comme  si  elle  remplissait  seulement 
SCS  devoirs;  couverte  de  son  honnêteté,  la  Lacédémonienne 
paraissait  en  public  avec  une  robe  entr'ouverle  sur  les  côtés, 
sans  rougir  d'une  nudité  que  les  lois  protégeaient.  La  rougeur 
qu'excite  la  pudeur  atteste  déjà  la  connaissance  ou  lesoup^.)n 
d'une  faute  dont  on  peut  redouter  le  blâme  ^  mais  la  pudicité 
incapable  de  laillir  se  trouve  audessus  même  de  tout  mépris, 
comme  un  ange  sur  la  terre.  On  a  vu,  par  un  rare  exemple,  des 
filles  innocentes,  mariées  à  des  hommes  impuissans,  vivre  avec 
eux  comme  des  sœurs,  sans  rien  désirer  ni  connaître  des  plaisirs 
qu'elles  ne  soupçonnaient  pas. 

Une  telle  candeur  est  peu  commune ,  il  est  vrai ,  et  dans  nos 
mœurs  actuelles  ne  persévère  pas  longtemps.  Ne  parlons  point 
de  ces  courtisanes  dévergondées  qui,  se  tenant  sur  les  places  pu- 
bliqueset  dans  les  rues,  insultent  impudemment  les  passans  de 
leurs  agaceries,  et  corrompent  de  leurs  infâmes  lascivelés  l'in- 
nocence du  jeune  âge  qui  s'y  laisse  entraîner  ;  mais  voyons 
dans  notre  histoire  ces  femmes  prudentes  et  honnêtes  intenter 
devant  les  tribunaux  un  procès  à  leurs  maris  pour  cause  d'im- 
puissance, solliciter  publiquement  le  congrès,  et  se  présenter 
nues  devant  des  examinateurs  ecclésiastiques  (car  on  sait  qu'ils 
s'en  réservaient  le  droit),  pour  justifier  de  leur  aptitude  à 
Vœiwre  de  chair  :  alors  montant  effrontément  sur  le  lit  nop- 
lial ,  elles  attendaient  au  combat  un  pauvre  mari ,  bien  observé, 
et  qui ,  honteux  de  tant  d'impudeur,  déconcerté  par  cette  sorte 
de  défi,  ne  pouvait  que  confirmer  sa  nullité  et  sa  honte,  eût-il 
été  un  Hercule,  entre  les  bras  d'une  femme  si  hardie  à  le  dés- 
Lonorcr.  N'est-ce  pas  fournir  un  acte  authentique  d'inconti- 
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iieftce  consigné  dans  les  greffes  et  proclamé  devant  le  public  j 
qne  de  se  prêter  à  de  telk-s  procédures  ?  Car  il  faut  d'ailleurs 
subir  les  épreuves  des  visites  et  la  curiosité  plus  qu'indiscrète  de 
la  plupart  des  inspecteurs  en  de  telles  altaires ,  et  l'on  peut 
G5sujer  la  mortification  de  mille  facéties  à  ce  sujet.  Qu'à  l'épo- 
que des  persécutions ,  pendant  l'établisseineni  de  la  religion 
chrétienne,  des  vierges  aient  préféré  abandonner  leur  corps 
à  d'impurs  désiis ,  plutôt  qne  d  encenscM"  des  idoles,  on  a  pu 
regarder  alors  ce  sacrifice  comme  méritoire,  et  l'Eglise  les 
saints  Pères,  les  souverains  pontifes  Font  approuvé;  mais  rien 
n'oblige  une  femme  mariée  à  immoler  l'honneur  de  son  époux 
et  à  braver  toute  pudeur  en  divulguant  les  seciets  du  lit  nup- 
tial pour  rompre  des  liens  sacrés.  On  avocat  ayant  elé  consulte 
par  une  femme  sur  celle  matière,  et  la  voyant  affirmer  avec 
hardiesse  qu'elle  était  encore  vierge,  la  couvrit  de  confusion 
en  lui  demandant  où  elle  avait  appris  conmicnt  on  cessait  de 
l'être,  et  sur  quoi  elle  pouvait  s'assurer,  après  Uint  de  nuiss 
passées  entre  les  bras  d'un  époux,  qu'elle  n'eût  pas  perdu  sa 
fleur? 

Toutefois,  les  galans  défenseurs  du  beau  sexe  établissent  eu 
fait  que  le  mariage  eUint  destiné  à  la  procréation  des  enfans 
}a  femme  a  droit,  et,  qui  plus  est,  doit  se  [)lHindre  d'un  mari 
incapable  de  la  lendre  mère.  Serait  il  jusic  d'unir  à  une  jeune 
et  aimable  personne  un  vilain  eunuque:  P^iclen.s  oculis  et  in-' 
gemiscens  ,  quasi  spado  complectens  virgincm  et  suvirans 
comme  dit  le  livre  de  l'Ecclésiastique?  (^ar  wnc  femme  hon- 
nête et  pudique,  si  elle  n'éprouve  pas  le  danger  des  tentations 
en  de  pareilles  conjonctures,  ne  peut  se  défendre  de  dcgoùls 
et  de  mépris  involotitaiies.  Pourquoi  veut-on  imn^olcr  un  sexe 
naïuiellement  faible  et  timide,  en  le  condamnant  à  s'oublier 
toujours,  à  fermer  son  cœur  aux  plus  doux  scnlimcns  de  la 
nature  : 

Snlnne  perpétua  mœrens  carpere  j'iuentà? 
ISec  dulces  iialos ,  f^eiieris  nec  prœmia  nôris. 

V  RGiL. ,  /VEncid. ,  IV.  ,  Sa. 

Pourquoi  faire  un  crime  de  désirer  le  nom  sacré  de  mère  et 
de  remplir  des  devoirs  anlorisés  par  toutes  les  lois?  ()ael  serait 
le  déshonneur  pour  une  i"  rnme  vertueuse  de  se  mettre  à  l'a- 
bri de  trop  indisiucs  épreuves  avec  un  être  imparfait  et  peu  dé- 
licat, puisqu'il  l'a  trompée?  N'est  ce  pas  plutôt  parce  qu'elle 
veut  vivre  dans  l'honnêteté,  qu'elleréclauic  la  dissolulion  d'ua 
contrat  de  fraude  et  d'iuipostiiro  ?  Elle  s'expose,  dira  t-on  à 
des  visiles  houienses  et  à  des  perquisitions  obscènes;  mais 
n'autorise  t-on  pas  des  recîierches  de  ce  genre,  quand  il  s'agit 
de  maladies  graves  et  d'opérations  chirurgicales  pour  le  salut 
du   corps?  doit-on  moins  faire   pour  le  saiut  de   sa  vertu? 

(i. 
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Omnis  honesta  ratio  est  expediendœ  salutis.  Enfin  une  femme 
€Sl  exemple  de  ciime  quand  elle  demande  l'egalilë  des  droits 
et  des  devoirs  dans  une  union  où  elle  se  donne  pour  la  vie  , 
et  nulle  loi  ne  peut  être  assez  injuste  pour  sacrifier  la  faiblesse 
aux  vains  caprices  du  plus  fort. 

Les  canons  ecclésiastiques  ont  formellement  protégé  les 
femmes  contre  des  imputations  odieuses;  elles  peuvent,  sans 
blesser  leur  conscience,  solliciter  la  dissolution  du  mariage ,  et 
il  y  a  même  des  personnes  qu'un  directeur  de  conscience  y  doit 
en^ag<:r  (Sanchez,  De  niatrimonio  ,  lib.  vu,  disp.  97,  n°'.  5  , 
6,  8,  et  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage,  lom.  m,  1.  3, 
confér.  2,  §.  n).  En  effet,  l'Eglise  demandant  aux  époux  s'ils 
ne  connaissent  aucun  empêchement  en  eux  capable  de  s'oppo- 
ser a  leur  union  ,  celui-là  ment  qui  est  impuissant  et  se  dit 
puissant;  donc  les  canonistes  prétendent  qu'une  femme  ainsi 
trompée  doit  plutôt  tout  supporter,  que  de  se  soumettre  à  ce 
iouq  odieux,  sous  lequel  on  ne  peut  pas  tenir  ce  qu'on  a  pro- 
mis (Cabassut,  Praxis canonica ,  lib.  m,  c.  xxv;Gerbais,  Du 
pouvoir  de  l'Eglise  ,  etc. ,  sur  le  mariage,  Paris  ,  1696 ,  p.  ^^o). 
Les  ordonnances  mêmes  des  rois  de  France  et  la  pratique  uni- 
verselle de  l'Eglise  vengent  à  cet  égard  la  pudicité  des  femmes, 
compromise  par  des  unions  aussi  illégitimes,  et  qui  outragent 
les  bonnes  mœurs( Gonzalez,  Extr.  defrigidis  ,  cap.  11). 

C'était  sans  doute  pour  ménager  davantage  la  pudeur  fémi- 
nine que  l'Eglise  s'était  imposé  le  pénible  devoir  d'examen  et 
de  décision  en  pareille  matière,  par  le  ministère  des  évoques 
et  de  leurs  officiaux  ;  on  en  a  plusieurs  exemples ,  et  surtout  un 
fameux  dans  la  dissolution  du  mariage  prononcée  en  1668, 
entre  Alphonse  vi ,  roi  de  Portugal,  et  la  reine  son  épouse ,  bien 
que  ce  prince  eut  manifesté  des  pétulances  lascives  qui  avaient 
soumis  la  vertu  de  cette  princesse  à  de  dangereuses  tentations 
(Bayle,  Diciioiiaire  critique^  art.  Portugal,  rem.  1  ) 

Le  vice  d'impuissance  étant  ou  plus  rare  ou  plus  difficile  à 
prouver  chez  les  femmes  ,  ce  sont  presque  toujours  les  hommes 
qui  se  trouvent  exposés  à  cette  imputation,  comme  le  remar- 
quent Paul  Zacchias  dans  ses  Questions  médico-légales,  et 
Sanchez ,  en  son  docte  Traité  De  matrimonio.  Solon  permet- 
tait à  toute  femme  mariée  a  un  homme  inhabile  à  la  propaga- 
tion ,  d'habiter  avec  quiconque  lui  plairait  des  parens  de  son 
mari  (Tagereau,  Discours  de  V impuissance ,  p.  5).  L'empe- 
reur Justinien  n'accordait  le  divorce  que  dans  le  cas  où  un 
mari  passerait  deux  ans  sans  pouvoir  remplir  le  devoir  conju- 
gal ;  il  appelle  ces  unions  innuptœ  miptice. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  la  discipline  ecclésiastique 
^e  s'immisça  nullement  dans  ces  matières  :  le  mariage  étant 
considéré  essentiellement  comme  un  conurat  civil ,  le  divorce 
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et  ses  causes  se  Jugeaient  seulement  alors  par  des  tribunaux 
séculiers.  Il  paraît  que  le  pape  saint  Grégoire- le-Grand  ,  élevé 
au  pontificat  en  690  ,  fut  le  premier  qui  conféra  le  droit  auK 
evêques  ou  à  l'église  de  décider  ces  sortes  de  questions.  11  fal- 
lait sept  témoins ,  pareus  de  la  femme,  qui  soutinssent  qu'elle 
n'avait  pas  été  déflorée  par  son  mari,  pour  qu'elle  pût  divorcer 
et  se  remarier.  Ensuite  Grégoire  11,  souverain  pontife  en  7  i4  , 
confirma  les  mêmes  principes  dans  ses  décrétales.  Ce  fut  le 
pape  Célestin  m  qui  établit,  dans  une  décrétale  de  l'an  iigS, 
que  les  mariés  habiteront  ensemble  pendant  trois  ans,  après- 
lesquels,  si  la  femme  peut  prouver,  per  justum  judiciian ^  que 
son  mari  est  toujours  impuissant,  les  conjoints  seront  libres 
de  se  séparer.  Le  pape  Innocent  m  ne  veut  pas  qu'une  femme 
trop  étroite,  adeo  arcta,  se  marie. 

Avant  cette  attribution  que  la  puissance  ecclésiastique  s'ar- 
rogea sur  ces  empèchemens  du  mariage  et  au  sujet  de  la  pu- 
dicilé  des  mœurs  ,  les  lois  de  Théodose  et  de  Juslinien  avaient 
établi  diverses  règles j  ensuite  la  loi  des  Lombards,  publiée, 
vers  l'an  568 ,  par  le  roi  Rolharis  ,  et  réformée  depuis  par 
Charlemagne  et  ses  successeurs  ,  servait  de  guide  dans  ces 
questions  ;  mais,  pendant  les  époques  ténébreuses  d'ignorance 
du  moyen  âge,  le  clergé,  possédant  presque  uniquement  alors 
les  lumières,  et  même  exerçant  souvent  la  médecine,  il  fut 
presque  seul  en  état  de  juger  ces  points  délicats  qui  intéres- 
saient la  morale.  Ainsi,  le  pape  Lucius  ni  parle  des  juge- 
niens  habituellement  rendus  en  celte  matière  par  l'église  de 
Rome,  et  Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  avec  toute  la  dis- 
cipline ecclésiastique  de  cesépoques  ,  ont,  de  leur  propre  au- 
torité ,  déclaré  nuls  les  mariages  des  impuissans ,  et  les  ont 
cassés  comme  étant  une  profanation  criminelle  d'un  lien  sacré. 

En  effet,  à  qui  attribue-l-on  l'établissement  du  congrès,  si 
ce  n^est  à  l'autorité  ecclésiastique  elle-même,  qui  a  cru  ce 
moyen  efficace  pour  décider  la  question?  Se  serait-on  imaginé 
(dit  l'auteur  des  Conférences  de  Paris  sur  le  mariage ,  t.  m, 
pag.  123  et  suiv.  )  que  des  ministres  de  l'autel ,  destinés ,  par 
état,  à  se  nourrir,  chaque  j.our,  de  la  chair  de  l'agneau  sans 
tache,  eussent  pu  se  porter  jusqu'à  ordonner  une  épreuve  si 
incertaine  en  elle-même,  épreuve  honteuse  qui  couvrira  d'op- 
probre éternel  ceux  qui  ont  eu  l'impudence  de  l'établir  dans 
le  sein  du  christianisme  ? 

Tels  étaient  les  droits  du  clergé  cependant  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  Il  est  constant,  disent  le  président  Bouhier 
et  d'autres  auteurs,  que  les  juges  d'église  sont  présentement 
en  possession  de  connaître  des  causes  d'impuissance,  et  que 
cette  possession  est  considérée  comme  un  droit  qui  leur  appar- 
tient privativemeat  aux  juges  séculicis ,  tellement  que  ^  dans. 
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l'usage,  s'il  y  a  lieu  d'entendre  des  témoins  pour  une  cause 
de  celte  nature,  l'official  doit  les  entendre  lui-même,  ou  com- 
mettre un  ecclésiastique  en  sa  place  :  il  ne  peut  charger  un 
laïc  de  celte  fonction  ,  quand  même  il  serait  notaire  aposto- 
lique, etc.  {Principes  sur  'a  nullité  du  mariage  pour  cause 
d impuissance  ^  p.  no.  ).  S'il  y  avait  sortilège  ou  malélice  , 
comme  celui  de  nouer  l'aiguillette  ,  les  évcques  s'en  rcsorvaient 
jadis  la  connaissance,  et  ils  imposaient,  pour  ce  crime,  une 
pe'nitcnce  (  abstinence  du  coït  ) ,  pendant  sept  ans  ,  à  quiconque 
avait  opéré  le  sortilège  maléfique.  L'appel  simple  de  l'official 
diocésain  ressortit  à  l'official  métropolitain,  et  de  celui-ci  au 
primat ,  qui  peut  en  référer  au  pape  :  de  manière  que  ces  sortes 
do  causes  doivent  être  naturellement  terminées  sans  sortir  des 
tribuiiaux  ecclésiastiques,  sauf  l'appel ,  comme  d'abus,  qui 
aulorisait  les  parlemens  a  s'en  saisir. 

-  Après  avoir  interrogé  juridiquement  les  deux  parties  sépa- 
rément, s'il  n'y  a  pas  éclaircissement  suffisant,  l'official  ou 
juge  ecclésiastique  ordonne  la  visite,  d'abord  du  mari  ,  puis 
de  la  femme  ,  comme  les  saints  canons  y  autorisent  (Canon, 
Quod  si  pamitent.  v  ,  causa  27,  quaest.  i  et  cap.  11  y  Extra  de 
conversione  conjugaloruni  ) ,  «  el  ensemblement  doit  estre  la 
veùe  faicle  de  toute  femme  qui  veut  faire  diversion  ou  dépar- 
tenienl  de  son  mari,  pour  ce  c[u'il  ne  peut  pas  avoir  compagnie 
cliainellement ,  ou  parce  qu'il  ne  la  peut  pas  dépuceler  pour 
ftuict  avoir.  »  l,es  experts  et  les  matrones  examinent  la  chose 
pardevatit  l'official  :  celui-ci  doit  même  ordonner  !a  preuve 
du  mouvement  naiurel  (ou  l'érection  ),  quand  le  njari  est 
accusé  de  frigidité;  car  il  ne  s'agit  en  cela  que  d'observer  une 
action  qui ,  quoique  suite  du  péché  originel  ,  comme  dit  saint 
Augustin  (  lib.  iv,  cap.  xxxviii,  De  peccato) ,  n'est  point  un 
crime;  enfin,  s'il  y  avait  du  doute  encore  ,  l'oflicial  ordon- 
nait le  congrès.,  comme  la  lutte  du  duel  décisive  en  champ  clos  ; 
pratique  observée  jadis  aussi  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  les 
Pays  Bas. 

Lanalure,  pluspudibondeque  cesréglemeasecclésiastîqucs , 
refusait  presque  toujouis  son  intervention  dans  ce  honteux 
débat.  En  elïcl,  quels  hommes  sont  assez  ferniement  impu- 
dens,  fussent  ils  cuirassés  de  la  philosophie  cynique  des  Dio- 
gène  et  des  Cratès  ,  pour  venir,  en  présence  de  lémoms  ,  rem- 
plir une  fonction  qui  aime  à  se  dérober  dans  une  mystérieuse 
obscurité?  Et  quel  u:aii  assez  sûr  de  lui-mênie  devant  une 
femme  (jui  regarde  avec  pitié  sa  faiblesse  ,  qui  ne  se  prête 
-  cru'avec  la  répugnance  du  mépris,  ou  même  avec  une  dérision" 
itisul tante  à  ses  cmbrassemens  ?  Quelle  idée  n'a-t-il  pas  aussi 
d'une  Messaline  assez  impudique  pour  se  présenter  publique- 
ment à  celle  épreuve  flétrissante.^ 
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Jamais  la  biche  en  rnt  n'a  ,  pour  fait  d'impuissance, 
Traîné  du  fond  des  bois    mî  cerf  à  l'audience  ; 
Et  jamais  juge,  entr'eux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 

boileau,  satire  viir. 

Frappé  de  ces  verite's,  et  pour  venger  la  pudeur  oulrage'e^ 
îe  parlement  de  Paris ,  sous  la  présidence  du  célèbre  Lamoignon, 
abolit  la  preuve  infamante  du  congrès,  par  arrêt  du  18  février 
1  S'y -7.  Les  officialités  ecclésiastiques ,  bien  que  celte  fjuesliou 
les  concernât,  n'osèrent  sans  doute  pas  réclamer  contre  une 
prohibition  qui  entreprenait  sur  leur  juridiction,  et  leur  enle- 
vait de  très-curieuses  attributions. 

Telle  était  l'idée  que  les  Pères  de  l'église  cependant  avaient 
de  l'impudicitédu  sexe,  qu'ils  croyaient  qu'en  sortant  même  dti 
berceau  ,  les  jeunes  filles  n'ignoraient  rien  de  ce  qui  concerne 
l'homme  et  l'unioru  sexuelle  :  iV«Z/«  adeo  injans  est  virgo  y 
7nodo  piibens  sit  corpore ,  ut  quidquam  ignorct  ad  naturaiii 
illius  atlinens  ,  cujus  è  latere  evulsa  est,  dit  saint  Basile  (  De 
'virginitate ,  dans  ses  OEuvrcs  ,  n".  65,  tom.  iii_,  pag.  649), 
et  Jean  deSarisbéry  ,évèque  de  Chartres,  au  douzième  siècle, 
se  plaignait  de  l'impudente  effronterie  des  femmes  qui  accu- 
saient leurs  maris  d'impuissance  :  Erunipit  iwpiidens  ,  et  iii 
facie  eruhescentium  populorurn  genialis  tori  revolat  et  dénudât 
arcana  (Polycrat. ,  J.  vni,  c.  xi).  Saint  Cyprien  condamne 
de  même  certaines  religieuses  de  son  diocèse  qui,  convaincues 
d'avoir  couché  avec  des  hommes,  demandaient  avec  audace  à 
prouver  leur  pudicité  par  la  visite  de  leur  personne  ;  car,  dit 
cet  évêque  ,  souvent  l'œil  et  la  main  des  matrones  sont  suscep- 
tibles d'erreur,  et  vous  pouvez  n'être  pas  chastes  par  toute 
autre  partie  du  corps  que  celle  où  l'on  a  coulume  de  violer 
la  pudeur  (epist.  lxh,  ad  Poniponium  ,  De  ixrginibus  ,  edit. 
de  Pameliusj  et  epist.  iv  ,  edit,  d'Oxford  ). 

On  sait  que  chez  les  anciens  ,  et  encore  aujourd'hui  en 
Orient,  la  feratïie doit  faire  preuve,  la  première  nuit  de  ses  noces, 
de  sa  pudicité  sans  tache  ,  en  répandant  du  sang  par  la  rupture 
de  la  membrane  de  l'hymen  :  mais  rien  n'est  moins  assuré  que 
ce  témoignage  de  virginité  (Seldcjius,  Uxor  hehraïca  ,  1.  m  , 
c.  1);  car  combien  n'esl-ii  pas  de  moyens  d'ensanglanter  le  lit 
nuptial?  Or,  pour  décider  ces  questions  de  pudicilé  et  de 
l'existence  delà  membrane  de  l'hymen,  et  de  son  intégrité  ou 
de  sa  rupture,  il  faudrait  que  les  juges  ecclésiastiques  s'instrui- 
sissent,  par  l'anatomie  et  des  cours  de  physiologie,  de  ces 
matières  ,  que  les  gens  de  l'art  ont  bien  de  la  peine  à  juger: 
souvent  la  virginité  est  si  fragile  sous  les  doigts  d'une  ma- 
trone,  que  duni  inspicit ,  perdi di t ,  smyani  saint  x^ugustia 
(  Civitat.  Dei,  1.  i,c.  xvm)  j  mais  il  y  a  des  remèdes  pour 
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refaire  une  nouvelle  virginité,  tlu  moins  une  infinité  de  gens 

se  vantent  d'avoir  de  beaux,  secrets 

Pour  reparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

tellement  même  que  des  femmes  enceintes  ont  eu  l'effronterie 
de  se  faire  passer ,  à  la  visite  ,  pour  des  prodiges  de  pudeur  et 
d'innocence  (Tagereau,  Traité  de  V impuissance  ^  ch.  iv),  de- 
vant des  ignorans,  il  est  vrai;  mais  Zacchias  et  d'autres  auteurs 
habiles  font  d'abord  baigner  la  femme  et  ne  s'en  laissent  guère 
imposer  (  Çuœst.  niedico-le^ales,  lib.  m,  lit.  ii ,  quest.  7). 

Il  paraît,  d'après  ces  faits  et  tous  les  autres  qu'il  serait 
facile  d'y  joindre,  car  les  annales  de  la  malice  humaine  sont 
inépuisables  ,  que  ce  sont  les  lois  civiles  et  religieuses  qui  ont 
plus  corrompu  la  simplicité  de  nos  pères  que  ne  l'avait  fait  la 
seule  nature  ,  par  toutes  ces  recherches  et  visites  obscènes , 
st)us  les  yeux  de  graves  ecclésiastiques  et, de  magistrats  véné- 
rables dans  leurs  tribunaux.  La  femme  n'est  pas  pudique  qui 
a  le  cœur  déjà  corrompu  par  des  désirs  lubriques,  fùt-elle 
encore  pure  de  corps;  mais  celle-là  est  encore  chaste  qui  a 
subi  des  approches  d'homme  sans  participer  de  cœur  à  l'im- 
pudicité.  Voyez  femme  ,  fille,  virginité,  etc.  (viret) 

PUERPERAL,  puerpera  (accouchée),  femme  en  couche  ; 
puerperium,  enfantement,  enfant  dont  une  femme  est  accou- 
chée ;  puerperus ,  qui  sert  à  l'accouchement ,  qui  fait  accoucher. 
Chez  les  Romains ,  la  femme  en  couche  ou  en  travail  se  nom- 
mait puerpera ,  et  son  état  puerperiurn  (  Plessmann ,  Médecine 
puerpérale  ).  Le  mot  puerpéral ,  restreint  à  sa  vraie  significa- 
tion, doit  s'entendre  en  général  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'accouchement  et  à  ses  suites  :  prenant  ce  mot  dans  sa  véri- 
table acception  ,  nous  devrions  donc  tracer  ici  le  tableau  phy- 
siologique de  la  femme  en  couche  ou  récemment  accouchée  ; 
déterminer  le  régime  qui  lui  convient  à  cette  époque,  et  exposer 
ensuite  les  accidens  qui  peuvent  compliquer  cette  fonction ,  ou 
se  manifester  plus  oumoinslongtempsaprèssonexéculion.  Cette 
tâche  a  déjà  été  remplie  en  partie  (  Voyez  les  articles  :  accou- 
chement^ convulsion^  couche^  délivrance^  enfantement ,  femme ^ 
fièvre  ,  fourchette  ,  hémorragie  utérine  ,  lochies  ,  maladies 
laiteuses  ^  maladies  des  femmes  ,  mamelle.,  mamelon  .^  manie , 
matrice,  métrite,  parturition,  périnée,  poil);  on  l'achèvera  plus 
tardauxmots,  régime  des  femmes  en  couche ,  renversement,  ré- 
troversion, rupture  de  Vuterus ^symphyse,vagin,  vulve  ,elc.  ,  etc. 
Aussi  nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet  article,  que  de  la 
péritonite  des  femmes  en  couche,  improprement  appelée ^èwre 
puerpérale. 

Nous  possédons  une  foule  d'écrits  sur  la  fièvre  dite  puer- 
pérale :  presque  tous  les  médecins  anciens  et  modernes  se  sont 
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occupés  de  cetie  maladie  ;  mais,  ainsi  que  l'observe  Irès-judi- 
cieusemeut  Wliite,  à  peine  eu  existc-t-il  deux  qui  l'aient  de'- 
crite  de  la  même  manière  :  en  clTct,  la  plupart  des  auteurs 
ont  été  divisés  d'opinion  sur  le  siège,  sur  la  nature  et  sur  les 
causes  de  celte  affection.  Les  uns  (  Hippocrate,  Galien  ,  Celse  , 
Panid'Eginc,  Albucasis,Moschion,Mercatus,  Roderic a  Castro, 
Frédéric  Holïraann,  St-nnert,Neuter,  Plalner,  Piquer,Varandé, 
Aslruc  ,  Pasta  ,  Bosquillon  ,  etc.  ),  ont  fait  consister  la  fièvre 
puerpérale  dans  une  inflammation  de  l'utérus  produite  par  la 
suppression  des  lochies  ou  par  un  accouchement  laborieux; 
d'autres  (Hulme,  Léake,  de  la  R(Khe  )  en  ont  fixé  le  siège 
dans  les  intestins.  Dans  ces  derniers  temps,  Walter,  Johnston, 
Forster,  Cruikshank  ,  Bichat,  MM.  Piuel  ,  Gasc ,  etc.  ,  etc., 
l'ont  considérée  comme  une  affection  locale  du  péritoine. 

Plusieurs  auteurs  considèrent  la  fièvre  puerpérale  comme  une 
fièvre  essentielle;  While,  Pen,  Tissot,  Alphonse  Leroy  ,  etc. , 
la  regardent  comme  une  fièvre  putride  ;  Stoll  ,  Doulcet ,  etc., 
comme  une  fièvre  bilieuse;  Antoine  Petit,  comme  une  fièvre 
maligne. 

Par  rapport  aux  causes  capables  de  la  produire,  il  existe 
également  la  plus  grande  diversité  dans  l'opinion  des  auteurs  : 
quelques-uns  accusent  la  suppression  subite  et  accidentelle 
des  lochies,  leur  altération;  d'autres,  la  corruption  de  la 
bile  dans  les  intestins;  d'autres,  la  suppression  du  lait  des 
mamelles  et  le  transport  métasiatique  de  cette  liqueur  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  et  dans  l'économie  en  général  (Willis, 
Puzos,  Levret,  Doublet  ). 

Cependant,  à  travers  ce  conflit  d'idées  plus  ou  moins  vagues  j 
plus  ou  moins  hypothétiques  sur  la  nature  de  ce  qu'on  appelle 
fièvre  puerpérale,  on  trouve  un  peu  plus  d'accord  parmi  les 
auteurs  sur  la  description  de  certains  phénomènes  ;  presque 
tous  s'accordent  sur  l'existence  d'une  affection  locale  qu'on 
rencontre  dans  celte  maladie  :  à  l'ouverture  des  cadavres,  on 
trouve  toujours  dans  l'abdomen  ,  siège  de  l'affection  ,  une  cer- 
taine quantité  de  liquide  puriforme,  de  couleur  blanchâtre  et 
lactescente ,  et  la  surface  péritonéale  des  intestins ,  de  la  ma- 
trice offrant  très-souvent,  par  sa  rougeur,  des  traces  d'une 
inflammation  aiguë. 

Cette  affection  ,  une  fois  reconnue  et  admise,  a  été  encore 
un  sujet  de  controverse  pour  les  auteurs  :  les  uns  l'ont  con- 
sidérée comme  primitive;  les  autres,  comme  secondaire. 
Les  premiers  ont  été  divisés  sur  le  siège,  qu'ils  ont  placé  tour 
a  tour  dans  la  matrice,  dans  les  intestins,  sur  le  péritoine. 
Ceux  qui  considèrent  l'affection  locale  comme  secondaire  ne 
sont  pas  plus  d'accord  sur  les  principes  dont  ils  la  font  dépen- 
dre ;  les  uns  veulent  qu'elle  soit  due  à  la  fièvre  primitivej  qu'ils 
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nomment  pnerperale,  et  qu'ils  considèrent  tantôt  comme  bi- 
lieuse, tantôt  comme  putride  ,  dont  J'alfeclion  locale  est  un 
phe'nomène  symptomaiique  ;  les  autres  disent  qu'elle  dépend 
du  transport  du  lait,  soit  sur  la  matrice,  soit  sur  les  viscères 
du  bas-ventre  ,  où  ce  liquide  produit  une  irritation  locale. 

Pour  accorder  tant  d'opiuions  diverses ,  et  faire  cesser  le 
vague  et  l'obscurité  oui  régnent  sur  cette  maladie ,  nous 
allons  examiner  successivement:  i^.  si  la  fièvre  puerpérale  est 
une  fièvre  essentielle  différente  de  celles  que  l'on  peut  rapporter 
aux  six  ordres  de  fièvres  connus;  -i".  si  elle  consiste  dans  l'in- 
flammation de  la  matrice  ;  3°.  si  elle  est  uneinflammation  d'en- 
trailles; 4°'  si  <^'lc  consiste  dans  l'inflatîimation  du  péritoine. 
Après  avoij  discuté  ces  questions,  nous  décrirons  avec  détail 
l'intlammalion  du  péritoine,  et  nous  ferons  voir  que,  dans  la 
plupart  des  descriptions  de  fièvre  puerpérale,  on  retrouve 
plus  ou  moins  les  symptômes  de  la  péritonite,  parce  que,  en 
effet,  celte  affection  est  une  des  plus  fréquentes  et  des  plus 
dangereuses  à  la  suite  des  couches  :  de  la  complication  de  la 
péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  primitives,  résultent  une 
foule  de  maladies  différentes,  toutes  très-graves,  et  dont  les 
descriptions  partielles  qu'en  ont  données  les  auteurs  expliquent 
leur  versalité  d'opinions  sur  le  vrai  caractère  des  maladies  des 
femmes  à  la  suite  des  couches. 

La  fièvre  puerpérale  est- elle  une  fièvre  essentielle  différente 
(le  celles  qu'on  peut  rapporter  aux  sijc  ordres  de  fièvres  connus  ? 
Si  l'on  rapproche  les  observations  de  cette  fièvre  consignées 
dans  divers  recueils  ;  si  on  lit  attentivement  et  avec  un  esprit 
dépouillé  de  toute  espèce  de  prévention  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  sur  la  fièvre  puerpérale(excepté  dans  ces  derniers  temps), 
quelque  disparates  que  soient  leurs  opinions  sur  les  causes 
et  sur  la  nature  de  cette  maladie  ,  il  est  facile  d'apercevoir  , 
pour  le  médecin  qui  a  recours  à  la  méthode  de  l'analyse,  que  les 
femmes,  à  la  suite  des  couches,  ne  sontpoint  sujettes  à  un  ordre 
de  fièvre  différent  de  ceux  admis  dans  la no'sographie philosophi- 
que, et  aujourd'hui  généralement  reçus  ,  en  sorte  que  ce  qu'on 
nomme  fièvre  puerpérale  ne  devient  alors  qu'un  terme  abstrait, 
qu'une  espèce  d'être  imaginaire,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ap- 
peler ainsi  la  fièvre  angioténique  ,  raéningo-gastrique  ,  adéno- 
inéningée  ,  adynamique  ,  ataxique  ,ttc. ,  dont  une  femme  peut 
être  atteinte  à  la  suite  de  l'accouchement  comme  ii  toute  autre 
e'poque  de  la  vie.  En  effet  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
la  médecine  des  femmes  ont  décrit  tour  à  tour  des  fièvres  in- 
flammatoires, bilieuses,  putrides  ,  etc.,  sous  le  nom  de  fièvre 
puerpérale  ;  mais  ils  ont  fait  mention  d'une  inflammation  lo- 
cale comme  d'un  phénomène  tellement  constant  dans  cette  ma- 
ladie, qu'ils  ont  prétendu  que  si  elle  n'existait  peint ,  on  na 
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pouvait  pas  dire  qu'il  y  eût  fièvre  puerpérale  :  en  mentionnant 
une  affection  Jocale  ,  ilsont  évidemment  dr-crit  une  complica- 
tion ;  or  s'il  existe  une  complication  ,  il  faut  en  isoler  les  élé- 
mciis  pour  les  considérer  à  part  ,  et  pouvoir  reconnaître  par  là 
en  quoi  consiste  celte  maladie.  Il  est  nécessaire  de  savoir  si  l'af- 
fection locale  est  essentielle  ,  primitive  ,  ou  si  elle  est  sjmpto- 
matique  de  la  fièvre.  Pour  se  convaincre  qu'elle  est  primitive, 
il  suflit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  développement  de  la  ma- 
ladie. 

La  fièvre  dite  puerpérale  débute  par  un  frisson  plus  ou  moins 
long  ,  ce  frisson  ne  tarde  pas  à  être  suivi  d'undegrc;  declialeur 
plus  ou  moins  intense  ;  bientôt  il  se  maniléste  des  douleurs 
violentes  dans  Tabdomen  ,  qui  obligent  les  femmes  à  se  tenir 
couchées  sur  le  dos  ;  la  tension  et  le  inéi('oiisme  du  ventre 
surviennent  ;  il  5' a  des  hoquets ,  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens.  Jusque-là  on  ne  voit  qu'une  affection  locale  primitive; 
mais  le  mouvement  fébrile  qui  en  dépend  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
velopper :  il  est  caractérisé  par  un  pouls  fréquent,  petit  et 
concentré.  Outre  le  mouvement  fcbiile  concomitant  de  l'affec- 
lion  locale  ,  celle-ci  peut  être  compliquée  d'une  espèce  de  fiè- 
vre quelconque  ;  le  pouls  prend  alors  le  caractère  de  cette  fiè- 
vre, qui  est  tantôt  inflammatoire,  tantôt  bilieuse,  d'autres  fois 
muqueuse  ,  putride  ,  etc. 

Voilà  ,  ce  nous  semble,  la  véritable  idée  qu'il  faut  se  faire 
de  la  maladie  décrite  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  fièvre 
puei'pérale  :  c'est  probablement  aux  diverses  complications 
qu'elle  est  susceptible  de  présenter  que  l'on  doit  attribuer  le 
peu  d'accord  qui  règne  sur  sa  véritable  nature  et  l'erreur  de 
ceux  qui  l'ont  considérée  comme  une  fièvre  essentielle;  ils  n'ont 
pas  su  isoler  ce  qui  tenait  à  l'afi'eciion  locale  de  ce  qui  dépen- 
dait de  la  fièvre  complicante  ,  et  ils  ont  employé  ,  pour  dési- 
tner  la  maladie  ,  une  expression  indéterminée.  11  faut  aujour- 
'hui  plus  de  précision,  et  si  ce  que  les  auteurs  appellent  fiè- 
vre puerpérale  n'a  point  de  caractère  essentiellement  différent 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  fièvre  angioténique,  gastrique, 
adéno-méningéc  ,  etc.  ,  reconnaissons  qu'il  n'y  a  point  de  lièvre 
essentielle  dite  puerpérale.  Nous  acquerrions  de  plus  en  plus 
la  preuve  de  cette  vérité  ,  si  les  bornes  de  ce  travail  nous  per- 
mettaient d'analyser  les  fièvres  qui  attaquent  les  femmes  à  la 
suite  des  couches. 

La  fièi're  puerpérale  consiste-t-clle  dans  ïinjlammalion  de 
la  rnalrice?  Hippocraie  (  De  mnrh.  mul.  ,  p.  609,  Foesius  )  s'est 
occupé  spéciaiemcnt  de  l'inflauimation  de  l'utérus.  Dans  la 
dcscri[)tion  qu'il  a  donnée  de  cette affect ion  iocaie,  on  ne  peut 
méconnaître  ,il  faut  en  convenir  ,  certains  phénomènes  qui  se 
ïcnçonlrent  dans  les  descriptions  que  la  plupart  des  auteurs 
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nous  ont  laissées  de  la  fièvre  puerpe'rale;  c*esl  ce  qui  a  fait  dire 
d'une  manière  assez  inexacte  qu'Hippocrate  fixait  Je  sirge  de 
cette  fièvre  dans  l'utérus  ,  tandis  que  le  divin  vieillard  n'avait 
probablement  en  vue  que  de  décrire  l'inflammalion  de  la  ma- 
trice. Cette  opinion  attribuée  à  Hippocrate  de  faire  consister 
la  fièvre  puerpérale  dans  la  phlegmasie  de  l'utérus,  a  été  adop- 
tée et  répétée  par  une  foule  d'auteurs  venus  après  lui  ,  parmi 
lesquels  je  me  bornerai  à  citer  ici  Paul  d'Egine  ,  Albucasis, 
Moschion,  Mercatus  ,  Pioderic  a  Castro,  Frédéric  Hoffmann  , 
Sennert,  Neuter  ,  Platner,  Piquer,  Varandé  ,  Astruc  ,  Pasta  , 
iiosquillon.  Cependant  lorsqu'on  lit  avec  attention ,  lorsqu'on 
médite  les  nombreuses  observations  que  nous  possédons  sur  la 
fièvre  appelée  puerpérale, on  peut  s'assurer  que  ,  dans  presque 
aucun  des  cas  de  cette  maladie  rapportés  par  les  auteurs ,  on 
ne  trouve  point  de  traces  de  l'inflammation  de  la  matrice  j 
d'une  autre  part ,  si  l'on  considère  l'inflammalion  de  cet  organe 
non  d'une  manière  générale,  mais  bien  d'une  manière  isolée, 
c'est-à-dire  si  on  l'étudié  sur  chacun  des  tissus  qui  concourent 
à  la  composition  de  ce  viscère,  il  est  aisé  de  voir  qu'aucun  des 
tissus  propres  de  l'utérus  n'est  attaqué  d'inflammation  dans  les 
cas  oîi  l'on  dit  qu'il  y  a  fièvre  puerpérale.  Ces  tissus  que  nous 
allons  examiner  tour  à  tour  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : 
Je  tiSsu  muqueux  ,  le  tissu  charnu  et  le  tissu  séreux. 

1°.  AJJectionclu  tissu  muqueux  de  la  matrice  après  l'accou- 
chement. Tous  les  auteurs  ont  eu  l'occasion  d'observer  qu'à  la 
suite  d'un  travail  long  et  pénible ,  qu'après  des  manœuvres 
peu  ménagées  ,  des  contusions  ou  des  déchirures  de  la  mem- 
brane interne  de  l'utérus ,  qu'après  des  efforts  plus  ou  moins 
violenspour  opérer  l'extraction  de  quelque  portion  trop  adhé- 
rente du  placenta  ,  cette  membrane  pouvait  être  affectée  d'in- 
flammation ,  maladie  que  l'on  reconnaît  aux  symptômes  sui- 
vàns  :  douleur  obtuse  et  gravative  dans  la  région  de  la  ma- 
trice, pesanteur  des  lombes,  lassitudes,  douleurs  vives  du 
col  de  l'utérus,  ardeur  d'urines  ,  etc.  Les  lochies  se  suppriment 
ou  diminuent  en  quantité  ,  et  ne  tardent  pas  à  devenir  félidés, 
purulentes  ou  accompagnées  d'excrétions  muqueuses  plus  ou 
moins  abondantes  ;  le  ventre  n'est  nullement  tendu  ni  doulou- 
reux ;  il  peut  y  avoir  un  peu  de  fièvre,  de  la  soif,  de  l'insom- 
nie, etc.;  mais  tout  ceci  est  bien  distinct  de  ce  qui  arrive  dans 
la  fièvre  puerpérale. 

Quelques  auteurs  ont  mis  au  rang  des  causes  de  la  péritonite 
puerpérale  la  déchirure  de  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus  ; 
ils  ont  cru  que  l'irritation,  d'abord  portée  sur  cette  membrane, 
déterminait  un  certain  degré  d'inflammation  qui  se  propageait 
ensuite  aux  viscères  abdominaux  par  le  moyen  du  péritoine. 
On  suit  qu'à  la  suite  de  l'opération   de  la  taille,  l'ivritation 
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qu'éprouve  la  vessie  se  communique  quelquefois  au  periloinc, 
qui  ,  suivant  la  remarque  de  M.  le  professeur  Riclicrand  ,  laisse 
voir  après  la  mort  des  traces  d'inflammation  et  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  liquide  purulent  épanché  dans  l'ab- 
domen. On  a  pensé  qu'il  existait  sous  ce  rapport  une  grande 
analogie  entre  Taccoucliement  et  l'extiaction  d'un  calcul  de  la 
vessie;  que,  dans  ces  deux  cas,  l'inflammation  que  contrp.cle 
l'organe  primitivement  alfecté,  se  propageait  IjL  lousies  viscères 
abdominaux  par  le  moyen  du  péritoine,  qui  fournit  au  plus 
grand  nombre  des  enveloppes  extérieures. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  révoquer  en  doute  que  l'inflamma- 
tion du  péritoine  peut  se  rencontrer  quelquefois  avec  l'inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice,  dans  le  cas 
de  fièvre  puerpérale,  on  ne  doit  point  admettre  que  l'une  soit 
dépendante  de  l'autre;  car  ,  en  général,  rien  n'est  plus  indé- 
pendant que  le  péritoine  des  affections  des  organes  sous-jacens. 
En  effet,  on  l'a  trouvé  presque  toujours  sain  dans  les  cas  mêmes 
oii  la  désorganisation  de  la  matrice  ,  à  la  suite  de  ses  ulcéra- 
tions ,  avait  été  portée  à  un  tel  point,  que  ce  viscère  devenu 
très-volumineux  ,  était  entièrement  transformé  ,  dans  certai- 
nes parties  ,  en  une  couche  putride  épaisse  de  plus  de  deux 
pouces  ,  en  sorte  que  la  matrice,  devenue  d'abord  squirreuse, 
puis  ulcérée,  n'offrait  plus  ni  tissu  sain  ni  tissu  squirrejx, 
ce  dernier  ayant  entièrement  dégénéré  en  putrilage  fongueux 
(Bayle  ,  Remarques  sur  les  ulcères  de  la  matrice  ,  Journal  de 
vied. ,  chir.  et  pharm.  ,  rédigé  par  MM.  Corvisart ,  Leroux  et 
Boyer,  frimaire  an  xi  ).  Ainsi,  la  tunique  péritonéale  de  la  ma- 
trice participe  très-rarement  à  la  lésion  de  ce  viscère  j  et  elle 
n'est  altérée  que  lorsque  la  matrice  offre  quelque  portion 
transformée  dans  toute  son  épaisseur  en  escarre  putiide  :  alors 
le  péritoine  est  quelquefois  rouge,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  soit 
lisse  dans  une  étendue  très-considérable  ,  ce  qui  produit  une 
péritonite  chronique  avec  épanchemcnt  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  pus  iclioreux  ;  mais  le  concours  simultané 
de  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice 
avec  celle  du  péritoine,  regardée  comme  secondaire,  est  un  cas 
assez  rare.  Lorsque  la  fièvre  puerpérale  se  manifeste,  la  mem- 
brane interne  de  l'utérus  reste  presque  toujours  intacte.  Hulme 
et  Lcake  ,  qui  ont  fait  un  grand  nombre  d'ouvertures  de  cada- 
vres à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale  ,  ont  trouvé  constamment 
que  la  matrice  n'était  point  affectée  ,  et  ils  en  ont  conclu  avec 
raison  que  la  maladie  n'avait  point  son  siège  dans  ce  viscère. 

2".  Affection  du  tissu  charnu  de  la  matrice  après  l'accouche- 
ment. Si  on  use  de  moyens  trop  violens  pour  extraire  le  pla- 
centa ,  la  déchirure  de  la  membrane  interne  de  l'utérus ,  à  la- 
quelle il  est  adhérent ,  doit  ea  être  souvent  la  suite  et  occa- 
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sioner  des  tiraillemcns  dans  le  plan  cliarnu  de  cet  organe.  Ces 
tiraillcmeus  ,  dans  ce  cas,  deviendront  un  principe  d'irritation 
et  pourront  déterminer  un  certain  degré  d'inflammation  dans 
le  tissu  cliarnu.  Les  caractères  généraux  de  celte  inflammation, 
lorsqu'elle  est  fortement  prononcée ,  sont,  d'après  M.  le  pro- 
fesseur Pinel  {AoAoi philos. jtom.  u)  :  douleurs  dans  l'iiypogas- 
tre  qui  est  très-scnsilDle  au  toucher  ,  état  de  tension  ,  grande 
débilité  ,  altération  des  traits  de  la  face  ,  pouls  l'aibJe  et  dur  , 
quelquefois  léger  délire  ou  une  sorte  de  rêvasserie  ,  hoquets  , 
écoulement  d'un  liquide  rougeâtre  par  les  organes  sexuels,  en- 
vies fréquentes  d'aller  à  la  garde-robe  ,  chaleur  vive  et  parfois 
suppression  totale  des  urines. 

Les  phénomènes  de  l'inflammation  du  tissu  de  la  matrice 
que  nous  venons  de  tracer  sont  bien  différens  de  ceux  qui  ac- 
compagnent ce  que  les  auteurs  appellent  fièvre  puerpérale  ; 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  tissu  charnu  n'est  pas  primi- 
tivement affecté  dans  ce  cas.  Bichat  eut  occasion  de  l'examiner 
d'une  manière  comparative  sur  deux  cadavres,  dont  l'un  avait 
appartenu  k  une  femme  morte  de  la  maladie  dite  puerpérale, 
et  l'autre  à  une  fille  morte  à  la  suite  d'une  perle  trop  abon- 
dante de  sang  menstruel:  dans  les  deux  cas,  le  tissu  chaîna 
de  la  matrice  n'a  rien  offert  de  particulier  j  il  s'est  trouvé  dans 
l'état  naturel. 

3®.  Affection  du  tissu  séreux  de  la  matrice  après  V accou- 
chement. L'utérus,  comme  la  phipart  des  autres  organes  de 
l'abdomen,  emprunte  de  la  membrane  du  })Ciitoine  un  tissu 
séreux  qui  lui  sert  d'enveloppe  extérieure  j  mais  ce  tissu  ne 
concourt  point  à  la  structure  intime  de  l'organe,  dont  il  est  in- 
dépendant jusqu'à  un  ceitain  point  :  aussi  ses  affections  sont 
isolées  ,  et  rentrent  évidemment  dans  le  domaine  de  celles  du 
péritoine  :  or,  si  dans  ce  qu'on  appelle  fiovre  puerpérale  on 
trouve,  en  général  ,  le  péritoine  entlammé  ,  il  ne  faudra  pas 
chercher  le  siège  de  cette  affection  dans  la  matrice.  Cette  in- 
flammation ,  devenant  plus  ou  moins  générale,  la  portion  du 
tissu  séreux  qui  est  en  rapportaveç  l'utérus  pourra  se  trouver  en- 
flammée ;  mais  comme  ce  tissu  n'est  pas  seulement  allcint  d'in- 
flammation sur  l'utérus,  et  sain  aux  environs;  que  l'inflamma- 
tion ,  au  contraire  ,  se  propage  plus  ou  moins  loin  sur  l'étendue 
du  péritoine  ,  on  est  autorisé  à  dire  que  cette  affection  est  indé- 
pendante de  l'utérus.  Les  ouvertures  cadavériques  démontrent 
d'ailleurs  d'une  manière  non  étjuivDque  que  les  tissus  propres 
de  la  matrice  ne  sont  pas  affectés  dans  ce  cas  :  donc  ce  ([u'oii 
appelle  fièvre  puerpérale  n'est  point  une  inflammation  de  la 
matrice. 

La  fièvre  puerpérale  est-' elle  une  injlammation  des  viicères 
du  bas-ventre  ?  Oa  doit  repousser  aujourd'hui  ces  idées  va- 
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gués  et  indéterminées d'inflamiualion  du  bas- ventre,  d'inflam- 
mation des  entrailles  que  quelques  auteurs  (Hulme,  Delaroche, 
etc.)  attachetità  la  considération  de  la  fièviepuerpcrale,  et  qui 
donnent  lieu  à  la  question  de  savoir  si  les  viscères  contenus 
dans  l'abdomen  sont  atteints  d'inflammation  dans  ce  cas.|Lcs 
pliénomènes  pathologiques  et  les  ouvertures  de  cadavres  sou- 
vent répétées  mettent  à  même  dje  répondre  à  cette  question  par 
la  négative  :  en  effet,  ni  la  rate,  ni  le  pancréas  ,  ni  les  reins, 
ni  la  vessie  n'offrent  aucune  trace  d'altération  ;  ces  organes 
sont,  au  contraire,  dans  l'état  naturel,  mais  vraisemblable- 
ment le  nom  àkUnJiatninalion  d'entrailles  que  l'on  a  donné  à 
la  fièvre  pucrpéralerépond  ici  à  ce  qu'on  appelle  inflammalioH 
des  intestins  ,  ce  qui  ne  rend  pas  pour  cela  Ja  détermination 
de  la  maladie  plus  précise  ;  car,  par  rapport  aux  intestins,  il 
y  a  la  même  remarque  a  faire  que  pour  la  mati'ice,  c'est-à- 
dire  que  l'inflammation  qui  les  affecte  doit  être  étudiée  isolé- 
ment sur  chacun  des  systèmes  d'organes  qui  les  composent. 
En  procédant  ainsi ,  il  sera  facile  de  se  convaincre ,  par  les  ou- 
vertures cadavériques  faites  à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale, 
que  ni  le  tissu  muqueux  ,  ni  le  tissu  musculaire  des  intestins 
n'offrent  point  de  traces  d'inflamn'iation  ;  l'organe  communé- 
ment enflammé  dans  ce  cas  est  le  péritoine  :  or  ,  son  inflamma- 
tion est  indépendante  de  celle  des  autres  viscères  de  l'abdomen, 
ce  qui  doit  porter  à  concluie  que  la  fièvre  puerpérale  n'est 
point  une  inflammation  des  viscères  du  bas-ventre. 

La  fièvre  puerpérale  consiste-t  elle  dans  V injlammation  du 
péritoine  ?  De  toutes  les  maladies  qui  peuvent  se  manifester  k 
la  suite  de  l'accouchement ,  la  phlegmasie  du  péritoine  est 
sans  contredit  la  plus  grave  et  la  plus  constamment  funeste. 
On  la  trouve  dans  presque  toutes  les  descriptions  que  les  au- 
teurs ont  données  des  fièvres  dites  puerpérales  ,  et  les  médecins 
qui  se  sont  livrés  a  des  recherches  cadavériques  ,  dans  l'inten- 
tion d'éclairer  la  pathologie  des  femmes  en  couches,  ont  fixé 
le  siège  de  ces  fièvres  sur  le  péritoine.  Chomel ,  qui,  au  rap- 
port de  M.  Mercier  de  Rochefort  {Essai  sur  la  fièvre  puerpérale^ 
Paris  ,  i8o4),  a  entrevu  ,  le  premier,  l'inflammation  du  péri- 
toine ,  et  en  adonné  une  observation  en  1728,  a  peut-être 
frayé  la  route  au  docteur  Johnston  {De  febre  puerperali  diss.  , 
Edimb.  1779),  et  à  l'anatomiste  Walter  (J.  Gollieb  Walter  , 
De  morhis  perilonei  et  apopl. ,  Berolin.  1785).  Ces  deux  écri- 
•yains  nous  ont  laissé  des  notions  d'autant  plus  précises  sur 
cette  inflammation  ,  qu'a  l'époque  où.  ils  écrivaient ,  les  lésions 
des  divers  systèmes  d'organes  n'ayant  point  été  considérées 
d'une  manière  isolée  ,  il  était  difficile  d'en  décrire  exactement 
la  théorie.  Bichat,  en  étudiant  les  affections  des  membranes  en 
général,  et  du  péritoine  en  particulier,  fut  conduit  aux  me- 
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mes  résultats  que  Johnston  et  Walter,  dont  il  ne  connaissait 
pornt  les  ouvrages.  Dans  cette  occasion,  comme  dans  bien 
d'autres,  il  eut  tout  l'honneur  de  l'invention.  Dans  son  cours 
d'anatomie  pathologique,  il  donna  le  premier  en  France  une 
histoire  de  la  péritonite,  dans  le  développement  de  laquelle 
il  traita  d'une  manière  générale  la  fièvre  puerpérale.  Toute- 
fois il  faut  avouer  qu'avant  lui,  M.  Je  professeur  Pinel  avait  en- 
trevu la  nature  de  cette  affection,  dont  il  fit  une  espèce  qu'il 
désigna  sous  le  nom  d'entérite  aiguë  à  la  suite  des  couches 
(Nosogr.  philos. ,  ordre  des  phlegmasies  séreuses  ,  première 
édition,  Paris  1796).  Quelque  temps  après,  l'un  de  nous  , 
M.  Ch.  Gasc.  ,  ayant  eu  l'occasion  de  faire  sous  les  yeux  de 
Bichat  des  recherches  sur  cet  objet,  développa  la  théorie  de 
l'inflammation  du  péritoine  à  la  suite  des  couches  ,  et  en  fit  le 
synonyme  de  fièvre  puerpérale  {Dissertation  sur  la  maladie 
des  femmes  à  la  suite  des  couches  ,  connue  sous  le  nom  de 
fièvre  puerpérale,  Paris  ,  an  x  ).  C'est  d'après  les  nouvelles 
lumières  acquises  sur  cet  objet,  que  M.  leprofesseur  Pinel,  dans 
la  seconde  édition  de  sa  Nosographie,  a  écarté  la  fièvre  puer- 
pérale de  l'ordre  des  fièvres,  et  a  fait  de  la  péritonite  un  genre 
particulier,  dans  lequel  il  a  décrit  la  fièvre  puerpérale  sous  le 
nom  de  péritonite  des  femmes  en  couche  ;  c'est  à  l'aide  des 
observations  choisies  dans  la  dissertation  de  M.  Gasc  (dont  cet 
article  n'est  guère  qu'un  extrait  de  la  troisième  édition  inédite), 
que  M.  Pinel  a  établi  les  caractères  de  cette  seconde  espèce  de 
phlegmasie.  Depuis  cette  époque  ,  il  a  paru  en  France  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  plu- 
sieurs dissertations  particulières,  dans  lesquelles  on  a  établi 
d'une  manière  invariable  l'existence  de  la  péritonite  comme 
une  maladie  qui  attaque  très  -  fréquemment  les  femmes  ea 
couche. 

Tandis  que  les  médecins  français  ont  eu  le  bon  esprit  de  pro- 
fiter de  toutes  les  découvertes  relatives  à  la  péritonite,  les 
Anglais  n'ont  pas  perdu  de  vue  les  idées  de  Johnston  ,  ni  les 
Allemands  celles  du  professeur  Walter.  Ainsi  la  doctrine  de 
la  fièvre  puerpérale  ,  considérée  comme  une  iniJanimation  du 
péritoine  ,  a  été  presque  universellement  adoptée  ,  quoi  qu'en 
dise  un  médecin  très-recommandable  ,  M,  Gastellier,  qui  cite 
M.  Hccker,  médecin  allemand  ,  comme  ayant  donné  ,  en  1811, 
un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  démontrer  la  versatilitédcs  opi- 
nions de  ses  confrères  pour  et  contre  l'existence  de  la  fièvre 
puerpérale. 

L'opinion  la  plus  généralement  accréditée  fait  donc  confon- 
dre ou  regarder  comme  synonyme  la  fièvre  puerpérale  et  l'in- 
flammation du  péritoine;  mais  il  existe  encore  sur  ce  point 
une  obscurité  qu'il  s'agit  de  dissiper.  La  péritonite  des  femmes 
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en  couche  est  mal  de'sîgne'e  sous  le  nom  de  fièvre  pucrpe'rale  ; 
en  elfel ,  s'il  n'existe  point  de  ti'Wre  de  ce  nom,  pourquoi  ap- 
pellerions nous  ainsi  une  influu»ni;ition  locale  qui  quelquefois 
w'esl  pas  accompagnée  de  lièvre  ,  qui  se  prnsenle  parfois  dans 
un  étal  de  simplicité  ,  et  qui ,  lorsqu'elle  est  a(  cofnpygiic<-  de 
fièvre  ,  peut  l'êlre  avec  un  des  six  ordres  admis  par  le  noso- 
graphe  français  ;  le  nom  de  fièvre  puerpérale  n'indiquerait 
pointle  genre  de  complication;  il  ne  ferait  ([u'embrouiller  nos 
idées  sar  ces  maladies  ;  il  faut  donc  le  bannir  de  la  science  ,  et 
ne  reconnaître  chez  les  femmes  d'autres  fièvres  que  celles  qui 
sont  communes  à  tous  les  individus  ,  mais  qui ,  chez  elles  ,  se 
trouvent  modifiées  par  les  circonstances  de  l'accouchement. 

Nous  allons  disserter  sur  l'inflammalioa  du  péritoine  ,  con- 
sidérée chez  la  femme  nouvellement  accouchée,  nous  appel- 
lerons cette  maladie  péritonite  puerpérale.  En  ajoutant  au  mot 
péritonite  l'épithète  de  puerpérale,  nous  voulons  faire  pressen- 
tir l'influence  que  doivent  avoir  sur  la  maladie  piincipale  les 
dispositions  particulières  où  se  trouve  le  système  général  de  la 
femme  après  l'accouchement;  nous  voulons  indiquer  que  cette 
phlegmasie  est  compliquée  de  plusieurs  circonstances  défavo- 
rables qui  en  facilitent  l'invasion,  et  en  aggravent  les  dangers^ 
Histoire  de  la  péritonite  puerpérale.   La  péritonite  puerpé- 
rale est  plus  fréquente  que  la  péritonite  proprement  dite  qui 
a  été  décrite  par  l'un  de  nous ,  M.  Gasc,  dans  le  quarantième 
volume  de  cet  ouvrage  ;  mais  elie  n'eu  diffère  pas  essentielle- 
ment,  quoique  M.   le  professeur  Pinel  en  ait  fait  une  espèce 
distincte.  Toutefois  elle  est  modifiée  par  les  circonstances  de  la 
couche  ainsi  que  toutes  les  maladies  qui  surviennent  aux  fem- 
mes nouvellement  accouchées;  comme  il  importe  de  la  bien  si- 
gnaler, nous  allons  en  exposersuccessivemeiit  les  causes,  l'inva- 
sion, les  symptômes  particuliers  ou  caractéristiques  ,  les  symp- 
tômes généraux  ou  sympathiques,  la  marche  ,  les  différentes 
terminaisons,  le  pronostic,  le  résultat  général  des  ouvertures 
cadavériques  ,  l'analyse  chimique  de  la  matière  liquide  qu'on 
trouve  dans  l'abdomen  des  femmes  mortes  de  péritonite  puer- 
pérale, les  complications  diverses  dont  elle  e^t  susceptible 
enfin  nous  terminerons  par  quelques  considérations  sur  le  trai- 
tement de  cette  maladie. 

Causes  de  la  péritonite  puerpérale.  Les  causes  capables  de 
développer  l'inflamniation  du  péritoine  ont  été  déjà  exposées 
dans  cet  ouvrage  (  Voyez  vol.  xl)  ;  indépendaninient  de  ces 
causes  générales  qui  agissent  sur  tous  les  individus  ,  il  en 
est  qui  sont  particulières  aux  feurtnes  enceintes  ,  aux  femmes 
en  travail  et  à  celles  qui  viennent  d'accoucher,  parce  qu'il 
existe  chez  elles  une  prédisposition  tirée  de  ce  triple  état  qui 
favorise  leur  influence  délétère  sur  le  péritoine.  Ces  dernières 
46.  7 
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causes ,  quoique  peu  connues  dans  leur  maniàre  d'agir  ,  sont 
extrêmement  nombreuses.  Les  bornes  de  ce  travail  ne  nous 
permettent  de  signaler  que  les  principales. 

On  doit  ranger  parmi  ces  causes  la  grossesse,  surtout  lors- 
qu'elle est  pénible  ,  laborieuse  ,  et  les  maladies  qui  accompa- 
gnent quelquefois  cet  état ,  la  faiblesse  de  la  femme  ,  sa  grande 
susceptibilité  ,  une  constitution  irritable  ,  pléthorique  ,  la  vie 
sédentaire  ,  une  mauvaise  nourriture  ,  la  malpropreté,  l'habi- 
tation des  lieux  malsains ,  humides  et  froids ,  les  affections 
tristes ,  etc. ,  etc.  Une  cause  assez  puissante  et  à  la|[uelle  il  faut 
rapporter  la  disposition  qu'ont  les  femmes  à  contracter  la  pé- 
ritonite puerpérale  est  cet  état  de  distension  du  péritoine  occa- 
sioné  par  la  grossesse  ,  distension  qui  affaiblit  singulièrement 
les  forces  vitales  de  cette  membrane  séreuse. 

La  péritonite  des  femmes  en  couche  peut  être  déterminée 
parla  compression  et'  les  frottemens  qu'éprouvent  les  viscère» 
abdominaux  pendant  l'accouchement,  surtout  lorsqu'il  est 
long,  pénible,  qu'il  nécessite  de  grands  efforts  j  par  l'usage  de  la 
main  ou  des  instrumens  pour  sa  terminaison  ;  par  la  lésion  de 
l'utérus  et  des  parties  externes  de  la  génération  pendant  un 
travail  laborieux  ;  par  des  manœuvres  faites  avec  peu  de  mé- 
nagement. 

Après  l'accouchement ,  il  existe  chez  la  femme  une  somme 
de  susceptibilité  plus  grande;  elle  devient  plus  impression- 
nable j  tout  agit  vivement  sur  elle  ;  la  plus  légère  cause  ,  le 
plus  petit  mouvement  peuvent  lui  faire  éprouver  les  plus  vio- 
lentes commotions.  Dans  cet  état  de  susceplibililé  des  femmes 
après  l'accouchemement  ,  dont  Juncker  nous  a  donné  une  si 
juste  mesure  ,  on  conçoit  qu'une  foule  de  causes  ,  qui ,  avant 
l'accouchement ,  agissaient  faiblement ,  peuvent  être  considé- 
rées ,  après  l'exécution  de  cette  fonction  ,  comme  très-déter- 
minantes. La  péritonite  puerpérale  reconnaît  pour  cause  après 
l'accouchement  l'élat  pléthorique  ou  sanguin  de  la  femme  ,  la 
sensibilité  générale,  principalement  celle  du  système  utérin 
qui  a  été  plus  ou  moins  exaltée  pendant  la  durée  de  la  gros- 
sesse et  durant  le  travail  de  l'enfantement;  l'impression  brus- 
que du  froid  sur  toute  l'habitude  du  corps  ,  mais  spécialement 
sur  les  mamelles ,  sur  la  vulve  et  les  membres  abdominaux  ; 
l'injection  des  liqueurs  astringentes  dans  la  matrice  ,  le  vagin; 
l'emploi  des  fomentations  analogues  sur  le  ventre ,  la  vulve  , 
sur  les  cuisses;  la  rétention  du  délivre  ou  ^d'une  portion  du 
délivre,  de  quelques  caillots  ,  des  lochies  dans  la  cavité  de  la 
matrice;  la  décomposition,  l'altération  de  ces  corps  devenus 
étrangers  à  l'organisme  de  la  femme  ;  un  bandage  de  corps 
trop  serré  autour  de  l'abdomen  ou  du  thorax  ;  les  écarts  de  ré- 
gime ;  tels  qu'un  excès  d'alimens ,  l'aijus  des  boissons  alcoo- 
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îiques ,  des  sudorifiques  ;  l'iniprudence  que  commet  la  femme 
en  couche  de  se  lever  trop  tôt  de  son  lit ,  de  s'exposer  à  un  air 
humide  et  froid,  et  de  se  livrer  à  quelque  exercice  avant  que 
la  matrice  ait  repris  sa  situation  ,  sa  forme  et  son  volume  ordi- 
aaires. 

Les  affections  morales  tristes  ou  gaies  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  production  de  ces  maladies.  L'extrême  sensibilité  de 
la  nouvelle  accouchée  les  rend  plus  vives  et  plus  dan°^€- 
leuses  :  ainsi  la  colère,  la  terreur,  la  crainte  ,  le  chagrin  la 
joie,  une  nouvelle  inattendue ,  l'explosion  d'une  arme  à  feu,  etc., 
produisent  quelquefois  les  plus  funestes  effets. 

Paruèiles  causes  propres  à  développer  la  péritonite  puerpé- 
rale ,  on  oe  doit  pas  oublier  les  habitations  dans  des  lieux  bas 
et  humides  ,  les  extrêmes  de  la  température ,  soit  en  froid,  soit 
en  chaud,  les  alternatives  rapides  ou  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques brusques  durant  le  printemps  et  l'automne  ;  la  respiratiou 
d'un  air  humide,  insalubre,  non  renouvelé  ,  comme  celui  des 
prisons,  des  hôpitaux  :  aussi  Wiihe  et  plusieurs  médecins  an- 
glais ont  remarqué  que  la  maladie  dont  nous  nous  occupons 
était  plus  fréquente  dans  les  hôpitaux.  Johnston  attribue  sa 
plus  grande  fréquence  dans  ces  maisons  à  l'air  impur  qu'on  y 
respire  ,  air  chargé  d'émanations  putrides.  Peu  rappoitt  que  la 
première  époque  où  l'on  avait  vu  naîuc  des  maladies  moi  tel- 
les sur  les  femmes  en  couches  à  fHôtel  Dieu  de  Pai  is  remontait 
au  temps  où  l'on  avait  placé  les  nouvelles  accouchées  audes- 
&US  de  la  salle  des  blessés.  Les  vapeurs  malfaisantes  qui  s'éle- 
vaient de  cette  sallecontribuaient  si  puissamment  à  aggraver  les 
ttèvresdes  nouvelles  accouchées  que  Desault  assura  à  Doublet 
qu'à  compter  de  l'époque  où  les  femmes  en  couche  avaient 
été  placées  dans  des  salles  vastes  et  salubres,  la  mortalité  avait 
diminué  d'une  manière  remarquable. 

Doublet  a  observe  que  la  constitution  de  l'air  qui  disposait 
le  plus  à  la  production  de  cette  maladie  était  la  constitution 
humide.  Leake  a  remarqué  que  la  péritonite  puerpérale  est 
d'autant  plus  fréquente  que  les  vicissitudes  de  l'air  sont  plus 
rapules  et  plus  fréquentes  L'action  du  froid  sur  les  nouvelles 
accouchées  n'est  pas  moins  évidente.  Doiaroche  a  prouvé  par 
les  registres  de  mortalité  de  Genève,  qu'il  était  toujours  mort 
plus  de  femmes  en  couche  en  hiver  qu'en  été;  aussi  a-t  on 
observé  que  les  pays  les  plus  froids  sont  ceux  où  les  suites  de 
couches  sont  les  plus  tàciieuses  ,  tandis  qu'on  les  connaît  k 
peine  dans  les  pays  chauds.  Il  meurt  plus  de  femmes  augiaisci 
en  couche  que  de  femmes  françaises;  les  couches  sont  en  géné- 
ral irès-lieureuses  en  Italie.  Savary  a  eu  l'occasion  de  remar- 
quer que  la  fièvre  dite  puerpérale  est  inconnue  en  Egypte. 

Je  viens  de  dire  qu'une  cause  déterminante  de  la  péritonite 
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puerpérale  dans  les  liôpîlaux ,  paraît  être  la  respiration  et  rîra« 
pression  dun  air  liumidc  et  corrompu  par  lerasscmblementdes 
femmes  en  couche  dans  un  local  plus  ou  moins  resserré.  La 
maladie  produite  par  celte  cause  conserve  rarement  son  état 
de  simplicité  ;  elle  se  complique  souvent  de  fièvre  de  mauvais 
caractère,  et  elle  règne  alors  d'une  manière  épidomique  ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  attaque  un  grand  nombre  de  femmes  à  la  fois, 
et  fait  des  ravages  considérables.  Dans  l'Histoire  de  l'académie 
des  sciences  ,  il  est  fait  inenlion  d'une  épidémie  très  meurtrière 
en  ce  genre,  qui  fit  beaucoup  de  ravages  parmi  les  femmes  en 
couche  pendant  l'hiver  de  174^^»  î>ur  vingt  femmes  (|ui  en  fu- 
rent atteintes ,  à  peine  en  réchappa-t-il  une  seule.  On  l'obser- 
vait en  ville  chez  les  femmes  indigentes.  Le  médecin  Doulcet 
a  souvent  vu  la  péritonite  puerpérale  régner  épid(  lïiicjuempiit 
à  l'Hôtel-Dieu.  Doublet  a  fait  la  même  remarque  à  Yaugirard 
en  inSi  et  l'jBa.  Celle  maladie  a  aussi  présenté  un  caractère 
ëpidémique  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  où  cependant 
la  science  et  la  philanthropie  ont  réuni  tous  les  moyens  de  se- 
cours et  de  salubrité.  Plusieurs  médecins  ont  pensé  qu'on  pré- 
viendrait peut-être  cette  terrible  affection  dans  l'hospice  con- 
sacré aux  femmes  en  couche,  si,  ouvrant  cet  asile  de  charité 
quelques  mois  avant  le  terme  de  la  grossesse,  on  pouvait  alors 
fortifier,  ranimer  les  femmes  qui  s'y  réfugient,  et  les  préparer, 
par  un  régime  tonique  et  nourrissant,  à  l'accouchement  et  au 
développement  régulier  des  mouvemens  organiques  qui  doi- 
vent lui  succéder.  Cette  bienfaisante  pensée  devrait  fixer  l'at- 
tcnlion  du  ministre  et  du  conseil  général  des  hôpitaux. 

Invasion  de  la  péritonite  puerpérale.  L'accouchement  est 
accompagné  de  phénomènes  si  variés;  les  nouvelles  accou- 
chées sont  exposées  à  des  affections  si  différentes  et  si  niulti- 
f)lices,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  cette  ma- 
adie  au  moment  de  son  invasion.  Elle  se  complique  presque 
toujours  avec  les  affectionsde  la  conslitution  régnante  ,  et  dès- 
lors  on  sent  qu'elle  doit  nécessairement  s'accompagner  des  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres:  ainsi  elle  peut  se  compliquer  avec 
la  fièvre  angiolénique  au  printemps,  avec  la  fièvre  niéningo- 
gastiiqne  en  été,  avec  la  fièvre  adéno-méningée  en  h  ver,  etc., 
selon  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  diathèses  domine;  néanmoins, 
et  malgré  ses  différentes  complications, elle  présente  des  signes 
généraux  propr<  s  a  la  faire  connaître. 

La  péritonite  puerpérale  se  déclare  le  plus  ordinairement  du 
deuxième  au  citiquième  jour  de  l'accouchement,  rarement 
plustôt, quelquefois  plus  tard.  L'un  de  nous,  M.  Murât,  l'a  vue 
se  manifester  vingt  heures  après  l'accouchement;  elle  saisik 
quelquefois  les  femmes  peu  d'heures  après  l'expulsion  du  fœ- 
tus et  de  ses  annexes;  d'autres  fois,  au  contraire,  elle  ne  survieai 
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qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  l'allaitement.  On 
trouve  dans  l'Hisloire  de  la  sociélé  royale  de  mcderine,  iy8a 
et  1783,  pag.  255,  l'exemple  d'une  fièvre  puerpérale  survenue 
à  une  femme  au  moment  de  sevrer  son  enfant.  M.  le  professeur 
Pinel  a  contm  inie  femme  qui  fut  atteinte  de  celte  maladie  le 
treizième  mois  de  son  accouclienient.;|||^ 

Quelquefois  la  péritonite  puerpérale  paraît  subitement  et  ne 
s'annonce  que  par  des  eifcis  aiarmans,  mais  ordinairement  elle 
suit  une  njarche  plus  régulière  ;  dans  quelques  cas  on  peut  la 
soupçonner  déjà  sur  la  fin  de  la  grossesse  par  la  faiblesse,  la 
cacoclijmie  ,  lu  dépravation  des  fluides,  la  mauvaise  disposi- 
tion des  solides.  Ces  signes  précurseurs  sont  conlirujés  lorsque, 
quelque  temps  après  un  accouchement  souvent  heureux  et  fa- 
cile, le  pouls  ne  devient  pas  calme,  trancjuille,  et  que  l'ac- 
couchée commence  à  sentir  quelques  douleurs  au  vtnlre;  mais 
le  plus  souvent  la  péritonite  puerpérale  prélude  par  un  fiissou 
plus  ou  moins  long,  auquel  succède  une  chaleur  plus  ou  moins 
intense.  Si  la  maladie  ne  débute  pas  par  dos  frissons,  les  fem- 
mes éprouvent  un  malaise  généial  dont  elles  ne  savent  pas  se 
rendre  compte,  et  des  lassitudes  spontanées;  elles  ressentent 
une  soi  te  d'agitation ,  et  bientôt,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
douleurs,  symplèmes  caractéiisliqucs  de  l'affection,  parais- 
sent avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  d'intensité,  suivant 
une  foule  de  circonstances.  Lorsque  la  maladie  est  déclarée  , 
voici  les  syniplômes  (jui  lui  sont  propres. 

Symptômes  particuliers  ou  caractéristiques  de  la  péritonite 
puerpérale  :  douleurs  abdominales;  ces  douleurs  se  font  res- 
sentir tantôt  vers  les  lombes,  tantôt  vers  l'épigastre  ou  à  l'om- 
bilic, quelquefois  dans  toute  l'étendue  de  i'abdomcn  ;  elles 
sont  souvent  accompagnées  d'un  sentiment  de  chaleur  interne 
qui  les  rend  tiès-incommodcs.  Ces  douleurs,  qui  sont  souvent 
très  aiguës,  déchirantes,  arrachent  des  cris  aux  malades  ,  et  les 
forcent  de  se  tenir  couchées  sur  le  dos  ,  la  position  latérale  ou 
sur  les  côtés  étant  extrêmement  pénible,  et  même  quelquefois 
imj)ossible  ;  elles  se  calment  quelquefois  pour  plus  ou  moins 
de  temps ,  et  reparaissent  ensuite  avec  plus  de  violence;  en  gé- 
néral, la  plus  légère  pression  sur  l'abdomen  les  augmente; 
quelquefois  les  fenmies  ne  peuvent  supporter  ni  le  poids  des 
couvertures,  ni  l'application  d'aucun  topique  sur  le  ventre, 
qui  est  alors  tendu  et  metéorisé;  l'abdomen,  dans  quehjues 
cas,  devient  tout  aussi  volumineux  que  dans  les  derniers  lemp» 
de  la  grossesse.  La  respiiation  est  courte  et  gênée,  par  la  crainte 
(ju'ont  les  malades  de  contracter  le  diaphragme,  dont  le  re- 
louleuient  en  bas  augmet)te  considérablement  les  douleurs  ab- 
dominales. La  plupart  des  femmes  affectées  de  péritonilt; 
éprouvent  des  hoquets,  des  nausées,  des  vomissemens  5  quel- 
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qiiefcfïs  le  devoiemerrt  se  maiùfeste;  il  est  d'abord  si^reax  ,  î1 
devient  ensuite  felide.  Un  phe'nomène  même  qui  se  présent»; 
souvent  dans  la  péritonite  puerpérale  ,  c'est  l'affaissement  des 
mamelles,  par  le  défaut  de  sécrétion  du  lait,  ou  la  disparition 
de  celui  qu'elles  contenaient  déjà,  si  la  sécrétion  avait  eu  le 
temps  de  s'établir  ava9|||  le  développement  de  la  maladie;  il  y 
a  presque  toujours  aussi  diminution,  suppression  des  lochies. 
La  cessation  de  ces  deux  évacuations  ne  doit  pas  être  considé- 
rée comme  la  cause  de  la  péritonite,  ainsi  qu'où  l'a  cru  pen- 
dant longtemps,  mais  bien  comme  l'effet  de  cette  espèce  de 
phlcgmasie. 

Symptômes  généraux  ou  sympathiques  de  la  péritonite  puer- 
pérale. Le  premier  symptôme  général  et  sympathique  qui  s'offre 
à  notre  examen  ,  c'est  l'état  du  pouls  qui  est  un  de  ceux  qui 
varient  le  moins  dans  cette  maladie  lorsqu'elle  est  simple. 
Dans  ce  cas  il  est  serré,  petit  et  concentré j  mais  il  n'est  pas 
irès-ordinaire  de  rencontrer  la  péritonite  puerpérale  simple  j 
elle  se  complique  presque  toujours  de  divers  ordres  de  fièvres, 
et  l'état  du  pouls  varie  suivant  que  la  complication  dépend 
d'une  fièvre  inflammatoire,  bilieuse  ,  putride,  etc.,  etc. 

La  face  est  ordinairement  paie,  abattue  et  presque  toujours 
grippée  comme  dans  la  péritonite  ordinaire  ;  impression  de  tris- 
tesse remarquable)  les  yeux  sont  larmoyans,  inanimés  j  la  vue 
trouble  (  caractère  déjà  signalé  par  Hippocrate);  la  tête  est 
plus  ou  moins  douloureuse;  l'intensité  de  la  maladie  donne 
quelquefois  lieu  à  des  transports  cérébraux  ;  on  les  observe 
surtout  lorsque  la  maladie  prend  le  caractère  inflammatoire 
ou  alaxique.  L'état  delà  langue  variebeaucoup;  tantôt  elle  est 
humide,  tantôt  sèche  et  muqueuse;  quelquefois  jaunâtre; 
d'autres  fois  brunâtre,  suivant  l'état  de  la  maladie  et  sa  com- 
plication, 

La  peau  est  très-souvent  sèche  et  chaude  ;  à  mesure  que  la 
malaciie  fait  des  progrès,  elle  se  couvre  de  sueur  plus  oa 
moins  abondante,  qui  disparaît  et  se  renouvelle  par  intervalles. 
Cette  sueur,  qui  semble  augmenter  proportionnellement  h  la 
gravité  de  la  maladie,  devient  colliquative,  froide,  visqueuse 
et  fétide,  s'il  y  a  complication  de  fièvre  adynamique.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  toujours  regarder  l'abondance  de  la  sueur 
comme  un  symptôme  grave;  car  elle  se  manifeste  quelquefois 
lorsque  la  rémission  des  douleurs  ou  de  quelque  symptôme 
grave  s'opère;  elle  peut  devenir  alors  une  crise  salutaire.  Dans 
quelques  cas,  mais  rarement  cependant,  la  peau  se  couvre 
d'une  éruption  miliaire.  Les  urines  n'offrent  ordinairement 
rien  de  bien  particulier  ;  on  remarque  qu'el  les  sont  moins  abon- 
dantes lorsque  la  maladie  prend  le  caractère  adjuamique. 
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Sur  la  fin  de  la  péritonite,  elles  de'posent  un  sédiment  rouge  , 
briffuelé,  etc. 

Marche  de  la  péritonite  puerpérale.  Avec  cet  appareil  de 
symptômes  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire ,  la  périto- 
nite puerpérale  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapides  et  se 
termine  le  plus  souvent  par  la  mort  qui  arrive  ordinairement 
du  cinquième  au  dixième  jour  de  la  maladie.  Elle  peut  aller 
au-delà  du  quinzième  et  du  vingtième  jour  et  passer  à  l'état 
chronique.  Ses  différens  degrés  sont  très-difficiles  à  isoler,  à 
cause  de  la  variété  qu'ils  ©firent  dans  leur  marche  ;  ils  se  con- 
fondent les  uns  avec  les  autres  et  se  succèdent  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'on  voit  souvent  périr  les  malades  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  s'assurer  de  la  fièvre  concomitante. 

Terminaison  de  la  péritonite  puerpérale.  L,a  péritonite  puer- 
pérale se  termine  comme  toute  inflammation  locale,  par  réso*- 
îution,  par  suppuration,  par  gangrène  et  par  chronicité. 

1**.  Par  résolution.  Cette  heureuse  et  rare  terminaison  qui 
ramène  la  santé  a  lieu  du  cinquième  au  dixième  jour:   elle 
s'annonce  par  un  changement  favorable  dans  tout  l'organisme 
de  la  femme;  le  pouls  qui  était  fréquent  et  serré  devient  souple 
et  lentj  la  malade  peut  se  coucher  et  se  tourner  indifférem- 
ment sur  les  deux  côtés,  parce  que  les  douleurs  abdominales 
ont  diminué  ;  les  nausées  et  les  vomissemens  ont  disparu  j  le 
sommeil  devient  tranquille;  les  excrétions  et  les  sécrétions  se 
rétablissent  ;  ainsi,  les  lochies  qui  étaient  supprimées,  repren- 
nent leur  cours;  les  mamelles,  jusqu'alors  flasques,  molles, 
affaissées ,  acquièrent  de  nouveau  la  faculté  de  sécréter  du  lait. 
Plusieurs  médecins  célèbres,  tels  que  Levret,  Tissot,  Bonella, 
Doublet,  etc. ,  etc. ,  ont  fréquemment  eu  l'occasion  d'observer 
que  les  accidens  le,s  plus  funestes,  que  les  symptômes  les  plus 
alarmans  disparaissent   presque   toujours   quand  le    lait    se 
porte  aux  mamelles;  il  se   manifeste  presque  toujours  une 
sueur  abondante  qui  est  critique;  les  éruptions  miliaires  peu- 
vent être  avantageuses.  Puzos  a  observé  une  péritonite  puer- 
pérale qui  s'est  jugée  par  une  excrétion  abondante  de  salive. 
Tissot  et  Bonella  ont  vu  cette  maladie  céder  à  des  selles  co- 
pieuses. Cette  évacuation  critique,  qu'il  est  bien  important  de 
ne  pas  confondre  avec  celle  qui  se  manifeste  ordinairement 
dans  la  péritonite,  et  qui  n'est  le  plus  souvent  quesymptoma- 
tique,  offre  les  caractères  suivans  :  les  selles  ont  une  odeur 
fade,  aigre,  une  consistance  un  peu  liée ,  une  couleur  d'un 
blanc  jaunâtre;  elles  n'affaiblissent  pas  les  malades;  le  visage 
devient  au  contraire  meilleur.  Van  Swiéten  a  observé  des  urines 
critiques   dans   la  péritonite  ;  elles  sont  alors   louches,  con- 
tiennent un  sédiment  qui  paraît  d'abord  filandreux  ,  mais  qai 
se  précipite  ei^suite  et  forme  une  masse  d'un  blanc  mal.  Comiuc 
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clans  la  péritonite  ordinaire,  la  terminaison  parre'solulion  peut 
eniraîiiei  après  elle  des  adliéiences  dans  quelques  portions  du 
périloiiie. 

2°.  Par  suppuration.  Elle  a  presque  toujours  lieu  lorsque 
les  malades  périssent.  Il  est  difficile  de  deifruili.er  d'une  ma- 
iiière  précise  l'époque  de  la  formation  ^u  pus;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  (ju'ii  se  forme  vers  le  sixième  ou  le  septième 
jour.  Celte  terminaison  est  annoncée  par  une  légère  diminution, 
mais  par  la  durée  des  douleurs  ;  bientôt  il  se  maniftsle  des  fris- 
sons irréguliers  ;  la  femme  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur 
et  d'oppression  dans  la  pariie  affectée;  le  vis'a;;e  est  pâle,  les 
extrémi lés  froides  ;  le  pouls  et  les  autres  symptômes  conser- 
vent le  même  degré  d'intensité.  On  sent  que  la  matière  de  la 
suppuration  se  trouvant  dépos('e  dans  la  cavité  abdominale, 
cavité  qui  n'a  point  de  communication  exléiieuie,  doit,  par 
son  accumulation ,  produire  des  accidens  très-graves  ,  non 
moins  que  par  son  abondance  ,  qui  peut  quelquefois  être  jointe 
à  une  sorte  d'épanchement  séreux. 

Qiiel(iUcfois  le  lluide  qui  forme  ces  épanchemcns  se  fait  jour 
au  deliois  en  sortant  spontanément  par  l'ombilic,  ou  bien  il  se 
prononce  vers  les  tégumens  du  bas-ventie  et  peut  être  évacué 
par  une  ouverture  artificielle.  Doublet ,  Lepellelier  et  Pujol 
offrent  cbacun'une  observation  qui  rend  sensible  les  heureux 
efforts  de  la  nature  ou  les  secours  de  l'art.  Observation  clt  Dou- 
blet .-XJue  femme  fut  affeclée  le  dixième  jour  de  sa  couche 
d'une  iic'vre  puerpérale,  avec  affaissement  d'^s  mamelles  et 
suppression  du  lait.  Celle  maîadie  se  termina  p;ir  une  tumeur 
consirlérable ,  avec  fiucluation  ,  dans  ia  région  ii'rique  «iroile. 
Au  bout  d'iih  mois  cette  tumeur  était  à  moitié  dissipée;  il  s'c- 
tail  manifesté  une  éruption  miliaire  à  lu  peau  ;  les  urines 
étaient  blanchâtres.  Une  imprudence  arrêta  ce  mouvement  cri- 
tique. La  lumeur  augmenta  de  nouveau,  elle  prit  un  volume 
plus  cousiderabîe  (ju'auparavant  ;  on  en  lit  l'ouverture  trois 
mais  après  la  couche.  Cette  opération  sauva  la  malade.  Ohser- 
vaùon  de  LepcUtlier  :  Le  dépôt  était  très  considérable  et  oc- 
cupait la  région  épigaslrique;  la  fluctuation  était  liès-sensible. 
On  prati(jua  la  pai.tcerilhese ,  il  soitit  par  la  canule  du  trois- 
quails  six  pintes  d'un  fluide  blanchâtre.  Peu  de  jours  après, 
les  mamelles  ayant  commencé  de  se  remplir,  Lepelleiler  con- 
seilla à  la  femme'de  nourrir  son  enfant  eu  de  prendre  des  re- 
mèdes pro[)res  à  évacuer;  mai^^  n'en  ayant  rien  fait,  elle  essuya 
huit  jours  après  une  nouvelle  fièvre,  accompagnée  de  vomis- 
iiemens  ;  il  lui  survint  en  même  temps  une  tumeur  à  l'omb.lic,- 
qui  s'ouvrit  spontanément.  Observation  de  Pujol  de  Castres  - 
11  s'agit  d'une  femme  dont  l'accouchement  avait  été  long  et 
diftîcile.  Au  bout  de  quinze  heures,  il  survint  des  douleurs  ù 
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la  région  hypogastiique,  accompagnées  de  lous  les  symptômes 
qui  paraissaient  annoncer  une  inHanimalion  (\u  péritoine  et  un 
epanchenicnl  prochain  de  jnatière  sero-pnruiente.  Les  symp- 
tômes inflammaloircs  étaient  vifs  ,  la  malade  l'ut  saignée;  il  y 
eut  pendant  sept  jours  des  rrddubleinens  suivis  de  sueurs,  ce 
qui  ne  diminua  rien  à  la  tuint-laction  de  Tabdomen  ,  qui  était 
tiès-distcndu.  La  présence  d'un  liquide  épanché  dans  la  cavité 
abdominale  ne  lut  bientôt  plus  équivoque  pour  personne,  et 
]a  nécessité  de  secouiir  la  malade  dont  la  situation  devenait 
de  jour  en  jour  plus  pénible,  fit  recourir  à  la  parac^nllièse  ;  il 
sortit  par  la  canule  dii  trois-quarts  environ  six  pintes  de  li- 
quide i  les  flocons  albumineux  <qui  se  préscnlèient  ne  purent 
pas  passer  par  l'ouverture  trop  étroite  du  trois-quarls.  On  es- 
saya ,mais  en  vain,  d'attirer  au  dehors  ce  qui  n'avait  pas  pu 
sortir  par  la  ponction  ,  et  de  détourner  de  l'abdomen  les  sucs 
qui  avsicnt  tant  de  tendance  à  s'y  porter.  Le  ventre  se  tuméfia 
de  nouveau;  mais  la  partie  la  plus  éininente  de  la  tumeur  fit 
saillie  irès-heureuscment  vers  la  région  ombilicale.  On  essaya 
de  ramollir  la  peau  en  cet  endroit;  quelques  jours  après  on  fit 
nue  ouverture,  qui  n'ayant  intéi*essé  que  les  (égumens,  ne 
fournit  qu'un  verre  de  matière  sero  -  laiteuse.  Pujol  voulait 
qu'on  attaquât  le  dépôt  principal  en  perçant  avec  le  bistouri 
Je  péritoine  qui  formait  le  plancher  intérieur  de  la  poche  qu'on 
venait  d'ouvrir;  mais  on  prêtera  d'abandonner  celle  ouverture 
à  la  nature.  Le  quatrième  jour  le  péritoine  s'ouvrit;  beaucoup 
de  matière  fut  évacuée,  et  il  sortit  encore  les  jours  suivans 
quelques  livies  d'un  liquide  bourbeux  et  putride;  il  resta  à 
l'onjbiiic  une  fistule  qui  fut  six  mois  îi  se  cicatriser  (  OEuvres 
diverses  de  médecine  pratique.,  tom.  i  ,  pag.  284). 

3".  Par  f^angreiie.  (kùlc  terminaison  ,  malheureusement  très- 
fréqiK'nte  dans  la  péritonite  puerpérale,  est  ordinairement  dé- 
terminée par  la  violence  des  symplcmes  inflammatoires;  elle 
s'annonce  par  la  cessalion  biu^que  des  douleurs  abdominales, 
sans  aucun  sii;ne  de  solulion  de  la  maladie;  par  la  petitesse, 
]a  concentration  et  l'intermittence  du  pouls;  par  la  chule  des 
forces,  et  enfin  par  la  moit  prompte.  A  l'ouverture  des  ca- 
davres, on  trouve  un  liquide  puriiorme,  cendré,  très-fétide j 
îa  membrane  péritonéale  se  déchire  avec  facilité. 

4°.  Par  chronicité,  l^e  passage  de  la  péritonite  puerpérale  de 
l'état  aigu  à  l'état  chronique  n'est  pas  très-rare.  On  reconnaît 
cette  terminaison  aux  caractères  suivans  :  la  péritonite  bien 
connue,  les  symptômes  s'élant  prolongés,  on  les  voit  dimi- 
nuer peu  à  peu,  prendre  un  caractère  ])lus  doux.  La  iernme, 
quoique  conservant  une  sensibilité  douloureuse,  éprouve  des 
intervalles  de  calme  qui  la  trompent  sur  son  état  ;  elle  ^e  croit 
guérie.  Dans  quelques  cas,  les  malades  ressentent  habituelle- 
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ment  une  douleur  fixe,  mais  sans  sentiment  de  chaleur;  quel- 
quefois les  douleurs  paraissent  et  cessent  alteinalivement  ;  par- 
fois le  ventre  est  douloureux  au  toucher;  il  est  en  géne'ral  ua 
peu  plus  volumineux  ;  les  vomissemens  se  manifestent  de  temps 
en  temps  ;  une  so.rle  de  fièvre  lente  et  de  marasme  termine  les 
jours  de  la  malade.  A  l'ouverture  du  cadavre,  ou  trouve  le  pé- 
ritoine très-rouge,  e'paissi ,  les  intestins  réunis  en  bloc  par  une 
substance  épaisse,  membraniforme  et  baignés  dans  une  cer- 
taine quantité  de  liquide  puriforme,  floconeux. 

Un  des  effets  les  plus  marqués  de  la  péritonite  puerpérale 
passée  à  l'état  chronique ,  c'est  une  exhalation  augmentée  qui 
produit  une  véritable  hydropisie  secondaire.  Une  femme  de 
vingt-cinq  ans,  que  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  avaient 
rendue  chère  à  l'un  de  nous  ,  M.  Gasc,  fit  une  fausse  couche 
dans  le  quatrième  mois  de  sa  grossesse;  après  des  pertes  uté- 
rines très-abondantes,  l'abdomen  devint  douloureux,  tendu 
et  raétéorisé;  les  symptômes  qui  ont  coutume  d'accompagner 
la  péritonite  puerpérale  se  firent  observer.  Les  remèdes  qu'on 
administra  parurent  soulagter  la  malade,  qui  négligea  bientôt 
de  se  soigner.  La  sensibilité  du  bas-ventre  persistait  encore;  les 
vomissemens  se  répétaient  par  intervalles;  enfin  l'affection 
passa  tout  à  fait  à  l'état  chronique  :  le  dépérissement  et  la  mai- 
greur devinrent  extrêmes;  le  soir,  il  y  avait  une  sorte  de  fièvre 
lente;  au  troisième  mois  de  l'accident,  les  symptômes  s'étant 
accrus ,  l'abdomen  se  gonfla  de  plus  en  plus,  et  il  se  manifesta 
une  hydropisîe  ascite  considérable  ,  avec  engorgement  et  œdé- 
malie  des  membres  inféiieurs;  crampes  fréquentes  et  très-dou- 
loureuses. Les  souffrances  qu'elle  eut  à  supporter  durant  sa 
maladie  lui  rendirent  moins  redt)utable  le  moment  où  elle  de- 
vait finir  d'exister;  elle  mourut  vers  le  milieu  du  quatrième 
mois. 

Pronostic  de  la  péritonite  puerpérale.  Tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent généralement  à  l'égard  du  pronostic  fâcheux  qu'il  faut 
porter  sur  les  suites  de  cette  affection,  La  maladie  bien  carac- 
térisée, les  exemples  de  guérison  sont  rares  ;  elle  est  malheu- 
reusement le  plus  souvent  mortelle.  Willis  a  exprimé  celte 
sentence  médicale  en  disant  :  Fehres  acutce  puerperaruni  in 
mortem  ut  plurimum  cedunt  (  De  fehrih.  puerp.  ,  pag.  281)  ). 
Puzos  (  Traité  des  accouchemens ,  deuxième  mémoire,  p.  367  ) 
et  la  plupart  des  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  médecine 
des  femmes,  ont  professé  la  même  opinion. 

L'inflammation  du  péritoine  chez  une  femme  nouvellcmerst 
accouchée  doit ,  en  effet,  être  regardée  comme  très-dangereuse, 
tant  à  cause  du  rapport  qui  existe  entre  la  membrane  aflectéc 
et  les  organes  sous-jacens,  que  par  rapport  à  la  rapidité  avf  c 
laquelle  elle  se  manifeste  et  paicourl  ses  périodes.  Celte  nQ;i' 
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ladle  est  d'atitant  plus  funeste  ,  qu'elle  se  déclare  plutôt  après 
l'accouchement ,  et  elle  est  mortelle  après  une  augmenlatioQ 
successive  des  symptômes.  Dans  la  fièvre  puerpérale,  dil  Vo- 
gel ,  c'est  Tétat  du  bas-ventre  qui  décide  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  malades:  aussi  celte  affection  est  d'autant  plus  dangereuse 
que  l'abdomen  est  plus  douloureux,  plus  dur,  plus  tendu, 
plus  météorisé  <jue  les  vomissemens  sont  plus  fréquens  et  que 
les  angoisses  tourmentent  davantage  les  malades.  La  cessation 
subite  des  douleurs,  la  petitesse,  la  concentration,  i'intermii- 
tence  du  pouls,  la  pâleur,  l'altération  des  traits  de  la  face,  le 
froid  des  extrémités,  la  chute  rapide  des  forces  doivent  être 
considérés  comme  des  signes  funestes.  On  doit  regarder  comme 
un  mauvais  symptôme  le  dévoieraent  qui  se  manifeste  pendant 
que  le  ventre  est  tendu,  météorisé,  surtout  lorsque  lafièvie 
adynaraique  complique  la  péritonite. 

L'état  du  pouls,  disent  quelques  auteurs,  annonce  d'autant 
plus  de  danger  qu'il  est  plus  fréquent  et  plus  concentré.  «Tome 
personne  qui  a  une  fièvre  puerpérale  bien  caractérisée,  etdont 
le  pouls  bat  cent  vingt  fois  par  minute,  doit  être  regardée, 
dit  le  médecin  Delaroche,  comme  dans  un  état  bien  <n-itiquc. 
On  doit  tout  craindre  lorsqu'on  le  voit  battre  au-delà  décent 
trente  fois  par  minute.  Lorsqu'il  va  à  cent  quarante  fois  ,  il  est 
presque  toujours  un  présage  de  mort ,  surtout  si,  avec  ce  de- 
gré de  fréquence,  il  est  petit,  faible  et  concentré,  parce  qu'a- 
lors la  suppuration  est  déjà  formée  et  les  entrailles  ont  com- 
mencé à  se  gangrener  ». 

Le  pronostic  doit  être  favorable  si  les  douleurs  abdominales 
diminuent,  si  les  malades  peuvent  se  tourner  indifféremment 
sur  l'un  ou  l'autre  côté,  et  si,  en  même  temps,  les  autres 
symptômes  prennent  un  meilleur  caractère,  c'est-à-dire,  si  le 
ventre  devient  souple,  la  langue  humide,  le  pouls  plus  régu- 
lier, plus  développé  et  moins  fréquent  ;  si  les  sécrétions  et  ks 
excrétions  se  rétablissent;  si  la  femme  jouit  de  la  faculté  de 
dormir,  etc. 

Résultat  général  des  ouvertures  cadavériques  à  la  suite  de  la 
péritonite  puerpérale.  Des  recherches  nombreuses  prouvent 
que  dans  la  péritonite  puerpérale  comme  dans  la  péritonite 
ordinaire  ,  l'inflammation  s'étend  indistinctement  sur  toute 
l'étendue  de  la  membrane  séreuse  qui  est  rouge,  injectée;  que 
par  conséquent  elle  n'attaque  pas,  par  préférence,  une  por- 
tion de  cette  membrane  plutôt  qu'une  autre.  Cependant  cette 
inflammation  n'est  pas  toujours  générale  ;  quelquefois  elle  n'a 
lieu  que  sur  certains  points;  son  intensité  peut  varier  suivant 
que  la  maladie  est  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  avancée. 
Lorsque  les  femmes  succombent  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  c'est-à-dire,  au  bout  du  troisième,  du  quatriènae  ou 
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du  cinquième  jour,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  pe'rîtoîne 
otfrant  peu  de  rougeur,  et  dans  certains  cas  on  serait  presque 
tenté  de  croire  qu'il  n'existait  point  d'inflaunrsaiion  de  celte 
membrane.  Cependant,  d'après  i'absence  cle  ce  signe,  on  n'est 
pas  autorisé  à  dire  qu'il  n'y  avait  point  d'iiifl  mimai  ion  :  ea 
effet,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  elle  élaii  superficielle;  à 
l'instant  où  la  malade  a  péri ,  le  sang  s'est  échappé  par  les  vais-: 
seaux  collatéraux  j  cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  mort,  qui 
détruit  en  général  tous  les  spasmes,  fait  cesser  l'iriilalion  qui 
retenait  le  sang  daiis  les  parties  enflammées,  cette  irritation 
n'étant  pas  assez  violente  pour  permettre  au  sang  de  transsu- 
der  à  travers  les  parois  des  capillaires  dans  les  aréoles  du  tissu 
organique. C'est  ainsi  que  l'érjsipèle  superficiel  disparaît, qu'il 
ne  reste  plus,  ou  picsque  plus,  de  traces  de  la  rougeole ,  de  Ja 
scarlatine,  de  rinflaminalion  de  la  conjonctive ,  etc.,  api  es  la 
mort.  Mais  ce  qui  porte  a  croire  nu'ily  avait  un  certain  dtgré 
d'inflammation  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  sont  d'aboid 
les  phénomènes  pathologiques  qui  ont  précédé  ,  et  les  collec- 
tions séreuses  purulentes  qu'on  trouve  épanchées  dans  Tabdo- 
men  après  la  mort. 

Le  ventre  des  femmes  mortes  de  péritonite  puerpérale  con- 
tient une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  qui  peut 
varier  dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance;  elle  est  ordinai- 
rement séreuse,  blanchâtre  ou  roussâtre,  purulente,  et  elle 
contient  des  flocons  albumineux  dont  l'abondance  est  en  géné- 
ral proportionnée  à  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  l'in- 
flaramation  du  péritoine.  Ces  flocons  membraniformes ,  blancs 
et  tremblotans,  celte  fausse  membrane  couvre  quelquefois  la 
surface  de  la  plupart  des  viscères  de  l'abdomen. 

Dans  le  cas  où  les  malades  périssent  des  les  premiers  jours 
de  l'invasion  delà  péritonite,  on  trouve  les  intestins  non  agglo- 
mérés ,  ou ,  s'ils  le  sont,  il  est  îrès-facilc  de  les  séparer,  parce 
que  la  matière  qui  les  unit  offre  peu  de  force  d'adhérence.  Exa- 
minés plus  profondément  dans  les  tissus  qui  les  composent, 
les  intestins  n'offrent  rien  de  paiticulier  j  leurs  mcmbiaties 
musculaire  et  muqueuse  sont  comme  dans  l'élai  naturel;  la 
matrice  est  presi[ue  toujours  inlacte ,  seulement  elle  présente 
souvent  un  volume  plus  considérable,  ce  qui  est  évidemment 
l'effet  de  l'arcouchentent. 

Lorsque  les  f(  mmcs  succombent  un  peu  plu?  tard  ,  c'est-a- 
dire  vers  le  dixième,  quinzième  on  vingtième  jour,  le  péri- 
toine présente  toujours  un  état  de  rougeur  très  marque.  On 
observe  que  la  partie  inférieure  (nous  voulons  parler  de  Ui 
portion  qui  recouvre  la  matrice)  n'est  pas,  en  général,  plu', 
îouge  que  d'autres.  La  suppuration  est  plus  abondante,  et  le 
liquide  présente  à  peu  près  le  même  aspect  que  dîuis  le  cas  pré- 
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cèdent.  Les  intestins  sont  beaucoup  plus  fortement  colle's  en- 
semble ,  le  paijuci  des  grêles  surtout;  les  organes  sous-jacens 
sont  dans  i'tkat  d'integiitc  comme  dans  le  premier  cas. 

Au  delà  du  trentième  ou  du  quarantième  jour  de  la  pe'ri- 
toniie  pueipérale,  les  ouvertures  cadavériques  nous  offrent  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  les  inflammalion§  chroniques  du 
péiiloiiie;  celte  membrane  est  rouge  dans  presque  toute  son 
étendue,  ou  sur  un  grand  nombre  de  points  différons,  et  a 
acquis  une  épaisseur  considérable  qui  lui  a  fait  perdre  sa  trans- 
parence, [/agglutination  des  intestins  est  plus  générale;  ils 
sont  réunis  en  bloc,  collés  avec  beaucoup  de  lorce,  et  on  ren- 
contre (jueIt]^iefois  des  adhérences  entre  les  diverses  portions 
du  péritoine.  Quoique  son  inflammation  soit,  en  général, 
étrangère  et  indépendante  <le9  organes  sous-jacens,  cependant 
il  est  fort  rare  qu'elle  passe  à  l'éiat  chronique  sans  se  propa- 
ger plus  ou  moins  loin  par  le  moyen  du  tissu  cellulaire,  et 
sans  se  communiquer  aux  tissus  voisins.  On  trouve  aussi,  dans 
ce  dernier  cas,  une  certaine  quantité  d'un  liquide  purulent  de 
même  nalure  que  celui  que  nous  avons  examiné,  ou  même  un 
épanchement  lymphatique ,  résultat  d'une  hjdiopisie  secon- 
daire. 

y  La  péritonite  puerpérale  laisse  voir  aussi  après  elle  des 
traces  de  granulations  miliaires  plus  ou  moins  abondantes 
et  de  même  nalure  que  les  granulations  fournies  par  la  péri- 
tonite ordinaire. 

Si  la  phiegmasic  du  péritoine  s'est  terminée  par  gangrène, 
le  liquide  puriforme  a  une  couleur  cendrée  et  une  odeur  Uès- 
félide;  la  membrane  lésée  présente  des  taches  brunâtres  et  se 
déchire  avec  facilité. 

Analyse  chimique  de  la  matière  liquide  que  l'on  trouve  dans 
l'abdomen  des  femmes  mortes  de  péritoiàie  puerpérale.  L'as- 
pect blanchâtre  et  albumineux  de  cette  liqueur  en  a  iinposé  à 
la  plupart  des  médecins  anciens  cl  modernes  qui  ont  cru  voir 
dans  ce  liquide  du  lait  porté  par  voie  de  métastase  sur  l'abdo- 
men, et  donnant  lieu  à  la  fièvre  puerpérale.  On  cite,  a  cet  égard, 
une  foule  de  cas  où  l'on  dit  avoir  trouvé  du  lait  coagulé  lors 
des  ouvertures  des  cadavres  (Puzos,  Mémoire  sur  les  dépots 
laiteux;  Levret,  Doublet,  etc.,  etc.).  Si  on  examine  avec  soin 
ces  prétendus  épanchemcns  laiteux;  si  on  apporte  surtout  dans 
ces  recherches  ua  esprit  dégagé  de  toute  prévention  ,  on  se 
convaincra  que  ce  sont  des  collectior)s  séreuses  [)urulenles  de 
nature  albumineuse,  comme  les  liiiuides  exlialés  par  le  péri- 
toine, sur  lequel  l'inflammation  est  déleirainée.  Nous  croyons 
essentiel  de  rapporter  ici,  en  preuve  de  cette  assertion,  l'ana- 
lyse chymique  de  cette  inalière,  faite ,  à  la  faculté  de  médccinç 
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de  Paris,  par  deux  hommes  justement  recoinmandables,  M.  le 

professeur  Dupuytren  et  M.  Je  docteur  Bayle. 

On  recueillit,  dans  la  cavité  du  ventre  d'une  femme  morte 
de  péritonite  puerpérale  ,  a  peu  près  deux  pintes  d'un  liquide 
trouble,  qui  avait  la  consistance  de  purée  grise,  roussàtre, 
contenant  des  flocons  blanchâtres,  Iremblotans,  d'un  blanc 
mat,  quelques-uns  semblables  à  des  f'ragmens  de  membranes. 

Par  le  repos,  cette  matière  liquide  s'est  séparée  en  deux 
parties  très  distinctes,  à  peu  près  également  abondantes;  la 
supérieure  lougeâlre,  transparente,  mêlée  à  l'alcool,  à  l'acide 
nitrique  et  au  tanin  ,  a  donné,  par  le  moyen  de  chacune  de 
ces  matières,  des  HoconS  très-blancs.  L'inférieure  épaisse , 
opaque,  trouble,  blanchâtre,  s'est  fortement  coagulée  en  blanc 
par  l'acide  nitrique  :  la  potasse  versée  sur  la  partie  rouge  n'a 
pas  troublé  sa  transparence  ;  versée  sur  la  partie  blanche,  elle 
a  déterminé  la  formation  des  flocons  blancs  :  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  de  l'eau  versée  sur  ces  flocons  les  a  d'abord 
fait  disparaître,  et  a  pris  un  aspect  analogue  à  Une  dissolution 
de  savon  ;  mais ,  par  le  repos,  les  flocons  blancs  ont  reparu  au 
fond  du  verre. 

L'un  de  nous,  M.  Gasc,  a  voulu  s'assurer  si  cette  matière 
épanchée  était  de  même  nature  que  celle  qu'on  trouve  dans  la 
cavité  du  ventre  des  personnes  mortes  de  péritonite  ordinaire; 
en  conséquence,  il  a  recueilli  environ  une  pinte  et  demie  de 
cette  liqueur  dans  le  cadavre  d'un  homme  mort  de  péritonite. 
Ayant  procédé  à  son  analyse  chimique  de  la  même  manière  que 
Hous  venons  de  l'indiquer,  et  ayant  obtenu  un  résuhat  tout  à 
fait  sembFabJe ,  il  en  a  conclu ,  que  la  matière  blanchâtre  qu'on 
trouve  dans  les  épanchemens  du  bas-ventre,  à  la  suite  de  l'in- 
iJammation  du  péritoine,  n'est  que  de  l'albumine  concrète  ou 
en  suspension  ;  la  base  même  des  épanchemens  n'est  que  de 
l'albumine. 

On  voit  quelquefois  nager,  dans  cette  liqueur,  quelques 
globules  d'une  matière  qui  paraît  huileuse,  et  (jue  les  fauteurs 
de  la  métastase  laiteuse  ont  été  tentés  de  considérer  comme  la 
matière  bulireuse  du  lait  suspendue  dans  ce  fluide.  Ces  glo- 
bules dépendent  de  l'épiploou,  dont  la  graisse  se  dissout  fa- 
cilement par  l'effet  de  l'inllanjmation  s'exerçant  sur  les  tuni- 
ques. Dans  certaines  hydropisies,  on  a  quelquefois  trouvé  cet 
organe  totalement  perdu  et  réduit  en  flocons  nageant  dans  les 
eaux  épanchées  de  l'abdomen  (Morgagni,  De  sedib.  caus. 
morborunif  epist.  xxxviii,  num.  5i  ;  episl.  xxxix,  num,  9). 
Si  les  parti.6ans  de  la  métastase  laiteuse  se  sont  crus  fondés 
dans  leurs  opinions,  c'est  que  la  sécrétion  du  lait  ne  s'établit 
point  ou  disparaît  chez  les  femmes  atteintes  de  la  fièvre  dite 
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puerpérale.  Alors,  ont-ils  dit,  le  lait ,  au  lieu  de  monter  aux 
mamelles,  prend  la  voie  du  bas-ventre,  qui  devient  aussitôt 
gonflé,  tendu  et  douloureux  au  toucher,  etc.  Quelque  fondée 
que  puisse  paraître  la  doctrine  des  métastases ,  n'est-il  pas  plus 
physiologique  et  plus  médical  de  ne  reconnaître  la  formation 
et  la  présence  du  lait  que  dans  les  organes  destinés  à  le  sécré- 
ter ?  Partout  ailleurs ,  les  élémens  qui  le  composent  ne  sont  pas 
plus  du  lait  que  toute  autre  humeur.  D'ailleurs,  les  lois  con- 
nues de  la  sensibilité  ne  re^ent-elles  pas  raison  de  l'absence  du 
lait  aux  mamelles,  dans  le  cas  de  fièvre  puerpérale,  sans  re- 
courir à  sa  prétendue  métastase  dans  l'économie?  Et  n'est-ce 
point  le  propre  de  toute  irritation  déterminée  sur  un  organe, 
d'attirer  vers  lui  une  somme  de  sensibilité  plus  grande,  qui 
diminuera  d'autant  plus  la  somme  de  sensibilité  des  autres,  et 
pourra  suspendre,  par  ce  moyen,  leurs  fonctions?  C'est  ainsi 
que  les  mamelles  seront  privées  de  la  faculté  de  sécrétion,  par 
le  défaut  d'irritation  qui  se  manifeste  sur  elles,  à  l'occasion 
de  l'action  vitale  augmentée  du  péritoine.  C'est  ainsi  que, 
d'après  la  même  loi,  les  lochies  et  les  autres  excrétions  pour- 
l'ont  se  supprimer,  comme  on  voit  la  dessiccation  des  ulcères 
s'opérer  par  la  suppression  de  l'écoulement  dans  les  affections 
de  ce  genre. 

Ce  raisonnement  invincible  de  physiologie,  joint  à  la  preuve 
que  la  matière  trouvée  dans  le  bas-ventre  des  femmes  mortes 
de  fièvre  puerpérale,  n'est  point  du  lait,  met  au  grand  jour 
l'erreur  des  partisans  de  la  métastase  laiteuse,  considérée 
comme  cause  des  accidens  de  la  fièvre  puerpérale.  Si  ïcs 
preuves  que  nous  venons  de  donner  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  détruire  celte  opinion,  nous  pourrions  ajouter  qu'une 
quantité  de  lait  aussi  petite  que  celle  qui  est  dans  les  seins 
d'une  nouvelle  accouchée  ou  d'une  nourrice  ne  saurait  occa- 
sioner  des  congestions  purulentes  aussi  considérables.  Ne  voii- 
on  pas,  d'ailleurs,  des  fièvres  aiguës  et  la  péritonite  puerpé- 
rale se  déclarer  bientôt  après  l'accouchement,  avajit  que  la 
sécrétion  du  lait  ait  eu  le  temps  de  s'opérer,  et  produire  des 
accidens  semblables  à  ceux  que  les  auteurs  ont  regardés  comme 
déterminés  par  la  déviation  du  lail.  Celte  liqueur  exisle-t-elle 
avant  d'avoir  été  sécrétée  par  les  mamelles?  Peut-elle  alors 
occasioner  les  aceidens  qu'on  lui  suppose?  Nous  voyons  Dou- 
blet et  ses  partisans  répondre  à  celle  objection  ,  que  le  lait 
existe  tout  formé  dans  le  sang,  même  avant  l'accouchement  : 
ce  qui  est  une  erreur;  car  le  sang  contient  les  matériaux  du 
lait,  comme  il  contient  les  principaux  matériaux  de  toutes  les 
«ccrétions. 

Les  observations  suivantes  achèveront  de  détruire  cette  opi- 
nion :  Le  lait  peut  être  absorbé  et  mêlé  au  sang  sans  causer 
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du  danger.  L'un  de  nous,  M.  G  isc,  a  expérimente  la  transfu- 
sion de  co  liquide  dans  l'économie  animale  d'un  chien,  quiVeu 
a  pas  été  sensiblement  affecté.  D'un  autre  côté,  le  lait,  chez 
les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfaris,  passe  dans 
le  torrent  de  la  circulation  pour  être  éliminé  au  dehors  sou» 
forme  de  sueurs,  d'urines,  etc.  Pour  prouver  que  le  lait  peut 
être  nuisible  dans  l'économie  animale,  citera-t  on  l'abondance 
de  quelques  dépôts  auxquels  les  femmes  sont  assez  sujettes  à 
la  suite  des  couches?  On  sait  que  ^es  dépôts  ont  leur  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  le  systètne  lymphatique^ 
qu'ils  ne  diffèrent  point  des  dépôts  ordinaires  propres  h  ces 
systèmes;  qu'ils  sont  produits  ou  par  l'inflammation  du  tissu 
cellulaire,  comme  le  phlegmon,  ou  par  l'abondance  de  la 
lymphe  accumulée  dans  quelque  portion  du  système  lympha- 
tique. Ces  dépôts,  le  plus  souvent  critiques,  sont  impiopre- 
ment  nommés  dépôts  laiteux.  Ceux  mêmes  qui  surviennent 
aux  mamelles  ne  méritent  pas  de  porter  ce  nom,  si  l'on  ne  con- 
sidère que  la  matière  du  dépôt  ;  en  effet,  elle  est  évidemment 
purulente.  Si  l'on  y  remarque  quelques  stries  de  lait,  cela  dé- 
pend, comme  l'ont  observé  llichter  et  M.  Gardien,  de  la  lésion 
de  quelques  vaisseaux  lactifères.  Voyez  poil  (  maladies  des 
fommes). 

L'abondance  des  dépôts,  des  épanchemens  et  des  collections 
purulentes,  qui  accompagne  les  maladies  des  femmes  à  la 
suite  de  raccouchenicnt,  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  grande 
quantité  de  sucs  dont  la  femme  est  ;ilois  pénétrée. 

Nous  ne  devons  pas  passer  ici  sous  silence  la  remarque  que 
quchjues  auteuis  ont  faite  sur  la  qualité  deié;ère  qu'olfre  quel- 
quefois la  niatiè;e  de  l'épanch  ment  fournie  par  la  péritonite 
puerpérale;  ils  p; ('tendent  que  l'introduction  de  cette  matière 
dans  l'économie  animale,  par  voie  d'inoculation,  peut  pro- 
duire les  plus  terribles  maladies.  M.  le  protésseur  Chaussier 
BOUS  a  assuré  avoir  vu  des  effets  dangereux  résultant  des  cou- 
pures faites  ipar  le  scalpel ,  en  ouvrant  le  ventre  des  femmes 
'  mortes  de  cette  maladie,  qu'on  appelle  fièvre  puerpérale  : 
aussi  reconfmandc  t  il  à  ses  élèves  de  prendre  des  précau- 
tions pour  éviter  tie  semblables  accidens.  Il  est  difficile  d'ex- 
pliquer à  quoi  lient  cet  élat  particulier  de  la  matièie  de 
î'épanchcment  (jui  !e  dispose  à  produire  des  accidens  graves, 
autiement  qu'en  supposant,  ce  qui  peut  être  vraisemblable, 
qu'il  acquiert,  par  son  séjour  dans  la  cavité  abdominale,  une 
altération  putr  iilc  ou  gangreneuse  qui  peut  devenir  conta- 
gieuse. Il  est  probable  que  ce  n'est  que  dans  cette  circonstance, 
ou  lorsque  repanchement  est  la  suite  d'une  péritonite  puerpé- 
rale adynamique,  ataxique,  compliquée  de  typhus,  etc.,  que 
cette  liqueur  offre  des  caractères  délétères.  Hors  ces  cas ,  il  est 
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essentiel  de  faire  attention  si  les  piqûres,  qui  ont  des  suites 
graves,  ne  les  ont  pas  en  vertu  de  quelque  autre  altération  ca- 
chée dans  l'économie  animale  et  indépendante  de  la  maladie 
qui  a  produit  répancliement. 

Complications  diverses  de  la  péritonite  puerpérale  avec  les 
fièvres  primitives  qui  constituent  les  principaux  types  de  la 
maladie  appelée  fièvre  puerpérale.  Les  difiércnles  complica- 
tions de  la  péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  primitives 
expliquent  parfaitement  les  diverses  opinions  des  auteurs  sur 
la  fièvre  puerpérale,  et  la  prétention  qu'ils  ont  d'étaycr  leur 
théorie  à  l'aide  de  l'expérience  et  de  l'observation.  C'est  ainsi 
que  cette  maladie  a  été  considérée,  tantôt  comme  inflamma- 
toire, tantôt  comme  bilieuse  ;  d'autres  fois ,  comme  putride, 
suivant  que  les  auteurs  avaient  eu  l'occasion  de  rencontrer  les 
complications  de  la  péritonite  puerpérale  avec  la  fièvie  inflam- 
matoire, bilieuse,  putride,  etc.  Maintenant  il  ne  doit  plus 
exister  de  vague  et  d'incertitude  sur  cet  objet  j  chaque  compli- 
cation trouve  sa  place  dans  un  cadre  nosographique,  et  ne 
doit  pas  être  confondueavec  une  autre.  11  est  d'autant  plus  fa- 
cile de  les  étudier,  que  déjà  nous  avons  parlé  des  fièvres  pri- 
mitives auxquelles  les  femmes  sont  sujettes,  et  que  nous 
avons  tracé  exactement  la  description  de  la  péritonite  puer- 
pérale. En  combinant  les  élémens  de  ces  maladies  diverses, 
nous  aurons  toutes  les  complications  qu'elles  peuvent  com- 
porter. Cependant,  nous  ne  choisirons  nos  tableaux  que  dans 
la  nature,  et  nous  ne  parlerons  que  des  complications  que 
l'observation  nous  présente  chaque  jour  sous  les  yeux.  C'est 
ainsi  que  nous  allons  successivement  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  complications  de  la  péritonite  puerpérale  avec 
les  fièvres  angioténique,  méningo-gastrique  ,  adcno-méningée, 
adjnaraique  et  ataxique. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  angioténique 
{fièvre  inflammatoire  des  auteurs).  Les  femmes,  ii  la  suite  des 
couches,  sont  moins  sujettes  aux  maladies  inflammatoires  qu'à 
beaucoup  d'autres  affections  ;  néanmoins,  par  l'effet  d'une 
constitution  sanguine,  pléthorique,  à  l'occasion  de  quelques 
écarts  de  régime,  de  souffrances  antérieures,  etc.,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  survenir  des  fièvres  angiotcniques  avec  tous 
les  caractères  qui  leur  sont  propres.  Si  ces  fièvres  se  compli- 
quent avec  une  phlegmasie  ,  avec  l'inflammation  du  péritoine, 
par  exemple,  chez  une  femme  nouvellement  accouchée,  elles 
peuvent  être  graves  et  occasioner  promptement  la  mort.  Néan- 
moins, lorsqu'elles  se  terminent  heureusement,  elles  parcou- 
rent leurs  périodes  avec  beaucoup  de  promptitude;  elles  ne 
sont  pas  les  plus  difficiles  h  traiter,  parce  que  les  élcinens  de 
la  complication,  ayant  la  plus  parfaite  analogie  dans  leur  na- 
4^.  b 
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turc ,  ne  se  contredisent  pas  pour  la  me'thode  curative  qui 
leur  est  applicable. 

En  réunissant  les  principaux  traits  de  cette  malaJie,  on  re- 
marque tous  les  signes  extérieurs  d'une  excitation  portée  sur 
le  système  sanguin  ,  soit  par  l'effet  d'un  accouchement  long  et 
pénible,  soit  par  toute  autre  cause.  Les  femmes  d'une  consti- 
tution robuste,  sanguine,  sont  spécialement  affectées.  On  re- 
connaît cette  maladie  compliquée  à  la  force,  à  la  plénitude 
du  pouls ,  a  la  rougeur  de  la  face,  à  la  chaleur  de  la  peau;  il 
y  a  céphalalgie,  douleur  du  côté;  le  bas-ventre  est  gonflé, 
tendu,  très-douloureux;  les  lochies  sont  diminuées  ou  sup- 
primées; il  en  est  de  même  de  la  sécrétion  du  lait.  Cette  ma- 
ladie, lorsqu'elle  n'est  pas  funeste,  se  juge  par  les  sueurs,  par 
le  retour  du  lait  aux  seins ,  le  rétablissement  du  flux  lochial^ 
ou  par  une  hémorragie  nasale,  etc.  Le  type  de  la  fièvre  in- 
flammatoire, malgré  sa  complication  avec  la  péritonite  puer- 
pérale, est  d'être  continue,  on  remarque  peu  de  rémission 
comme  peu  d'exacerbation  dans  les  symptômes;  elle  se  ter- 
mine au  premier,  au  second  ou  au  troisième  septénaire. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  méningo  gastri- 
que {fièvre  bilieuse).  Stoll  {Ratio  medendi)  est  l'écrivain  qui 
a  le  mieux  déterminé  le  caractère  de  cette  fièvre,  qui  n'est 
pas  particulière  aux  femmes  en  couche;  elle  les  affecte  lors- 
que la  constitution  est  chaude  et  dispose  au  développement 
des  maladies  bilieuses;  c'est  ce  que  ce  célèbre  médecin  de 
Vienne  a  observé  pendant  l'été  de  1777.  Toutes  les  femmes  eu 
couche  de  son  hôpital  essuyaient  la  maladie  régnante;  elle  se 
manifestait  par  des  frissons  qui  alternaient  avec  la  chaleur;  les 
lochies  coulaient  en  petite  quantité;  l'abdomen,  mais  surtout 
l'épigastre ,  étaient  très-douloureux  ;  la  langue  était  hérissée  de 
petits  filets  blancs,  jaunâtres,  et  quelquefois  verts.  Stoll  était 
contraire  à  l'opinion  de  l'inflammation  :  aussi,  et  malgré  les 
apparences  qu'offrait  l'abdomen  dans  quelques  cas,  il  per- 
sista à  considérer  la  maladie  comme  purement  bilieuse. 

Néanmoins ,  la  fièvre  de  ce  nom  a  dû  se  rencontrer  dans  cette 
occasion  avec  l'inflammation  du  péritoine,  et  nous  en  aurions 
la  preuve  si  Stoll  avait  denné,  avec  sa  précision  ordinaire, 
la  description  de  tous  les  faits  que  cette  constitution  a  dû 
présenter.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  complication  est  une  des 
plus  fréquentes;  car  il  n'arrive  guère  que  les  fièvres  bilieuses 
ne  figurent  pas  dans  les  maladies  des  femmes  qui^se  manifestent 
à  la  suite  des  couches. 

Les  circonstances  propres  a  faire  naître ,  à  développer  la 
fièvre  bilieuse,  sont  :  la  prédominance  du  tempérament  bi- 
lieux, ou,  ce  qui  revient  peut-être  au  même,  les  écarts  répé- 
tés de  régime  pendant  la  grossesse  ou  à  \a  suite  des  couches; 
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la  débilite  relative  du  système  gastrique,  avec  uue  disposition 
à  contracter rinflammation  du  péritoine;  les  chaleurs  de  l'ëie 
ou  l'état  contraire,  un  froid  humide,  des  vapeurs  délétères  etc* 
Elle  débute  comme  les  autres  maladies;  les  femmes  se  plai- 
gnent de  douleurs  sus-orbitaires  ;  chaleur  plus  intense  que  dans 
les  autres  ordres  de  fièvres;  la  langue  est  muqueuse,  blanchâ- 
tre ou  jaunâtre,  avec  amertume  de  la  bouche;  odeur  de 
bile,  nausées,  vomissemens  ;  sentiment  de  pesanteur ,  douleur 
à  Tepigaslre;  le  ventre  est  gonflé,  douloureux;  dim'inution 
suppression  des  lochies,  affaissement  des  mamelles,  etc.  Quoi' 
que  cette  complication  soit  très-dangereuse,  c'est'cepêndant 
une  de  celles  qui  peuvent  être  combattues  le  plus  avantageu- 
sement par  l'usage  de  l'ipécacuanha  ou  du  vomitif  ordinaire 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  adéno-méninsée 
{fièvre  muqueuse,  pituileuse).   11  y  a  sans  doute  une  ligne  de 
démarcation  bien  sensible,  bien  tranchée,   entre  les  fièvres 
gastriques  et  celles  qu'on  nomme  adéno-méningées  ou  pitui 
leuses  :  \qs  premières  ont  leur  siège  particulier  dans  les  or-anes 
gastriques;  les  secondes  s'exercent  spécialementsur  les  svs^èmes 
muqueux  et  lymphatique    qui ,  dans  cette  circonstance,  sem- 
blent happes  d  atonie.  Ces  fièvres  sont  devenues  très-fréquentes 
depuis  quelques  années,  et  les  femmes  en  couche  en  sont 
souvent  affectées.  Chez  elles,  ces  fièvres  doivent  être  attri- 
buées  à  la  vie  molle  et  oisive,  à  la  faiblesse  des  organes  diges 
tifs  et  au  relâchement  qu'éprouvent  toutes  les  parties  après 
1  accouchement.   D'ailleurs,    l'état  d'infiltration  cellulaire  et 
es  changemens  survenus  dans  le  système  lymphatique,  par 
1  effet  de  la  gestation,   doivent  disposer  singulièrement  les 
femmes  aux  affections  pitufteuses,  et  par  conséquent  aux  fié 
vres  de  ce  nom.  Ces  fièvres  peuvent  se  rencontrer  avec  la  pé 
ritonite  puerpérale,  comme  l'ont  reconnu  les  auteurs  qui  ont 
traite  de  la  lièvre  dite  puerpérale.  Nous  regrettons  que  les  bor 
mes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  rapporter  une 
observation  extrêmement  intéressante  de  cette  sorte  de  comoli 
phcation,  que  l'un  de  nous,  M.  Gasc,  a  eu  l'occasion  de  re- 
cueillir. 

Cette  complication  s'observe  le  plus  souvent  au  printemps 
ou  en  automne,  lorsque  l'atmosphère  est  variable,  humide  et 
froide  ,  lorsque  la  constitution  catarrhale  domine  :  aussi  dans 
le  diagnostic  de  celte  complication,  il  est  très-essentiel  de  faire 
attention  à  la  constitution  régnante;  aux  phénomènes  qui  ont 
précède  ,  accompagné  ou  suivi  l'accouchement;  aux  chan-c- 
mens  qui  sont  survenus  pendant  la  grossesse ,  etc.  ^ 

Il  arrive  ordinairement,  dans  celte  complication,  que  la 
péritonite  offre  moins  d'intensité  que  lorsqu'elle  est  simple  ou 
accompagnée  de  fièvre  angioténique.  Sa  marche  est  lente  et 
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suit  la  progression  de  la  fièvre.  Le  pouls  est  faible,  peu  fré- 
quent; il  a  peu  de  chaleur;  la  soif  n'est  pas  vive  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  survenir  des  aphthes  à  la  bouche,  et  un  mal  de 
gorge  sympathique. 

La  complication  de  cette  maladie,  comme  celle  des  autres 
fièvres,  peut  avoir  lieu  de  deux  manières  :  la  fièvre  muqueuse, 
prélude  au  développement  de  la  péritonite  ,  ou  la  péritonite 
paraît  avant  celte  fièvre;  mais,  quel  que  soit  l'ordre  d'appari- 
tion de  ces  deux  maladies  réunies,  elles  n'en  sont  pas  moins 
très-dangereuses  et  difficiles  à  guérir. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  adjrnamique  [fièvre 
■putride).  Une  foule  d'auteurs  ,  tels  que  Charles  Withe,  Pen  , 
Tissot  ,  Alphonse  Leroy,  etc.,  etc.,  ont  considéré  la  fièvre 
puerpérale  comme  étant  toujours  de  nature  putride  ,  et ,  pour 
appuyer  leur  opinion,  ils  ont  fait  valoir  l'apparition  plus  fré- 
quente de  cette  fièvre  dans  les  hôpitaux  ,  et  le  caractère  fâcheux 
qu'elle  y  prend.  Il  est  certain  en  effet  que  la  fièvre  adynamique 
est  plus  commune  dans  ces  lieux, et  que  les  femmes,  à  la  suite 
des  couches,  y  sont  plus  exposées  que  toute  autre  personne; 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  confondre  cette  fièvre  avec  la  pé- 
ritonite puerpérale,  qui  la  complique  quelquefois,  mais  dont 
les  caractères  sont  esseutiellement  différens  :  toutefois  la  péri- 
tonite puerpérale  et  la  fièvre  adynamique  réunies  établissent 
■une  complication  des  plus  graves.  Ces  deux  maladies  ont  des 
caractères  communs  et  des  caractères  particuliers.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  le  pouls  est  petit ,  fréquent  et  quelquefois  con- 
centré ;  il  y  a  prostration  des  forces,  decubitus  sur  le  dos  ;  mais 
les  motifs  qui  forcent  les  femmes  à  se  tenir  couchées  sur  le 
dos  ,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  ces  deux  affections  :  dans 
l'une,  c'est  par  la  crainte  d'augmenter  les  douleurs  abdomi- 
aiales  en  changeant  de  place  ;  c'est  la  faiblesse  qui  commande 
l'autre.  Dans  les  deux  maladies,  le  ventre  est  gonflé,  météorisé; 
mais  cet  état  de  l'abdomen  tientà  des  circonstances  différentes: 
dans  la  péritonite  ,  il  est  dû  au  boursoufflement  du  tissu  cel- 
lulaire produit  par  l'inflammation  ;  il  dépend  ,  dans  la  fièvre 
adynamique,  de  la  présence  des  gaz  :  la  sensibilité  du  ventre, 
dans  les  deux  cas ,  tient  aussi  à  des  causes  différentes  ;  elle 
dépend,  dans  le  premier,  de  l'inflammation  du  péritoine,  et, 
dans  le  second  elle  est  due  à  l'exaltation  de  la  sensibilité  ner- 
veuse de  l'abdomen. 

Les  caractères  propres  à  ces  ceux  maladies  sont  les  suivans  : 
dans  la  péritonite  puerpérale ,  la  {ace  est  grippée;  dans  la  fièvre 
adynamique,  les  traits  de  la  face  expriment  un  état  de  stupeur; 
les  yeux  sont  ternes  ,1a  langue  est  noire,  les  dents  fuligineuses  ; 
eu  réunissant  l'ensemble  des  symptômes  propres  à  ces  deux  affec» 
tions,  nous  aurons  prostration  considérable  des  forces,  petitesse 
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et  concentration  clu  pouls,  aîtcration  des  traits  de  la  face,  langue 
noire,  dents  fuligineuses  ,  sensibilité'  extrême  et  gonflement  de 
l'abdomen,  diarrhée  ou  constipation  ,  diminution  ou  suppres- 
sion des  lochies  et  de  la  sécrétion  laiteuse.  Le  pronostic  de 
cette  complication  est  très-grave  ;  il  se  tire  du  danger  qu'offre 
chaque  élément  de  la  complication  considérée  en  particulier  : 
Je  traitement  est  très-difficile.  / 

Péritonite  puerpérale  compliquée  avec  la  fièvre  ataxique 
{fièvre  maligne).  Celte  complication  ,  des  plus  graves  et  à  la- 
quelle les  malades  résistent  rarement,  ne  se  rencontre  pas  sou- 
vent :  l'un  de  nous,  M.  Gasc,n'à  eu  l'occasion  de  l'observer 
qu'une  seule  fois  ;  pour  la  signaler,  nous  allons  tracer  ici  les 
symptômes  qu'elle  présenta. 

Une  femme  ,  âgée  de  quarante-six  ans  ,  éprouve  beaucoup 
de  chagrins  vers  la  fin  de  sa  grossesse  :  elle  a  des  pressenii- 
mens  de  sa  mort  ,  dont  elle  parle  à  chaque  instant.  Pai  venue 
au  terme  de  l'accouchement ,  le  travail  se  déclare;  il  est  long, 
pénible  ;  ce  n'est  qu'après  quinze  heures  de  douleurs  et  d'efforts 
impuissans  qu'on  est  obligé  de  recourir  au  forceps  pour  ex- 
traire l'enfant,  qui  était  dans  une  position  défavorable.  Après 
une  manœuvre  longue  et  bien  pénible  ,  il  est  retiré  vivant  du 
sein  de  sa  mère  :  vive  commotion  de  joie  qui  se  passe  chez 
elle,  à  raison  du  contraste  frappant  d'un  résultat  heureux  avec 
une  circonstance  périlleuse  pour  elle  et  pour  l'enfant  ;  aprè« 
quoi ,  état  de  spasme  général  et  froid  glacial ,  qui  succède  pres- 
que inopinément  et  dure  plusieurs  heures,  malgré  tous  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  le  dissiper,  11  n'y  a  point  d'hémor- 
ragie utérine,  mais  il  se  développe  des  douleurs  abdominales 
vives  :  la  femme  vomit  plusieurs  fois,  comme  cela  lui  était 
arrivé  la  veille  pendanlle  travail  j  le  ventre  se  méléorise  ;  il  se 
manifeste  des  hoquets  ,  des  rêvasseries,  du  délire  ;  les  extré- 
mités deviennent  froides,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  chaud; 
le  pouls  est  fréquent,  petit,  serré  ,  inlermiltenl  ;  les  traits  de 
la  face  tirés  vers  le  front;  coucher  en  supination.  On  prescrit  de 
l'eau  de  veau,  une  infusion  de  tilleul,  un  julep  avec  Fopium; 
des  fomentations  éniollienlessur  l'abdomen  ;  le  deuxième  jour, 
prescription  d'un  vomitif,  que  l'on  ne  peut  donner  à  cause  de 
l'existence  d'une  hernie  crurale  ancienne  ;  douleurs  abdomi-. 
nales  plus  intenses  ,  agitation;  impossibilité  de  supporter  le 
poids  des  couvertures,  non  moins  que  celui  des  compresses 
mouillées  dans  une  décoction  émollienle  et  narcotique.  11  sa 
manifeste  une  évacuation  sanguine  par  l'utérus,  qui  d'abord 
fait  espérer  une  amélioration  des  symptômes  ;  mais  bientôt 
cette  évacuation  diminue  et  acquiert  de  la  fétidité  :  ni  les  la- 
vemcns  anodins ,  ni  les  fomentations  émoUientes  ne  peuvent 
calmer  les  douleurs^  l'insomaie,  le  délire  persistent  toute  U 


n8  PUE 

nuit  :  la  malade  n'a  plus  la  force  de  se  plaindre  ;  les  traits  de 
la  physionomie  sont  décomposés  ,  la  langue  est  sèche  ,  la  soif 
considérable,  le  pouls  petit  et  fréquent,  etc.  Le  troisième 
jour  ,  prescription  d'un  julep  avec  addition  de  quinquina  ;  dé- 
coction de  tamarin  pour  lâcher  le  ventre;  point  de  selles; 
alternatives  de  froid  et  de  chaud;  sueurs  abondantes,  que  quel- 
ques personnes  considèrent  comme  critiques  ,  mais  sur  le  ca- 
ractère desquelles  l'auteur  de  l'observation  ne  se  trompe  pas, 
en  faisant  attention  à  J'état  du  pouls,  qui  était  toujours  fré- 
quent, petit  et  interrmltent  :  il  jugea  ijue  la  malade  ne  tar- 
derait pas  a  périr  ,  elle  mourut  en  effet  peu  d'heures  après  :  on 
ne  fit  point  l'ouverture  du  cadavre. 

A  cette  description,  il  est  facile  de  reconnaître  les  symp- 
tômes nerveux  joints  à  la  péritonite  puerpérale  :  en  effet,  le 
hoquet,  le  délire,  l'irrégularité  de  la  chaleur,  l'intermittence 
du  pouls  sont  des  symptômes  qui  caractérisent  la  fièvre  ataxi- 
que.  La  promptitude  de  la  mort  de  cette  malade  confirme  en- 
core celte  complication  ,  qui  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  : 
les  circonstances  les  plus  propres  à  la  développer  sont  une  sus- 
ceptibilité extrême  du  système  nerveux  ,  une  disposition  à  la 
mélancolie  ,  des  chagrins  prolongés  ,  la  crainte  de  la  mort 
durant  la  grossesse.  Si ,  à  ces  causes  prédisposantes  ,  on  joint 
un  accouchement  pénible,  laborieux ,  quelques  écarts  de  ré- 
gime, des  pertes  abondantes ,  etc.,  on  aura  la  plupart  des 
circonstances  capables  de  produire  la  péritonite  puerpérale 
ataxique. 

On  trouve  les  caractères  généraux  de  cette  complication 
dans  les  symptômes  particuliers  de  la  péritonite  puerpérale  et 
les  désordres  de  la  sensibilité ,  marqués  par  l'irrégularité 
de  la  chaleur  ,  par  la  petitesse  et  l'intermittence  du  pouls ,  le 
délire  ,  la  lévasserie  ,  les  sueurs  froides  ,  le  hoquet  et  la  dé- 
composition des  traits  de  la  face  ;  à  ces  symptômes,  se  joignent 
ordinairentent ,  comme  pour  les  autres  complications  ,  la  sup- 
pression ou  la  diminution  des  lochies  et  de  la  sécrétion  du 
lait. 

Péritonite  puerpérale  compliquée  c(e  fièvre  intermitlente. 
Quoique  nous  ne  connaissions  aucun  exemple,  aucune  des- 
cription de  cette  complication  ,  il  est  raisonnable  de  penser 
qu'elle  peut  exister  et  qu'on  peut  la  rencontrer  dans  les  lieux 
bas  et  humides,  où  les  fièvres  intermittentes  sont  comme  endé- 
Tniques,  et  où  la  péritonite  puerpérale  se  manifeste  quelque- 
fois. Attendons  néanmoins,  avant  de  fixer  les  caractères  de 
cette  maladie,  que  les  faits  de  pratique  viennent  en  éclairer  la 
théorie.  Nous  pouvons  ,  en  attendant,  nous  faire  facilement 
l'idée  de  toutes  les  complications  possibles  de  la  péritonite  puer- 
pérale avec  les  fièvres  intermittentes. 
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La  fièvre  qu'Osiander  a  décrite  soUs  le  nom  de  fièvre  puer- 
pérale intermittente,  n'est  autre  chose  qu'une  fièvre  hectique  , 
analogue  à  celle  qui  accompagne  la  phlhisie  pulmonaire. 
L'ouverture  des  cadavres  a  prouvé  qu'elle  avait  été  détermi- 
née par  une  suppuration ,  formée  d'une  manière  lente  dans 
l'intérieur  du  bassin.  L'un  de  nous,  M,  Gasc,  a  rencontré, 
dans  les  hôpitaux,  celte  fièvre  hectique  ,  suite  de  la  péritonite 
puerpérale,  passée  à  l'état  clnonique  ou  à  l'état  d'ulcération 
de  la  membrane  séreuse.  Cette  fièvre,  comme  celle  des  pht^iisi- 
ques,  avait  des  redoublemens,  qui  prenaient  le  matin,  et  s'exas- 
péraient dans  le  courant  du  jour  et  après  le  repas.  Il  donne  à 
cette  maladie,  qui  n'est  pas  rare  dans  les  hôpitaux,  le  nom 
de  phthisie  péritonéale,  à  l'exemple  de  Morlon  ,  qui  appelle 
phthiiie  mésenlérique  la  fièvre  du  mésentère.  Lorsque  la  péri- 
tonite est  parvenue  à  ce  degré  ,  elle  est  incurable. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  complication 
de  la  péritonite  puerpérale  avec  les  fièvres  essentielles,  nous 
dirons  seulement  pourquoi  les  auteurs  ont  considéré  la  fièvre 
puerpérale  comme  une  maladie  épidémique.  On  sait  d'abord 
que  celte  fièvre  n'existe  pas,  et  que  les  femmes,  à  la  suite 
des  couches,  sont  sujettes  à  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
les  hommes  :  or,  la  plupart  de  ces  maladies,  telles  que  les 
fièvres  essentielles  et  les  phlegmasies  en  général,  peuvent  de- 
venir catastaltiques  lorsqu'elles  tiennent  à  quelques  circon- 
stances tirées  de  l'état  de  l'air  ,  de  la  température  ou  de  la 
saison:  comme,  par  exemple,  lorsque  les  affections  catarrhalcs 
sont  produites  par  des  variations  fréquentes  de  la  température 
ou  le  passage  brusque  d'une  saison  chaude  à  une  saison  froide  : 
elles  sontépidémiqucs,  lorsqu'à  ces  circonstances  particulières 
de  l'air  qui  les  développent,  vient  se  joindre  quelque  chose  de 
contagieux  qui  les  propage  et  les  rend  très-dangereuses  :  telles 
sont,  par  exemple,  les  lièvres  putrides- malignes  des  hôpi- 
taux, la  petite  vérole,  etc.  Si,  avec  de  tels  caractères,  ces 
fièvi'es  attaquent  des  femmes  nouvellement  accouchées  ,  elles 
séviront  d'autant  plus  cruellement,  que  les  femmes  ,  dans  cet 
état,  sont  plus  faibles,  plus  susceptibles  et  plus  disposées  à 
contracter  les  maladies  régnantes.  C'est  une  remarque  de  pra- 
tique, que  toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  femmes  à  la 
suite  des  couches  tiennent  plus  ou  moins  de  la  constitution 
x-égnante  :  aussi,  dans  le  diagnostic  qui  les  concerne  ,  et  pour 
bien  diriger  les  principes  du  traitement  qui  leur  convient,  il 
faut  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  capables  de  les 
développer,  comme  des  localités ,  de  l'influence  atmosphérique, 
de  l'état  de  l'air,  etc. ,  etc. 

Telle  est  l'idée  que  nous  devons  nous  faire  de  cette  affection 
qu'eu  appelle  fièvre  puerpérale.  Disons,  pour  la  dernière  fois . 
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que  cette  maladie  n'est  qu'imaginaire  ,  et  que  les  femmes,  a  la 
suiie  des  couches,  ne  sont  point  sujettes  à  d'autres  fièvres  que 
celles  qui  peuvent  affecter  tous  les  hommes  eu  gênerai;  que 
ces  fièvres  sont  modifiées  toutefois  par  les  circonstances  des 
couches;  uu'elles  offrent,  par  cela  même  ,  queltjue  chose  de 
particulier  :  ces  fièvres  peuvent  revêtir  toutes  sortes  déformes, 
et  se  compliquer  avec  une  foule  de  maladies,  notamment  avec 
]a  péritonite  puerpérale,  pour  constituer  ce  que  les  auteurs 
ont  plus  spécialement  désigné  sous  le  nom  de  fièvre  puerpé- 
rale, ainsi  que  le  prouvent  les  descriptions  qu'ils  nous  ont 
données  de  cette  maladie.  Les  difféienles  fièvres  primitives  , 
l'inflammation  du  péiitoiiie  et  leurs  complications  réciproques 
s'étaut  manifestées  quelquefois  dans  les  hôpitaux  et  dans 
d'autres  lieux,  tantôt  connne  sporadiques  ,  tantôt  comme  épi^ 
démiqnes,  ont  donné  lieu  à  l'opinion  des  auteurs  sur  le  carac- 
tère prétendu  épidémique  de  cette  fièvre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  maladies,  chez  les  femmes  qui  en  sont  atteintes,  n'exigent 
pas  un  autre  traitement  essentiellement  différent  de  celui 
qu'elles  compoitent  cljez  les  hommes  en  général  ,  d'où  nous 
devons  conclure  qu'elles  ne  sont  pas  particulières  à  la  femme 
nouvellement  accouchée. 

Traitemerd  de  la  péritonite  puerpérale.  Sous  le  rapport  de 
son  traitement,  la  péritouile  puerpérale  doit  être  considérée 
dans  deux  états  différens  :  i*'.  dans  son  invasion  ;  2*^.  dans 
son  développement  complet. 

1°.  Dans  son  invasion.  Nous  pensons  que ,  pour  arrêter  le 
cours  de  la  péritonite  des  femmes  en  couche ,  et  prévenir  ses 
funestes  efi'eis,  il  faut  chercher  à  bien  constater  sou  existence, 
à  la  bien  reconnaître  dès  son  principe  :  en  effet ,  un  traitement 
actif  (t  sagement  diiigé  peut  être  très-salutaire  alors,  tandis 
que  tout  peut  devenir  inutile  si  on  laisse  passer  ce  moment 
favoiahle;  car  quelle  confiance  peu^,-on  avoir  dans  les  remèdes 
lorsque  la  péritonite  puerpérale  bien  développée  est  accom- 
pagnée, par  exemple,  de  cet  épanchement  séroso-puruient  que 
l'on  trouve  dans  l'abdomen  après  la  mort?  Dans  une  maladie, 
dont  les  progrès  sont  si  prompts  et  si  souvent  funestes,  la  mé- 
thode ex  pédante  pourrait  devenir  dangereuse,  et  doit  être 
sévèrement  proscrite. 

La  méthode  curalive  qu'on  doit  mettre  en  usage  dans  le 
Irailemcni  de  la  péritonite  puerpérale,  ne  diffère  point  de 
celle  qu'on  emploie  pour  les  fluxions  en  général,  et ,  sous  ce 
rapport  ,  nous  avons  des  principes  fixes  d'après  lesquels  il 
importe  de  se  diriger.  (Nous  engageons  le  lecteur  à  lire,  à  ce 
sujet,  un  Rlémoire  de  Barthez  sur  le  traitement  méthodique  des 
fluxions,  inséré  dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  la  so- 
Viété  médicale  d'émulation  de  PariSj  p.  i)  L'élément  priftci^'al 
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de  toute  fluxion  e'tant  un  e'tat  de  spasme  qui  resuite  du  desordre 
de  la  sensibilité',  c'est  principaicmcnl  sur  cet  élat  de  spasme 
que  le  nie'decin  doit  porter  ses  vues  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe.  Dans  ce  cas  ,  on  a  propose  une  mciihode  perturbatrice  , 
qui  a  pour  but  de  détruire  les  mouvernens  que  cet  élat  de  spasme 
tend  à  diriger  veis  le  point  où  siège  l'affection.  Ainsi ,  dans  la 
péritonite,  il  faut,  pour  détourner  la  fluxion  fixée  sur  la  mem- 
brane séreuse  de  l'abdomen  ,  déterminer  une  sorte  de  révul- 
sion ou  des  secousses  capables  de  modifier  la  sensibilité,  et  de 
changer  le  point  d'irritation. 

Quoique  la  saignée  générale,  préconisée  par  Hulme,  Thomas 
Denman  et  Delaroche ,  doive  être  considérée ,  dans  bien  des 
cas,  comme  un  des  moyens  les  plus  propres  à  détruire,  par 
voie  de  révulsion  ,  le  spasme  des  organes  intérieurs,  nous 
engageons  les  praticiens  à  user  de  ce  moyen  avec  réserve,  à 
moins  que  la  péritonite  ne  soit  très-intense,  et  ne  s'accompagne 
de  symptômes  de  pléthore,  etc.  En  effet ,  on  doit  craindre  que 
la  débilité,  causée  par  cette  espèce  d'émission  sanguine  ,  n'aug- 
mente la  disposition  qu'ont  les  femmes,  dans  celte  circonstance, 
à  contracter  des  fièvres  adynamiques  de  mauvais  caractère.  II 
n'en  est  pas  de  même  des  saignées  locales  ;  elles  sont  très-con  ^ 
venables  pour  affaiblir  sympathiquement  la  sensibilité  de  l'or- 
gane où  siège  la  fluxion.  Ces  évacuations  locales  offrent  des 
avantages  ;  elles  dégagent  lentement  et  n'affaiblissent  pas  comme 
les  saignées  générales.  L'application  des  sangsues  à  la  vulve  , 
à  l'anus,  rappellent  ordinairement  les  lochies,  et  font  souvent 
prendre  un  meilleur  caractère  à  la  maladie. 

Dès  l'invasion  de  la  maladie  ,  c'est-à-dire  avant  que  la  péri- 
tonite soit  bien  développée,  on  peut  employer  quelquefois 
avec  succès  les  vomitifs,  tels  que  le  tartrite  antimonié  de  po- 
tasse ou  ripécacuanha,  donnés  à  petites  doses  et  répétées  plu- 
sieurs fois.  L'impression  qu'ils  portent  sur  l'estomac  est  ua 
des  moyens  d'excitation  les  plus  puissans  ;  ils  tendent  à  mettre 
en  jeu  le  principe  delà  chaleur,  à  porter  ,  à  répandre  et  à  dis- 
tribuer uniformément  les  forces  et  les  mouvernens  sur  tous  les 
points  de  la  masse  du  corps.  Il  faut  bien  observer  que  ce  n'est 
qu'au  début  de  la  maladie  qu'on  peut  administrer  l'émétique 
avec  sécurité  ;  car  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  a  eu  des 
jnconvénieus  graves  lorsqu'on  Ta  donné  à  une  époque  plus 
avancée. 

On  a  conseillé  d'associer  à  la  force  expansive  des  vomitifs 
quelques  boissons  un  peu  excitantes,  cordiales  :  ces  boissons 
ont  la  propriété  de  favoriser  une  sueur  salutaire ,  au  moyen 
d'une  chaleur  modérée.  Dans  cette  circonstance  ,  on  a  soin  de 
réchauffer  les  extrémités  des  membres,  surtout  pendant  la 
période  du  fi'oid. 
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Après  l'emploi  de  l'e'mëiique  ,  un  moyen  propre  à  calmer 
ou  à  dissiper  de  plus  en  plus  réiément  nerveux,  c'est  l'opium 
donné  à  des  doses  réfractées.  Sjdenham  (  Dissert,  epist.,  1. 1 , 
pag.  280);  Van  Swiéten  (Comment,  in  aph. ,  §  1^2^  ,  t.  iv , 
pag.  588);  Chambou  [Maladies  des  femmes,  tom.  i  ,  p,  192)  ; 
Pinel  (  Nosograph.  philos.  ,  deuxième  édition),  préconisent 
ce  médicament. 

L'application  des  vésicatoires  ne  doit  pas  être  négligée. 
Depuis  plusieurs  années ,  les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  les  font  appliquer  avec  avantage  sur  l'abdomen.  Si  les 
effets  qu'on  en  retire  ne  sont  pas  toujours  salutaires,  cela  lient 
à  des  circonstances  qu'il  est  difficile  d'apprécier;  toutefois  ils 
prolongent  les  jours  à  plusieurs  malades  chez  lesquels  l'affec- 
tion passe  à  l'état  cht^onique  :  c'est  pourcpioi  on  ne  saurait  trop 
les  recommander.  Nous  en  dirons  autant  de  l'emploi  des  rubé- 
fians  ,  de  l'emploi  des  sinapismes  à  la  plante  des  pieds.  Ces 
moyens  conviennent  d'autant  mieux  que  la  sympathie  entre 
les  organes  abdominaux  et  les  extrémités  inférieures  est  très- 
grande. 

La  succion  des  mamelles  ,  l'application  des  ventouses ,  des 
sinapismes  sur  ces  organes  doivent  être  considérées  comme  des 
moyens  recommandables.  L'un  de  nous ,  M.  Murât ,  s'en  est 
servi  plusieurs  fois  avec  succès.  On  cherche  à  remplir  ici  une 
double  indication  :  1°.  à  déterminer  la  sécrétion  laiteuse;  a*^.  à 
opérer  une  salutaire  révulsion,  à  rompre  le  spasme.  Les  rap- 
ports sympathiques  qui  existent  entre  le  ventre  et  les  organes 
mammaires  ,  rapports  très- sensibles  dags  une  foule  de  ci i cons- 
tances, notamment  dans  la  péritonite,  qui  est  presque  toujours 
suivie  de  l'affaissement  des  seins,  doivent  faire  pressentir  tout 
l'avantage  qu'on  peut  retirer  de  l'emploi  de  ces  moyens. 

Van  Swiéten  et  Sarcone  se  sont  servis  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, dans  l'entérite,  de  linges  trempés  dans  l'eau  froide  ou  à  la 
glace,  et  appli<|ués  sur  l'abdomen.  Il  faut  être  extrêmement  ré- 
servé surl'usage  de  ces  applications;  elles  ne  semblent  conve- 
nir que  dans  un  état  de  spasme  qui  se  compliquerait  de  la  pré- 
sence des  gaz  dans  les  intestins;  employées  pendant  la  période 
inflammatoire,  la  stupeur  qu'elles  produiraient  sur  l'oigane 
affecté  pourrait  bien  développer  la  gangrène. 

2°.  Dans  son  développement  complet.  Les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer  doiventêtreadministrés,  autant  que  possible, 
dès  le  commencement  de  la  maladie.  Ceux  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant  conviennent  spécialement  lorsque  la  mala- 
die est  bien  développée  ;  car  dès  l'instant  où  l'on  peut  soupçon- 
ner que  les  mouvemens  de  la  fluxion  sont  fixes  ,  et  que  l'état 
inflammatoire  est  bien  décidé,  on  sait  aussi  que  l'organe, siège 
de  l'affection,   sympathise  d'autant  moins  avec  les  organes 
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éloignes  «?  aussi  les  révulsifs  seraient  peu  avantageux  dans  ce 
cas  ;  il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  loçj^ux. 

Les  saignées  locales  sont  très-convenables  pour  affaiblir 
sjmpathiquenient  la  sensibilité  de  l'organe  qui  est  le  siège  de 
la  fluxion,  et  pour  résoudre  même  l'affection  s1)asmodique,  qui 
est  si  généralement  produite  dans  cet  organe.  EUes  dégorgent 
lentement  et  n'affaiblissent  pas  :  dans  la  fluxion  du  péritoine, 
les  sangsues  à  la  vulve,  à  l'anus,  sur  les  parois  de  l'abdomea 
paraissent  devoir  convenir. 

Pourvu  que  la  suppuration  et  l'épanchement  dans  l'abdoînen 
ne  soient  pas  encore  établis,  on  pourra  entretenir  avec  avan- 
tage des  sinapismes,  des  ventouses,  etc.,  sur  les  organes  mam- 
maires, dont  la  sympatbie  avec  le  bas- ventre  paraît  particu- 
lièrement démontrée  dans  le  cas  de  péritonite  puerpérale. 

Dans  l'état  d'intensité  de  cette  affection  ,  il  ne  faut  point  user 
des  lavemens  irritans,  et  on  doit  s'abstenir  plus  soigneusement 
encore  de  l'application  de  l'eau  à  la  glace  sur  l'abdomen  ;  mais  on 
peut  y  entretenir  des  vésicatoires,  les  promener  mêmesurdiffc- 
rens  points  de  sa  surface ,  surtout  dans  le  cas  où  la  fièvre  adjna- 
mique  complique  la  maladie.  Les  lavemens  émolliens  convien- 
nent principalement  lorsque  les  douleurs  sont  très-violentes, 
qu'il  s'agit  de  diminuer  l'éréthisme  ,  de  fomenter  les  intestins 
et  d'entretenir  la  liberté  du  ventre. 

Dans  l'intention  de  diminuer  les  douleurs  abdominales,  on 
a  conseillé  d'appliquer  sur  les  parois  du  ventre  des  fomenta- 
tions bumides  ,tièdes  ,  des  éponges  imbibées  d'eau  chaude  ou 
de  quelque  décoction  émolliente,  des  linges  trempes  dans  du 
lait ,  des  fomentations  liuîleuses  grasses ,  des  embrocations  faites 
avec  l'huile  de  lin  ,  d'amandes  douces,  de  graisses  mucilagi- 
neuses  ,  etc.  L'un  de  nous ,  M.  Murât ,  a  employé  avec  succès  des 
cataplasmes  émolliens,  souvent  renouvelés.  Ces  topiques  ont 
l'avantage  de  conserver  longtemps  la  chaleur  et  l'humidité. 

On  s'est  trop  peu  occupé  de  l'usage  des  bains  dans  le  traite- 
ment de  la  péritonite  puerpérale.  Les  bons  effets  que  l'on  retire 
de  ce  moyen  dans  l'inflammation  du  péritoine  qui  se  ma- 
nifeste à  la  suite  de  l'opération  de  la  taille,  doivent  engager 
les  médecins  à  ne  pas  les  rejeter,  à  les  essayer. 

En  général ,  dans  le  traitement  de  cette  espèce  de  phleg- 
masie ,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  l'emploi  des  caïmans, 
pour  diminuer  les  douleurs  qui  sont  quelquefois  intolérables; 
dans  le  cas  contraire,  il  faut  être  réservé  sur  l'usage  des  nar- 
cotiques, dont  l'effet  est  de  diminuer  et  ntême  de  supprimer 
les  sécrétions  et  les  excrétions. 

On  donne,  pour  boisson  ,  l'eau  d'orge,  l'eau  de  veau,  l'eau 
de  poulet ,  le  petit-lait ,  une  infusion  de  tilleul,  seule  ou  aro- 
liiatisée  avec  l'eau  de  fleur  d'orange;  on  prescrit  une  dicte 
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sévère;  il  est  Important  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  est  relatif 
à  l'hygiène  des  femmes  en  couche. 

Lorsque  la  përit^ite  puerpérale  se  termine  par  un  e'panche- 
ment ,  on  doit,  s'il  est  possible,  recourir  à  la  ponction  ou  em- 
ployer des  diurétiques,  tels  qu'une  boisson  de  graine  de  lin 
nili'ée  ou  quelque  préparation  scillitique.  Les  épanchemens 
peuvent  se  l'aire  jour  à  travers  les  parois  du  ventre:  dans  ce 
cas,  il  faut  chercher  à  favoriser  leur  e'vacualion  par  l'opération, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ou  par  des  moyens  attractifs , 
tels  que  l'application  réitérée  des  cataplasmes  émoUiens,  etc. 
L'hydropisie  secondaire  ,  qui  est  le  résultat  de  l'inflammation 
du  péritoine,  comporte  te  même  traitement  que  toute hydro- 
pisie  symptomatique. 

TraUement  des  complications  de  la  péritonite  puerpérale  avec 
les  fièvres  primitives.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans 
de  grands  détails  sur  cet  objet  :  déjà  par  l'esprit  d'analyse  on 
peut  saisir  la  méthode  de  traitement  qu'on  doit  employer  dans 
ces  maladies  composées;  ainsi,  lorsque  la  péritonite  puerpé- 
rale se  complique  avec  un  des  six  ordres  de  fièvres  primitifs, 
il  faut  combiner  le  traitement  proposé  pour  cette  espèce  de 
phlegmasie  séreuse  avec  celui  généralement  mis  en  usage  dans 
la  fièvre  essentielle  qui  vient  se  joindre  à  elle.  L'important ,  le 
difficile  est  de  bien  connaître  le  mode  de  complication  et  la 
prédominance  respective  des  élémcns  des  deux  maladies. 

i".  Dans  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  an- 
gioténique  ,  il  laut  rechercher  dans  quel  rapport  se  trouvent  les 
elémens  entre  eux  :  si  la  fièvre  inflammatoire  prédomine,  et 
s'il  y  a  des  signes  de  pléthore  bien  manifestes  ,  on  aura  recours 
à  un  traitement  antiphlogisiique ,  qui  est  d'autant  mieux  indi- 
qué dans  ce  cas,  que  l'inflammation  du  péritoine  est  plus  in- 
tense. Ce  traitement  s'appliquera  à  l'ensemble  de  la  maladie, 
c'est-à-dire  que  les  moyens  devront  être  généraux  :  ainsi  ou 
mettra  en  usage  des  saignées  générales,  et  on  insistera  sur  ce 
mode  d'évacuation  ;  on  prescrira  une  diète  sévère ,  des  boissons 
mucilagineuses  tempérantes  ;  enfin  on  évitera  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  augmenter  l'action  du  système  vasculaire  sanguin.  Si 
au  contraire  l'inflammation  du  péritoine  l'emporte  par  son  in- 
tensité sur  la  fièvre  angioténique ,  et  que  les  symptômes  de 
celle-ci  soient  modérés,  le  traitement  antiphlogisiique  sera 
local;  on  aura  recours  à  l'application  des  sangsues  a  la  vulve, 
et  d'ailleurs  aux  moyens  généraux  qui  conviennent  dans  toute 
maladie  aigué.  On  devra  se  conduire  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes dans  le  courant  de  la  maladie,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  détermine  la  prédominance  réciproque  des  élémeus  de  la 
complication:  ainsi,  par  exemple,  si,  après  avoir  pratiqué 
^cs  sai(jnées  gduiiralcs,  la  llàviç  angiolénique  se  trouve  affai*. 
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blie  relativement  h  Vînflammation  du  pe'rîtoîne,  qui  conserve 
un  certain  degré  d'intensité,  on  emploiera  alors  les  moyens 
propres  à  combattre  la  périlonite. 

Si  on  doit  proscrire  les  vomitifs  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  inflammatoire  et  dans  celui  de  la  péritonite  bien  dévelop- 
pée, il  est  évident  qu'ils  ne  sauraient  convenir  dans  la  com- 
plication de  ces  deux  maladies  :  aussi  nous  recommandons  de 
les  rejeter  dans  ce  cas,  surtout  s'il  n'existe  aucun  signe  de  sa- 
burre  ou  d'embarras  gastrique.  Dufan ,  médecin  à  riiôpilal  de 
Dax,  rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  était  atteinte 
d'une  péritonite  puerpérale  inflammatoire  :  on  lui  administra 
l'ipécaciianha ,  quoiqu'elle  eût  le  pouls  plein  ,  fréquent,  ei  un 
grand  mal  de  tête,  cjuoique  la  région  Iiypogaslrique  fut  extrê- 
mement sensible  et  le  ventre  tendu  et  douloureux,  au  point 
de  ne  pouvoir  souffrir  la  pression  la  plus  légère.  Les  jours  sui- 
vans,  le  gonflement  du  ventre  devenant  plus  considérable  et 
les  douleurs  étant  extrêmement  vives,  on  eut  recours  à  la  sai- 
gnée, puis  à  un  nouveau  vomitif.  Ces  moyens  ne  firent  rien 
pour  l'avantage  de  la  malade  :  elle  mourut  le  sixième  jour. 
!N'est-il  pas  à  présumer  que,  dans  ce  cas,  le  vomitif  était  tout 
au  moins  contre-indiqué,  si  toutefois  il  n'a  pas  aggravé  la  ma- 
ladie et  rendu  sans  succès  l'emploi  de  la  saignée.  Oti  ne  sau- 
rait trop  répéter  combien  il  est  important  dans  le  traitement 
des  maladies  de  ne  rien  faire  au  commencement  qui  soit  con- 
traire à  leur  nature,  car  le  succès  du  traitement  dépend  plus 
qu'on  ne  pense  des  premiers  moyens  qu'on  emploie  pour  les 
combattre. 

i**.  Dans  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de  fièvre  mé- 
ningo-gastrique,  il  faut  aussi  avoir  l'attention  d'étudier  les 
rapports  des  élémens  qui  forment  cette  complication  et  leur 
influence  réciproque.  Si  la  fièvre  méningo-gastrique  est  accom- 
pagnée de  l'embarras  ou  de  la  turgescence  des  premières  voies 
et  qu'elle  soit  prédominante  sur  l'inflammation  du  péritoine, 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  commencement  de  la  maladie, 
il  est  indispensable  de  recourir  au  vomitif.  Ce  moyen,  non- 
seulement  débarrasse  l'estomac  des  matières  qui  sont  le  foyer 
de  la  fièvre,  mais  il  peut  encore  arrêter  ou  prévenir  les  pro- 
grès de  la  péritonite  puerpérale,  en  détruisant  l'état  de  spasme 
Îui  précède  le  développement  de  cette  inflammation  locale, 
e  vomitif  est  d'autant  mieux  indiqué  dans  le  genre  de  com- 
plication ([ui  nous  occupe  ,  que  l'inflammation  locale  se  trouve 
à  un  moindre  degré.  Au  reste,  il  en  est  de  cette  complication 
comme  de  celle  de  toute  autre  affection  locale  qui  se  lie  avec 
la  fièvre  bilieuse.  Or,  on  sait  que  les  pleurésies  bilieuses,  que 
les  catarrhes  bilieux  ,  etc. ,  exigent  l'emploi  des  vomitifs. 
Si  le  nom  de  Doulcet  est  devenu  célèbre  dans  les  annales  de 
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la  médecine  puerpérale,  c'est  que  dans  les  complications  de 
la  péritonite  puerpérale  soit  avec  la  fièvre  gastrique ,  soit  avec 
la  fièvre  adéno-méningée ,  ce  médecin  observateur  a  su  appré- 
cier l'indication  des  vomitifs,  qui  conviennent  surtout  au  com- 
mencement de  ces  maladies.  Je  crois  devoir  faire  connaître  ici  la 
méthode  de  ce  judicieux  observateur. 

On  avait  depuis  longtemps  senti  la  nécessité  de  combattre  la 
fièvre  puerpérale  gastrique  à  l'aide  des  vomitifs  :  Willis  em- 
ployait le  tartre  slibié,  mais  plus  fréquemment  l'ipécacuanha; 
Antoine  Petit  et  plusieurs  médecins  avaient  adopté  ce  mode  de 
traitement;  mais  également  rebelle  aux  efforts  de  l'art  et  aux 
ressources  de  la  nature,  celte  maladie  résistait  aux  remèdes 
les  plus  sagement  employés.  Tout  avait  été  tenté,  tout  avait 
échoué,  lorsque  le  hasard  voulut  que  Doulcet  fût  présent  au 
moment  où  cette  affection  se  déclarait  chez  une  femme  nou- 
vellement accouchée  :  elle  débuta  par  des  vomissemens,  aussi- 
tôt Doulcet  saisissant  l'indication  ,  ordonna  quinze  grains  d'i- 
pécacuanha,  que  la  malade  prit  en  deux  doses  ,  à  une  heure  et 
demie  d'intervalle  l'une  de  l'autre.  Le  même  remède  fut  réi- 
téré le  lendemain  :  il  provoqua  des  vomissemens  et  des  déjec- 
tions alvines;  ces  évacuations  furent  suivies  d'une  diminution 
notable  des  symptômes.  Il  soutint  l'effet  de  l'ipécacuanha  en 
donnant  à  la  femme  une  potion  composée  avec  deux  onces 
d'huile  d'amandes  douces,  une  once  de  sirop  de  guimauve  et 
deux  grains  de  kermès  minéral.  La  malade  fut  sauvée.  Eclairé 
par  un  succès  si   inattendu,  Doulcet  sentit  l'importance  du 
moment  et  la  nécessité  de  le  saisir  sans  laisser  à  i'cngorgement 
le  temps  de  se  former  tout  à  fait.  La  maîtresse  sage-fenmie  fut 
chargée  de  l'administration  de  ce  remède.  Dès  l'invasion  elle 
donnait  l'ipécacuanlia  ;  on  réitérait  le  lendemain,  soit  que  les 
symptômes  fussent  diminués,  soit  qu'ils  persistassent  dans  leur 
intensité,  et,  s'ils  continuaient,  on  répétait  l'usage  du  même 
remède  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  j  dans  les  intervalles  on  sou- 
tenait l'effet  du  vomitif  en  donnant  la  potion  dont  nous  avons 
tracé  la  formule  plus  haut;  on  prescrivait  pour  boisson  de  l'eau 
de  graine  de  lin  ou  de  scorsonère  édulcorée  avec  le  sirop  de 
guimauve.  Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour  de  la  maladie, 
on  faisait  prendre  aux  malades  une  purgaiion  douce  que  l'on 
réitérait  trois  ou  quatre  fois,  selon  que  le  cas  l'exigeait.  Par- 
tout le  succès  fut  le  môme,  et  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
pendant  lesquels  l'épidémie  régna  avec  fureur,  près  de  deux 
cents  femmes  furent  rendues  à  la  vie  :  cin(|  ou  six  seulement, 
qui  toutes  avaient  refusé  de  prendre  le  vomitif,  furent  victimes 
de  leur  obstination. 

La  méthode  de  Doulcet  ne  convient  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale gastrique,  qu'autant  qu'il  y  a  ce  que  StoU  appelait  lur- 
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gescence  par  en  haut;  car  si  la  nature  tendait  à  produire  des 
évacuations  par  les  selles,  il  faudrait  bien  se  garder  d'interver- 
tir l'ordre  des  mouvemens  qu'elle  établit.  Les  signes  qui  an- 
noncent cette  direction  sont,  le  bon  état  de  la  langue,  du  go- 
sier, de  la  région  épigastrique  ,  l'absence  des  nausées ,  des  vo- 
missemens  ;  les  coliques ,  la  pesanteur  des  jambes ,  un  sentiment 
de  fatigue  aux  genoux,  des  douleurs  de  reins,  etc.:  dans  ce 
cas  Stoll  prescrit  des  lavemens,  les  purgatifs  avec  la  manne  et 
un  sel  ;  les  Anglais  ont  préconisé  l'huile  de  ricin. 

Lorsque  la  méthode  de  Doulcet  est  employée  dans  les  cir- 
constances favorables,  on  remarque  que  les  accidens  se  dissi- 
pent quelquefois  assez  prorapteraent;  le  lait  se  porte  aux  ma- 
melles, ou  l'écoulement  des  lochies  se  rétablit. 

Pendant  la  durée  de  la  maladie,  si  les  symptômes  prenaient 
plus  d'intensité  et  devenaient  plus  caractéristiques  d'un  état  in- 
flammatoire de  la  membrane  séreuse,  il  faudrait  ne  pas  em- 
ployer ou  suspendre  lesévacuans,  qui  pourraient  alors  devenir 
dangereux,  et  se  borner  aux  remèdes  locaux,  dans  les  vues 
d'atlaquer  plus  directement  l'inflammation  do  péritoine.  Nous 
avons  indique  l'ordre  et  la  série  de  ces  moyens,  nous  n'y  re- 
viendronapas  ici.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  lorsque  l'élément 
inflammatoire  s'est  affaibli ,  et  qu'il  reste  encore  un  embarras 
gastrique,  il  faut  employer  un  léger  vomitif  ou  un  purgatif, 
et  dans  quelques  cas  un  mélange  de  poudre  amère  et  tonique, 
dans  l'intention  de  relever  les  forces  vitales  de  l'estomac.  C'est 

ute  d'avoir  pris  ees  précautions  et  pour  avoir  voulu  traiter  la 
éritonite  puerpérale  d'une  manière  uniforme,  qu'on  a  vu 
a  complication  qui  nous  occupe  devenir  funeste.  Nous  ue 
cesserons  donc  de  répéter  qu'il  est  très -essentiel  de  ne  pas 
perdre  de  vue  la  nature  des  rapports  des  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  d'une  maladie.  Quoique  la  complication 
conserve  toujours  le  même  nom,  on  peut  dire  que  les  rapports 
varient  singulièrement  dans  le  cours  de  la  maladie,  et  que  ce 
qui  aurait  convenu  à  une  époque  peut  devenir  inutile  ou  dan- 
gereux dans  une  autre. 

3°.  Le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  compliquée  de 
fièvre  adéno-méningée  varie  suivant  le  mode  de  prédominance 
des  élémens  de  la  complication ,  c'est  -  à  -  dire  si  la  péritonite 
puerpérale  est  plus  intense  que  la  fièvre  qui  l'accompagne,  le 
traitement  ne  doit  pas  être  le  même  que  si  la  fièvre  adéno-mé- 
ningée l'emporte  sur  la  péritonite. 

Dans  le  premier  cas ,  au  lieu  de  commencer  le  traitement 
par  des  remèdes  généraux,  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens 
locaux;  si  on  a  pour  but  d'affaiblir  l'état  inflammatoire  du  basr 
ventre,  les  sangsues  à  la  vulve  et  les  fomentations  émollientes 
sur  Tabdomett  sont  très-coiivenables.  Si ,  après  l'emploi  de  ces 
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premiers  moyens ,  les  symptômes  de  la  péritonite  viennent  k 
diminuer,  et  ({ue  ceux  de  la  fièvre  adéao-méningée  conservent 
le  même  degré  de  force,  il  faut  s'occuper  à  combattre  la  fièvre 
parles  remèdes  qui  lui  sont  propres  ;  ainsi  on  débarrassera 
l'estomac  des  matières  muqueuses  qu'il  peut  contenir,  et  on 
relèvera,  au  moyen  des  toniques,  les  forces  vitales  si  sensible- 
ment affaiblies  dans  celle  fièvre. 

Dans  le  second  cas,  c'esl-k-dire  si  la  fièvre  l'emporte  sur  la 
pe'ritonite  puerpérale,  et  que  celle-ci,  comme  cela  arrive  or- 
dinairement dans  cette  complication,  suive  la  progression  de 
la  fièvre,  on  combattra  la  maladie  eu  combinant  les  diverses 
méthodes  de  traitement  applicables  à  chaque  élément  en  parti- 
culier j  toutefois  on  commencera  par  la  fièvre.  Après  avoir  dé- 
barrassé l'estomac,  on  emploiera  les  toniques,  on  appliquera 
un  vésicatoire  sur  le  bas-ventre  ou  sur  les  parties  voisines, 
dans  l'intention  de  produire  une  dérivation  de  l'état  inflamma- 
toire de  la  membrane  séreuse;  on  prescrira  des  boissons  to- 
niques et  anlispasraodiqui^s.  Dans  la  convalescence  on  ne  per- 
dra pas  de  vue  la  disposition  qu'ont  les  femmes  à  contracter 
des  hydropisies  secondaires. 

/l".  S'il  s'agit  de  Ja  complication  de  la  péritonite  puerpé- 
rale avec  la  fièvre  aJynamique,  il  est  nécessaire  de  recourir  k 
des  méthodes  analytiques  de  traitement,  dans  lesquelles  on 
combine  sagement  les  remèdes  qui  sont  propres  à  chaque  élé- 
ment de  la  complication.  Si  les  deux  élémens  de  la  complica- 
tion se  développent  d'une  manière  simultanée,  comme  la  fièvfl| 
adynamique  ne  parvient  pas  si  vile  que  la  péritonite  puerp^ 
raie  à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  on  doit  chercher  à  mo- 
dérer les  progrès  de  celle-ci.  Il  faut  être  très-réservé  sur  les 
évacuations,  dont  les  suites  ont  un  effet  touj  ours  plus  ou  moins 
débilitant.  Toutefois  ,  pour  rompre  la  formation  de  la  mala- 
die ,  si  on  la  reconnaît  au  commencement,  on  se  hâtera  d'ad- 
ministrer un  vomitif  à  petites  doses,  on  appliquera  sur  l'ab- 
domen des  compresses  trempées  dans  une  décoction  de  plantes 
émollientes  et  narcotiques;  on  fera  poser  à  la  vulve  un  petit 
nombre  de  sangsues  ;  immédiatement  après  on  aura  recours  aux 
toniques  fortifians.  C'est  surtout  dans  celle  complication  qu'il 
est  utile  d'appliquer  des  vésicatoires  ,  soit  sur  l'abdomen,  soit 
sur  toute  autre  partie  du  corps.  On  pourra  ,  dans  le  cours  de  la 
maladie,  si  l'inflammation  du  péritoine  n'est  pas  très  pronon- 
cée, et  qu'il  y  ait  des  signes  de  saburre  ou  d'embarras  gastri- 
que, répéter  le  vomitif  à  pelites  doses.  11  est  très-important  de 
faire  concourir  avec  ces  moyens  l'usage  des  secours  tirés  de 
l'hygiène,  c'est-à-dire  avoir  le  soin  de  faire  renouveler  et  pu- 
rifier l'air  des  apparlcmens  des  femmes  en  couche  j  il  est  né- 
cessaire de  les  isoler,  si  elles  30Dt  rassemblées  dans  un  lieu  rcs- 
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serre  où  la  maladie  pourrait  pr^dre  un  caractère  epidémique; 
en6nil  faut  multiplier  autour  d'elles  tous  les  moyens  de  salu- 
brité juge's  nécessaires. 

5'.  Relativement  à  la  péritonite  puerpérale  ataxique,  le 
traitement  présente  encore  plus  de  difficultés  que  pour  la  fièvre 
ataxique  simple;  car  aucun  des  élémens  de  cette  complicatiou 
ne  se  laisse  manier  facilement,  aussi  le  danger  est -il  très- 
pressant;  il  faut  employer  une  méthode  de  traitement  très-ac- 
tive  :  on  doit  faire  usage  des  caïmans  et  des  aulispasmodiques. 
C'est  ici  surloutque  les  préparations  d'opium  deviennent  néces- 
saires :  on  doit  y  combiner  l'emploi  des  fortifians  les  plus  éner- 
giques; l'application  des  vésicatoires  sur  l'abdomen  et  des  si- 
napismesà  la  plante  des  pieds  ne  doit  pas  être  négligée;  il  faut 
renouveler  souvent  l'air  des  appartemens,  éloigner  tout  objet 
d'insalubrité  et  tout  ce  qui  pourrait  agir  d'une  manière  fâ- 
cheuse sur  l'état  physique  et  moral  de  la  femme;  en  un  mot 
chercher  à  prévenir  par  tous  les  soins  possibles  le  développe- 
ment d'une  maladie  si  funeste. 

Dans  le  traitement  de  la  péritonite  puerpérale  avec  fièvre 
ataxique  intermittente,  on  doit  associer  les  moyens  propres  à 
combattre  l'affection  locale  avec  ceux  qui  sont  spécifiques  des 
fièvres  intermittentes  pernicieuses.  Or,  on  sait  que  le  quin- 
quina administré  en  substance  et  donné  conformément  à  cer- 
tains principes  qui  sont  développés  dans  les  ouvrages  de  Sénac, 
de  Lauter,  de  Werlhof,  de  Torli ,  d'Alibert,  etc.,  est  le  spéci- 
fique de  ces  fièvres.  Dans  le  traitement  de  cette  complication 
il  ne  faut  pas  négliger  les  ressources  tirées  de  l'hygiène. 
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ROCERT  (joliannes-philippns),  De  simplicissimâ  methodo  Iraclandi  puer- 

peras  in  domo  obsieiricidregid  Hauniensi ,  anno  1778  obsert^atâ.  V.  So~ 

cietatis  medicœ  Huuniensis  coUectanea ,  i.  i,  p.  358. 
PAiSENiDS  (Matthias),  Annotr.ta  in  sectione cadauerh  puerperœ  {ex  mœ- 

rare  niortuœ) ,  a  Sylvio  in  nosocornio   Leidensi   1644    administra  ta. 
.  V.  Miscellan.  Academ.  JVatur.  Curiosor. ,  dec.  i,  ann.  iv  et  v,  1673  et 

1674,  p.  347. 
HARTMANN  (philippus-jacobusl ,  Anatome  in  puerperio  dejuncta\  \ .  Mis- 
cellan. Academ.  JVatur.  Curiosor.,  dec.  m,  ann.  m  et  iv,   i6q5  et 

1696,  p.  31 3. 
DE  HELWicH  (christ.),  De  variis  puerperœ  symptomalibus  cum  febre  et 

ventris  lumore  complicalis.  V.  Epliemerid.  Academ.  Dfatur.  Curiosor. 

centiir.  i  et  11,  p.  171. 
lEDEL  ( Samuel),  De  brutalitate  puerperce.  V.  Miscellan.  Academ.  JSa- 

tur.  Curiosor.,  dec.  11,  ann.  viii,  1689,  p.  84- 
CULLMANN  (  Renedictus  ),  Motus  coni>ulsiui  post  puerperium.  V.  Ephemc 

rid.  Academ.  JVatur.  Curiosor. ,  centur.  vu  et  viii,  p.  ai 5. 
SYLVESTER  (pei.),  Disscctio  puerperœ.   V.  Philosophie.   Transact.    Y., 

1701,  p.  787. 
ALRRECUT  (johannes-sebasiiaiKJs),   De  puerperâ  variis  exanlhemalibus , 

coniitanlc  febre  continua,  post  puerperium  se  inyicem  excipientibus, 
46.  9 


ï3ô  PtTG 


vexalâ.  V.  Acla  Physico-medica  Acaâeni.  jPfatur.  Curiosor.,  t.  iv, 

P-  7°- 

woLFF  (johannes-Martinns),  De  febre  acutd,  cum  purpura  albd,  in  puer" 

perd  ex  retentis  et  rorruptis secundinis.  V.  ^cta Physico-medica  Aca- 

dem.  Natur.  Curiosor. ,  t.  vi,p.  201. 
■wiGNER  (  jnhannes-Gerhaniiis  ) ,  Epislola  de  medicamento  qùodam  adpuet- 

perarumfehres  mali  nioris ,  imprimis  sic  dictant  purpun^lam ,  specifico. 

V.  Acla  Phjslco-medica  Academ.  Natur.  Curiosor.,  t.  vu,  Append., 

M.  193. 
FCEnsTEK  A.U  (  johannes-nermannus),  Puerpera  cum  singularibus  et  extra- 

ordinariis  symplomalibus  defuncta.  V .  Acta  Physico-medica  Academ. 

Natur.  Curiosor. ,  t.  ix  ,  p.  1 18. 
SCUDSTEP.  (r.ottwal(l).  De  cerlis  in  puerperamm  doioribus ,  et  diarrhœâ, 

prœsidiis.  V.  Nova  Acla  physico-medica  Academ.  Natur.  Curiosor., 

t.  II,  p.  25. 

HUNTER  (john),  Opinion  on  t/ie  puerpéral Jet^er;  c'est-h-dive,  Opinion  sur 

la  fièvre  puerpérale.  V.  Médical  and  philûsophical commentaries  by  a  so- 

ciety  in  Bdinburgh  ,  vol.  m  ,  p.  322. 
DOUBLET,  Reniai Ljiies  sur  la  fièvre  puerpérale j  in-8*.  Paris,  i^SS. 
INonvelles  recherches  sur  la  fièvre  pueiperale,  on  Mémoire  sur  les  moyens 

de  connaître  le  caractère  de  cette  maladie ,  et  les  princi|ies  sur  lesquels  on 

doit  se  fonder  <l«ns  son  traitement.  V.  Histoire  et  Mémoires  de  la  société 

royale  de  médecine,  p.  179,  1786. 

Ce  mémoire  a  été  réimprimé  séparément  in-12.  Paris,  1791. 
oEHLER  (j.  K.),  Programma  de  fasciis  in  puerperio  ;  \n-t^' .  Lipsio:,  1785. 
SACiiTLEREN  (i).  w.J,  Kriiik  der  voizuegUcksten  I^.  pol/icsen,  die  Natur 

und  Heilart  des  Kindbelt-Fiebers  belreffend  ;  c'cst-à-<lire,  Critique  des 

principales  hypothcsiM  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale; 

in-S".  Leipzig,  1793. 
PABST  (j.  philipp),  Ideen  ueber  dus  Kindbelt-Fieber ;  c'esl-h-dire,  Idées 

sur  la  fièvre  puerpérale  j  in-8*'.  Cobourg,  1801. 
DUPÉ  (Dominique-ïves-Marie),  Essai  sur  la  fièvre  puerpérale;  27  pages  in-4^, 

Paris,  i8o4- 

Cinq  observations. 
KAEGELE  (f.  e.),  SchUdcrung  des  Kindbett-Fiebers ,  welches  vom  Juni 

j8ti  bis  April  1812  in  der  Grusshezogl.  Entbiadungsanstalt  zu  Hei~ 

delberg  geherrschi  liât;  c'est-à-dire,  Description  de  la  fièvre  paerpérale 

qui  a  régné  dans  la  maison  d'acconcheraens  de  Heidelberg  ;  48  pages  in-S". 

Heidelberg,  181  2. 
ABRACLT   (Louis-Hippolyle),  Essai  sur  la  péritonite  puerpérale;   27    pages 

m-40.  Paris,  181G. 
sÉuiLi.oT  (a.  j.).  Recherches  historiques  stir  la  fièvre  poerpérale;  76  page» 

in-4°.  Paris,  1817.  (  vaidy  ) 

PUGILAT  ,  S.  m.  Arétée  recommandait  le  pugilat  aux  per- 
sonnes atteintes  de  vertige  :  sans  nous  arrêter  à  une  opiniori 
aussi  extraordinaire,  nous  dirons  ce  qu'était  ce  genre  d'exer- 
eice  ,  et  nous  eu  ferons  ressortir  les  dangers  dans  l'exposé  i|ui 
va  suivre. 

Le  pugilat  était  honoré  chez  les  anciens  ,  mais  ils  le  considé- 
raient plutôt  sous  le  lapport  athlétique  que  dans  des  vues  hy- 
giéniques ;  et  en  le  consacrant  dans  leurs  inslilulions  ,  leur  po- 
litique tendait  à  former  des  soldats  robustes  et  inaccessibles  à 
la  douleur,  plutôt  qu'à  prévenir  on  à  guérir  des  infiriniléî^. 
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Cependant  un  reste  de  la  barbarie  des  âges  a  conserve  le  pugi- 
lat chez  un  peuple  niodernc  où  il  fait  les  délices  d'une  popu- 
lace féroce;  souvent  même  la  classe  riche  ne  dédaigne  pas  d'en- 
courager celte  coutume  sauvage  par  ses  paris  et  ses  applauJis- 
semens. 

Le  n)ot  pugilat  vient  de  pugilalus ,  TVyfAh ,  'Tvyy,et')(^idi, ,  et 
les  atlilèles  qui  embrassaient  cette  profession  ckaient  de'signës 
par  les  noms  de  pitgiles  chez  îes  Romains,  et  de  rrvyy.Âyjii , 
'TTVKra.i^  ctyâviiTTui  chez  les  Grecs. 

Il  paraît  que  la  manière  de  vivre  des  piigiles  contribuait 
puissamment  à  leur  donner,  bu  une  forte  stature,  ou  une 
grande  obésité.  Hippocrate,  témoin  oculairect  observateur  par 
excellence,  nous  a  laissé  à  ce  sujet  les  meilleurs  témoignages  ;  il 
attribue  la  maladie  de  Bias  à  la  nourriture  succulente  dont  il  se 
surchargeait  {De  morb.  vulg. ,  1.  v,sect.  vu  ,p,  i  157,  D.  Foës). 
V>ice.vri  tco  tvk.t«,  <puo-g/  'uoKvCôeo)  éôvTi,  ^vvéCn  sfJLTsareîv  éç^ct' 
Seo.  "x^oKeçUct  ,  ék  Kfsncpccyiyiç.  MéiKtffTo,  «Tè  îk  "x^oipelav  hctipLo- 
^sfcùv  ,  Ka)  jtxêÔHÇ-  ëvâ^soç  ,  Kcù  '7re[jLy.ctrciv  ,  Ko/i  i/.ehmcùiJt.ctTcùV , 
actiçiKvov  'Tré'Tovoç  ,  ko.)  yuKccKToç ,  kcÙ  uK<ptTav  vim.  «  Le  pugil 
Bias  ,  vorace  avec  excès,  fut  atteint  de  choiera  morbiis  par 
l'usage  excessif  des  viandes  ,  et  notamment  de  celles  de  porc 
trop  surchargées  de  sang  ,  par  ses  excès  dans  l'usage  du  vin. 
doux  ,  des  pâtisseries  ,  des  gâteaux  de  miel  ,  des  melons  ,  da 
lait  et  de  la  bouillie  récente,  w 

Le  pugilat,  dont  l'invention  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
fat  probablement  le  premier  combat  employé  par  les  nations  sau- 
vages, il  ne  fut  guère  soumis  à  de*  règles  que  vers  l'époque  de 
l'expédition  des  Argonautes  :  l'obscure  tradition  de  ces  âges  re- 
çu lés  nous  a  révélé  la  grande  réputation  que  s'acquit  Pollux 
dans  ce  genre  d'exercice.  Sa  force  ou  son  adresse  lui  méritè- 
rent les  honneurs  de  l'apothéose  ;  car  toute  force  devait  éma- 
ner de  Jupiter.  On  conçoit  une  idée  fort  nette  du  pugilat  dans 
les  chants  de  Théocrile  et  de  Valerius  Flaccus  qui  ont  décrit 
avec  talent  le  combatde  Pollux  contre  l'inhospitalier  Amjcusj 
roides  Bébrices.  Peu  de  temps  après,  une  semblable  lutte  s'en- 
gagea par  ordre  d'Achille  aux  pieds  légers,  'tto^o.ç  okvç  ,  lors- 
qu'il fît  célébrer  les  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Patrocle 
son  ami,  tué  par  Hector.  Le  divin  Homère  métaux  prises  Epcus 
et  Euryale ,  Euryale  qui,  dans  les  funérailles  d'OEdipe,  avait 
vaincu  tous  lesenfans  de  Cadmus.  Aucun  poème  de  l'antiquité 
îi^aurait  semblé  complet  sans  un  épisode  de  ce  genre  qui  carac* 
lérise  lesmœursde  l'époque.  Hésiode  avait  donné,  le  premier, 
cet  exemple,  si  toutefois  Hésiodeécrivait  avant  Homère.  Vin- 
rent ensuite  le  brillant  épisode  de  Darès  et  Enlelle  par  le 
chantre  d'Ence  ;  celui  de  Brothée  et  Ammon  par  Ovide  ;  celui 
d  Alcidamas  et  Gapance  dans  la  Thcbaïde  de  Stacfi^  enfin  ou 
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peut  rapprocher  de  celte  espèce  d'exercice  le  combat  d'Kcrcu)e 
et  d'Anlée  par  Lucaiti  ;  toutefois  ce  dernier  épisode  paraît  plus 
se  rapporter  à  un  combat  d'extermination  ,  ou  à  une  luiie  à 
mort ,  qu'à  un  simple  exercice  où  le  vainqueur  épargnait  tou- 
jours le  vaincu  qui  avouait  sa  défaite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  dans  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  faut 
aller  chercher  des  documens  pour  connaître  et  décrire  le  pu- 

S^'at. 

Avant  de  réduire  en  art  plus  meurtrier  un  genre  d'exercice 
livré  d'abord  aux  seuls  instrumens  que  donne  la  nature  ,  les 
pugiles  n'employaient  que  leurs  poings.  L'industrie  vint  bien- 
tôt au  secours  de  la  force  et  de  l'adresse  :  les  moyens  donnés 
à  chaque  individu  par  son  organisation  physique  ne  paru- 
rent plu'i  suftisans  pour  se  déchirer  les  chairs  ou  se  fracasser 
les  os;  on  crut  indispensable  d'armer  les  poings  et  les  avant- 
bras  de  gantelets;  c'étaient  des  espèces  de  lanières  ou  bandes  de 
cuir  dont  les  contours  enveloppaient  le  carpe  ,  le  métacarpe  et 
l'extrémité  inférieure  de  l'avant  bras,  quelquefois  même  tout 
l'avant-bras  jusqu'au  coude.  C'est  dans  celte  dernière  forme 
qu'est  représentée  la  statue  de  Pollux  qu'on  voit  au  Musée.  Les 
bandes  du  ccste,  après  avoir  bien  enveloppé  le  poignet,  se  pro- 
loneent  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  l'avant- bras  où  elles 
sont  fixées ,  et  qu'elles  enveloppent  et  paraissent  serrer  avec 
assez  de  force  j  elles  sont  néanmoins  attachées  de  manière  à  ne 
point  gêner  les  mouveraens  de  flexion  et  d'extension.  L'expé- 
rience ,  à  défaut. de  connaissances  plus  positives,  avait  peut- 
être  démontré  qu'en  compriaiant  ainsi  les  muscles,  on  aug- 
mentait leur  force.  Les  auatomisles  admettent  cet  effet  dans  les 
usages  des  aponévroses. 

Les  cestes  unis  et  simples  cessant  donc  de  paraître  assez 
meurtriers  ,on  jugea  indispensable  de  les  hérisser  d'inégalités, 
ou  de  fortes  têtes  de  fer  ou  de  plomb. 

Taniorum  ingentia  septem 

Terga  boum  ,  plumho  insuto  ,  ferroque  rigehant. 

AEneid.  ,  1.  T. 

Ac  dum  nigranùa  plumho 

Tegmina  cruda  boum ,  non  molUor  ipse  lacertis 
Induitur 

STACE  ,  I.  VI. 

Ils  varièrent  aussi  de  poids  ,  et  c'est  encore  ce  que  nous  ap- 
prennent les  divers  épisodes  des  poêles.  Diomède  qui  favorisait 
Enryale  l'entoura  d'une  large  ceinture  ,  et  lui  donna  de  forts 
gantelets  ,  dépouille  d'un  bœuf  sauvage. 

Rien,  au  reste,   ne  donne  une  idée  plus  effrayante  de  ces 
horribles  instrumens  que  ces  trois  vers  de  Virgile  : 
^ntè  omnçi  slupei  ipse  Dares ,  longcque  récusât , 
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Magnanimusque  Anchisiades  ,  el  pondus  ,  el  ipsa 
Hue  illuc  vinclorum  itumensa  volumina  versât. 

liv.  V  ,  V.  4o4,  0. 

On  se  couvrait  la  tête  avec  une  espèce  de  calotte  nomme'e 
ampholide  y  mais  le  plus  souvent  le  corps  était  entièrement  nu. 

Les  adversaires  sont  en  présence,  ils  s'observent,  s'appro- 
chent et  bientôt  se  frappent  :  mille  coups  redoublés  partent  à 
l'instant  et  font  résonner  leurs  crânes  endurcis,  leurs  poitri- 
nes robustes.  La  main  droite ,  la  main  gauche  également  ar- 
mées parent  et  frappent  alternativement  :  déjà  le  sang  coule  j 
les  oreilles  sont  déchirées  ;  les  yeux  crevés  j  les  dents  fracas- 
sées  ;  le  crâne  enfoncé  ,  et  le  sang  est  vomi  a  grands  flots.  Trop 
heureux  le  vaincu  ,  silesassistans  l'arrachent  à  la  fureur  de  sou 
adversaire.  Toutefois  ces  coînbats  ctaicnt  si  meurtriers ,  que 
le  plus  faible  des  rivaux ,  et  même  le  vainqueur  sortaient 
pres<}ue  toujours  de  la  lutte  avec  le  germe  d'infirmités  qui  les 
poursuivaient  le  reste  de  leurs  jours  et  abrégeaient  leur  cxis- 
leoce. 

i   .  E»  <r"'êpTy9-ïv  alfjtd!. 

S2'f  /tfov  iXKSeï  Xvfiyct  ittfi  (n'atAet  Ti  -^vatS^toi/?  Te-: 
O'/^/mctTct  tT'o/tTiia-otvToç  ktnc-t'utciù'io  rarpoa-âiifou. 

TilKOCRlTE  ,  Idylle  XXII. 

«  et  il  vomissait  un  sang  noir  (  Amycus)  :  alors  tous  les  chefs 
des  Grecs  poussèrent  en  même  temps  des  cris,  dès  qu'ils  virent 
les  plaies  hideuses  qui  sillonnaient  ses  joues  et  sa  bouche  ,et 
dès  (fu  ils  aperçurent  ses  yeux  devenus  plus  étroits  par  le  gon- 
flement du  visage.  » 

WÂv  ^''ït'sriarZjit  fAiTmiarov  ïa- oa-riov. 

«Pollux  dirigea  son  coup  vers  la  racine  du  nez  entre  les  sour- 
cils ,  et  il  arracha  toute  la  peau  jusqu'à  l'os,  n 
Et  patiiur  duTo  vulnerapancratio. 

PROPERCE. 

Si  nous  réfléchissons  maintenant  aux  effets  pernicieux  du 
pugilat ,  il  nous  sera  facile  de  juger  que  le  poids  des  cestes  , 
la  force  des  athlètes  ,  la  violence  avec  laquelle  i  Is  apesantis- 
saient  la  vigueur  de  leurs  bras  sur  leurs  adversaires  ,  devaient 
occasioner  des  accidens  bien  graves  ,  ou  préparer  à  de  profon- 
des lésions  organiques.  Rarement  voyait-on  ces  lutteurs  de 
profession  mener  une  longue  vie  et  même  une  vie  sans  infir- 
mités. Ces  ébranlemens  terribles  du  cerveau  devaient  cire  l'oc- 
casion fréquente  d'épanchemens ,  de  phlegniasies  ,  de  suppu- 
rations. 11  n'était  pas  rare  de  voir  le  crâne  entr'ouvcil ,  les 
tempes  enfoncées,  et  des  esquilles  pénétrer  dans  l'encéphale: 
dans  d'autres  cas ,  les  coups  sur  le  Iront ,  les  commotions  éprou- 
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vées  par  les  yeux,  les  contusions,  les  ineuitrissures  produi- 
saient des  cécités;  enfin  les  fioissemens  du  tliorax  pre'paiaient 
à  toutes  les  maladies  que  ses  organes  délicats  sont  susceptibles 
de  contracter.  Sans  parler  ici  de  la  phthisie  ,  nous  citerons  les 
anévrysmes  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  qui  devaient  être 
plus  fréquens  que  de  nos  jours. 

IJ  importe  donc  de  bien  distinguer  ces  manières  barbares 
des  effets  salutaires  de  l'antique  soniascie.  Celle-ci  ,  lionorée 
chez  tous  les  peuples  ,  a  laissé  des  traces  profondes  qu'on  re- 
trouve encore  parmi  les  nations  modernes  ,  et  dont  nous  voyons 
aussi  des  vestiges  dans  l'histoire  du  moyen  âge. 

Après  tous  ces  tableaux  ,  que  penserons  nous  de  l'ardeur 
que  témoigne  encore  un  peuple  voisin  pour  les  exercices  du 
pu5ilal?Une  nation  qui  montre  de  la  grandeur  dans  quelques- 
unes  de  ses  institutions  devrait  s'empresser  d'éteindre  ces  ma- 
nières barbares  que  repoussent  les  lumières  du  siècle.  Quoique 
le  boxer  ait  ses  écoles  où  il  est  réduit  en  a.rt ,  nous  sommes 
lentes  de  le  juger  plus  sévèrement  que  le  pancrace  des  anciens. 
Il  nous  paraît  en  effet  plus  pernicieux  ,  plus  fertile  en  fâcheux 
résultats  que  le  simple  pugilat,  hespugilesélevaieul  leuisbras 
pour  atteindre  la  tèle  ;  ils  ne  s'attachaient  à  la  poitrine  que 
Jorsque  leurs  bras  défaillans  ne  pouvaient  plus  arriver  au  front 
ou  au  crâne  :  c'est  ce  que  fit  Amycus  sur  la  fin  du  combat  ;  il 
•voulut  aussi  ,  ne  pouvant  plus  frapper,  saisir  les  mains  de 
Poîlux;  mais  tandis  que  de  la  gauche  il  saisissait  la  gauche  de 
.ton  adversaire  ,  Pollux  passant  adroitement  sous  le  bras  de  ce 
barbare ,  le  frappa  d'un  grand  coup  de  tête  ,  et  le  renversa.  Or, 
dans  la  plupart  de  ces  combats,  le  crâne  pouvait  opposer  une 
certaine  résistance  qui  protégeait  le  cerveau;  mais  les  boxeurs, 
après  avoir  fait  ce  qu'ils  nomment  le  moulinet,  lancent  leurs 
coups  horizontalement  ,  et  atteignent ,  ou  le  thorax,  ou  l'épi- 
gastre  ou  les  yeux.  Malheur  à  celui  qui  reçoit  l'impulsion  sur 
l'estomac  :  désormais  sans  force  ,  un  amaigrissement  affreux 
s'emparera  de  lui  ,  et  une  mort  lente  sera  l'effet  nécessaire  de 
l'anorexie,  desobstructiotjs,  du  squirre  ou  des  anévrysmes,  etc. 

Quant  aux  coups  sur  le  thorax  ,  s'ils  sont  moins  prompte- 
ment  pernicieux  ,  puisqu'une  boite  osseuse  élastique  protège 
ses  organes,  ils  ne  laissent  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
d'être  suivis  de  graves  dangers.  Les  côtes  et  le  sternum  sont 
une  faible  protection  contre  les  poings  des  boxeurs  ,  qui  ,  sem- 
blables aux  béliers  des  anciens  ,  font  fléchir  ou  craquer  les  eti- 
veloppes:  ainsi  repoussées, elles  compriment,  froissent,  ébran- 
lent,  déchirent  les  membranes,  les  poumons,  le  cœur,  les 
gros  vaisseaux. 

Le  lecteur  jugera  si ,  après  ces  diverses  descriptions,  il  est 
possible  de  pailager  l'avis  d'Arétée  ,  et  d'accorder  une  grande 
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efficacité  au  piigil.iî  dans  la  cure  du  veitigc.  La  saine  théra- 
peutique porle  ,  au  couuaire  ,  à  repousser  ce  moyen  odieux 
plus  capable  d'augracnler  le  mal  ou  de  le  produire  que  de  le 
guérir.  (ballt) 

PUISSANCE  ,  s.  f .  ,  potentia,  Ce  mot  est  employé  tn  mé- 
decine dans  plusieurs  acceptions  différentes  :  i".  en  physique 
médicale  on  s'en  sert ,  comme  en  mécanique  proprement  dite, 
pour  désigner  une  force  animée  ou  inaniniéc  «{ui,  appliquée  à 
une  machine,  tend  à  produire  du  mouvement,  soit  ([u'elle  le 
produise  actuellement  ou  non  [Encyclop.  deDiderot  ctd'Alem- 
berl)  ;  les  mécaniciens  donnent  encore  le  mèuie  nom  à  toute 
machine  simple,  comme  le  levier,  la  vis,  la  poulie,  etc.  ; 
2.**.  en  physiologie  ,  le  mot  puissance  désigne  quel(|uetbis  les 
forces  de  la  vie  ,  rensemble  des  lois  qui  régissent  l'organisme 
animal ,  et ,  dans  ce  cas  ,  on  y  ajoute  i'adjeclif  vital  ;  3°.  en 
médecine  léi^ale  et  en  médecine  proprement  dite  ,  le  même 
terme  sert  à  exprimer;  a.  l'aptitude  de  tel  ijidividu  à  donner 
naissance  à  un  autre  individu;  j8.  la  supériorité  ou  les  dioils 
qu'un  homme  a  sur  un  autre  homme  {Encyclop.  de  Diderot 
et  d'Alembert)  \y.  la  possibilité  où  une  personne  a  été  d'cxé- 
culer  tel  ou  tel  acte. 

1°.  Les  articles  levier  ,  locomodon .,  marche  ,  etc. ,  ont  traite' 
du  mot  pi«.$ia?Jcé  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  mécani- 
que animale.  Je  rappellerai  seulement  que  les  puissances  qui 
servent  à  mouvoir  les  leviers  que  présentent  les  divcises  par- 
ties de  l'appareil  locomoteur,  agissent  d'une  manière  toute 
différente  ,  et  sont  d'une  toute  autre  nature  que  celles  qui  sont 
destinées  à  mettre  en  jeu  lo»  pièces  d'une  machine  ordinaire. 
Le  muscle  qui ,  inséré  ii  deux  os  par  ses  extrémités,  les  fait  flé- 
chir l'an  sur  l'autre  ,  est  loin  d'être  entièrement  comparable  la 
une  force  motrice  inanimée.  La  vie  ,  en  effet,  porte  encore  ici 
son  influence  suprême;  l'énergie  de  la  contraction  cjoit  eu 
raison  de  l'obstacle  qu'il  s'agit  de  surmonter.  Celte  contraction 
variable  ,  suivant  un  nombre  infini  de  circonstances  ,  a  des  ré- 
sultats qui  ne  sont  point  c.ilculables  d'une  manière  lixe,  et  (luc 
l'on  ne  peut  apprécier  qu'approxinjalivemenl.  Ployez  l'article 
force  ^  où  M.  le  docleui  Pariset  a  démontré  avec  clarté  et  élé- 
gance combien  les  phénomènes  locomoteurs  se  prêtent  peu  à 
des  évaluations  précises. 

Je  ferai  eucoie  lemarquer  que  la  nature  s'est  :i  la  vérité  ser- 
viedans  la  disposition  des  organes  du  mouvement  du  levier  le 
plus  défavorable  (c'est-à-dire  de  celui  du  troisième  genre  où 
\à  puissance  se  trouve  entre  le  point  d'appui  cl  la  résistance)  , 
mais  qu'elle  a  donné  à  la  puissance  un  tel  degré  d'énoi<_;ie  , 
qu'eli«  l'a  douée  d'une  vigueur  si  grande  ,  que  le  désavantage 
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de  l'espèce  de  levier  n*erapêclie  pas  l'étendue  et  la  force  des 
mouvemens, 

^°.  Je  ne  parlerai  pas  longuement  ici  de  la  puissance  de  la 
vie.  Les  mois  principe  vital ,  vie  ,  etc. ,  donneront  sur  ce  sujet 
des  notions  détaiile'es.  Je  me  bornerai  seulement  àfaiie  obser- 
ver qu'il  est  plus  difficile  que  l'on  ne  pense  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  celte  puissance  vitale  dans  les  ditférens  phénomè- 
nes qui  se  succèdent  en  nous,  desavoir  jusqu'à  quel  point  les 
forces  qui  nous  animent  peuvent  modifier  ou  intervertir  les 
lois  physiques  ordinaires ,  de  distinguer  ce  qui ,  dans  les  ac- 
tions du  corps  de  l'homme,  tient  essentiellement  à  la  vitalité', 
de  ce  qui  n'est  qu'une  dépendance  des  propriétés  générales  de 
la  matière. 

La  puissance  ds  la  vie  est  incommensurable.  L'analyse  que 
nos  organes  font  des  substances  qui  sont  en  contact  avec  eux 
est  bien  audessus  de  celle  que  les  instrumens  de  physique  ou 
de  chimie  permettent  Oc  faire.  Notre  e;oi'^  notic  odorat  ,  en 
effet ,  distinguent  dans  ia  composition  d'un  corps  et  dans  la 
proportion  de  ses  principes  une  foule  de  nuances  que  ne  peu- 
Vent  nous  dévoiler  les  expériences  chimiques  les  plus  minu- 
tieuses :  à  peine  celles-ci  peuvent-elles  nous  faire  connaître 
quelques  différences  entre  deux  substances  animales  ou  végé- 
tales dont  la  saveur  et  l'^odeur  sont  tout  à  fait  dissemblables. 
A  en  juger  par  le  peu  do  progrès  de  la  chimie  animale,  par 
l'impossibilité  dans  laquelle  nous  sommes  de  composer  un  de 
nos  fluides  constituans,  n'est-on  pas  tenté  de  croire  que  les 
corps  qui  ont  joui  de  la  vie  ou  qui  en  jouirent  actycHement 
ne  peuvent  être  formés  ou  analj^sés  que  par  les  org.uies  vivans 
eux-mêmes?  La  puissance  vitale  est-elle  assez  éneigiquepour 
iranslormer  les  unes  dans  les  autres  des  ^ubàtanccs  élétnen- 
taires  pour  les  former  de  toutes  pièces,  ainsi  <[uc  quehjUf'S 
physiologistes  l'ont  avancé  ?  Les  expériences  qui  ttudiaicnl  à 
ie  faire  croire  ne  me  paraissent  ni  assez  nombreuse»  ni  assez 
concluantes  pour  fixer  les  opinions  sur  ce  sujet. 

Ce  serait  sans  doute  un  travail  bien  utile  et  bien  intéressant 
que  celui  qui  aurait  pour  objet  de  recherchcrquels  sont ,  dans 
les  corps  organisés,  les  phénomènes  qui  dépendent  exclusive- 
ment de  la  puissance  vitale  ,  quels  sont  ceux  qui  dérivent  évi- 
demment des  lois  connues  de  la  matière  brute  et  ceux  qui  dé- 
pendent à  la  fois  des  unes  et  des  autres  :  peut-être  trouverait- 
on  en  dernière  analyse  que  rien  de  ce  qui  se  passe  en  nous  n'est 
complètement  comparable  aux  phénomènes  qui  ont  lieu  dans 
un  corps  privé  de  vie  ;  peut-être  verrait-on  que  la  réfraction 
de  la  lumière,  la  réflexion  des  sons  ,  le  mouvement  lui-même, 
le  dégagement  du  calorique,  etc.  ,  présentent  des  anomalies, 
souffrent  des  modifications  par  la.  toute-puissance  de  la  vie. 
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Cette  assimilation  merveilleuse  qui  transforme  en  nos  maté- 
riaux composans  des  substances  inanimées  me  paraît  surtout 
bien  propre  à  taire  reconnaître  le  pouvoir  immense  des  molé- 
cules organisées  sur  les  molécules  alibi  les,  à  faire  admirer  la 
sagesse,  la  prévoyance  avec  laquelle  chacune  des  pièces  de 
notre  machine  est  disposée.  Mais  n'entrons  point  dans  un  su- 
jet dont  l'intérêt  pourrait  jnous  entraîner  et  nous  laire  sortir 
du  cadre  resserré  dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer 
dans  cet  article. 

3*^.  et.  Le  mot  puissance  ^  pris  dans  le  sens  de  puissance  vi- 
rile est  peu  usité  [f^oyez  l'article  impuissance)  :  je  ferai  remar- 
quer ici  que  les  signes  extérieurs  de  la  puissance  virile  sont 
loin  d'être  toujours  en  rapport  avec  celte  puissance  elle-même; 
que  la  faculté  d'engendrer,  de  donner  naissance  à  un  grand 
nombre  d'êtres  n'est  pas  non  plus  en  raison  de  la  force  géné- 
rale ;  qu'un  homme  ,  une  femme  débiles  ,  sous  tout  autre  rap- 
port ,  peuvent  quelquefois  être  plus  aptes  à  procréer  des  indi- 
vidus plus  ou  moins  bien  constitués  que  des  sujetsdonl  les  sys- 
tèmes musculaires  et  pileux  sont  irès-développés  ;  que  l'im- 
puissance des  organes  génitaux  ,  lorsqu'elle  n'est  point  portée 
au  point  que  l'érection  soit  tout  à  fait  nulle  ,  ne  prive  pas  ton- 
jours  de  la  puissance  de  féconder  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  rapport 
constant  entre  la  mollesse  des  corps  caverneux  ,  et  le  peu  d'ac- 
tivité génératrice  du  sperme  ,  etc. 

Il  est  des  êtres  dont  la  puissance  fécondante  est  bien  plus 
grande  que  la  nôtre  ,  et  l'on  sait  que  la  multiplication  d'une 
espèce  est  d'ordinaire  en  raison  inverse  de  la  grosseur  des  ani- 
maux qui  la  constituent.  Voyez  fécondatioiv  ,  gém!;ratio>  , 
SPERME,  etc. 

/2.  Si  nous  exprimons  par  le  mot  puissance  la  supériorité  ou 
•les  droits  qu'un  homme  a  sur  un  autre  homme  ,  et  si  nous  ea 
faisons  l'application  au  médecin  et  au  malade,  nous  nous  trou- 
vons conduits  à  reproduire  les  réflexions  que  M.  le  docteur 
de  Lcns  a  consignées  au  mol  liberté indi^'icluelle.  loyez  ce  mot- 

y.  Quant  à  la  dernière  signification  du  mot  puissance ,  ç'est- 
à  dire  celle  par  laquelle  on  désigne  la  possibilité  oîi  une  per- 
sonne a  été  d'exécuter  tel  ou  tel  acte  ,  elle  est  bien  plus  sou- 
vent employée  dans  le  barreau  c|ue  dans  la  médecine  j  il  n'est 
cependant  pas  étranger  à  cette  dernière  science  de  rechercher 
jusqu'à  quel  point  un  individu  a  eu  le  pouvoir  d'exécuter  une 
action  ou  de  s'en  abstenir.  D'aulres  articles  sont  plus  spéciale- 
ment destinés  à  traiter  de  ce  sujet  important.  Voyez  délire 
voLOMK,  etc.  (piorrt) 

PUITS  (maladies  des  cureurs  de).  Ramazzini  prétend  que  le 
mot  puits  ,  puteus^  vient  de  putidus ,  à  cause  des  exhalaisons 
de  mauvaise  odeur  qui  s'en  exhalent.  On  pourrait  le  faire  ve- 
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«il'  tout  aussi  bien  de  putus  ,  pur ,  à  raison  de  la  limpidité  des 
eaux  qu'ils  renferment. 

Les  ouvriers  qui  creusent  les  puits  ,  et  ceux  qui  les  curent 
sont  exposes  îx  des  dangers  de  plusieurs  sori^'S.  D'abord  ils 
peuvent  éprouver  des  accidens  trauraatiques  divers  ;  ils  peu- 
vent se  blesser  en  creusant  les  couches  de  terre,  eue  ense- 
velis sous  les  ëboulemens  des  pierres  ,  tomber  au  tond  du 
trou  qu'ils  ont  fait  ,  se  nojer  dans  l'eau  qui  les  gagne  trop 
vite,  et  dont  ils  n'ont  pas  su  se  garantir,  etc.,  etc.  CJes  acci- 
dens sont  presque  toujours  produits  par  l'imprévoyance  des 
ouvriers,  parce  qu'ils  n'ont  point  procédé  avec  ordre  à  leurs 
travaux  ,  qu'ils  n'elajent  pas  à  mesure  qu'ils  pénètrent  plus 
avant  dans  la  terre,  qu'ils  ne  soutiennent  pas  les  paiois  des 
puits ,  etc. ,  etc. 

L'humidité  qui  règne  dans  les  régions  profondes  delà  terre 
influe  d'une  manière  délavorable  sur  les  ouvriers  qui  en  creu- 
sent les  entrailles  ;  le  Iroid  qui  existe  en  nicme  temps  dans  ces 
lieux  bas  agit  également  d'une  façon  désavanlugeuse  sur  ces 
artisans.  Travaillant  des  journées  entières  dans  ces  endroits 
privés  de  lumière  ,  leurs  fonctions  doivent  en  souffrir  plus 
ou  moins  ;  leur  transpiration,  par  exemple,  est  moins  abon- 
dante ;  il  y  a  absorption  de  l'iiumidilé  régnante  autour  d'eux, 
ce  qui  explique  la  flaccidité  des  chairs  ,  la  pâleur  du  visage  , 
l'état  de  cacochymie  de  ces  ouvriers  que  ll;ujiazzini  repré- 
sente comme  des  déterrés.  Le  danger  est  encore  augmenté 
pour  eux  par  la  dillerence  de  température  de  l'atmosphère. 
Comme  c'est  ordinairement  en  été  que  l'on  fait  cette  espèce 
d'ouvrage,  les  cureurs  de  puils,  remontant  d'un  endroit  (roid, 
humide  et  privé  de  l'action  solaire  ,  dans  une  atmosphère 
chaude  et  lumineuse,  éprouvent  de  ce  contraste  des  effets 
marquéset  souvent  fâcheux,  moins  ccpcudantquc s'ils  s'échauf- 
lenldans  l'intérieur  de  la  terre  jusqu'à  suer  ,  pai  ce  que  le  froid 
du  lieu,  pouvant  supprimer  cet  élat,  il  en  résulte  des  affec- 
tions de  poitrine  ,  et  Ilamazzini  en  u  vu  eMeclivement  être  at- 
teints de  péripneumonio  parcelle  cause. 

Mais  des  dangers  plus  grands  encore,  oudumoinsqui  frap-. 
pent  davantage  parce  qu'ils  sont  plus  subits,  sont  le  partage 
des  gens  de  cette  profession.  Je  veux  parler  des  asphyxies  pro- 
duites par  les  émanations  ou  les  gaz  qui  se  trouvent  dans  les 
puits. 

Les  exhalaisons  des  puits  sont  dues  aux  matériaux  contenus 
dans  les  terres  que  l'on  creuse.  Formées  de  substances  minérales, 
végétales  et  même  animales  qui  peuvent  avoir  subi  des  espè- 
ces de  fermentations  ,  il  s'en  dégage  ,  lorsqu'on  les  atleint  et 
qu'elles  prennent  l'air,  des  odeurs  et  des  gaz  plus  ou  moins  mé- 
phitiques :  ainsi  on  a  vu  des  émanations  sulfureuses,  bitumi- 
licuses ,  etc. ,  incommoder  horriblement  les  ouvriers  cl  les  for- 
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cer  de  quitter  leurs  travaux  ;  des  e'manations  gazeuses  s'échap- 
pent aussi  parfois  avec  les  eaux  qui  font  irruption  ,  et  as- 
phyxient d'une  nîauière  inattendue  les  cureurs  de  puits.  Les  ^az 
contenus  dans  le  sein  de  la  terre  sont  de  diverse  nature,  et 
n'ont  pas  été  reconnus  avec  précision  par  la  difficulté  ou  l'im- 
possibilité de  se  les  procurer,  il  est  permis  de  croire  ,  comme 
une  opiniori  très-probable,  que  ce  sont  des  gaz  hydrogènes  plus 
ou  moins  chargés  de  carbone,  de  soufre,  etc.  ,  peut-être  aussi 
de  l'acide  carbonique  puisqu'il  y  a  des  eaux  qui  en  charrient 
avec  elles  et  en  contiennent. 

Dans  les  puits  anciennement  faits  ,  et  qu'on  veut  seulement 
curer,  jl  peut  exister  des  exhalaisons  également  fort  dange- 
reuses ,  soit  par  suite  des  matières  animales  ou  végétales  qui  y 
sont  tombées  ,  et  qui  ont  subi  une  sorte  de  putréfaction  ,  soit 
par  la  nature  du  terrain  où  le  puits  est  creusé  et  qui  fournit 
des  gaz  délétères.  D'ailleurs  ces  lieux  bas  reçoivent  naturelle- 
jnenl  l'acide  carbonique  existant  dans  l'atmosphère  ,  qui  ,  se 
trouvant  plus  pesant  que  les  autres  fluides  qui  entrent  dans  sa 
composition  ,  doit  par  son  propre  poids  gagner  les  régions  in- 
férieures ,  comme  cela  a  lieu  effectivement  j  ainsi  les  parties 
les  plus  voisines  de  l'eau  d'un  puits  doivent  assez  naturelle- 
ment contenir  de  l'acide  carbonique  qui  ne  nuit  point  à  l'eau, 
mais  qui  asphyxiera  celui  qui  ira  le  nétoycr  s'il  est  en  assez 
grande  quantité  pour  cela  ,  et  si  on  n'a  pas  pris  les  précautions 
convenables  à  l'assainissement  du  lieu. 

Les  exemples  de  ce  danger  ne  sont  que  trop  fréquens  ;  les 
Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  1701  en  renferment 
lin  exemple  remarquable.  A  Rennes,  en  Bretagne,  un  maçon 
laissa  tomber  son  niarleau  dans  un  puits  ;  un  manœuvre  ([ui  y 
descendit  pour  le  retirer  fut  sulfoqué  avant  d'avoir  atteint  la 
surface  de  l'eau.  Deux  autres  qui  tentèrent  la  même  chose  eu- 
rent le  même  sort.  Un  (piatrième  qu'on  y  descendit  cria  qu'on 
le  retirât ,  cequ'on  fit  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'être  suffo- 
qué :  il  dit  avoir  éprouvé  une  chaleur  dévorante  dans  les  en- 
trailles, et  il  mourut  trois  jours  après.  On  y  descendit  aussi 
un  chien  qui  cria  étant  arrivé  pi  es  de  l'eau;  on  lui  jeta  de  l'eau 
sur  le  corps,  et  il  eu  revint.  Les  trois  hommes  qui  périrent 
n'offrirent  rien  à  la  dissection  qui  pût  apprendre  la  cause  de 
leur  mort.  L'eau  de  ce  puits  était  cependant  bonne  à  boire. 

En  1761  ,  il  arriva  à  Bergen  ,  en  Norvège,  un  accident  plus 
terrible  encore  rapporté  par  le  docteur  iîannœus.  Une  ser- 
vante ,  voulant  puiser  de  l'eau  dan&  un  puils  qui  avait  été  ferme' 
anciennement  et  oitveit  depuis  peu,  remonta  promptement  , 
se  sentant  suffo({uée  par  une  vapeur  fétide  et  chaude  qui  s'en 
élevait,  Une  autre  servante  plus  hardie  descendit  plus  avant, 
«t  tomba  morte.  Le  muîuc  eldeuj^  voisins  qui  youlureai  se  sç- 
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courir  mutuellement  furent  également  suffoqne's.  Dans  le  pre- 
mier cas  rapporté  ,  il  est  probable  que  l'asphyxie  fut  due  à 
l'acide  carbonique  et  à  un  gaz  hydrogéné  sulfuré  dans  le  second. 

Les  recueils  de  médecine  sont  remplis  de  lécits  d'accidens 
semblables  ,  et  il  y  a  à  peine  deux  années  qu'à  ma  porte  trois 
plombiers  descendus  dans  un  puits  pour  y  établir  un  corps  de 
pompe  y  ont  été  asphyxiés  ;  un  seul  a  pu  être  rendu  à  la  vie. 

Il  paraît  que,  dans  ces  différens  cas,  les  gaz  délétères  sont 
plutôt  dus  h  leur  exhalaison  du  sein  de  la  terre  qu'à  la  précipi- 
tation du  gaz  acide  carbonique  de  l'atmosphèie;  car  s'il  n'y 
avait  que  cette  source  de  production,  Knis  les  puits  devraient 
l'offrir  ,  tandis  que  nous  voyons  qu'il  n'y  en  a  que  quelques- 
uns  qui  aient  cet  inconvénient. 

Les  n)alheurs  de  ce  genre  sont  toujours  augmentés  par  les 
secours  qu'on  cherche  à  porter  à  ceux  qui  sont  asphyxiés. 
Cette  conduite  si  naturelle,  et  qui  fait  l'éloge  du  coeur  de 
l'homme  ,  est  pourtant  blâmable  et  contraire  à  la  prudence  , 
en  ce  que  toujours  l'individu  atteint  est  mort  lorsqu'on  cher- 
che à  lui  porter  du  secours;  il  vaudrait  mieux  ne  point  cher- 
cher h  lui  en  porter  d'inutiles  ,  que  de  sacrifier  plusieurs  autres 
sujets  ,  comme  cela  arrive  toujours  en  pareil  cas  ,  ce  qui  fait 
qu'au  lieu  d'une  mort ,  on  en  a  quatre  ou  cinq  à  déplorer.  On 
éviterait  d'ailleurs  cet  inconvénient  si  on  avait  le  soin  d'atta- 
cher à  une  forte  corde  l'ouvrier  qu'on  descend  dans  un  puits; 
on  le  retirerait  au  premier  signe  de  détresse ,  on  pourrait  le 
sauver,  et  on  n'exposerait  pas  d'autres  personnes  qui  périssent 
ordinairement  avec  lui. 

Lorsqu'il  s'agit  de  curer  un  puits,  on  doit  toujours  chercher 
il  s'assurer  de  la  nature  de  l'air  qui  est  à  sa  surface  en  y  des- 
cendant un  animal  ,  ce  qui  est  des  plus  facile,  puisque  res- 
pirant le  même  air  que  nous  ,  il  s,era  incommodé  de  celui  qui 
nous  serait  contraire;  s^il  n'en  éprouve  pas  d'inconvénient, 
on  peut  y  descendre  avec  sécurité  ,  toujours  muni  d'unecorde 
de  secours.  Nous  n'indiquons  pas  l'essai  avec  une  lumière,  car 
elle  pourrait  brûler  et  cependant  l'air  des  puits  n'être  pas 
r«^spirab!c.  Si  on  trouve  que  l'ait  soit  vicié  ,  on  le  purifie  par 
les  moyens  connus  :  alors  on  vide  le  puits,  on  y  descend  un  ré- 
chaud de  ciiarbon  allumé  qui  y  établit  un  courant  d'air  atmos- 
phérique ,  on  y  brûle  de  la  paille,on  ventilise,  on  agite  l'air,  etc., 
on  essaie  de  nouveau  ,  s'il  est  naturel ,  pour  commencer  les 
travaux;  autrement  on  travaille  derechef  à  sa  purification  jus- 
qu'à ce  qu'on  puisse  opérer  sans  danger.  Voyez  asphyxie  , 

MLPUÏTISME. 

On  doit  assimiler  aux  cureurs  de  puits  ,  à  Paris,  pour  les 
dangers  qu'ils  courent  ,  les  gens  qui  curent  les  égoûls.  Ils 
descendent  chaussés  de  grosses  et  longues  bottes  ,  dans  ces 
cloaques  souteirrains  pour  enlever  les  ordures  qui  »'y  accumu- 
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lent  et  les  bouchent;  ils  respirent  des  e'manations  putrides 
malsaines  et  des  plus  nuisibles  :  aussi  soni-iis  blêmes  et  cacliec- 
liques  pour  la  plupart.  Le  séjour  qu'ils  font  dans  ces  rues  tën('- 
breiises  et  fangeuses  est  des  plus  fâcheux,  par  l'action  des  qaz 
déictères  qu'ils  respirent  et  des  éuianalious  malfaisantes  dont 
ils  sont  entoures  ,  et  qui  attaquent  les  fonctions  respira- 
toires, cutanées,  etc.  ,  etc.  Un  autre  genre  d'accident  les  me- 
nace souvent,  et  il  n'y  a  guère  d'année  que  plusieurs  n'en 
spient  victimes.  Je  veux  parler  des  inondations  subites  qui  ar- 
rivent dans  lescgoûtspar  suite  d'une  averse  considérable,  et  qui 
ne  permet  pas  aux  malheureux  ouvriers  de  se  retirer  avant  l'af- 
flux des  eaux,  de  sorte  qu'ils  sont  noyés  avant  qu'on  puisse 
leur  porter  aucun  secours.  Ce  malheur  n'arriverait  pas  si  l'un 
d'eus  faisait  sentinelle  lorsque  le  temps  menace  pour  prévenir 
ses  camarades  qui  sont  dans  les  égoûls.  (mérat) 

PULICAÏRE,  s.  f.  Ou  donne  vulgairement  ce  nom  à  deux 
plantes  de  genres  différons  :  l'une  est  une  espèce  de  plantain 
(  f^ojez  ce  mot,  t.  xlhi  ,  p.  i53  );  l'autre  est  une  espèce  d'i- 
riule  dont  on  ne  fait  aucun  usage  en  médecine. 

(  L.-DESLONGCIIAMPS) 

PULMOIS'A.IRE  (anatomie) ,  adj.,  pulmonalis,  qui  a  rap- 
port  au  poumon;  en  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  différentes 
parties  qhe  nous  allons  décrire. 

I.  Artère  pulmonaire.  Elle  s'étend  du  ventricule  droit  du 
cœur  aux  poumons  :  plus  petite  que  l'artère  aorte^  elle  naît 
de  la  partie  antérieure,  supérieure  et  gauche  de  la  base  du  ven- 
tricule droit  j  de  là  eliemonle  en  arrière  et  k  gauche,  appuj'ée 
sur  la  partie  antérieure  de  l'aorte.  Ces  deux  artères  sont  ren- 
fermées dans  une  gaine  membraneuse  formée  par  Je  feuillet  ii- 
breux  du  péricarde  (  r^q/ez  ce  mot,  t.  xl,  p.  344).  Lorsque 
l'artère  pulmonaire  a  parcouru  un  espace  d'environ  deux 
pouces,  elle  se  divise  en  deux  branches,  l'une  droite  et  l'autre 
gauclie.  La  branche  droite  est  plus  grosse  que  la  gauche  ;  elle 
s'engage  derrière  l'aorte  et  la  veine  cave  supérieure,  et  se  di- 
rige transversalement  vers  le  poumon  droit ,  auquel  elle  par- 
vient. Parvenue  à  cet  organe  ,  elle  se  courbe  de  haut  en  bas  et 
forme  une  arcade  qui  embrasse  la  bronche  droite  et  qui  est  cou- 
verte antérieurement  par  la  veine  pulmonaire.  Il  part  de  la 
convexité  de  celte  arcade  un  nombre  indéterminé  de  branches 
qui  se  répandent  dans  toutes  les  parties  du  poumon,  où  elles 
se  ramifient  à  l'infini,  jusqu'à  devenir  capillaires. 

La  branche  gauche  de  l'artère  pulmonaire,  moins  grosse  et 
plus  longue  que  la  droite,  se  porte  dans  la  direction  du  tronc 
qui  leur  est  commun,  audessous  de  la  crosse  de  l'aorte;  elle 
passe  devant  la  fin  de  cette  crosse  et  s'avance  jusqu'au  pou- 
mou  de  son  côté,  où  elle  forme  une  courbure  qui  embrasse  U 
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Inonche  gauche.  La  convexité  de  cette  courbure  donne  nais- 
sance à  plusieurs  brandies  qui  pénètrent  dans  toutes  les  parties 
du  poumon. 

Telle  est  !a  disposition  de  l'artère  pulmonaire  chez  l'adulte; 
elle  dift'crc  beaucoup  dans  le  fœtus.  En  eftet ,  dans  le  fœtus  l'ar- 
tère pulmonaire  est  plus  grosse  que  l'aorte;  quand  elle  a  par- 
couru quatre  a  cinq  lignes  de  cheniin,e!le  fournit  une  branche 
pour  le  poumon  droit;  deux  lignes  plus  loin  elle  en  fournit 
une  pour  le  poumon  gauclie:  après  quoi  elle  s'avance  jusqu'à 
l'aorte  et  s'insère  dans  cette  artère  un  peu  au  delà  de  l'origine 
de  la  sous-clavière  gauche.  La  partie  de  l'artère  pulmonaire 
comprise  entre  la  branche  qui  va  au  poumon  gauche  et  à 
l'aorte,  est  connue  sous  le  nom  de  canal  artériel.  Ce  canal  est 
la  coutitniation  du  tronc  même  de  la  pulmonaire;  il  est  plus 
gros  que  les  deux  branches  de  cette  aitère,  et  ses  parois  sont 
aussi  épaisses  que  celles  de  ce  vaisseau.  Sa  longueur  est  de 
sept,  huit  ou  neuf  lignes  dans  le  fœtus  à  terme;  il  marche 
d'abord  obliquement  de  bas  en  haut,  de  devant  en  arrière  et 
de  droite  à  gauche;  ensuite  il  se  courbe  un  peu  de  haut  en  bas 
et  s'insère  dans  l'aorte.  A.  son  insertion,  qui  est  oblique  ,  ce  ca- 
nal forme  une  espèce  de  pli  semi-lunaire  ou  d'éperon  se\n- 
blable  à  ceux  qui  sont  posés  à  la  bifurcalion  dos  autres  artè- 
res; mais  il  est  situé  dans  un  sens  opposé  Ce  pli  est  placé  au 
bord  supérieur  de  îoriflce  du  canal,  c'est-à-dire  au  bord  qui 
est  moins  éloigné  de  l'origine  de  l'aorte.  Ln  avançant  vers  cette 
artère,  ce  canal  diminue  un  peu  en  grosseur;  mais  cette  dimi- 
nution n'e^t  pas  toujours  également  bien  marquée. 

Le  canal  artériel  dans  le  fœtus  établit  une  communication 
entre  l'artère  pulmonaire  et  l'aorte;  il  conduit  dans  celte  der- 
nière une  grande  partie  du  sang  que  le  ventricule  droit  pousse 
dans  l'artère  pulmonaire  ;  c'est  une  des  voies  dont  la  nature 
se  sert  pour  faiire  passer  le  sang  des  cavités  droites  du  cœur 
dans  les  cavités  gauches  et  dans  l'aorte,  sans  que  ce  fluide  soit 
obligé  de  traverser  les  poumons  qui  sont  atlaissés  sur  eux- 
mêmes,  et  par  conséquent  peu  disposés  à  recevoir  une  grande 
quantité  de  sang  dont  ils  seraient  surchargés. 

Lorsque  le  fœtus  est  né  et  qu'il  a  respiré,  le  passage  est 
ouvert  au  sang  dans  les  poumons ,  le  canal  artériel  commence 
à  se  rétrécir;  mais  est-il  bien  vrai  qu'il  ne  porte  plus  de  sang 
à  l'aorte?  C'est  le  sentiment  général  ;  cependant  si  le  sang  n'y 
passe  plus  immédiatement  après  la  naissance,  pourquoi  ce 
c mal  ne  s'oblitère  t-il  pas  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ? 
fil.  Roux  a  disséqué  à  dessein  plusieurs  enfans  de  quelques 
mois  ,  et  il  l'a  trouvé,  dans  la  plupart,  irès-rétréci  à  la  vérité, 
mais  libre  et  n'étant  rempli  par  aucun  caillot  :  le  même  ana- 
lomiste  n'est  pas  éloigné  de  penser  qu'une  partie  du  sang  de 
î'aitère  pulmonaire  est  encore  transmise  dans  laorte  pendant 
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quelque  temps  après  îa  naissance.  Quoi  qn'ii  en  soit,  au  boiu 
de  quelques  années,  on  trouve  le  canal  arle'rieî  eouverli  en 
nn  ligament  qui  unit  Tarltire  pulmonaire  à  l'aorte  :  ce  liga- 
ment est  plus  ctroit  au  milieu  qu'à  ses  deux  extrémités.  Lu 
partie  du  canal  artériel  qui  tient  à  l'artère  pulmonaire  est  la 
dernière  qui  s'oblilère. 

Organisation  de  l'artère  pulmonaire.  Celte  artère  lient  le 
milieu  pour  l'organisation  comme  pour  les  fonctions  ,  entre  le 
système  artériel  et  le  système  veineux  ,  et  c'est  là  ce  que  les 
anciens  avaient  exprimé  en  la  nommant  vena  arteriosa  :  elle 
se  rapproche  du  premier  parla  manière  dont  elle  reçoit  le 
sang,  par  la  nature  et  la  densité  de  son  tissu  extérieur;  elle 
appartient  au  second  par  sa  mcftubrane  interne  et  par  la  na- 
ture du  sang  auquel  elle  dotnie  passage.  Ployez  circulation. 

Bichat  pense  que  la  membrane  interne  de  l'ailère  pulmo- 
naire se  continue  avec  celle  des  veines.  Lu  similitude  de  ces 
deux  membranes  lui  paraît  démontrée  par  le  défaut  constant 
d'ossifications  accidentelles  dans  l'artère  pulmonaire  ,  aussi 
bien  que  dans  les  veines  de  tous  les  organes.  La  membrane 
interne  de  l'artère  pulmonaire  présente  une  plus  grande  épais- 
seur que  celle  des  veines. 

L'artère  pulmonaire  est  organisée  à  l'extérieur  comme 
l'aorte,  el  pourvue  d'une  membrane  fibreuse  semblable,  seule- 
ment beaucoup  moins  épaisse  :  c'est  à  ce  défaut  d'épaisseur 
qu'il  faut  rapporter  le  peu  de  consistance  de  l'ailère  pulmo- 
naire, toujours  affaissée  sur  elle-même  quand  elle  est  vide  ; 
tandis  que  l'aorte  demeure  encore  ouverte  et  dilatée  dans  la 
même  circonstance.  Au  reste,  celte  diflc-rence  d'épaisseur  des 
deux  artères  dont  nous  parlons,  est  < -n  rapport  exacl  avec  une 
différence  semblable  dans  les  ventricules  d'où  l'une  et  l'autre 
naissent,  et  par  conséquent  avec  la  force  diverse  de  l'impul- 
sion que  l'une  et  l'autre  doivent  supporter;  car  le  ventricule 
pulmonaire  a  des  parois  beaucoup  plus  minces  que  le  ventri- 
cule aortique  ,  el  jouit  d'un  mouvement  d'autant  moins  fort 
qu'il  doit  pousser  le  sang  à  une  moindre  dislance. 

L'artère  pulmonaire  a  pour  fonctions  de  porter  le  sang  vei- 
neux dans  les  poumons  où  il  doit  subir  des  changemens  im- 
porlans. 

IL  l'^eines  pulmonaires.  Elle»  sont  au  nombre  de  quatre  : 
deux  de  chaque  côlé,  distinguées  en  supérieure  et  en  inférieure  ; 
elles  naissent  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  l'oreil- 
lelle  gauche  du  cœur  ;  le  calibre  de  ces  veines  est  eu  général 
moins  grand  que  celui  des  deux  artères  pulmonaires. 

Les  veines  pulmonaires  droites  sont  plus  longues  et  situées 
un  peu  plus  bas  que  les  gauches  ;  elles  sont  cachées  en  grande 
partie  par  i'oreillelle  droite  «t  par  la  réunion  des  deux  vein«fr 
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caves ,  et  l'on  ne  })eut  les  meilre  à  de'couvcrt  qu'en  de'lacljanl 
celles-ci  de  droite  ù  gauche  :  la  supérieure  est  plus  grosse  et 
située  un  peu  plus  en  avant  que  l'inférieure;  elle  monte  un  peu 
obliquement  à  droite  ,  et  couvre  une  partie  de  l'artère  corres- 
pondante ;  l'inférieure  descend  un  peu  au  devant  des  branches 
inférieures  de  l'artère  pulmonaire  droite. 

Les  veines  pulmonaires  gauches  s'aperçoivent  beaucoup 
plus  aisément  au  dedans  du  péricai'de  que  les  droites  :  la  supé- 
rieure est  plus  grosse,  et  située  un  peu  plus  en  avant  que 
l'inférieure;  elle  tnarche  un  peu  obliquement  de  droite  à 
gauche  et  de  bas  en  haut  au  devant  de  l'artère  pulmonaire 
dont  elle  couvi;e une  partie  :  l'inférieure,  plus  petite,  est  située 
plus  en  arrière  ,  descend  uni'peu  de  droite  à  gauche- 
Parvenues  dans  les  poumons,  les  veines  pulmonaires  se  di- 
visent en  plusieurs  branches  qui  suivent  une  direction  analo- 
gue à  celle  des  ramifications  artérielles  :  elles  accompagnent  les 
ramuscules  des  bronches.  Koyez  poumon  ,  t.  xliv  ,  p.  5i8. 

Les  veines  pulmonaires  ont  pour  usage  de  transporter  k 
l'oreillette  gauche  le  sang  qui  ayant ,  par  l'acte  de  la  respi- 
ration ,  perdu  les  qualités  de  sang  veineux  ,  est  devenu  ver- 
meil ,  rutilant  et  propre  à  nourrir,  exciter  les  organes.  D'après 
Bichat ,  les  veines  pulmonaires  appartiennent  essentiellement 
au  système  vasculaire  à  sang  rouge  dont  elles  sont  le  commen- 
cement :  leur  membrane  interne  est  continue  et  semblable  à 
celle  qui  revêt  les  cavités  gauches  du  cœur,  et  l'intérieur  des 
artères  nées  de  l'aorte;  mais,  par  leur  tissu  extérieur,  les 
veines  pulmonaires  ressemblent  parfaitement  aux  veines  géné- 
rales dont  la  fonction  est  de  rapporter  le  sang  noir  aux  cavités 
droites  du  cœur  ;  c'est  1:;  même  ténuité  ,  la  même  mollesse ,  la 
même  flaccidité. 

111.  Plexus  pulmonaire.  Derrière  les  bronches  et  un  peu 
avant  d'y  arriver  ,  le  neif  vague  ou  pneumo-gastrique  (  Ployez 
ce  mot  )  grossit  sensiblement ,  ce  qui  dépend  de  ce  que  les  filets 
dont  son  cordon  est  composé  sont  moins  serrés  qu'en  haut 
les  uns  contre  les  autres  :  bientôt  plusieurs  s'écartent  des  autres, 
puis  s'y  réunissent  et  forment  ainsi  plusieurs  aréoles  que  rem- 
plissent du  tissu  cellulaire  ou  des  vaisseaux  ,  disposition  très- 
propre  à  donner  ,  sans  préparation  ,  une  idée  de  la  structure 
intérieure  des  nerfs.  Cet  état  plexiforme  n'a  donc  rien  de  par- 
ticulier ;  il  est  le  même  dans  tout  le  trajet  du  nerf,  ou  seu- 
lement les  tilets  étant  serrés  les  uns  contre  les  autres,  il  n'est 
pas  apparent;  il  ne  suppose  aucune  addition  de  substance  :  de 
cet  endroit  parlent  plusieurs  rameaux  qui  conuimni({uent  fré- 
quemment ensemble  derrière  les  bronches  ,  et  forment  là  un 
plexus  très-marqué,  qu'on  nonnnc  pulmonaire.,  où.  viennent  se 
rendre  des  filels  du  gangliou  cervical  inférieur,  cl  d'où  nais-. 
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Sent  une  infîoilé  cle  filets  qui  suivent  la  distribution  des  bron- 
ches en  se  divisant  h  l'infini  et  s'anastoniosanl  ensembh?.  Ces 
filets  me  paraissent,  dit  Bichat,  prescjuo  tous  destines  à  la 
membrane  et  aux  gKindes  muqueuses  du  poumon,  et  non  au 
tissu  de  cet  organe.  En  effet,  à  mesure  qu'ils  avancent  sur  les 
bronches,  on  les  voit  percer  sutcessivi;menl  la  tnembiane  pos- 
térieure de  ces  conduits  pour  aller  à  la  surface  mucjueuse  ;  iis 
sont  presque  e'puisés  vers  les  dernières  larnifications  bronchi- 
ques, que  l'on  peut  suivre;  aucun  ne  va  sensiblement  à  la  sub- 
stance pulmonaire  ;  ils  ne  se  jettent  qu'en  petit  nombre  des 
bronches  sur  les  artères  ou  sur  les  veines  du  poumon. 

(m.  p.) 

PULMONAIRE  (  matière  médicale )  ,  s.  f .  ,  pulmonaria ,  Linn. , 
genre  de  plantes  de  la  l'ami  Ile  des  borraginees  ,  de  l.t  pentandrie 
mouogynie  de  Linné  ,  qui  a  pour  caractère  :  calice  h  cinq  an- 
gles et  à  cinq  dents  ;  corolle  infondibulifornie  ,  à  cinq  lobes  ré- 
guliers ,  sans  écailles  à  l'entrée  du  tube  ;  semences  lisses. 

La  pulmonaiie  olïicinale,  pulmonaria  ojf/icinalis ,  Linn, 
aussi  appelée  quelquefois  herbe  du  cœur^  herbe  au  lait  de 
Notre-D.tme,  se  distingue  a  sis  feuilles  radicales ,  oviJes-ai- 
giiés,  hérissées  de  poils  rudes  ;  celles  de  la  tige  s(ujt  plut,  allon- 
gées ,  et  les  unes  et  les  autres  souvent  parsemées  de  taches 
biaticluitres.  Sa  tige  ne  s'élève  qu'à  six  ou  huit  pouces.  Ses 
fleurs,  bleues  ou  rougeàtres,  coniiuenccnt  en  avril  et  en  mai  à 
parer  les  bois. 

M.  Méiat  [Flor.  paris.)  doute  que  notre  pulmonaire  soit 
celle  de  Liinié.  La  pulmonaria  an^ustifolia  n'en  paraît' wa'une 
simple  variété.  C'est  à  la  [)ulinonaire  qu'un  rappoitelc  consi" 
ligo  <le  Pline  (  xxv  ,  8). 

Le  nom  de  celte  plante  atteste  la  réputation  dont  elle  a  joui 
trop  longtemps  d'être  une  soi  te  de  spécifique  cditre  la  phthi- 
sie,  i'hetnoptysie,  la  toux  et  les  maladies  de  lapoitiine  en  gé- 
néral. Elle  est  un  peu  mucilagineuse.  Quoi({ue  son  infusion 
noircisse  par  l'addition  du  sulhite  de  fer,  ce  principe  astrin- 
gent paraît  n'exi>ter  que  dans  une  quaniite  à  peine  remar- 
quable. Ce  n'est  donc  (juo  comme  médicament  adoucissant, 
ainsi  ([ue  plusieurs  autres boriagiiiées,ipie  riulnsiou  de  pulmo- 
naire a  pu  n'être  pas  absolument  iinilile  dans  quelques  fnaia- 
dies  du  [)Oumon  ;  mais  les  faibles  avantages  que  l'on  a  pu  en  ob- 
tenir ne  sont  point,  il  faut  l'avouer,  la  véritable  cause  de  sa 
célébrité.  On  ose  à  peine  rappeler  que  les  maculatures  de  ses 
feuilles,  comparées  ii  celles  »|u'offre  la  surface  des  poumons, 
ont  suffi  ,  à  r  poque  oîi  réi^nait  dans  la  matière  médicale  la 
doctrine  des  signatures,  pour  la  faite  proclamer  le  lemède 
souverain  contre  les  affections  dont  cet  organe  est  le  siège. 

La  propriété  vulnéraire  attribuée  par  une  fouie  d'auteurs  k 
40.  10 
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la  même  plante,  n'est  pas  plus  fondée  sui  rexpcrience.  On  n'a 
pourtant  pas  ciaint  d'assurer  d'elle,  comme  de  la  grande  con- 
soude,  que  sa  puissance  aggiutinative  élait  telle,  qu'elle  unis- 
sait les  quartiers  de  viande  avec  lesquels  on  la  faisait  cuire. 

La  pulmonaire  est  aujourd'hui  très-peu  usitée  comme  mé- 
dicament. 

En  Angleterre, .suivant  B.ay,  on  la  mange  comme  plante 
potagère.  Les  Llandais  font  le  même  usage  d'une  autre  espèce 
du  aiême  genre,  la  pulmonaire  maritime;  ils  la  font  confire 
dans  le  vinaigre  ou  dans  la  saumure  pour  leur  consommation 
d'hiver. 

La  pulmonaire  a  été  quelquefois  employée  pour  la  teinture 
des  laines  en  brun.  Elle  donne  par  la  combustion  un  septième 
de  son  poids  de  cendres  riches  en  potasse. 

Sous  le  nom  de  pulmonaire  des  Français,  une  épervière, 
hieracium  Tiiuvorum  ,  Linn.,  a  longtemps  figuré  dans  les  for- 
mules comme  pectorale,  et  a  été  particulièrement  uti  le  contre  les 
crachemens  de  sang.  La  plupart  des  tisanes  destinées  à  soula- 
ger les  maladies  de  la  poitrine  l'admettaient  comme  ingré- 
dient. On  peut  la  croire  légèrement  astringente,  ainsi  que  les 
autres  épervières.  Aujourd'hui  les  médecins  la  prescrivent  plus 
rarement  encore  que  la  pulmonaire. 

On  a  parlé,  h  l'article  lichen^  de  la  pulmonaire  de  chêne, 
lichen pulmonarius .,  Linn.  [loharia  pulmonaria yDec). 

(loiselelr-desloncciiamps  et  marquis) 

PLTLMONIE  ,  s.  f. ,  puh?ionia,  de  pulmo,  poumon,  mala- 
die du  poumon.  Celle  expression  est  fort  vague,  puisqu'elle 
n'indique  réellement  aucune  maladie  particulière  de  l'organe 
de  la  respiration.  Dans  le  langage  populaire,  on  désigne  ainsi 
la  phthisie  pulmonaire  ;  quelques  auteurs  l'appliquent  à  la 
péripneumonie.  On  doit  la  bannir  du  nombre  des  expressions 
sévères  de  la  médecine  ,  a  cause  de  son  sens  équivoque. 

(f.  V.  M.) 

PULMONIQUE,  s.  et aià]., pulmonarius, nomqneVon  donne 
aux  phthisîques  dans  le  langage  vulgaire,  et  qui  n'a  pas  plus 
de  sens  précis  que  pulmonie.  (f.  v.  m.) 

PULPE  (pharmacie) /s.  f.,  en  latin  pulpa.  On  a  donné  ce 
nom  aux  parties  tendres,  charnues  et  parenchymateuses  des 
végélaux  et  des  fruits,  séparées  par  des  moyens  convenables, 
et  rapprochées  eu  consistance  de  pâte  molle. 

Les  végétaux  et  leurs  parties ,  à  cause  de  leur  solidité  ou  de 
leur  viscosité  ,  ne  fournissent  pas  leur  pulpe  aussi  facilement 
les  uns  que  les  autres  :  de  là  la  nécessité  de  varier  les  procé- 
dés d'extraction,  que  l'on  peut  réduire  à  trois  principaux  j 
savoii',  par  coction  sans  eau,  par  coction  avec  de  l'eau,  et  sans 
aucune  coction.  Quand  les  substances  dont  on  veut  obtenir  les 


PUL  ,^^ 

pulpes  sont  trop  visqueuses  ou  trop  muciJagineuses  pour  qu'on 
puisse  les  diviser  par  le  seul  broiement  ou  par  Teffort  de  la 
râpe,  on  en  détruit  la  viscosité  en  les  exposant  à  une  chaleur 
suffisante  pour  coaguler  l'albumine,  détruire  le  mucila^^c  et 
en  opérer  la  coction  dans  leur  eau  de  végétation  ;  on  trai?e  de 
Ja  sorte  les  racines  bulbeuses  et  certains  fruits  :  à  cet  effet 
après  les  avoir  nétojés  et  mondés  ,  on  les  enveloppe  de  papier 
et  on  les  place  sous  de  la  cendre  échauffée  à  trente  ou  irente- 
six  degrés 5  au  Ml!)ut  d'une  heure  environ,  la  coction  est  ache- 
vée ;  on  enlève  le  papier,  ainsi  que  les  squames  ou  les  enve- 
loppes brûlées  et  les  racines,  et  les  fruits  sont  alors  en  état 


que  les  racines ,  les  feuilles  et  les  fruits,  on  les  fait  cuire  dans 
une  petite  quantité  d'eau  à  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  bien  molles  et  qu'il  ne  reste  que  peu  d'humidité.  Les 
fruits  secs,  comme  les  pruneaux  ,  les  dattes,  les  jujubes,  peu- 
vent être  traités  d'une  autre  manière.  Après  les  avoir  fait  ma- 
cérer quelques  heures  dans  l'eau ,  afin  de  les  ramollir  ,  on  les 
fait  cuire  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillant^  :  parce  moyen  on 
évite  que  le  liquide  qui  a  servi  à  la  coction   n'emporte  avec 
lui  une  partie  des  principes  solubles du  fruit.  Quand  les  plantes 
sont  vertes  et  succulentes,  le  broiement  dans  un  mortier  est 
suffisant  pour  les  disposer  à  être  pulpées;  certains  fruits,  ce- 
pendant, ayant  trop  de  consistance,  comme  les  cynorrliodons 
après  en  avoir  enlevé  le  réceptacle,  les  débris  du  calice,  les 
graines  et  les  duvets  contenus  dans  leur  intérieur,  ont  besoin 
de  macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  du  \in  blanc 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  ramollis  et  aient  absorbé  la  ma- 
jeure partie  du  vin;  les  tamarins  doivent  aussi  être  ramollis 
avec  un  peu  d'eau  avant  d'être  pulpes  :  pour  obtenir  la  pul-ie 
de  casse  ,  on  ouvre  les  siliques  en  frappant  avec  un  marteau 
sur  les  sutures  qui  unissent  les  paneauxj  on  ratisse  l'intérieur 
avec  une  spatule  pour  en  enleveiles  cloisons,  la  pulpe  et  les 
graines,  et  on  ramollit  avec  une  petite  quantité  d'eau.  Lors- 
que, par  ces  divers  moyens,  les  parties  des  végétaux  sont  ra- 
menées à  un  état  de  mollesse  suffisant,  on  en  sépare  les  fibres 
et  les  filamens  en  pressant  forten)ent  la  matière  sur  un  tamis 
de  crin ,  à  l'aide  d'un  instrument  de  bois  nommé  puluoir    es 
)èce  de  demi-spatule ,  qui ,  dans  un  côté  de  sa  fargeuïl'est  d 


pece  de  demi-spatule,  qui,  dans  un  côté  de  sa  fargeuîI'est  de 
mveauavecle  manche,  et  dont  l'autre  côté  est  supprimé  •  la 
pulpe  seule  passe  à  travers  les  mailles  du  tamis  et  les  pm'ties 
inutiles  et  grossières  restent  dessus  ;  on  reçoit  la  pulpe  dans  un 
récipient  placé  sous  le  tamis;  pour  plus"  d'exactitude,  on  ia 
repasse  de  nouveau  et  par  le  même  moyen  à  travers  un  ta 


a 
mis 
lo. 
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«plus  serré;  on  Ttlvapore  ensuite  au  bain-marie  ,  jusqu'h  ce 
«u'unc  petite  partie  placce  sur  du  papier  non  colle  ne  l'hu- 
mecte pas  ;  les  pulpes  des  pruneaux  ,  des  dattes  ,  des  jujubes  , 
étant  susceptibles  de  s'altérer  promptcment,  doivent  être  plus 
rapproclices  ({ue  les  autres. 

11  est  des  plantes  et  des  fleurs  que  l'on  ne  peut  se  procurer 
«u'à  certaines  époques  de  l'année,  et  dont  on  a  cependant  be- 
soin d'obtenir  la  pulpe  dans  d'autres  temps  :  pour  cela  on  les 
lait  sécher  soigneusement  et  on  les  réduit  en^poudre  fine;  on 
prépare  aisément  avec  ces  poudres  des  pulpes  factices,  en  les 
laissant  macérer  quelques  heures  avec  des  décoctions  ou  des 
eaux  distillées  aromatiques  de  semblables  plantes;  la  poudre 
se  "ontio,  se  ramollit  et  se  convertit  en  une  pulpe  semblable  à 
celle  des  plantes  et  des  fleurs  vertes.  On  en  use  ainsi  pour  pré- 
parer les  pulpes  factices  de  roses  sèches  et  autres  fleurs,  avec 
lesquelles  on  prépaie  les  conserves  simples  extemporan^'cs  ,  et 
pour  celles  des  plantes  étuoilientes  que  l'on  fait  entrer  dans 
les  cataplasmes  et  que  l'on  ne  peut  se  procurer  fraîches  pendant 

J'hiver. 

Les  pulpes  sont  des  médicamens  plutôt  magistraux  qu'offi- 
cinaux, elles  sont  ei;nployées  intérieurement  et  extéi  ieurement  : 
pour  l'usase  intérieur  ou  conserve  celles  des  fleurs  avec  du 
sucre;  on  applique  à  l'extérieur  les  pulpes  des  racines  de  gui- 
mauve, de  consoude,  d'oignons  de  lis,  des  plantes  éniol- 
lienles  en  les  incorpoiant  dans  des  cataplasmes  préparés  avec 
des  farines  nnicilagiueuses.  Le  plus  ordinairement  les  cata- 
plasmes étant  destinés  k  entretenir  sur  les  parties  malades  une 
chaleur  douce  et  humide,  les  farines  et  particulièrement  le  riz 
crevé  et  cuit  remplissant  parfaitement  cette  indication,  on  se 
dispense  de  faire  entrer  les  pulpes  des  plantes  dans  les  cata- 
plasmes. Voyez  le  mot  cataplasme,  tome  iv,  page  285. 

(  MACHF.T  ) 

PULPEUX,  adj.,  pulposus  ,  qui  est  plein  de  pulpe.  Ou  se 
sert  de  cette  expression  pour  désigner  le  tissu  mou  de  ceruiin» 
organes.  On  dit  le  (issu  pulpeux  du  cerveau,  ou  la  pulpe  cé- 
rébrale, la  pulpe  de  la  rate,  etc.  (  f.  v.  m.  ) 

PULPOIR  ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  h  une  spatule  de  bois 
avec  laciuelle  on  écrase  des  substances  molles  pour  les  faire 
passer  au  travers  d'un  tamis  de  crin,  et  ea  séparer  la  pulpe. 

*^  (F.V.  M.) 

PULSA.T1F  ,  adj.,  pulsaUi>us ,  pulsatorius ^  du  verbe  laiia 
ca/iflré",  battre,  frapper.  On  dit  que  la  douleur  est  puLalive  , 
tjuand  dans  la  partie  qui  en  est  le  siège,  le  malade  éprouve 
des  balterncns  isochrones  aux  pulsations  artérielles.  Dans  la 
première  période  des  plilcgmons  et  du  panaris,  on  remarque 
souvent  cette  douleur  pulsalive.  Voyez  uoui.eub. 

Les  feiumcs  nerveuses  resscnteni  souvent  dans  différentes 
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parties  à\i  corps  des  douleurs  pulsatîves,  qui  50i\t  ordinaire- 
«lenL  sans  danger.  T^oyez  palpitatioim  ,  pouls,  pulsation. 

(  M,  p.  ) 

PULSATILLE;  coqwelourde  j  herbe  au  vent;  fleur  de  Pâ- 
ques ^  anémone  pulsaliile ,  anémone  puhatilla^  Linn.,  puisa' 
tilla,  Phaimac.  ,  * 

La  racine  de  celte  plante,  qui  est  de  la  polyandrie  polygjnie 
deLinné,  delafamille  desrcnonculacëesde  Jussieu,  forme  une 
souche  ligneuse,  noirâtre,  rameuse  à  son  sommet,  et  donnant: 
naissance  à  plusieurs  tif^cs  cylindriques  .hautes  dequatreà  huit 
pouces,  portant  une  seule  Heur  à  leur  sommet.  Ses  teui  Iles  soiit 
toutes  radicales,  deux  lois  ailées,  à  divisions  presque  linéaires, 
plus  oumoins  velues.  Ses  fleurs  sont  di'pourvucs  de  calice  ;  elles 
ont,  k  la  place,  une  collerette  de  trois  feuilles  multitides,  de'- 
coupces  presque  cora#e  les  feuilles  radicales.  Cette  collerette,, 
lorsque  la  floraison  commence,  est  très- rapprochée  de  la  co- 
rolle j  mais  par  l'accroissement  du  pédoncule  propre  de  la 
fleur,  elle  se  trouve  par  la  suite  ëloiguée  des  fruits  à  la  distance 
de  trois  à  quatre  pouces,  et  plus.  La  corolle  est  de  six  pétales, 
lancéolées, d'un  beau  bleu  violet.  Celle  belle  plante  ci oîi  dans 
les  pâturages  secs  et  sur  le  bord  des  bois  j  elle  fleurit  eu  avril 
et  mai. 

Toutes  les  parties  de  la  pulsatille  commune  ont  beaucoup 
d'âcreté,  mais  les  feuilles  en  ont  encore  plus  que  les  racines. 
Le  peuple  applique  quelquefois  ces  premières,  pilces,  ])Our 
produire  l'effet  d'un  vésicaloire,  et  par  ce  moyen  guérir  la. 
fièvre.  Quelques  médecins  ont  prétendu  avoir  employé  leuc 
infusion  avec  avantage  dans  les  engoigemens  des  viscères  ab- 
dominaux, dans  l'hydropisie;  mais  en  général  on  s'en  sert  peu 
ou  point  dans  la  pratique.  Les  vétérinaires  en  foiit  plus  usage  ; 
ils  les  appliquent  comme  propres  ii  dcterger  Ips  vieux  ulcères 
des  chevaux.  On  faisait  autrefois  entier  lesfieursou  les  feuilles 
de  la  pulsatille  dans  les  poudres  sleruulatoires  et  dans  l'eau 
hystérique  de  l'ancienne  Pharmacopée  de  Paris, 

Stocrck.  a  fait  plusieurs  expériences  sur  l'emploi  de  la  pul- 
satille des  prés,  ou  pulsatille  noirâtre,  espèce  très- voisinr  ,  ou 
peut-être  simple  variété  de  notre  pulsatille  commiuie,  d'après 
lesquelles  il  a  vanté  son  usage  à  l'intérieur,  dans  la  goutte  se- 
reine, les  cataractes ,  les  aticiennes  maladies  véncneunis  et  la 
paralysie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  plantes  données  à  l'in- 
térieur, soit  en  nature  et  en  poudre  ,^  soit  en  extrait,  ne  doi- 
vent  être  prises  qu'à  très-petites  doses ,  en  commençant  par 
celle  d'un  à  deux  grains ,  et  en  auguienlant  tous  les  jours 
progressivement  ;  et  en  infusion  ,  on  ne  tloit  pas  passeï  vingt  à 
trente  grains  eu  commençant  son  usage.  La  pulsatille  agit  à  la 
manière  des  poisons  acres  ioisqu'oa  19.  douae  à  l'intérieur  àt 
une  dose  trop  furie^ 
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spALowsîCf  (jopcli.),  Diss.  inaug.  de  ciculâ  et  puJsatillâ.    Tah.   œneis. 

p^tnJob.,  1777- 
ziMMEr.jiAKN,  Dissert,  obseruation,  circamercur.  ext.  cicutœ el]pulsatiUâ ; 

\n~^°.  Argent.^  \'j'jQ.  (m.  H.) 

■PULSATIOIV,  s.  f. .,  pidsatio  t  pul.ms ,  du  verbe  latin  pul- 
sare  ,  battre  ;  ballement  des  artères.  Nous.ne  rappellerons  pas 
ici  que  ,  dans  les  pulsations  artérielles,  le  cœur  est  presque  la- 
seule  puissance  qui  mette  le  sang  en  mouvement,  que  les  vais- 
seaux sont  alors  pour  ainsi  dire  passifs  ,  et  qu'ils  obéissent  au 
mouvement  qui  leur  est  communiqué  :  ces  considérations  ont 
été  développées  à  l'aiticle  pouls.  T^ojez  ce  mot. 

Les  pulsations  artérielles  sont  isochrones  aux  inouvemens 
du  cœur. 

Les  tumeurs  anévrysmalcs  présentent  des  pulsations  d'autant 
plus  apparentes ,  que  ces  tumeurs  sonf  "moins  anciennes.  La 
poche  anévrysraale  est  quelquefois  remplie  de  caillots  si  volu- 
mineux, que  le  sang  ne  la  traverse  qu'en  petite  quantité,  et 
qu'elle  n'offre  plus  de  batlemens  au  toucher.  Cette  disposition 
a  fait  commettre  plusieurs  erreurs  à  des  chirurgiens  qui  ont 
confondu  de  pareilles  tumeurs  avec  des  dépôts  froids.  Voyez 

AMÎVEYSME. 

Dans  quelques  maladies  nerveuses ,  les  malades  se  plaignent 
de  ressentir  des  pulsations  dans  les  endroits  où  l'anatomie  ne 
démontre  aucune  artère  un  peu  considérable. 

Nous  avons  vu  plusieurs  personnes  qui  avaient  des  pulsa- 
tions très-marquées  à  la  région  épigastrique;  le  pouls  et  les 
batteniens  du  cœur  étaient  peu  sensibles.  On  croyait  à  uu 
anévrysme  du  tronc  cœliaque,  et  le  lendemain  on  cherchait 
en  vain  à  l'épigastre  les  pulsations  qui  y  avaient  été  si  pronon- 
cées !a  veille.  Ce  phénomène  nous  semble  du.  à  une  concentra- 
tion momentanée  du  sang  sur  la  région  épigastrique.   Voyez 

PALPITATIONS. 

Le  cerveau  ,  lorsqu'il  est  privé  d'une  portion  des  os  du 
crâne,  présente  des  pulsations  isochrones  aux  raouveraens  du 
cœur  et  de  la  respiration  ;  ces  pulsations  ne  dépendent  pas , 
comme  on  le  croyait  autrefois,  de  la  contraction  de  la  dure- 
mère  ,  mais  elles  sont  dues,  les  premières  à  la  diastole  des  nom- 
breuses artères  qu'on  aperçoit  à  la  base  du  cerveau  ,  et  les  se- 
condes au  refoulement  du  sang  par  suite  de  l'inspiration. 

Dau^  les  maladies  inflammatoires  ,  où  le  pouls  est  plein  et 
fréquent,  les  malades  sentent  battre  leurs  artères;  rien  n'est 
plus  fréquent  dans  les  violentes  migraines  que  de  sentir  les  bat- 
temens  des  artères  carotides  et  temporales. 

Dans  le  panaris,  lés  malades  ressentent  les  battemens  des  ar- 
tères collatérales;  dans  les  phlegmons  volumineux,  tous  les 
caf)illaires  sont  tellement  dilatés  par  le  sang,  qu'ils  font  sentir 
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aux  malades  des  pulsations  trcs-iiiarquées  et  très-douloureuses. 

(m.  r,  ) 

FOURNiER  (j.  F. )>  De  l'influcncc  qa'exerce  la  pnlsalioa  des  artères  snr  les 
autres  fonctions  j  23  pages  ia-4'*.  Paris,  i8o6  (Thèse).  (v.) 

PULSILOGE,  s.  m.,  pulsilogium  :  nom  d'un  instrument 
inventé  par  Sanctorius  pour  mesurer  la  vitesse  du  pouls  [Me- 
thod.  vitand.  error.  ommuf/i,  etc.),  et  sur  lequel  Floyer  a 
écrit  un  traité,  intitulé  :  The  pliysicians  pulse-watch,  c'est- 
à-dire  l'horloge  médicinale  pour  toucher  le  pouls,  Londres, 
^1^1  ■>  ^7'o;  ouvrage  traduit  en  Italien,  sous  celui  d^Orivolo 
del  pulso ,  Venise,  17 15,  in-4°-  Cet  instrument,  qui  servait 
à  compter  le  nombre  des  pulsations  qui  ont  lieu  dans  un  temps 
donné ,  n'est  plus  en  usage.  (f.  v.  m.) 

PULSIMAJNTIE,  s.  m.,  de  pidsus ,  iponls ,  et  de  pLAViêicc, 
divination  :  mot  barbare,  puisqu'il  est  composé  de  radicaux 
de  deux  langues,  qui  désigne  un  prétendu  art  de  reconnaître 
des  affections  obscures,  des  maladies  invraisemblables,  ou 
qui  n'existent  point,  etc. 

Celte  science  occulte  a  pris  naissance,  avec  toutes  les  autres 
espèces  de  divination,  la  chiromancie,  la  nécromancie,  l'uro- 
mancie,  etc. ,  dans  les  temps  désastreux  qui  s'écoulèrent  entre  la 
chute  de  l'empire  romain  et  la  renaissance  des  lettres.  Dans  ces 
siècles  de  ténèbres,  où  presque  toutes  les  connaissances  posi- 
tives et  rationnelles  manquaient,  on  se  rejetait  sur  les  chimères 
de  la  divination,  sur  les  inepties  de  la  sorcellerie  :  on  s'ima- 
gina, en  voyant  les  médecins  tàter  le  pouls  de  leurs  malades, 
qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose  de  mystérieux,  d'extraor- 
dinaire dans  une  pareille  action,  et  le  peuple  crut  à  une  es- 
pèce de  sorcellerie  fondée  sur  l'inspection  du  pouls. 

Cette  idée  est  encore  répandue  dans  beaucoup  de  classes  de 
la  société;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  venir  vous  de- 
mander quel  sera  le  sexe  de  leur  enfant  en  présentant  leur 
pouls,  vous  questionner  si  elles  en  auront  deux,  etc.;  des 
hommes  prétendre  qu'au  seul  examen  de  l'artère  vous  soyez 
en  état  de  leur  dire  leur  maladie,  sans  avoir  besoin  de  donner 
le  moindre  détail  sur  ce  qu'ils  éprouvent,  etc.,  et  attribuer  k 
votre  ignorance  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  leur  répondre. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  mêmes  individus  . 
vous  accordent  h  peine  qu'on  puisse,  par  l'appréciation  du 
pouis,  acquérir  des  données  sur  l'existence  d'autres  maladi.s 
que  la  fièvre.  Lorsque  vous  prenez  leur  bras,  ils  s'écrient  : 
Je  n'ai  pas  la  fièvre  ^  croyant  que  celte  seule  affection  est  sus- 
ceptible d'être  reconnue  par  son  examen.  A  peine  s'ils  vous 
croient  lorsque  vous  leur  affirmez  qu'il  y  a  une  multitude  de 
phénoraèucs  des  maladies  qui  se  peignent  dans  la  circulatioa 
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et  qui  éclairent  le  diagnostic  du  médecin.  Ils  n'opposent  de 
résistance  qu'à  ce  qui  est  raisonnable;  toute  leur  confiance  est 
réservée  pour  des  objels  fantastiques  et  ridicules. 

11  faut  avouer  que  la  pédanterie  de  certains  niodecins  qui 
ne  tâtent  le  pouls  qu'avec  morgue  et  gravité,  est  bien  faite  pour 
expliquer  la  croyance  de  la  pulsimantie  parmi  le  public.  On 
en  voit  qui  restent  dix  minutes  et  plus  à  explorer  l'artère, 
qui  change  à  mesure  de  l'inquiétude  (jue  prend  le  malade  en 
observant  mettre  tant  de  temps  à  examiner  son  pouls.  Le 
fait  est  que  chaque  fois  qu'on  pi  end  le  bras  d'un  individu,  il 
en  résulte  pour  lui  un  effet  moral  qui  agit  de  suite  sur  la  cir- 
culation ,  et  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  son  état  par  ce  qui 
arrive  dans  ces  premiers  momens,  suilout  si  vous  paraissez 
y  mettre  une  grande  impoiiance.  Il  ne  faut  Jamais  tâter  le 
pouls  d'un  malade  en  l'abordant,  mais  seulement  après  avoir 
causé  avec  lui,  et  continuer  de  le  faire  en  l'explorant,  en 
cherchant  même  à  détourner  son  attention  par  des  questions 
qui  exigent  de  sa  part  quchpie  réflexion  pour  y  répondre.  A 
moins  de  cherchtr  à  recontiaitre  des  inlerniilleDces  qui  ne  re- 
viennent c|ue  de  loin  en  loin,  ou  de  vouloir  compter  le  nom- 
bre des  pulsations  qui  ont  lieu  dans  une  miimte,  il  est  rare 
qu'on  ait  besoin  de  senlir  plus  d'une  douzaine  de  pulsations 
pour  s'assurer  de  l'état  exact  du  pouls.  Toute  exploration,  à 
moins  de  circonstances  particulières,  qui  va  au-delà,  tombe 
dans  l'affeclalior»,  et  même  dans  le  charlatanisme,  puisqu'on 
fait  sans  nécessité  un  acte  (jui  en  impose  au  malade,  dans  l'es- 
poir d  en  tiier  quelque  avantage. 

Lav('ri(abhpulsira;int:e,  c'est  la  connaissance  exacte  des  qua- 
lités naturelles  et  morbiliqurs  du  pouls.  Celui  qui  possède  le  ta- 
lent de  bien  observer  les  phLiioniènes  qu'il  présente,  passera  pouf 
un  véritable  sorcier  dans  certaines  occasions.  Quel  honneur  ne 
fit  pas  à  Eiasi-,trate  la  découverte  de  la  cause  delà  passion  d'An- 
tiochuspourSiialonice  ,  par  la  seule  insj^  ection  du  pouls;  à  Ga- 
Jien,  d'avoir  piedil  une  hémorragie  par  le  genre  de  pulsation  de 
l'artère  radiale!  Lamédc  cineprés*iJi«  des  prédictions  semblables 
tousles  jouis  ,  parmi  les  praticiens  (xeicés;  on  les  voit  annoncer 
des  sueurs,  des  diarrhées,  dis  hcmonagies,  etc.,  par  la  seule 
appiécialion  de  la  circulation.  Ils  prédisent  le  retour  des  accès 
fébriles,  des  paroxysmes  des  maladies  inflammatoires,  des  at- 
taques hystériques,  l'existence  de  rétrécissement  des  valvules 
du  cœur,  ou  d'anévrysrae  de  cet  organe,  etc.,  par  l'interrogation 
du  pouls.  Dans  ces  circonstances,  le  public  croit  aux  connais- 
sances surnaturelles  du  médecin,  le  prend  pour  un  homme  qui  a 
l'avenir  en  sa  puissance,  le  regarde  comme  un  devin.  L'homme 
de  l'art  n'a  pourtant  alors  que  i'mstruclion  iju'iidoi'  posséder,, 
que  les  couuaissances  nécessaires  pour  pouvoir  exercer  avec 
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utilité  la  science  à  laquelle  il  s'est  voue  :  tout  son  sorllicgc 
consiste  h  êiie  vraiment  médecin.  (Mf.r.Ax) 

PULSIMÈTRE,  s.  m.,  ûc puhus  ,  pouls,  et  de /t^fTpo:/ ,  me- 
sure. Mauvaismot,  puisqu'il  est  ^  omposc  d<'  radicaux  de  deux 
langues,  et  qui  sert  à  désigner  plus  convenablement  la  machine 
que  Sanctorius  inventa  pour  mesurer  la  vitesse  du  pouls.  On 
se  sert  parfois  d'une  montre  à  secondes  pour  compter  le  nom- 
bre des  vibrations  des  artères  pendantune  minute,  et  ce  mojen 
est  assez  bon  pour  les  estimer  avec  précision;  mais  le  meil- 
leur de  tous  les  puîsimèlres,  ce  sont  les  doigts  exercés  d'un  lia- 
bile  praticien  ,  qui  apprécient  non-seulement  le  nombre  des 
pulsations,  ce  qui  n'est  qu'une  des  qualités  du  pouls,  mais  en- 
core leur  lorce,  leur  développement,  leur  régularité,  etc., 
qualités  qu'aucun  instrument  ne  peut  rendre,  et  qui  les  fera 
toujours  rt'Jeter  de  l'usage.  (*■•  v.  m,) 

PULVÉRlSATlOJy  ,  s.  f.,  en  latin,  pulvsralio^  velinpulve- 
remresolutiu.  La  pulvérisation  est  une  opération  mécanique, 
dont  l'objet  est  de  réduire  les  corps  en  particules  trcsfînes. 
Quelijue  loin  que  l'on  porte  cette  opération,  jamais  elle  ne 
peut  réduire  un  corps  en  ses  molécules  élémentaires  ,  son 
agrégation  est  seulement  diminuée;  en  sorte  que  chaque  par- 
ticule, après  l'opération,  forme  encore  un  tout  semblable  à  la 
masse  première  qu'on  avait  eu  pour  obj^-t  de  diviser.  Cette 
opération  ne  peut  être  exécutée  de  la  même  manière  pour  tous 
les  corps  ;  il  en  est  qui  ,  par  rapport  à  leur  plus  ou  moins 
grande  force  de  cohésion,  à  h  ur  légèreté  ou  à  leur  pesanteur, 
à  leur  état  élastique  ou  de  mollesse,  exigent  pour  leur  pulvé- 
risation des  Mianipulations  différentes.  Dans  la  ptaliquc  de  la 
pliarmacie,  on  réduit  à  cinq  les  divers  modes  de  pulvéïisa- 
tion  ,  savoir  :  par  frottement^  sur  un  tamis ,  pour  les  substances 
trop  légères  ou  trop  pesantes  ou  qui  s'ypiatiraienl  sous  le  pi- 
lon, comme  la  magnésie,  la  cérusc  ,  l'agaric;  par  trituraiioiif 
pour  celles  susceptibles  de  se  ramollir  et  de  se  masser  par  la 
chaleur  produite  par  la  percussion  ,  conmie  les  résines  et  les 
gommes  résines;  par  coiitiiùon  ,  pour  toutes  les  substances  ve'- 
gétales  solides  et  sèches  d'un  tissu  flexible  et  fibreux  ;  par  por- 
phyrisalion,  pour  les  matières  dures,  aigres,  cassantes,  que  la 
,  contusion  ne  peut  réduire  en  particules  assez  Unes;  enfin,  par 
intermède  y  celles  qui,  à  cause  de  leur  cl;isli||ulé  ou  de  leur 
mollesse,  ne  peuvent  être  pulvérisées  par  les  moyens  piécë- 
dens  ,  et  exigent,  pour  leur  division,  Tmlervention  ,  l'emploi 
de  divers  moyens. 

Les  inslrumens  dont  on  se  sert  pour  la  pulvérisation  sont 
de  deux  sortes  :  premièrement,  les  mortiers,  les  pilons,  les 
tamis  et  le  sac  de  peau  employés  pour  la  pulvérisation  par  tri- 
turation et  par  contusion;  secondement,  les  pierres  dures, 
comme  le  porphyre ,  uue  molelle  de  même  matière ,  un  couiçau 
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plat  et  une  brosse  pour  la  pulvcrisalion  par  porpliyrîsalion  , 
que  l'on  nomme  aussi  levigaiion,  alcoolisation.  Les  mortiers 
sont  de  fonte,  de  fer  tourné,  de  marbre  ,  de  gaïac,  d'agathe, 
de  verre,  de  porcelaine;  les  pilons  sont  de  même  matière  ou 
de  bois  de  gaïac  ou  de  buis.  La  forme  des  mortiers  et  des  pi- 
lons n'est  point  indifférente.  Le  fond  des  mortiers  doit  être 
concave,  et  les  extrémités  du  pilon  convexes  ;  l'un  et  l'autre 
doivent  être  proportionnés  de  manière  que  leurs  parties  se 
touchent  par  le  plus  grand  nombre  de  points  possibles;  l'incli- 
naison des  parois  doit  être  telle,  que  les  matières  retombent 
d'elles-mêmes  au  fond  du  mortier  quand  on  relève  le  pilon  j 
par  rapport  à  la  matière  dont  sont  formés  ces  instrumens,  elle 
doit  être  de  nature  à  ne  pas  être  attaquée  par  les  substances 
que  l'on  pulvérise. 

Les  poudres  obtenues  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  exacte 
pulvérisation  sont  toujours  un  assemblage ,  un  mélange  de 
particules  de  différentes  grosseurs;  on  parvient  à  séparer  les 
])arties  grossières  et  à  avoir  une  poudre  homogène  en  em- 
ployant le  tamis  :  cet  instrument  est  composé  de  trois  pièces, 
le  récipient  ou  tambour,  le  tamis  proprement  dit,  et  le  cou- 
vercle; la  grandeur  des  mailles  du  tissu  qui  le  forme  doit  être 
proportionnée  à  la  grosseur  des  particules  de  poudre  que  l'on 
se  propose  d'obtenir.  On  en  fait  de  plus  ou  moins  serrés  et  de 
diverses  matières,  en  crin,  en  soie,  en  fer,  et  même  en  argent. 
Quand  on  exécute  la  pulvérisation,  il  convient  de  ne  pas 
mettre  dans  le  mortier  une  trop  grande  quantité  de  matière  à 
la  fois ,  parce  qu'alors  elle  ne  serait  pas  serrée  et  froissée  sut- 
tîsamment  entre  les  deux  corps  durs. 

Les  substances  que  l'on  pulvérise  ont  besoin  de  subir  à 
l'avance  quelques  opérations  préliminaires  appelées  autrefois 
auxiliaires;  ce  sont  la  cribration,  espèce  de  tamisage  qui  a 
pour  but  de  séparer  les  matières  étrangères  ;  l'incision  pour 
les  feuilles,  les  tiges  et  les  racines  fibreuses ,  comme  celles  de 
réglisse,  de  guimauve;  l'action  de  la  râpe  ou  la  rasion  pour 
les  bois,  tels  que  les  santaux,  le  gaïac,  le  sassafras;  celle  de 
la  lime,  pour  les  métaux.  Il  est  souvent  nécessaire  d'enlever 
à  l'avance  aux  substances  que  l'on  doit  pulvériser  ,  des  parties 
qui  n'ont  aucune  propriété;  plusieurs  racines,  celles  d'ipéca-' 
cuanha  ,  de  cy^oglosse ,  dequintefeuille,  debardane,  ont  be- 
soin d'être  séparées  de  leur  meditullium  ligneux  ou  sans  vertu; 
parmi  les  écorces  on  rejette  l'épiderme  de  celles  de  sureau, 
de  garou ,  de  canelle.  On  n'a  pas  toujours  la  facilité  de  sépa- 
rer ainsi  à  l'avance  les  parties  des  végétaux  qui  soijt  inertes  , 
on  y  parvient  cependant  pendant  l'acte  même  de  la  pulvéri- 
sation ;  c'est  ainsi  que  les  premières  poudres  obtenues  des 
gommes  arabique,  adragante,  du  salep,  du  quinquina,  etc., 
sont  rejetées ,  parce  qu'elles  contiennent  des  impuretés  que  l'ou 


n'a  pu  enlever  d'abord;  dan<:  d'autres  circonstances,  ce  sont 
les  premières  poudres,  auxquelles  on  donne  la  préférence,  et 
on  négli}^e  les  dernières;  les  feuilles,  les  fruits,  les  fleurs,  les 
racines  de  guimauve,  de  réglisse,  sont  dans  ce  cas  ;  les  résidus 
de  ces  substances  ne  sont  que  des  fibres  ou  des  duvets  sans 
propriétés.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  pour  les  quan- 
tités de  poudre  à  préparer  à  la  fois,  et  pour  leur  conserva- 
tion, au  mot  poudre  {Voyez  ce  mot),  trouvent  également  ici 
leur  application. 

La  pulvérisation  par  porphyrisation   tire  son   nom  de  la 
pierre  sur  laquelle  on  l'exécute  ;  elle  se  pratique  avec  ou  sans 
intermède;   celui   employé  le  plus   ordinairement  est  l'eau. 
Les  substances  minérales  et  animales,  solides,  dures,  aigres, 
cassantes,   sont  celles  que  l'on  porpliyrise  plus  particulière- 
ment; les  végétaux  n'en  ont  pas  besoin  et  en  seraient  même 
altérés  ;  les  principaux  inslrumens  sont  le  porphyre  et  sa  mo- 
lette; la  partie  de  la  molette  qui  porte  sur  la  table  ne  doit  pas 
être  parfaitement  plane;  sa  surface  doit  être  une  portion  de 
sphère  d'un  très-grand  rayon:  autrement,  il  n'y  aurait  pas  de 
porphyrisation ,  parce  que  la  matière    tendrait  continuelle- 
ment à  s'écarter,  et  aucune  portion  ne  serait  froissée  entre  les 
deux  surfaces.  Beaucoup  de  substances  ont  besoin  d'être  lavées 
et  pulvérisées  avant  la  porphyrisation  à  l'eau  :   tels  sont  les 
coraux,  les  pierres  d'écrevisses ,  les  coquilles,  etc.  ;  on  porphy- 
rise  aussi  avec  de  l'eau  des  corps  qu'il  est  inutile  de  laver  à 
l'avance,  et  qui  doivent  être  déjà  pulvérisés  par  contusion, 
comme  le  verre  et  le  sulfure  d'antimoine,  la  pierre  hématite  et 
la  pierre  laminaire,  etc.  ;  enfin,  on  ne  lave  point  et  l'on  porphy- 
risc  à  sec ,  sans  intermède,  les  métaux  qui  pourraient  s'oxyder 
par  l'action  réunie  de  l'air  et  de  l'eau,   exemple,   le  fer.   Au 
nombre  des  substances  porphyrisées  h  l'eau  ,  il  en  est  plusieurs 
qui  doivent    être  séchées  promptement,  parce  qu'elles  con- 
tracteraient une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  comme  on 
le  remarque  pour  les  pierres  d'écrevisses,  les  coraux,  les  terres 
bolaires:  afin  d'en  effectuer  promptement  la  dessiccation,  on 
en  forme  des  trochisques  sur  du  papier  non  collé  ou  sur  du 
carton   qui  pompe    l'humidité;   on  achève  de  les   sécher  à 
l'étuve. 

Nous  avons  dit  que  l'on  pulvérisait  à  l'aide  d'intermèdes 
les  substances  trop  élastiques  ou  trop  molles;  ces  intermèdes 
sont  le  calorique,  l'eau,  les  sels  ,  le  sucre,  les  mucilages,  les 
huiles.  On  se  sert  du  calorique  pour  les  corps  durs,  élastiques, 
malléables;  le  cryslal  de  roche,  les  cailloux,  l'hyacinthe  doi- 
vent être  rougis  au  feu  dans  un  creuset,  et  projetés  aussitôt 
dans  l'eau  froide,  afin  de  les  déliter,  les  diviser  et  les  ramol- 
lir avant  de  les  pulvériser.  Si   l'on  pulvérisait  de  la  gomme 
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adraganle  à  froid ,  l'opération  serait  longue  et  difficile,  par 
rapport  à  son  claslicité,  qui  renvoie  le  coup  du  pilon.  Que  l'on 
dessèche  convenablement  celte  gomme  ,  et  que  l'on  ciiauffc  le 
mortier  et  le  pilon  ,  le  calorique  en  écartera  les  molécules  ,  en 
diminuera  considérablement  l'élasticité  et  sa  pulvérisation  de- 
viendra facile.   En  fondant  de  l'étain  ou  du  zinc,   et  en  cou- 
lant ce-:  métaux   dans  un  mortier  fortement  échauffé,   et  les 
agitant  rapidement,  on  empêche  les  molécules  de  se  joindre, 
en  se  refroidissant,   par    les  faces  qui  leur  conviennent,   et 
elles  restent  divisées  et  séparées.  L'eau  est  aussi  employée  uti- 
lement pour  faciliter  la  pulvérisation  du  salep  et  du  riz.  Ces 
corps,  mouillés  d'abord  et  séchés  ensui  e ,  perdent  lem-  élas- 
ticité et  se  pulvérisent  aisément.  Le  phosphore  se  divise  aussi 
très  bien  dans  l'eau  chaude,  eu  agilaut  jusqu'au  rtfroidisse- 
mcnt  complet.  Quehjues  métaux  ,   comme  l'or,    l'argent,  le 
cuivre,    réduits  en  feuilles  très-  minces  par  le  laminage  et  le 
martelage,  se  pulvérisent  aisément  en  les  triluratit ,  et  même 
en  les  porphyrisant  avec  un  sel  très-solubie  ou  avec  du  sucre; 
on  étend  la  poudre  dans  l'eau,  le  sel  s'y  dissout  et  le  métal  se 
précipite  en  poudre  impalpable;  on  le  lave  et  on  le  sèche.  La 
vanille,  fruit  de  V epiclendrum  7}anilla^ào'\\.  d'abord  être  coupée 
en  très-pelits  morceaux;  on  en  forme  une  pâte  en  la  coniusant, 
et  on  y  ajoute  peu  à  peu  du  sucre  cassé  par  morceaux  et  non 
pulvérisé,   jusqu'à  ce  que  celui-ci   ait  absorbé   sulfisamment 
ti'humidiié  pour  qu'il  en  résulte  une  poudre  susceptible  de 
passer  par  un  tamis  de  crin  serré;  quand  la  vanille  est  bonne 
et  fraîche,  une  partie  exige,  pour  sa  pulvérisation,  quatre 
parties  de  sucre.    Le  mucilage  de  gomme  adragante  est  em- 
ployé, autant  pour  faciliter  la  division  de  la  coloquinte,  que 
pour  en  diminuer  la  propriété  trop  active.   Autrefois,   on  oi- 
gnait le  fond  des  mortiers  et  les  pilons  avec  de  l'huile,  ou  bien 
on  ajoutait  des  amandes  ou  de  l'eau  aux  substances  que  l'on 
pulvérisait,  pour  les  empêcher  de  voltiger  et  de  se  dissiper.  Ces 
manières  de  faire,  toutes  vicieuses,  puisqu'elles  peuvent  alté- 
rer et  faire  contracter  aux  poudreS  de  la  rancidi.lé,  sont  entière- 
ment rejetées  depuis  que  l'on  fait  usage  du  sac  de  peau  pour 
couvrir  les  mortiers;   cet  instrument   réunit  le  double  avan- 
tage de  l'économie  et  de  la  salubrité,  par  rapport  aux  drogues 
dangereuses.  On  sait  que  le  camphre  se  réduit  facilement  eu 
poudre  à  l'aide  de  l'alcool. 

Quelques  praticiens  admettent  encore  une  autre  espèce  de 
pulvérisation,  (ju'ils  nomment  chimique  ou  philosophique , 
qui  ne  s'exécute  pas  par  les  moyens  mécaniques,  et  qui  est 
toujours  suivie  de  U  prccipitaliow  (  f'orez  ce  mot).  Pour 
qu'elle  puisse  êtrç  exécutée,  il  iaut  que  les  corps  que  l'oase 
propose  de  diviser  soient  enlicrcment  soiubles  dans  des  disscl- 


Tans  convenables,  et  qn'on  puisse  les  en  se'parcr  et  les  pre'ci- 
piter,  en  présentant  à  ces  dissolvans  des  subslances  cjui  s'y 
unissent  de  préférence  :  on  pulvérise  de  la  soric  les  coraux  , 
les  terres,  le  sonfre,  les  résines,  elc.  On  oblient  les  coraux  et 
les  terres  divisées  en  les  dissolvant  dans  des  acides  et  en  dé- 
composant les  sels  solubles  qui  eu  résultent,  par  des  alcalis; 
le  soufre,  en  décomposant  par  un  acide  Tbydro- sulfate  sul- 
fure de  potasse  dissous  dans  l'eau,  et  les  résines,  en  ajoutant 
à  leur  solution  alcoolique  une  suffisante  quantité  d'eau  pour 
en  séparer  l'alcool  :  les  précipités  obtenus  dans  ces  diverses 
circonstances  se  nommaient  autrefois  inogiîter  (  f^oyez  ce 
mol  )  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  purs.  Ou  sait  que 
les  précipités  emportent  toujours  avec  eux  une  certaine  quan-» 
tité  du  corps  précipitant,  que  le  soufre  précipité  de  i'hydro- 
sulfale  sulfuré  de  potasse  est  blanc,  sans  odeur,  et  que 
c'est  un  véritable  bydrate  ou  une  combinaison  d'eau  et  de 
soufre.  A.  l'égard  des  résines,  il  est  difficile,  par  ce  procédé, 
de  les  obtenir  à  l'état  pulvérulent  -,  la  chaleur  employée  pour 
les  dessécher  est  suffisante  pour  les  ramollir  et  les  masser.  C'est 
avecraison  que  ces  diverses  manipulations  ne  sont  plusd*iisage. 
Les  anciens  pulvérisaient  encore  les  corps  par  la  calcination* 
quelques  -  uns  de  ces  corps  pouvaient  être  décomposés  pen- 
dant l'opération,  comme  les  carbonates  terreux;  ils  disaient 
aussi  qu'ils  pulvérisaient,  par  la  sublimation,  certaines  sribs- 
tances  volatiles,  comme  le  soufre,  etc.  /^oj^ez sublimation. 

( kachet) 

PUNÂIS  (pathologie  et  médecine  légale) ,  qui  répand  par 
le  nez  ou  par  la  bouche  une  odeur  rebutante  qu'on  a  compa- 
rée à  celle  d'une  punaise  qu'on  écrase  dans  ses  doigts  ,  à  moins 
pourtant  que  le  nom  de  l'insecte  ne  soit  venu  par  comiiarai- 
son  de  l'odeur  même  des  punais  ,  recherche  savante  que  j'a- 
bandonne aux  étymologistes  pour  ne  m'occuper  ici  que  du  fond. 

Il  serîi  arrivé  plus  d'une  fois,  peut-être  môme  à  nies  lecteurs 
qu'ayant  voulu  approcher  de  trop  près  un  objetcharraant  par 
le  port,  la  figure  et  la  démarche,  on  se  soit  bientôt  repenti 
de  tant  d'empressement.  Il  y  a  plusieurs  nu;mces  dans  l'orjoùr 
qui  sort  de  la  bouche  et  du  nez  ,  mais  la  plus  mauvaise  vient 
de  ce  dernier  organe.  Elle  peut  dépendre  ou  de  ses  maiadi^s 
propres  ,  ou  de  celle  des  parties  voisines,  dont  l'odeur  j);use 
dans  les  narines,  ou  d'une  idiosyncrasie  du  sujet  indépendante 
de  toute  maladie  ,  d'un  état  même  particulier  à  la  membrane 
pituitaire  sans  lésion  sensible.  La  puanteur  du  nez  et  de  la  bou- 
c!ie  peut,  par  conséquent,  être,  ou  accidentelle,  ou  consti- 
tutionnelle ,  et  c'est  soui  ces  diffcrens  états  (|ue  nous  allons  ia 
considérer. 

Puanteur  qui  provient  des  maladies  du  nez.  Je  veux   fi\cr 
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raltenlioii  avanl  tout  sur  quelques  particularités  que  présen- 
tent les  fonctions  sécratoires  delà  membrane  muqueuse  des 
fosses  nasales  ,  et  qui  commencent  à  donner  l'explication  de 
Todeur  ingrate  et  spéciale  qui  en  émane  :  c'est  que  ,  dans  le 
catarrhe,  lorsqu'il  commence  à  mûrir  ,  le  mucus  qui  sort  de 
ces  cavités  acquiert  une  consistance,  une  couleur  et  une  odeur 
différentes,  suivant  les  degrés  de  maturité,  odeur  qu'on  sent 
soi-même,  et  que  l'on  reconnaît  dans  les  mouchoirs,  qui  est  cui- 
vreuse lorsque  le  catarrhe  est  près  de  mùiir,  et  qui  se  dissipe 
insensiblement  pour  reprendre  le  caractère  fade  du  mucus  or- 
dinaire ,  époque  où  le  malade  éprouve  un  véritable  soulage- 
ment,  où  il  sent  même  sa  tête  pluslibre  et  plus  dégagée  qu'avant 
le  catarrhe,  comme  s'il  s'était  fait  une  véritable  crise,  ce  que 
Je  rapporte  d'après  ce  que  j'ai  éprouvé  un  grand  nombre  de 
fois,  étant  fort  sujet  h.  ce  qu'on  nomme  rhume  de  cerveau. 
Les  crachats  qui  résultent  du  catarrhe  pulmonaire;  les  muco- 
sités qui  sortent  des  intestins  ,  de  la  vessie  et  des  organes  géné- 
rateurs des  deux  sexes  ,  dans  leurs  maladies,  ont  aussi  leurs 
propriétés  physiques  parùcuiièresj  l'odeur  même  qui  s'exhale 
de  l'ulcère  et  du  carcinome  de  l'utérus  est  d'une  nature  diffé- 
rente de  celle  qui  est  produite  par  les  affections  de  l'organe 
olfactif:  d'où  il  résulte  que,  quoique  les  membranes  muqueu- 
ses des  différens  appareils  d'organes  paraissent  identiques  aux 
yeux  de  l'anatomiste  ,  leurs  fonctions  vitales  sont  pourtanttrès- 
différentcs  de  l'étal  de  maladie,  état  sur  lequel  Userait  si  beau 
et  si  utile  d'avoir  une  physiologie  comparée  avec  celle  de 
l'homme  en  santé. 

Toutes  les  ulcérations  de  l'intérieur  des  narines  ont  pris  chez 
plusieurs  auteurs  le  nom  à^ozène  {Voyez  ce  mot)  qu'il  y  ait 
carie  ou  non  j  l'ozène  le  plus  simple  est  celui  qui  est  une  suite 
du  catarrhe  dont  je  viens  de  parler  :  on  sait  que  tout  catar- 
rhe est  toujours  accompagné  d'une  inflammation  piusou  moins 
vive  des  parties  qui  en  sont  le  siège;  que  celui  de  la  membrane 
interne  du  nez  se  dissipe  ,  en  général,  facilement,  et  que  l'in- 
flammation se  termine  par  un  écoulement  abondant  de  mucus 
ou  d'une  matière  jaune  épaisse  j  mais  l'on  sait  aussi  que  de 
même  que  dans  les  affections  des  autres  organes ,  dans  quelques 
cas  ,  cet  écoulement  subsiste,  quoique  tous  les  autres  symp- 
tômes de  catarrhe  soient  dissipés,  entretenu  par  un  ulcère  qui 
s'est  formé  seul  ou  réuni  à  l'engorgement  et  à  la  tuméfaction 
de  la  membrane  pituiiaire.  Cette  variété  de  l'ozène  est  la  plus 
simple  de  toutes  lorsqu'il  n'existe  aucune  autre  maladie  de 
constitution  ,  celle  que  l'on  guérit  le  plus  facilement  par  des 
moyens  locaux  ,  et  qui  néanmoins  ,  lorsqu'elle  est  négligée  , 
peut  devenir  l'origine  d'une  affection  extrêmement  grave.  Celte 
affection  j  qui  mciite  plus  proprement  le  nom  d'ozcnc  ,  se  ca- 


raclerise  alors  par  l'écoulement  d'une  matière  séreuse,  d'une 
couleur  brune  ou  noirâtre  ,  d'une  téudilé  particulière  qui  dé- 
note la  carie  des  os  du  nez  ,  carie  dont  il  est  d'ailleurs  facile 
de  s'assurer ,  s'il  reste  quelque  doute  ,  par  l'inlroduclion  de 
la  sonde. 

Ces  ulcères  putrides  et  rongeans  des  narines  sont  quelquefois 
la  suite  de  la  petite  vérole  ;  plus  souvent  ils  doivent  leur  ori- 
gine à  la  diathèse  scrofuleuse  ,  vc'nèrienne  ou  scorbutique.  Ils 
sont  d'une  très-diflicile  guérîson,  ainsi  que  Celse  l'avait  déjà 
reconnu  (ca/?.  iPe  narium  morhis) ,  et  ils  doivent  être  attaqués 
autant  par  des  remèdes  généraux  que  par  un  traitement  local , 
convenable  à  la  cause  reconnue   de  la  maladie.  Il  semblerait 
que  le  mercure  devrait  agir  spécifiquement  sur  l'ozène  qui  est 
de  nature  syphilitique, et  même  Benjamin  Bell  a  cru  pouvoir 
établir  comme  rèejle  générale  d'y  recourir  sur-le-champ,  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  pas  lieudesoupçonner  de  vice  vénérien; 
cependant  les  observations  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  m'ont 
prouvé  que  non-seulement  ce  moyen  est  fort  souvent  impuis- 
sant, mais  même  qu'il  ajoute  quelquefois  de   nouveaux  dé- 
sordres au  njai  local  ;  une  autre  source  de  celte  sanie  si  fétide 
est  fournie  ,  comme  dans  l'utérus ,  par  les  polypes  des  fosses 
nasales ,  et  si  quelques-unes  de  ces  tumeurs  sont  susceptibles 
d'extirpation  ,  il  en  est  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  ,  qui  même 
passent  facilement  à  l'élat  cancéreux  ,   et  qui  deviennent  can- 
cers après  leur  extirpation  ,  de  manière  qu'il  en  est  auxquels 
on  ne  doit  pas  toucher,  ilaque  attingi  non  débet.,  disait  déjà 
Celse  (lib.  vi ,  cap.  viii  ,  De  carnosis  carunculis  narium) ,  et 
comme  la  chose  a  été  pareillement  signalée  par  Taliiacotia, 
célèbre  ,  comme  l'on  sait ,  par  l'art  de  refaire  des  nez  ,  et  qui 
s'est  singulièrement  occupé  des  maladies  decet  organe,  lequel 
a  pour  cela  placé  l'extraction   des  polypes  des  fosses  nasales 
parmi  les  opérations  de  chirurgie  les  plus  délicates  qui  présen- 
tent souvent  des  dangers  ,  et  qui  exigent  le  plus  de  jugfn.ent 
et  d'adresse  {De  cur.  chir. ,  lib.  i  ,  cap.  xxi)  ;  ces  polypes  ou 
excroissances  fongueuses    de  la  muqueuse  des  narines  (autre 
fonction  moi'bide  de  ce  genre  de  membranes  qui  mérite  d'être 
étudiée)  sont  divisés  en   excroissances  molles  ,  compressives  , 
d'une  couleur  pâle,  soumises  aux  variations  de  l'atmosphère, 
ou  espèces  d'hygromètres  ,  et  en  excroissances  fermes  ,  presque 
cartilagineuses,  d'un  rouge  foncé,  le  plus  souvent  compliquées 
avec  la  carie  des  os  qui  sont  audessous  ,  susceptibles  de  s'ul- 
cérer et  de  fournir  une  grande  quantité  de  matière  séreuse  fé- 
tide; indépendamment  de  repulluîer,  lorsqu'ils  ont  été  extir- 
pés ,  le  lieu  de  leurs  racines  reste  très-fréquemment  le  siège  d'un 
ulcère,  r'q/ez  roLYPr:. 

La  fiitidiié  qui  s'exhale  du  nez  et  de  la  bouche  d'un  punais 
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est  qaclffuefoisle  symplônie  de  la  maladie  d'an  sinus  qu'on  ne 
reconnaît  pas  d'abord  ,  parce  que  l'exploration  des  fosses  na- 
' sales  n'en  fourjiit  aucun  indice.  Telle  est  l'espèce  d'ozène  ,  dé- 
crite ,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  par  Drake  ,  dont  le 
sîé^e  est  dans  le  sinus  maxillaire,  y  ayant  un  passage  de  cet 
antre  dans  le  nez  ,  qui  s'ouvre  audcssous  de  la  lame  spongieuse 
inférieure  de  chaque  côté  ;  le  pus  ramassé  dans  cette  cavité 
passe  par  cotte  ouverture  lorsquelc  maladeestcouché,  et,  indé- 
pendamment des  mauvaises  qualités  qui  lui  sont  propres,  il 
occasione  presque  toujours  la  carie  des  os  fragilife  sur  lesquels 
il  a  reposé,  ce  qui  ajoute  à  sa  fétidité  ,  si ,  par  les  moyens  cu- 
ratifs  convenoblos  ,  on  ne  lui  donne  pas  issue  de  bonne  heure 
par  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus. 

Enfin  ,  la  puanteur  du  nez  est  quelquefois,  comme  celle  des 
pieds  ,  naturelle  ,  indépendante  de  toute  maladie,  et  inlié- 
rente  à  la  qualité  du  mucus  que  fournit  la  membrane  pilui- 
taire,  lequel  exhale  chez  ces  personnes  une  odeur  infecte  , 
dont  la  cause  est  tout  aussi  inconnue  que  celle  des  odeurs,  dont 
je  parlerai  plus  bas. 

Puanteur  qui  provient  des  maladies  de  la  bouche.  Outre  les 
lésions  des  parties  molles  et  des  parties  dures  du  nez  ,  ainsi 
que  des  autres  qui  cammuniquent  avec  ses  cavités  ,  la  commu- 
nication vaste  et  directe  établie  entre  l'arrière-bouche  et  les 
iosses  nasales  rend  conmiunes  à  ces  dernières  les  vapeurs  in- 
fectes qui  s'exhalent  des  gencives  spongieuses  ,  fongueuses  et 
ulcérées  ,  des  dents  cariées,  des  ulcères  du  patais  ,  de  la  lan- 
gue, du  voile  du  palais  et  de  l'arrière-bouche  :  presque  tous 
ceux  qui  ont  les  glandes  de  ces  parties  engorgées  ,  et  ceux  qui 
parlent  difficilement  ,  ou  qui  ont  la  voix  raiique  ,  répandent 
une  odeur  inlécte  quand  ils  ouvrent  la  bouche  ;  mais  cet'e 
cause  de  puanieur  se  reconnaît  facilement ,  et  se  trouve  plus  ou 
inoins  accessibie  aux  secours  de  l'art. 

Puanteur  qui  provient  des  parties  placées  audessous  de  la 
téie.  L'on  coiiçoit  facilement  qu'il  peut  monter,  soit  des  pou- 
mons, soit  du  coitduit  digestif  des  exhalaisons  qui  ,  soitanlde 
la  bouche  et  du  nez,  peuvent  être  prises  pour  le  résultat  de 
maladies  de  ces  parties.  Il  faut  pourtant  convenir  que  cette 
puanteur  n'est  pas  aussi  insuppoilable  que  celle  (jui  provient 
des  lésions  propres  des  fosses  nasales  ,  el  que  l'odeur  en  est  dif- 
férente. La  vapeur  de  l'expiration  produite  par  les  poumons 
des  pbihisi([ues  est  iwdn  et  nauséabonde  ;  elle  n'allère  pas  leurs 
dents,  dont  l'émail  reste  ,  en  ^enéial  ,  d'un  blanc  de  nacre  ;  en 
échange  ^cetîe  haleine,  au  rapport  de  (juelques  auteurs,  n'est 
pas  sans  danger  de  contagion.  Lt^s  vapeuis  qui  s'élèvent  d'un 
estomac  faible  ,  qui  digère  difficiienient ,  ou  qu'on  surcharge 
trop  d'alimens ,  sont  une  cause  fiéqucnle  de  mauvaise  haleine|, 


en  même  temps  qu*elles  contribueRt  à  la  (îestruclîon  de  Te'- 
înâil  des  dents  et  à  Jeur  carie;  i'odeur  de  cette  haJeine  est  assez 
souvent  celle  de  l'œuf  pourri  ou  du  gaz  hydro-acide  sulfure'  ou 
phosphore,  dans  quelques  circonstances  ;  mais  cette  dernière 
puanteur  n'est  que  temporaire  ,  et  l'on  pourra  souvent  y  re- 
médier par  l'application  soutenue  des  règles  de  l'hygiène  et 
de  la  thérapeutique.  Il  en  est  de  même  de  l'odeur  aigre  et  fade 
de  l'haleine  qu'on  observe  dans  l'enfance  et  dans  les  affections 
vermineuscs  ,  et  de  l'odeur  du  petit  lait  doux  de  celle  des  fem- 
mes enceintes  ,  en  couches,  et  des  nourrices.  L'haleine  chez 
plusieurs  femmes  .  a  une  odeur  forte  à  l'époque  de  la  mens- 
truation, et  une  vapeur  souvent  très-fétide  sort  de  la  bouche 
et  du  nez  des  personnes  sujettes  aux  affections  nerveuses  aux 
approches  des  paroxysmes,  qui  diminue  et  se  dissipe  avec 
ces  derniers;  phénomène  bien  digne  de  remarque  et  que  le 
.  praticien  doit  avoir  présent  à  la  mémoire  pour  n'être  pas 
trompé  par  une  fausse  apparence,  et  ne  pas  céder  aux  solli- 
citations des  malades  qui  se  plaignent  alors  d'éprouver 
une  saveur  et  une  odeur  désagréables ,  et  désirent  qu'on 
leur  administre  des  purgatifs  le  plus  souvent  nuisibles  dans 
ces  affections.  Les  mélancoliques  et  les  maniaques  répandent 
ces  odeurs  ingrates  non-seulement  par  la  bouche  et  les  narines, 
mais  encore  par  toute  la  périphérie  du  corps  :  en  outre  l'ha- 
Jeine  ,  qui,  dans  la  jeunesse  ,  est  ordinairement  douce  et  sans 
odeur  désagréable  ,  devient  forte  et  plus  ou  moins  acre  à  me- 
sure qu'on  vieillit,  circonstance  qui  indique  que  la  matière  de 
l'expiration  n'est  pas  seulement  composée  alors  de  vapeurs 
aqueuses,  de  gaz  acide  carbonique  et  d'air  expiré.  Indé- 
pendamment de  l'âge  et  des  maladies  ,  il  est  certains  individus 
qui  sentent  naturellement  mauvais  de  la  bouche  et  du  nez  sans 
qu'on  puisse  en  donner  aucune  raison.  C'est  ce  que  j'ai  chacfue 
jour  occasiûn  d'observer  chez  des  personnes  jouissant  de  la 
meilleure  santé  ,  fortes,  robustes ,  et  d'un  grand  appétit  sans 
avoir  encore  pu  découvrir  d'où  provient  cette  infirmité  dont 
elles  ne  s'aperçoivent  pas  elles-mêmes ,  à  moins  d'admettre  que 
c'est  le  résultat  d'une  excrétion  à  laquelle  elles  doivent  eu 
partie  la  santé  florissante  dont  elles  jouissent ,  ce  qui  contrarie 
un  peu  les  idées  exagérées  des  partisans  du  solidisme  exclusif. 
Plaier,  cherchant  aussi  à  se  rendre  compte  de  cette  fétidité  de 
l'haleine  chez  des  sujets  dont  les  dents  étaient  d'ailleurs  très- 
saines  ,  et  dont  les  poumons  n'étaient  pas  affectés  de  maladie 
avait  imaginé  que  cela  provenait  de  ce  que  le  pylore  était  trop 
ouvert ,  et  qu'alors  il  montait  continuellement  des  vapeurs 
puantes  des  intestins  à  la  bouche,  ce  qui  infectait  l'haleine  • 
mais  ,  à  supposer  l'existence  d'une  semblable  disposition  ana- 
tomique  chez  les  sujets  ainsi  continuellement  punais,  ce  qui 
46.  I, 
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n'a  pas  encore  été  dc'montrc  ,  il  est  évident  que  les  vapeurs  m- 
teslinales  ont  une  odeur  ircs-diftérente  ;  je  suis  convaincu  que 
l'odeur  des  matières  excrémeutiticlles  peut  quelquefois  re- 
moriler  jusqu'aux  narines,  lorsqu'elles  sont  accumulées  dans 
les  f^ros  intestins  ;  ainsi ,  il  m'est  arrivé  à  moi-  même  quelque- 
fois ,  dans  des  constipations  opiniâtres  ,  d'être  poursuivi  par 
cette  odeur  ,  et  de  n'en  être  débarrassé  que  lorsque  mon  indis- 
position cessait  ;  mais  c'est  là  un  état  pathologique  ,  et  encore 
une  fois  bien  différent  de  l'haleine  acre  et  comme  h.xivielle 
qu'exhalent  constamment  les  personnes'dont  j'ai  parlé,  et  qui 
se  portent  bien. 

L'on  a  vu  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  que  les  vapeurs 
odorantes  que  répandent  cerlaines  personnes  peuvent  servir  de 
signes  indicatifs  de  l'exiitcnce  de  quelques  maladies  ;  c'est  , 
par  conséquent ,  concevoir  que,  n'étant  que  des  symptômes  , 
on  ne  peut  espérer  de  les  faire  cesser  qu'en  attaquant  et  en  dé- 
truisant la  ntaladie  qui  eu  est  le  foyer,  par  des  médications  gé- 
nérales et  locales  appropriées.  Quatit  à  l'odeur  infecte  qui  est 
ïjalureile  à  l'indiv  idu  ,  soit  qu'elle  appartienne  à  l'état  de  la 
muqueuse  nasale  ,  ou  qu'elle  dépende  du  système  général  des 
se y.àions  el  des  excrétion.s,  il  est  impossible  de  rempêcher  ,  et 
il  est  njêmc  probable  que  si  l'on  pouvait  y  parvenir  ,  il  serait 
tout  aussi  d^n^ereux  de  la  faire  passer,  qu'il  le  serait  de  cher- 
cher à  supprimer  la  puanteur  de  la  sueur  des  pieds  par  d'au- 
tres moyens  qiie  par  l'extrênie  p'.opitic  Ji  ne  reste  ,  par  con- 
séquent ,. d'autre  re.  souice  que  de  masquer  cette  odeur  par  le 
moyen  dé  pastilles  parfumées  que  l'on  tient  dans  la  bouche  , 
ce  a  quoi  ne  îv.antpient  pas  tous  les  punais  qui  sont  un  peu  élé- 
gans  et  c«'  qui  doit  nous  donner  des  soupçons  sur  les  qualités 
des  émanations  naturelles  des  personnes  auprès  desquelles  nous 
passons  ,  et  qui  laissent  après  elles  une  forte  odeur  de  violette^ 
d'anVbiC     u  du  mu?c. 

Dés  panais  considères  en  médecine  légale.  Ce  défaut  corpo- 
rel ,  lorsqu'il  est  tiès  saillant,  a  été  regardé  par  les  tribunaux 
écciésia^Ufjues  dès  l'époque  de  leur  institution,  comme  une 
cause  d'il  régularité  tant  pour  le  mariage  que  pour  le  sacerdoce, 
et  comme  l'église  s''St  basée  dans  la  conffCtion  de  plusieurs 
lois  lelalives  à  ces  deux  points  sur  les  lois  romaines  recueillies 
et  cnuscrvees  par  les  empereurs  chrétiens  ,il  est  plus  que  pro- 
bable jne  les  anciemies  lois  étaient  peu  favorables  aux  sujets 
entaches  de  cette  imperfection.  U  est  aisé  de  concevoir  qu'un 
prêtre  punais  est  très-peu  propre  au  confessionnal  et  à  assister 
un  malade.. Quant  au  mariage,  objet  principal  de  nos  consi- 
dératiotis  actuelles,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  cette 
imperfection  de  la  part  de  l'un  des  époux  ne  soit  extrêmement 
repoussante  et  très-propre  à  empêcher  le  but  essentiel  de  celte 
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Wnîon.îî  n*y  aurait  lîonc  aucune  inju'^tîce  à  îa  faire  valoir,  ou 
comme  fin  d'opposilion  ,  ou  comme  fin  de  nullité  ,  ou  comme 
fin  de  séparation.  Ployez  ces  mots  à  Tari  le  le  mariage. 

De  même  pourtant  que  dans  les  impulalions  d'impuissance 
les  lois  distinguent  rimpuissanceleniporaire  el  guérissable  de> 
l'impuissance  perpétuelle  et  incurable,  celle  qui  existait  déjà 
avant  le  mariage  d'avec  celle  qui  est  survenue  après,  de  même 
aussi  l'imperfeclion  dont  il  est  ici  (juestion  ,  et  que  nous  avon 
rangée  parmi  les  espèces  d'impuissance  indirecte  ,  devra-t-ells 
subir  la  même  distinction  :  il  ne  sera  pas  juste  qu'une  maladie 
survenue  depuis  le   mariage  puisse  servir   de  motif  à  sa  dise 
solution,   lorsque  précisément  une  des  fins  de  celte  institu- 
tion est  de  supporter  ensemble  les  peines  de  la  vie ,  et  de  s'en- 
tr'aider  mutuellement  :  je  voudrais  seulement  une  exception, 
en   fait   de  maladies  acquises   pendant  le  mariage  ,  pour  ces 
fruits  amers  et  dégoûtans  d'une  dépravation  de  mœurs  habi- 
tuelle qui  rend  la  vie  commune  un  véritable  enfer  pour  l'un 
des  époux  ,  et  qui   est  bien  l'injure  ou  le  sévice ,  à  mon  avis  , 
le  plus  grave  et  le  plus  décisif  pour  faire  prononcer  le  divorce 
ou  la  séparation;  il   n'y  aurait  non  plus  lieu  à  admettre  la 
plainte,  lorsque    l'imperfection,  ayant   été  connue  avant  ou 
après  l'époque  de  la  célébration  du  mariage  ,  on  aurait  véca 
pendant  plus  de  six  mois  dans  celle  uiu'on  sans   en  témoigner 
de  dégoût  j  mais  lorsque,  dans  ces  mariages  decirconstances,  de 
convenance,  où  l'inclination  n'a  eu  aucune  part,  où  l'on  nes'est 
pas  même  comm  ,  le  sort  nous  aurait  donné  un  époux  punaisy 
affreuse  découverte,  et  pour  celui  qui  ne  l'est  pas,  el  même 
pour  celui  qui  l'est ,  et  qui  ne  s'en  doutait  pas ,  car  l'habitude 
nous  voile  tous  nos  défauts  ,  et  la  courtoisie  ne  permet  pas  aux 
autres  de  nous  les  signaler  ,  il  est  du  dioil  naturel  de  déclarer 
qu'il  nous  sera  impossible  de  vivre  dans  une  atmosphère  con- 
tinuelle de  répulsion.,  qui  écarte  les  clémens  au  lieu  de  les  réu- 
nir. Telle  ,  ai- je  souvent  pensé  ,  a  pu  être  l'itnperfection  de  la 
princesse  Ingelburge,  sœur  de  Cauu*,roi  dcDanemarck,  que 
Philippe  Auguste  prit  pour  femuie  ,  on  ne  sut  pourquoi  ,  lout 
comme  on  ne  sut  pourquoi  il  s'en  sépara  dès  le  Icndeniain  des 
tioces.  Les  uns  disent  qu'il  lui    trouva  quelque  défaut  secret  j 
d'autres,  selon  les  préjugés  du  temps,  que  ce  fut  l'eff  t  d'un 
maléfice  ;  elle  n'avait  que  dix  sept  ans,  et  joignait  à  la  beauté 
les  grâces   ingénues  de  son  âge.  Philippe  obtint  le  divorce  des 
€vc(jues  qn'il  assembla    à  Compiègne.   Le  pape  Innocent  m, 
sollicité  par  les  rois  d'Angleterre  el  de  Danemaick,  cassa  celte 
décision,  et  excomumnia  le  roi  de  France;  celui-ci  eut  l'air 
de  se  raccommoder  avec  sa  femme,  mais  ne  pouvant  vivre  avec 
elle ,  la  princesse  ne  lecouvra  proprement  que  sou  titre  de 

n. 
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reine ,  et  alla  en  jouir  au  château  d'Etampes  où  elle  fut  relé- 
guée, ffist.  de  France  ,  par  Anquetil ,  loni.  ii ,  pag.  loget  suiv. 

(foderé) 
PUNAISE,  s.  f. ,  cimex  lectularius ^  Linn.;  insecte  héinip- 
tère  ,  héte'roptère,  de  la  famille  des  géocorisesj  septième  ordre, 
première  section  et  première  famille  (Cuvier,  Règne  animal)  : 
ses  caractères  sont  d'avoir  un  corps  très-plat,  mais  dont  les  an- 
tennes se  terminent  brusquement  en  forme  de  soie. 

Le  mot  de  punaise  rappelle  toujours  une  sensation  de'sa- 
eréable  qui  prévient  contre  toutes  les  espèces  qui  portent  le 
même  nom  ;  mais  il  est  de  fait  que  le  plus  grand  nombre  des 
insectes  de  ce  genre  n'a  point  d'odeur,  et  que,  quelques-unes  , 
telles  que  la  punaise  margine'e  ^  la  punaise  nugace ^  en  exhalent 
une  qui  se  rapproche  de  la  pomme  de  reinette  j  la  punaise 
de  la  jusquiame  sent  le  thym. 

La  femelle  de  la  punaise  est  plus  grosse  et  plus  colorée  que 
le  niàle.  Après  raccouplemcnt,  qui  dure  longtemps,  elle  pond 
des  OLiifs,  qu'elle  dépose  dans  les  fentes  des  bois  de  lit,  des 
lambiis,  etc.,  et  meurt  presque  aussitôt  l'accomplissement 
de  cette  fonction.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  ne  diffè- 
rent des  insectes  parfaits  que  par  l'entière  privation  des  ailes 
(  la  pi^naise  des  lits  les  ayant  rudimentaires). 

Le  sang  de  l'homme  est  la  nourriture  de  la  punaise,  et  c'est 
au  moyen  de  sa  trompe  (si  bien  étudiée  par  Degeer)  qu'elle  se 
le  procure.  A.  cet  effet  elle  l'enfonce  dans  la  peau ,  préférant 
les  endroits  où  cette  partie  est  plus  mince,  et,  par  un  méca- 
nisme analogue  à  la  succion,  elle  pompe  le  sang,  dont  elle  a 
eu  soin  d'augmenter  l'afflux,  en  versant  dans  la  plaie  une 
liqaeur  acre,  d'une  nature  particulière;  aussi  la  douleur  vive 
qui  résulte  de  cette  piqûre  est  moins  causée  par  la  piqûre  elle- 
même  que  par  ce  moyen  auxiliaire. 

Il  est  des  individus  privilégiés  auxquels  les  piqûres  de  pu- 
naises ne  causent  aucune  douleur,  aucune  insomnie,  et  par 
conséquent  laissent  après  elles  de  faibles  traces;  mais  les  per- 
sonnes dont  la  peau  est  délicate,  fine  et  d'une  extrême  sensi- 
bilité, en  ont  souvent  éprouvé  les  plus  fâcheux  inconvéniens  , 
surtout  lorsque  le  nombre  des  piqûres  est  considérable.  On 
a  vu  quelquefois,  après  une  nuit  passée  dans  les  plus  in- 
supportables tourmens,  le  corps  de  ces  malheureux  couvert 
de  petites  tumeurs  confluentes  et  presque  entièrement  phlo- 
~  gosé.  Comme  il  est  impossible,  par  l'aspect  de  ces  aréoles  in- 
flammatoires et  les  signes  comméraoratifs,  de  se  méprendre  sur 
leur  origine, nous  n'insisterons  point  sur  leur  diagnostic.  Les 
malades  n'étant  pas  généralement  dédaignés  des  punaises,  l'on 
sent  assez  à  quels  dangers  elles  peuvent  donner  lieu,  et  com- 
bien il  importe  au  médecin  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  la 
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cleslruclion  de  ce  fléau.  Mille  recettes  ont  e'ié  indiquées  pour 
«'eu  délivrer;  mais  la  plupart  n'ont  servi  qu'à  l'éioigner  mo- 
meutauérnent.  La  plus  grande  propreté  ejt  une  extrême  vigi- 
lance, surtout  au  printemps,  sont  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  arriver  à  ce  but,  lorsqu'il  y  en  a  peu;  mais  lorsqu'il  s*en 
trouve  des  milliers,  comme  cela  n'est  que  trop  fréquent,  il  est 
indispensable  de  détendre  les  lits,  de  laver  les  bois,  les  linges 
et  autres  étoffes  à  l'eau  bouillante,  de  boucher  tous  les  trous 
qui  se  laissent  voir  dans  les  murs,  les  plafonds ,  etc. ,  et  de 
blanchir  à  la  chaux  ou  de  peindre  ce  qui  en  est  susceptible- 
Un  moyen  qui  réussit  presque  constamment  pour  empccher 
les  punaises  d'approcher  du  lit  de  repos,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  pu  employer  les  moyens  ci-dessus  mentionnés,  c'est  de 
laisser  brûler  une  lampe  a  la  proximité  et  à  la  hauteur  du  lit, 
car  ces  insectes  fuient  la  lumière  et  ne  sortent' jamais  alors  de 
leur  retraite  pour  se  laisser  tomber  sur  les  individus  qui 
sommeillent. 

On  prétend  que  la  punaise  n'existait  pas  en  Angleterre  avant 
l'incendie  de  Londres  en  1666,  et  qu'elle  y  fut  transportée 
avec  des  bois  d'Amérique;  quant  au  continent  de  l'Europe, 
Dioscoride  en  fait  déjà  mention,  ce  qui  prouve  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  la  supposent  oiiginaire  du  Levant,  à  moins 
toutefois  qu'ils  ne  fassent  remonter  son  introduction  dans 
notre  continent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  écri- 
vait Dioscoride. 

Ce  dégoûtant  insecte  est  une  véritable  calamité  par  les  tour- 
mens  inouis  qu'il  cause  pendant  certaines  nuits  d'été  chaudes 
et  étouffantes j  il  produit  une  anxiété  extrême,  une  insomnie 
complette,  un  véritable  désespoir  pour  les  personnes  qui, 
ayant  la  peau  tendre  et  irritable ,  sç  trouvent  exposées  aux  at- 
taques d'un  grand  nombre  de  ces  animaux  sanguivores.  Oa 
ne  doit  négliger  aucun  moyen  de  s'en  délivrer,  ainsi  que  les 
malades,  qui  en  sont  parfois  très-incommodés,  surtout  dans 
les  classes  peu  fortunées  ou  malpropres.  (  m.  h.  ) 

PUNAISIE,  s.  f . ,  nariumjoetor,  maladie  nasale  dans  la~ 
quelle  on  répand  l'odeur  particuJièrc  appelée  de  punais ,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  qui  émane  de  la  punaise» 
Voyez  ozÈNE,  tome  xxxix,  page  71  ,  et  punais.        (f.  v.  m.) 

PUNCTUMSàLIENS,  point  saillant,  appelé  aussi  prt- 
muni  vivens.  On  donne  ce  nom,  d'après  les  auteurs,  aux  pre- 
miers rudimens  du  cœur  du  fœtus  dont  le  mouvement  est 
sensible;  c'est  un  point  rouge  reconuaissable,  dit-on,  à  ses  pul- 
sations ,  quoiqu'il  soit  difficile  qu'il  y  ait  des  pulsations  à  une 
époque  si  nouvelle  de  la  conception,  puisque  cela  supposerait 
uu  système  de  circulation  qui  n'existe  point  encore.  Cette  ex- 
pression lutine,  traiismise  cufiauruis.  signifie  plutôt,  comme 
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Tiiidique  son.  ëtymologie  ,  le  picrnier  linéament  d'organisation 
de  l'tnibryon,  cl  non  le  conimentemeiil  de  la  circulation,  fonc- 
tion (|ui  ne  se  développe  que  beaucoup  plus  tard  dans  le 
iœtus.  (f.v.m.) 

PUOGENIE,  s.  f.,  pyoc^enia^  de  'ttmqv^  pus,  et  de*}/Si's^/Ç",  ge'- 
néraiion  j  génération  du  pus  :  explication  de  ia  manière  dont  ce 
liquide  niorbilîquc est  l'orme.  Les  lexiques  lalinsquionltraduit 
l'expression  gr(  cqueparpjoge/îùîont  obligé  les  auteurs  français 
à  les  imiter  cl  de  dire  pyogénie  au  lieu  de  puogéuie  ,  qui  serait 
plus  dans  notre  idiome.  T'ojez  pvogiÎme.  (f.v.m.) 

PUOl'URlE,  s.  f .  ,  puoturia.  Expression  employée  par 
^Vogel  comme  synonyme  du  pyotuiie.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(  F.  V    M.  ) 

PUPILLAlPiE  (membrane  pnpillaire).  Wachendorlf  dé- 
couvrit, en  l'^ob,  un  Licis  de  vaisseaux  sanguins  soutenus  par 
une  m  mbrane  tics  déliée,  qui  ferme  la  pupille  des  fœtus 
dans  le  .-ein  de  leurs  mères.  Ors  peut  l'apercevpir  dès  le  troi- 
sième mois  ,  et  elle  subsiste  jusqu'au  septième.  Il  en  donna 
un  figure  exacte.  Albinus  réclama  l'antériorité;  mais,  comme  ni 
lui  ,  ui  aucun  de  ses  di>cij)les  n'en  avaient  fait  mention  à  cette 
époque,  Wachtudoiff  a  conserNé  l'honneur  de  cette  décou- 
veiie,  au  jui^ement  d'Albert  de  Hallor  qui  n'en  avait  point  en- 
core connaisjance,  !or>«|ue  peu  aprè>  il  découvrit  qu'une  mem- 
braiie  férnu-'  si  ccuripldement  la  pupille  dans  le  fœlus,  (|u'elle 
s'oppose  à  la  sortie  de  la  portion  de  llmnieui  aqueuse  contenue 
dans  la  clsambre  postérieure  de  l'œd  ,  quand  on  donne  issue  , 
par  l'incision  de  la  cornée,  à  la  portion  contenue  dans  la 
chambre  antéiieure. 

Celte  membrane  ,  plus  déliée  que  la  toile  d'araign  'e.la  plus 
légère,  e>t  parsemée  d'un  nombre  prodigieux  de  vaisseaux 
excessivement  tîn?.  Il  restait  beaucoup  d'incertitude  sur  plu  sieurs 
points  lelatifs  à  l'anatoniie  et  à  la  physiologie  de  la  membrane 
pupillaire  :  amsi  ,  Bichat  ne  lui  a  pas  reconnu  de  vaissseaus 
sanguins,  tandis  que  Wachendorff ,  Wrisbcrg,  Albinus, 
Halier  et  d'autres  anatomisies,  ont  cru  qu'elle  en  est  pourvue. 
M.  le  docteur  Jules  Cloquet  a  lu  à  l'académie  royale  des 
sciences  ,  le  6  juillet  1818,  un  Mémoire  sur  la  membrane  pu- 
pillaire ,  (pii  a  fait  disparaître  plusieurs  doutes.  Yoici  l'état 
a(tuel  de  nos  connaissances  a  ce  sujet  :  elles  sont  ducs  en- 
paitie  à  la  publication  de  ce  Mémoire,  dont  l'auteur  est  oc- 
cupé à  compléter  des  observations  sur  la  membrane  pupillaire 
des  animaux. 

La  membrane  pupillaire  existe  dans  le  foetus  humain  jus- 
qu'au septième  mois  ,  rarement  jusqu'au  huitième;  cependant 
ou  en  voit  quelquefois ,  a  celte  der  nière  époque ,  des  débris  assez 


PUP  167 

marques,  et  on  en  rencontre,  en  multipliant  les  recherclies  , 
quelques  traces  sur  des  lœlus  à  lernie.  Ce  sont  des  exceptions 
ainsi  que  les  cas  oîi  on  la  tronve  déjà  rompue  dans  sa  partie 
moyenne,  au  sixième  mois.  Plane  comme  l'iris,  avec  laquelle 
elle  forme  une  cloison  qui  s'oppose  à  toute  communication  entre 
les  chambres  antérieure  et  postérieure  de  l'iuimeur  aqueuse  , 
elle  est  d'autant  plus  tendue  que  le  temps  de  sa  rupture  est 
moins  éloigné,  et  elle  est  allachée  à  la  marge  pupillaire  de 
l'iris,  en  se  continuant  sur  la  lace  antérieure  de  cette  membrane  ; 
elle  est  diapliane  et  parsemée  de  vaisseaux  sanguins  :  lorsqu'ils 
sont  remplis  par  le  sang,  ou  lorsqu'ils  ont  été  injectes,  ou 
peut  les  apercevoir  à  l'œil  nu  ;  on  les  vuit  alors  Irès-distincle- 
ment ,  en  employant  uu  verre  qui  augmente  quatie  fois  leuf 
diamètre. 

La  membrane  pupillaire  est  formée  de  deux  feuillets  :  le 
postérieur  est  fixé  à  la  marge  pupillaire  de  l'iris  j  l'antérieur 
est  tourni  par  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse,  de  la  classe 
des  séreuses  ,  et  qui  ,  destinée  à  former  plus  tard  ,  à  la  totalité 
de  l'humeur  aqueuse,  une  poche  sans  ouverture,  comme  touîes 
les  membranes  de  celte  classe,  ne  conlienl  alors  que  l'humeur 
aqueuse  de  la  chambre  antérieure  en  recouvrant  la  (ace  con- 
cave de  la  cornée,  l'iiis  et  le  feuillet  postérieur  de  la  mem- 
brane pupillaire  dont  les  vaisseaux  sont  si  étroitement  serrés 
entre  ses  deux  lames  que, lorsqu'ils  sont  rompuspar  l'injection, 
elle  se  répand  dans  leurs  inleivalles  qu'elle  rend  opaques, 
tandis  que  les  vaisseaux  restent  vides,  transparens  et  faciles  à 
apercevoir  à  l'aide  du  microscope,  surtout  lorsqu'on  a  em- 
ployé une  injection  au  vernis. 

On  ne  peut  distinguer  le«  veineux  des  artériels}  ils  viennent 
de  l'artère  ophthalmique  par  les  deux  artères  ciliaires  longues 
qui ,  placées  entre  la  choroïde  et  la  sclérotique  jusfju'au  liga- 
ment ciliaire ,  se  partagent  ensuite  chacune  en  deux  rameaux 
pour  fornuT,  par  d'innombrables  anastomoses,  le  grand  anneau 
ou  anneau  artériel  externe  de  l'iris  ,  duquel  parlent,  sous 
forme  de  rayons  ,  en  s'anastomosai.t  fréquetnmeni ,  des  vais- 
seaux destinés  à  former  le  petit  anneau  ou  anneaa  artériel  in- 
terne de  l'iiis.  Ce  sont  ces  de; nières  subdivisions  qui  ,  au  liexi 
de  former  alors  ce  petit  anneau  ,  franchissent ,  sans  s'anasto- 
moser entre  elles,  la  marge  pupillaire  de  l'iris,  au  uombre  de 
quarante  à  cin([uante,  pour  former  des  arcades  ou  des  ajises 
de  différentes  grandeurs  entre  les  deux  feuillets  de  la  mem- 
brane pupillaire.  Nos  recherches  nous  ont  lait  croire  que  le 
sommet  de  ces  anses  ,  ou  leur  partie  la  plus  convexe  ,  s'avance 
jusqu'au  centre  de  celle  membrane  sans  s'anastomoser  ni  com- 
muniquer avec  les  anses  opposées.  Les  derniers  travaux  de 
M.  le  docteur  Jules  Cloquet  paraissent  avoir  prouve  qu'il  reste 
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vers  ce  centre  un  certain  espace  de'pourvu  de  vaisseaux ,  par 
conséquent  plus  faible,  et  que  c'est  là  que  la  membrane  com- 
mence à  se  rompre  lorsque  l'époque  de  sa  destruction  appro- 
che ;  entin,ila  trouvé  sur  deux  membranes  pupillaires  des 
ramifications  très  fines  qui  unissaient  les  anses  d'un  côté  avec 
celles  qui  leur  étaient  opposées. 

Pour  injecter  les  vaisseaux  delà  menibranc  pupillaire ,  il 
faut  faire,  sur  un  fœtus  de  cinq  à  sept  mois,  l'injection  par 
l'aorte  ou  par  l'une  des  carotides  primitives.^  après  avoir  lié  les 
troncs  voisins  :  on  peut  prendre,  pour  cet  usage,  la  colle  de 
poisson  ou  le  vernis  à  l'esprit-de-vin  irès-iiciuide,run  et  l'autre 
colorés  avec  le  vermilloji;  enfin,  iV'ssence  de  térébenthine; 
quelquefois  il  suffit  de  suspendre  le  fœtus  par  les  pieds  pen- 
dant une  demi-journée,  et  d'exercer  des  pressions  réitérées  sur 
le  thorax  et  sur  le  cou  pour  faite  passer  le  sang  dans  les  vais- 
seaux de  la  membrane  pupillaire.  Soit  que  ces  vaisseaux  aient 
été  remplis  par  ce  procédé  ou  par  une  heureuse  injection,  on 
peut  apercevoir  aisément  «a  face  antérieure  à  travers  la  cornée , 
cl  ensuite  examiner  sa  face  posiérieuie  à  travers  le  corps  viir4 
en  posant  l'œil  sur  un  papier  blanc  pour  enlever  circulaire- 
ment  les  deux  tiers  de  la  sclérotique,  de  la  choroïde  et  de  la 
rétine.  Si  on  retire  avec  soin  le  corps  vitré  avec  le  crystalliu 
qui  lui  est  joint  par  la  men)brane  hjaloïde,  on  l'emarque  que 
l'iris  et  la  membrane  pupillaire  font  une  saillie  très- visible  y 
due  à  l'humeur  aqueuse  contenue  dans  la  chambre  antérieure. 
On  peut  alors  détacher  l'iris  de  la  sclérotique,  examiner  lu 
membrane  pupillaire  sous  l'eau  ,  puis  la  coller  avec  l'iris  sur 
un  papier  blanc  que  Ton  rend  ensuite  transparent  par  le  moyeu 
d'une  goulted'huile,  ou  attacher  l'irisavec  des  épingles  courtes 
et  déliées  sur  une  plaque  de  cire  blanche  pour  la  conserver 
dans  de  l'esprit-de-vin  affaibli;  enfin,  on  peut  se  contenter  de 
la  faire  sécher,  et,  en  l'examinant  à  un  jour  favorable,  on  voit 
facilement  ses  vaisseaux  qui  gardent  une  teinte  blanchâtre, 
tandis  qu'elle  devient  transparente.  On  la  détruit  lorsqu'"ou 
veut  l'examiner  eu  ouvrant  la  cornée  qui  est  très-épaisse  chez 
le  fœtus. 

La  rupture  de  la  membrane  pupillaire,  due  à  la  rétracliou 
de  ses  anses  vasculaires,  commence  vers  son  centre  en  s'éteu- 
dant  aux  intervalles  des  vaisseaux  qui  restent  intacts  et  soutenus 
par  les  lambeaux  flottans  de  la  membrane,  mais  qui  s'éloignent 
seulement  du  "centre  de  la  pupille  prête  à  devenir  libre;  ils  se 
raccourcissent  graduellement  en  se  retirant  vers  la  marge  pu- 
pillaire de  l'iris,  et  forment  enfin,  sur  cette  marge  ,  ie  petit 
anneau  artériel  de  l'iris ,  qui  jusque-là  n'existait  point  encore. 
Us  çouseiYcat  chea  l'uduUe  \>x  forme  qu'ils  avaient  d'abofd 
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affectée ,  et  on  en  distingue  les  traces  dans  les  arcades  colore'es 
de  cet  anneau. 

Voici  les  sources  011  l'on  pourra  puiser  des  détails  plus  éten- 
dus sur  la  membrane  pupillaire  : 

WACHENDORFF,  Comm.l'u.  Novimh.,  l'j^o.  Hehd.  18,  t.  t,  p.  iS^. 
AtjS\^i3s,  Aniiolat.  AcadevL.,  t.  i,  lib.  i,  cap.  8,  p.  33,  el  iib.  m,  p.  gi. 
H  ALLER,  Elcm.physiol.,  t.  v,  p.  372. 

ziNN,  Desciiptln  anatoniica  oculi  humani,  cap.  11,  sect.  m,  §.  iv. 
ROEUERER,    /Jisierlulio  mauguralis  de  Jœlu  perjeclo.  Aigenlor.^  lySo 

{Ualleri  Coll.  diss.  anal.,  t.  'VU,  p.  1 1  j  Rotdeii  opuicula , jpàtt.  1, 

p.  i58}. 
■WRiSBEivG,  Comment,  vieâic.  phys.  anai.  soc.  reg.  scient.  Gcett,,  1800, 

t.  I ,  p.  7  ,  De  viembraiid  fœLils  pupUlari, 
BiciiAT,  Anal.  Descript.,  t.  ii,  p.  468. 
CLOQUET  (jules),  Mémoire  sur  la  membrane  pupillaire  el  sur  la  formation  du 

petit  cercle  artériel  de  l'iris.  Paris,  1818.  (demouks) 

PUPILLE  ,  s.  f. ,  pupilla  ,  en  grec  ^opw.  L  On  donne  ce  nom 
à  l'ouverlure  de  l'iris,  placée  vers  le  milieu  du  cercle  formé 
par  celte  membrane,  et  que  traversent  les  rayons  de  la  lumière 
pour  aller  peindre  sur  la  rétine  l'image  des  objets  extérieurs. 
Le  mot  pupille  signifie  la  même  chose  que  ce  qu'on  appelle 
communément  prunelle. 

II.  La  pupille  n'existe  pas  cliez  tous  les  individus  :  l'iris  a 
quelquefois  été  trouvé  imperforé ,  et  d'autres  fois  la  pupille  est 
restée  bouchée  par  la  persistance  de  la  membrane  pupillaire 
(  Voyez  ce  mot).  Dans  le  cours  de  la  vie ,  cette  ouverture  peut 
s'oblitérer  par  un  grand  nombre  de  causes  :  pour  remédier  à 
celte  occlusion,  on  pratique  une  prunelle  artificielle.  Hors  les 
cas  qui  viennent  d'être  indiqués,  tous  les  sujets  ont  une  ou- 
verture à  l'iris  connue  sous  le  nom  de  pupille  ou  prunelle.  Je 
ne  connais  pas  d'observation  d'individu  qui  ait  porté  en  nais- 
sant deux  pupilles  sur  le  même  œil;  mais  l'iris  peut  se  décol- 
ler dans  uii  ou  plusieurs  points  de  sa  circonférence,  et  laisser 
de  petites  ouverlures  qui  permettent  aux  rayons  lumineux 
d'aller  frapper  la  rétine  :  ces  ouvertures  sont  autant  de  pu- 
pilles accidentelles.  M.  Chaussier  paraît  être  un  des  premiers 
auteurs  qui  aient  observé  cet  accident  :  en  1766,  chez  un  homme 
âgé  d'environ  quarante  ans,  il  vit  à  la  partie  inférieure  de  l'iris 
de  l'œil  droit,  et  du  côté  du  petit  angle,  une  tache  semi-lu- 
naire de  même  couleur  que  la  pupille,  qui  était  oblongue  et 
formée  par  un  décollement  des  parlies  du  cercle  ciliaire  de 
l'iris;  il  aperçut  des  replis  sur  la  partie  décollée;  les  rebords 
de  1 .  pupille  qui  correspondaient  an  segment  décollé  parais- 
saient dentelés  et  à  festons.  Les  rides  ou  replis  en  tous  sens 
qu'il  rcmar([ua  à  la  surface  de  l'iris,  et  les  dentelures  du  bord 
de  la  prunelle  s'effacèrent  en  partie  quand  il  examina  Je  même 
ail  au  grand  jour  j  mais  alors  la  prunelle  parut  fort  oblongue, 
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la  tache  latérale  s'élargit  beaucoup  et  repre'senta  un  croissant  : 
3a  portion  de  l'iris  comprise  en\re  ces  deux  limites  perdit  de 
sa  largeur,  et  celle  qui  n'était  pas  décollée  devint  plus  large. 
3V1.  ("haussier  coiiduisait  il  le  malade  dans  un  lieu  moins 
éclairé,  la  pupille  et  le  côté  décollé  de  l'iris  s'élargissaient  de 
nouveau;  les  treillis  des  rides  y  devenaient  plus  apparens, 
tandis  que  le  côté  sain  et  la  tache  qui  lui  était  opposée  se  ré- 
trécissaient. Le  njalade  d'ailleurs  n'éprouvait  aucune  douleur 
pendant  ces  divers  mouvcmens  de  l'iris;  sa  vue  n'était  point 
troublée  ;  il  apercevait  les  objets  comme  dans  l'état  naturel. 

Janin,  d.ius  son  Tiailé  des  maladies  des  yeux,  p.  /j^o,  rap- 
porte une  observation  trop  extrao;d:naire  dans  ce  genre  pour 
que  je  n'en  donne  poitil  un  aperçu. 

Une  demoiselle  perdit  non  seulement  la  vue  de  l'œil  droit 
h  l'âge  de  quatorze  ans,  mais  quelque  temps  après  l'œil  gauche 
fut  atteint  d'une  tiès-torte  ophihahnie  :  il  se  fit  un  amas  de 
pus  dans  la  chambre  antérieure;  les  lames  de  la  cornée  en  fu- 
rent corrodées.  Vers  la  partie  inférieure ,  l'iris  forma  un  sta- 
phylôme  ;  les  bords  de  l'ulcère  se  rapprochèrent;  l'iris  se 
trouva  joint  à  la  cicatrice  de  la  cornée,  la  piï pille  fut  entière- 
ment détruite,  et  la  malade  fut  privée  de  la  vue. 

L'iris  ainsi  pincé  éprouva  des  lirai  I  lemens  (jui  déterminèrent 
un  décollement  de  celte  membrane  dans  cinq  difleiens  points 
peu  éloignés  les  uns  des  autres  ,  à  la  partie  supérieure  de  la 
grande  circonférence,  ce  qui  forma  cinq  pupilles  accidentelles 
et  rétablit  la  vision  dasis  cet  organe,  au  point  qu'il  pouvait 
distinguer  les  gros  objets. 

(c  Ce  -cju'il  y  avait  de  remarquable  dans  cet  œil ,  c'est  que 
chaque  point  de  décollement  de  l'iris  formait  une  ouvertuie 
qui  se  dilatait  et  se  resserrait ,  non  point  en  raison  de  l'agita- 
tion plus  ou  moins  grande  de  la  lumière,  mais  seulement  s'don 
la  direction  ou  la  position  où  se  trouvait  le  pôle  ou  l'axe  de 
l'œil. 

«  Lorsqu'il  était  dirigé  en  bas ,  les  cinq  pupilles  présentaient 
leur  moindre  diamètre;  lorsqu'au  contraire  le  pôle  de  cet  or- 
gane était  horizontal,  toutes  ces  ouvertures  étaient  dilatées; 
mais  quand  l'axe  était  dirigé  en  haut  ,  les  cinq  prunelles 
étaient  daî;s  leur  plus  grande  dilatation ,  et  alors  elles  n'étaient 
plus  rondes,  comme  elles  l'étaient  dans  les  deux  autres  posi- 
tions du  globe  j  elles  formaient  au  contraire  un  angle  aigu 
<ioni  l'exîr v'miic  conespondait  vers  le  centre  de  l'iris.  » 

Ces  sortes  de  prunelles  accidentelles  produites  par  le  décol- 
lement de  la  circonférence  de  l'iris,  ont  déjii  été  vues  un  asscx 
grand  nombic  de  fois  :  M.  de  Wenzel  en  rapporte  aussi  plu- 
sieurs observations. 

lil.  «  L'uis  est  la  partie  ^uç  l'on  envi^sage  le  plus  quand  on 


PUP  171 

parle  a  quelqu'un;  néanmoins  personne,  que  je  sache,  ne 
s'est  avisé  d'y  remarquer  une  parlicularilé  qui  se  présente  as- 
sez tréquemment  :  oncioit,  pour  l'ordinaire,  que  la  ptunclle 
doit  être  au  milieu  de  l'iris ,  cl  que  celle-ci  est  également  large 
entre  ses  deux  circonféiences  j  cependant  j'ai  très-souvent  ob- 
servé que  l'iris  est  plus  large  vers  les  tempes  et  plus  étroit  du 
côté  du  nez,  de  sorte  que  l'iris  et  la  prunelle  n'ont  pas  le 
même  centre,  et  que  la  prunelle  est  plus  proche  de  la  grande 
circonférence  de  l'iris  vers  le  nez  que  du  côté  des  tempes 
(Winslow  ,  Académie  royale  des  sciences,  année  1721, 
p.  3 1  o  ) .  » 

11  est  généralement  vrai  que  cette  ouverture  ne  se  trouve 
pas  juste  au  milieu  de  l'iris,  mais  qu'elle  est  ordinairement 
plus  près  du  nez  que  de  l'angle  externe  de  l'orbite  :  cependant, 
sur  un  assez  giand  nombre  de  sujets  ,  j'ai  vu  la  pupille  pré- 
cisément au  centre  de  l'iris  ,  et,  sur  une  personne  affectée  de 
strabisme,  j'ai  trouvé  la  pupille  de  l'œil  (hoil  placée  visible- 
ment plus  près  de  la  lempe  que  de  la  racine  du  nez  ,  et  chez 
Jui  l'iiis  était  plus  large  en  dedans  qu'en  dehors. 

IV.  François  Petit  prétend  que  le  diamètre  de  la  pupille  est 
d'une  demi  ligne  j  d'autres,  au  contraire,  disent  que  généra- 
lement elle  a  ,  dans  l'état  naturel  ,  environ  une  ligne  de  dia- 
mètre :  quoi  qu'il  en  soit,  celte  étendue  varie  suivant  les  sujets 
et  diverses  maladies  ,  selon  la  distance  des  objets  qu'on  regarde, 
et  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éclairés.  En  effet,  on  voit 
des  individus  chez  qui  la  prunelle  a  à  peine  un  quart  de  ligne 
de  diamètre,  lors(|ue  ,  chez  d'autres  et  selon  quelques  circons- 
tances particulières,  l'ouverture  de  l'iris  est  si  grande,  que 
cette  membrane  est  presque  entièrement  effacée,  et  que  la  pu- 
pille est  énormément  dilatée. 

V.  La  forme  de  la  pupille  varie  dans  les  différentes  espèces 
d'animaux  :  elle  est  ronde  dans  l'homme,  chez  les  singes, 
chez  beaucoup  d'animaux  carnassiers  ,  dans  les  oiseaux.  La 
tortue  a  aussi  la  pupille  ronde  ,  de  même  que  le  canréléon  et 
les  lézards  ordinaires.  Dans  le  bœuf  et  les  autres  ruminans ,  la 
pupille  est  transversalement  oblongue,  et  elle  s'offre,  dans 
son  plus  gr;,nd  resserrement,  sous  lu  forme  d'une  ligne  trans- 
versale; il  en  est  de  même  dans  la  baleine.  Dans  le  cheva!  , 
elle  est  aussi  dirigée  transversalement ,  et  son  bord  supérieur 
forme  une  convexité  festonnée  de  cinq  festons  plus  épais  que 
le  reste  du  contour  :  elle  se  rapproche  d'une  ligne  verticale 
dans  le  genre  des  chats  ,  ainsi  que  dans  le  crocodile.  Le  gecko 
et  les  grenouilles  ont  la  pupille  rhomboïdalo  ;  celle  du  dauphin 
a  la  figure  d'un  cœur;  dans  la  sèche,  elle  a  la  forme  d'un 
rein  (  if'V/^'-ez  Cuvier  ,  Leçons  cfanalomie  comparée,  publiées 
par  M.  le  professeur  Duméril,  \on\.  11 ,  p.  f\io).  J'ai  vu  tuiç 
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personne  chez  laquelle  la  pupille,  au  lieu  d'être  ronde,  se 
présentait  sous  la  l'orme  d'une  lente  verticale.  L'iris  fait  quel- 
quefois changer  la  l'orme  de  la  pupille,  et  la  rend  très-irré- 
gulière. 

VI.  La  prunelle,  dans  l'espèce  humaine ,  est  dispose'e  en 
forme  de  canal  conique  tronqué ,  dont  la  base  regarde  l'inté- 
rieur de  l'œil  -,  car  cette  base  a  presque  trois  fois  plus  de  ca- 
pacité que  l'ouverture  extérieure.  D'après  celte  idée ,  on  voit 
que  nous  admettons  que  l'iris  est  convexe  antérieurement,  et 
nous  allons  tâcher  de  le  prouver. 

L'iris  qui  partage  en  deux  parties  la  cavité  du  globe  de 
l'œil  contenant  l'humeur  aqueuse ,  est  mobile,  et  flottant  dans 
cette  huuieur  ;  il  n'y  a  que  la  grande  circonférence  qui  soit  fixe, 
de  sorte  que  la  prunelle,  en  se  dilatant  et  en  se  resserrant, 
se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  grande  circonférence  :  mais, 
en  exécutant  ces  divers  mouvemens ,  l'iris  ne  reste  point  plane. 
Winslow  est  le  premier  qui  se  soit  aperçu  que  la  face  anté- 
rieure de  cette  membrane  était  légèrement  convexe,  même 
quand  la  prunelle  est  rétrécie  ,  et  qu'alors  les  fibres  circulaires 
devraient  aplatir  l'iris.  Winslow,  qui  avait  porté  l'anatomie 
à  un  haut  degré  de  perfection  ,  dut  chercher  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  ce  phénomène.  Il  a  d'abord  pensé  que  les 
procès  ciliaires  sont  implantés  dans  les  cannelures  du  corps 
vitré  ,  que  rien  ne  se  trouve  placé  entre  l'iris  et  le  crystallin  ; 
et  la  chambre  postérieure,  selon  lui ,  existant  à  peine,  il  croit 
que  l'iris,  appuyant  sur  le  crystallin,  est  obligé  de  s'accom- 
moder à  la  convexité  de  ce  corps,  et  même  que  cette  mem- 
brane, en  glissant  sur  le  crystallin,  pourrait  l'aplatir  et  le 
repousser  en  arrière. 

Nous  pensons  que  Winslow,  qui  nous  a  fait  connaître  la 
convexité  de  l'iris,  se  trompe  sur  la  cause  qui  détermine  ce 
phénomène.  Eu  effet,  les  procès  ciliaires  sont  implantés  dans 
ce  que  Winslow  nomme  les  cannelures  du  corps  vitré  j  mais 
il  y  a  au  moins  le  quart  de  leur  longueur  qui  se  prolonge  sur 
la  circonférence  de  la  face  antérieure  du  crystallin,  se  place 
entre  ce  corps  et  une  partie  de  la  face  postérieure  de  l'iris ,  et 
forme  la  circonférence  de  la  chanJjre  postérieure:  ainsi,  dans 
ce  point,  l'iris  ne  louche  point  le  crystallin.  Vers  le  centre  de 
la  lentille,  l'humeur  aqueuse  se  trouve  interposée  entre  ces 
deux  parties,  et  les  sépare.  J'ai  répété  les  expériences  de  la 
congélalion  des  yeux,  qui  avaient  été  faites  par  Réaumur, 
F.  Petit,  Morgagui ,  Heister  ,  etc.,  et  j'ai  toujours  trouvé, 
dans  la  chambre  postérieure,  le  petit  glaçon  observé  par  ces 
analomisles  ;  ainsi ,  la  convexité  de  l'iris  ne  dépend  point  de 
la  présence  du  crystallin  ,  et  ce  corps  ne  peut  point  être  apluû 
et  repottssé  en  ariièie  par  la  pressioa  de  l'iris. 
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Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  convexité'?  Je  crois  que 
l'humeur  aqueuse  qui  s'écoule  du  corps  vitre  a  ]a  circonfé- 
rence du  crystalliu,  pousse  l'iris  en  avant,  selon  qu'elle  a  plus 
ou  moins  de  facilité  à  passer  de  la  chambre  postérieure  dans 
l'antérieure.  Et  eu  effet  nous  voyons  que,  lorsque  la  pru- 
nelle devient  plus  petite, l'humeur  aqueuse,  ne  pouvant  passer 
que  difticilement  dans  la  chambre  antérieure  ,  s'amasse  en 
plus  grande  quantité  dans  la  postérieure.  L'iris,  présentant  , 
dans  ce  cas,  plus  de  surface  par  le  rétrécissement  de  la  pru- 
nelle, est  poussé  vers  la  cornée  transparente;  l'humeur  aqueuse 
le  porte  en  avant  et  le  fait  bomber  antérieurement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  convexité  antérieure  de 
l'iris,  n'est  pas  adopté  par  tous  les  anatomistes;  car  voici  ce 
qu'au  lit,  pag.  54 1  Oe  la  description  figurée  de  l'ceiL  humain  y 
traduction  française  de  l'ouvrage  de  S.  Th.  Sœmmerring  ,  par 
M.  Demours  :  «  On  peut  s'assurer  (dit  cet  auteur),  en  plon- 
geant dans  l'eau  un  œil  frais  et  entier,  et  en  le  considérant  de 
face,  que  l'iris  est  plane  et  non  convexe,  comme  on  l'a  repré* 
sente.  »  Ainsi,  d'après  M.  Sœmmerring,  l'iris  est  plane  ;  mais 
il  faut  observer  que  c'est  seulement  quand  on  considère  l'œil 
sur  le  cadavre,  et  plongé  dans  l'eau  :  dans  ce  cas,  cela  doit 
être.  Â.ucune  cause  ne  force  l'iris,  dans  un  œil  privé  de  la  vie, 
à  être  bombé  antérieurement  ;  alors  cette  membrane  qui  est 
flasque,  reste  plane:  mais  qu'on  examine  l'œil  directement  en 
face  sur  l'homme  vivant ,  ou  bien  qu'on  le  regarde  de  côté 
dans  l'une  et  l'autre  position  ,  on  verra  manifestement  que  la 
partie  antérieure  de  l'iris  est  convexe. 

Plus  bas  et  même  page,  M.  Sœmmerring  ajoute  :  «  Personne 
n*a  imité  la  seconde  planche  de  Zinn  ,  qui  correspond  à  nos 
figures  I  et  2 ,  planche  x,  sans  copier  la  trop  grande  convexité 
de  l'iris,  etc. ,  etc.  «  M.  Sœmmerring  est,  selon  moi ,  en  con- 
tradiction avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  ;  ici,  il  admet  positive- 
ment la  convexité  de  l'iris.  En  effet,  dire  qu'on  a  copié  la  trop 
grande  convexité  de  l'iris,  n'est-ce  pas  convenir  que  cette  mem- 
brane est  convexe,  seulement  que  cette  convexité  est  moins 
grande  que  cpieîques  figures  ne  la  représentent?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'opinion  de  M.  Sœmmerring,  je  reste  convaincu 
que  la  convexité  antérieure  de  l'iris  sur  l'homme  vivant  ne 
peut  être  révoquée  en  doute  ,  parce  qu'elle  est  trop  manifeste. 
Elle  augmente  quand  on  regarde  des  objets  éclairés  par  une  lu- 
mière vive  et  lorsque  la  prunelle  se  rétrécit  ;  alors  la  chambie 
postérieure  a  un  peu  plus  de  grandeur  :  la  convexité  de  l'iris 
diminue  an  contraire  quand  on  regarde  des  objets  qui  sont 
dans  un  lieu  sombre  ou  un  peu  obscur;  alors  la  chambie  posté- 
rieure devient  moins  grande.  Cette  disposition  de  l'iris  est  ana- 
logue à  plusieurs  autres  parties  de  l'intérieur  du  globe  ocu.- 
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lairc.  En  cffel,  les  rayons  lumineux  qui  éprouvent  dîffe'renteâ 
inflexions  en  passant  par  les  <]ivers  milieux  qu'ils  traveisent 
avant  d'arriver  au  fond  de  l'œil  ,  sont  reçus  par  des  surfaces 
convexes  jusqu'au  centre  du  cryslallin,  et,  depuis  ce  point 
jusqu'à  la  rétine  ,  ils  pénètrent  par  des  surfaces  concaves.  L'hu- 
meur aqueuse,  devant  s'accommoder  à  la  disposition  de  la 
face  postérieure  de  la  corne'e,  présente,  comme  celte  membrane, 
tine  surface  convexe  à  l'entrée  des  rayons  lumineux.  La  face 
antérieure  du  crystallindont  la  convexité  est  variable  chez  les 
différons  sujets,  reçoit  les  rayons  lumineux  ,  et  les  porte  jus- 
qu'au centre  de  la  lentille  cryslalline  :  liï,  les  formes  changent  j 
les  lajTies  postérieures  dont  le  cryslallin  est  composé,  courbéeaf 
en  avant,  commencent  à  présenter  une  surface  concave;  après 
les  avoir  traversées,  les  rayons  Inmineux  tombent  dans  la  ca- 
vité du  coips  vitré  qu'on  nomme  chaton:  ainsi,  jusqu'au, 
centre  du  cr^'stallin  ,  les  rayons  lumineux  entrent  par  des  sur- 
faces convexes,  mais,  depuis  le  cenUe  de  la  lentille,  ils  pénè- 
trent par  des  surfaces  concaves,  et  de  là  soûl  transmis  à  la 
rétine. 

\  H.  En  examinant  sans  prévention  l'iris  du  côté  de  la  face 
postérieure,  on  voit  manifestement,  chez  un  ^rand  nombre 
d'aniniaux,  une  différence  marquéeentrela  pe^tite  circonférence 
et  le  reste  de  l'étendue  de  celte  membrane,  et,  autant  que  mes 
organes  me  permettent  de  l'observer,  il  me  semble  qu'il  y  a 
plusieurs  ordres  de  fibres  disposées  sur  deux  plans  :  l'un, 
orbiculaire,  placé  autour  et  très -près  du  bord  de  la  petite 
circonférence  et  formant  la  prunelle  j  l'autre,  composé  de 
fibres  rayonnées,  attachées,  d'un  côté,  au  plan  orbiculaire,  et, 
par  l'autre ,  au  grand  bord  de  l'iris  ,  comme  l'ont  aussi  observé 
Ruysch^Winslow  ,  Sabatier  et  les  analomisiesles  plus  exa,cts. 
En  considérant  les  uiouvemens  de  l'iris  lorsque  la  pupille  se 
dilate  ou  se  resserre,  on  conçoit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  or- 
ganes pour  exécuter  ces  mouvemens;  mais,  avec  un  pou  d'at- 
tention ,  on  voit  des  fibies  qui  parlent  du  grand  bord  de  l'iris  ^ 
et  marchent  en  ligne  droite  vers  la  circonférence  de  la  pru- 
nelle. On  observe  ircs-bien  ces  fibres  à  l'œil  simple  quand  oa 
a  une  bqnne  vue,  tnais  surtout  en  se  servant  d'une  loupe.  Ces 
fibres  sont  disposées  en  rayons,  et  l'on  doit  conclure  qu'en  se 
raccourcissant  elles  sont  très-propres  à  dilater  la  pupille. 

Il  existe  d'antres  fibres  qui  resserrent  celle  oiiverlure  ,  et  qui 
sont  probablement  eliipliques  ou  circulaires  ,  selon  la  forme 
de  la  pupille.  Dans  le  bœuf,  par  exemple,  on  voit  des  fibres 
extrêmement  fines,  qui  forment  des  rides  très-marquées,  el  ces 
libres  partent  d'un  des  angles  arrondis  de  la  pupille  ,  se  por- 
tent sur  l'un  et  l'autre  bord  de  celle  ouverture,  et  vont  se  ter- 
îîiiner  à  l'angle  opposé  :   ainsi,  chez  tous  les  animaux  dont  la 
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prunelle  a  une  disposition  analogue  à  celle  du  bœuf,  ces  fibres 
forment  la  ciicoiiforcnce  de  cette  ouveituie  ,  et  vont  se  ter- 
miner aux  angles  de  la  pupille. 

Chez  riiomine  et  chez  tous  les  animaux  qui  ont  la  pupille 
ronde,  ou  admet  aussi  les  fibres  circulaires,  mais  il  n'est  pas 
facile  d'en  bien  saisir  la  vraie  disposition.  Forment-elles  des 
cercles  entiers?  on  bien  ne  commencent-elles  que  pour  finir 
bientôt  après,  en  occupant  une  petite  étendue,  pour  recom- 
mencer de  nouveau,  et  se  terminer  après  avoir  parcouru  ua 
trajet  quelconque,  en  suivant  toujours  une  direction  demi- 
circulaire,  ou  en  formant  des  espèces  d'ellipses?  C'est  ce  qui 
est  dilficile  à  déterminer;  cependant  il  est  probable  qu'elles 
sont  favorablement  disposées  pour  pouvoir  resserrer  la  pupille 
en  rond  :  c'est  à  ces  diftérenles  fibres  de  l'iris  qu'on  doit  attri- 
buer la  cause  de  la  dilatation  ,  et  du  resserrement  de  la  pupille- 

D'apiès  ce  qui  vient  d'être  exposé,  nous  pensons  que  la 
disposition  de  l'iris  ne  présente  rien  d'extraoïdinaire,  t|ue  la 
nature  ne  s'est  point  écartée  de  la  loi  générale,  et  qu'elle  a 
mis  en  usage,  pour  la  pupille,  les  mêmes  moyens  qu'elle  em- 
ploie pour  ouvrir  ou  re&serrertonles  les  ouvertures  naturelles: 
elle  a  pourvu  ses  ouvertures  défibres  longitudinales  pour  les 
dilater  et  les  ouvrir  ,  et  des  fibres  circulaires  ou  des  espèces 
de  sphincter  pour  les  fermer  ou  les  resserrer,  comme  on  l'ob- 
serve aux  paupières,  aux  lèvres  ,  au  pylore,  au  canal  cholé- 
doque, à  la  valvule  ilëo-cœcale  ,  à  l'anus  j  enfin  il  en  est  de 
la  pupille  comme  des  points  lacrymaux  et  de  tous  les  orifices 
absorbans  :  ils  s'ouvrent  pour  recevoir  ou  pour  admettre  les 
matières  utiles  et  nécessaires  à  notre  organisation  ,  et  ils  se  re- 
ferment pour  repousser  celles  qui  lui  sont  inutiles  ou  nuisibles^ 
Pourquoi  la  nature  aurait-elle  enq:)loyé,  pour  les  mouvemens 
de  la  prunelle,  des  moyens  dilférens  de  ceux  qu'elle  met  eu 
usage  pour  les  mouvemens  des  ouvrrtuies  dont  je  viens  de 
parier?  Il  n'y  a  point  de  laison  probable.  Pour  moi ,  je  reste 
convaincu  de  rexistence  des  fibres  circulaires  et  des  fibres 
rayonnées  de  l'iris.  Je  ne  dis  point  si  ces  fibres  sont  muscu- 
Icuscs  ou  d'une  autre  nature,  j'observe  seuletnent  que  les 
fibres  rayonnées  se  raccourcissent  quand  la  pupille  se  dilate 
et  que,  lorsque  cette  ouverture  se  referme,  les  fibres  circulaires 
se  contractent,  se  rapprochent  et  se  rident  davantage  :  ce  sont 
là  des  faits  qui  me  paraissent  positifs. 

YIII,  L'iris  jouit  de  peu  de  sensibilité  par  lui-même,  et  la 
pupille  ne  change  jamais,  quelle  que  soit  l'irritation  qu'on  fasse 
subira  l'iris,  soit  en  le  piquant  avec  des  aiguilles,  comme 
cela  arrive  (juelqucfois  par  accident  lors  de  l'abaissement 
de  la  caiaracte,  soit  lorsqu'on  coupe  accidentellement  celte 
membrane  en  pratiquant    l'extraction  du  crystallin  devenu 
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opaque.  La  lumière,  même  celle  du  soleil,  ne  paraft  avoir 
aucune  action  sur  l'iris,  et  la  prunelle  reste  imniiobile  tant  que 
la  lumière  n'agit  que  sur  cette  membrane:  par  conséquent  l'iris 
n'est  pas  irritable;  mais  lorsque  la  rétine  est  frappée  par  une 
lumière  vive,  on  voit  l'iris  se  mouvoir,  et  la  prunelle  se  res- 
serrer; et  si  la  lumière  devient  moins  intense  ,  celle  ouverture 
se  dilate  et  s'élargit.  L'extrait  de  belladone,  appliqué  sur  les 
bords  dés  paupières,  détermine  une  dilatation  considérable  de 
la  pupille  :  mais  est-ce  en  agissant  seulemeat  sur  l'iris  que 
cela  a  lieu  ?  ou  bien  celte  substance  porte-t-elle  ses  effets  sur 
la  rétine,  et  diminue-t-elle  la  sensibilité  de  cette  membrane  ? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  décidé.  Mais  comment  la  rétine 
agit-elle  sur  l'iris  pour  déterminer  les  contractions  de  la 
prunelle  ? 

Voici  l'opinion  généralement  admise  à  ce  sujet  : 

(c  II  y  a  une  cause  de  ce  mouvement  et  de  celte  concorde 
entre  la  sensation  de  la  rétine  et  les  mouvemens  de  l'iris.  Si 
l'on  eût  remarqué  quelque  connexion  des  parties  ,  elle  aurait 
éclairé  une  question  si  difficile  ;  mais  ici  l'anatomie  nous  aban- 
donne. On  ne  discerne  aucun  filament  du  nerf  optique  ou  de 
la  rétine  qui  aboutisse  à  l'iris  :  c'est  de  là  que  naît  l'incertitude 
et  le  silence  des  anatomisles  sur  ce  point  (Voyez  Encyclopédie, 
tom.  XXIX,  10-4°.,  pages  i5  et  16).  • 

(f  Les  physiciens  sont  sujets  à  prendre  pour  effet  nécessaire 
d*une  chose  ce  qui  n'en  est  que  la  suite:  il  est  sûr  cependant 
qu'entre  la  rétine  etl'irisiln'y  a  aucune  communication  organi- 
que, aucun  visible  filament ,  aucun  vaisseau  ^  rien  ne  passe  de 
l'un  à  l'autre,  et  les  microscopes  les  plus  forts,  et  les  injections 
les  plus  pénétrantes  non-seulement  ne  laissent  point  voir ,  mais 
ne  font  pas  même  soupçonner  de  connexion  entre  ces  parties  : 
ainsi  les  impressions  de  la  lumière  sur  la  rétine  ne  peuvent  , 
par  le  moyen  d'aucun  organe  ,  rétrécir  la  prunelle  (  Encyclo- 
pédie, même  volume,  pag.  21  ).  » 

Cependant  on  voit  que  les  mouvemens  de  la  prunelle  tien- 
nent à  la  sympathie  qui  existe  entre  l'iris  et  la  rétine.  Essayons 
de  découvrir  s'il  y  a  quelque  moyen  de  corre&pondauce  entre 
ces  deux  membranes. 

Tous  les  anatomistes  savent  que  la  plupart  des  nerfs  que 
fournit  le  ganglion  lenticulaire  vont  aux  procès  ciliaires  et  à 
l'iris  ,  et  que  la  section  de  la  portion  cervicale  du  grand  sym- 
pathique, qui,  d'après  les  expériences  de  François  Petit ,  en- 
traîne l'obscurcissement  de  la  vue,  et  détermine  la  dilatation 
de  la  prunelle  ,  agit  directement  et  en  même  temps  sur  la  ré- 
tine et  l'iris.  Mais  comment  le  trisplanchnique  divisé  peut-il 
porter  ses  effets  sympathiques  sur  ces  deux  membranes  ?  Se- 
rait-ce en  agissant  d'abord  à  la  naissance  du  nerf  optique  ,  et 
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de  ce  point  siu-  Ja  rtiîine  ?  Cela  n'est  pas  probable  ,  parce  que 
le  grand  sympathique  ne  paraît  avoir  aucune  communication 
avec  l'origine  du  nerf  optique.  Ainsi  il  ne  pourrait  agir  sur 
lui  qu'en  portant  d'abord  ses  effets  dans  le  lieu  commun  des 
sensations,  et  alors  d'autres  fonctions  seraient  nécessairement 
(roublées  en  même  temps  que  la  vision  ,  ce  qui  n'arrive  pas  : 
c'est  donc  par  une  voie  plus  directe  et  plus  courte  que  les  ef- 
fets de  la  lésion  de  ce  nerf  sont  portés  sur  la  rétine.  Voyons  si 
nous  pourrons  découvrir  par  quel  moyeu  cette  membrane  agit 
sur  la  prunelle  et  l'iris. 

Voici  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet 
avec  M.  le  professeur  Chaussier. 

Après  avoir  broyé  la  substance  du  cerveau  ,  Tavoir  enlevée 
par  plusieurs  ablutions  sans  altérer  les  artères  de  celte  partie, 
et  après  avoir  détruit  la  paroi  supérieure  de  l'orbite,  nous 
avons  vu  qu'un  faisceau  de  la  gaîne  nerveuse  du  grand  sym- 
pathique qui  entoure  la  carotide  interne,  se  détache  pour  ac- 
compagner l'artère  ophthalmique,  et  celte  portion  se  subdi- 
vise en  autant  de  petites  gaîncs  nerveuses  que  l'artère  oph- 
thalmique a  de  branches  :  l'artère  centrale  de  la  rétine  en  re- 
çoit sa  part.  Pour  bien  voir  ces  nerfs  ,  nous  avons  fait  flotter 
dans  l'eau  toutes  les  parties  ,  et  nous  avons  aperçu  autour  de 
cette  petite  artère  des  fiiamens  nerveux  très  fins.  Il  n'est  pas 
douteux  que  ces  filets  que  nous  n'avons  cependant  pu  suivre 
que  jusqu'à  l'insertion  de  cette  artère  dans  le  nerf  optique  ne 
suivent  toutes  les  ramifications  de  cette  même  artère  ,  et ,  par 
conséquent,  qu'ils  ne  soient  destinés  pour  la  rétine. 

Le  ganglion  lenticulaire  formé  par  une  branche  de  la  troi- 
sième paire  et  par  une  autre  du  nasal  reçoit  aussi  un  rameau  du 
grand  sympathique,  et  parmi  les  filets  que  fournit  ce  gan- 
glion ,  nous  en  avons  vu  un  extrêmement  fin  ,  isolé,  et  qui 
était  à  peu  de  distance  de  l'artère  centrale  de  la  rétine;  mais 
la  ténuité  et  la  grande  mollesse  de  ce  filet  ue  nous  ont  pas  per- 
mis de  le  suivre  à  travers  le  nerf  optique  jusqu'à  la  rétine: 
cependant  nous  pensons  qu'il  va  se  rendre  dans  cette  membrane, 
parce  que  les  effets  sympathiques  Je  prouvent,  et  que  l'ana- 
logie qui  existe  entre  ce  nerf  et  plusieurs  autres  empêche  d'en 
douter  I  on  sait  en  effet  que  quoiqu'un  nerf  s'unisse  à  un  autre 
nert ,  il  ne  se  conlond  pas  avec  lui  ,  surtout  s'il  ne  forme  pas 
ganglion  ,  et  cela  n'empeclie  pas  que  ce  nerl  n'aille  k  sa  desli= 
nation  ,  comme  s'il  avait  été  isole  dans  tout  sou  trajet  •  ainsi  ie 
conclus  que  les  filets  qui  entourent  l'artère  centrale  et  celui 
qui  vient  du  ganglion  lenticulaire,  lesquels  traversent  le  nerf 
optique  ,  ne  peuvent  avoir  d'autre  destination  que  la  rétine 

M.  Portai  semble  avoir  soupçonné  l'existence  de  ces  nerfs  • 
car  ou  lit,    tom.  iv,  pag.  U^  de  son  anatomie  médicale' 
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«on  pourrait  présumer  que  parmi  les  filets  médullaires  du  neif 
optique  ,  ily  a  aussi  des  filets  des  nerfs  que  la  troisième  paire 
fournit  au  pédoncule  du  nerf  optique.  » 

Nous  avons  encore  remarqué  que  plusieurs  rameaux  des 
nerfs  iriens  parvenus  a  la  partie  antérieure  de  l'œil  percent  la 
choroïde,  et  qu'^après  avoir  pénétré  dans  les  procès  ciliaires  , 
quelques-uns  d'entre  eux  se  recourbent  en  arrière  et  marchent 
vers  le  lieu  où  la  rétine  s'unit  au  corps  ciliaire.  Je  crois  que  ces 
filets  ne  sont  point  étrangers  a  la  sensibilité  de  la  rétine  ni  aux 
affections  sympathiques  de  cette  membrane. 

Ainsi  le  trisplanchnique  envoie  des  nerfs  à  la  rétine  ,  et 
concourt  à  la  formation  des  nerfs  de  l'iris ,  au  moyen  du  filet 
qui  va  se  rendre  au  ganglion  lenticulaire.  Cette  disposition 
rend  facilement  raison  de  l'obscurcissement  de  la  vue  et  de  la 
dilatation  de  la  prunelle  qui  arrivent  après  la  section  de  la  por- 
tion cervicale  du  grand  sympathique ,  de  même  que  dans  les 
fortes  irritations  intestinales  etr  quelques  affections  de  l'encé- 
phale. Ainsi  l'influence  sympathique  du  trisplanchnique  sur 
la  réline  et  l'iris  paraît  assez  démontrée  pour  fixer  également 
Tallention  du  pliysiologiste  et  du  médecin.  Voyez  le  Iravaiî 
que  j'ai  soumis  à  la  société  médicale  sous  le  titre  de  Recherches 
sitr  quelques  portions  de  FœU  à  l'occasion  d'une  plaie  de  télé  , 
insérées  dans  les  Mémoires  de  cette  société,  tom.  vu  ,  pag.  86^ 
année  i8t  i. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  communication  ner- 
veuse de  la  réline  avec  l'iris  est  aujourd'hui  trouvée  ,  et  il  ne 
reste  plus  de  doute  sur  la  cause  de  l'influence  de  l'une  de 
ces  parties  sur  l'autre  :  ainsi  ce  nerf  agit  sur  ces  deux  mem- 
branes ;  mais  l'iris  ne  semble  pas  avoir  d'influence  sympathi- 
que bien  marquée  sur  la  rétine  ,  tandis  que  celle-ci  déter- 
mine constamment  l'action  de  la  pupille.  La  cause  de  ces 
mouvemcns  paraît  donc  être  entièrement  dans  la  réline,  puis- 
que l'on  voit  marjifeslement  diminuer  les  mouvemens  de  l'iris 
à  mesure  que  l'opacité  du  crystallin  et  du  corps  vitré  aug- 
mente, et  en  raison  du  degré  de  paralysie  du  nerf  optique  eS 
de  la  rétine;  enfin  cette  diminution  a  lieu  par  toutes  les  causes 
qui  empêchent  l'actionde  la  lumière  sur  cette  membrane. 

11  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'accélérer  ou  de  diminuer  les 
tnouvemens  de  l'iris  ;  la  prunelle  se  ferme  à  l'approche  de  la 
lumière  malgré  les  ordres  de  notre  volonté  :  ainsi  son  action 
n'est  point  dans  le  domaine  de  la  vie  animale.  Cette  ouverture 
se  dilate  et  se  resserre  alternativement  ;  ces  deux  mouvemens 
se  succèdent  rapidement  ou  avec  une  certaine  lenteur,  et  cela 
a  toujours  lieu  selon  la  sensibilité  delà  rétine. 

IX.  L^a prunelle  est  extrêmenjent dilatable  dans  les  animaux 
qui  voient  de  nuit,  copame  dans  le  clieval^  la  chouette;  elle- 
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s'etlilale  duns  les  ténèbres  et  quand  on  regarde  les  objets  éloi- 
gtics  ,  parce  que  la  lumière  qui  en  vient  est  faible.  La  même 
cliose  a  encore  lieu  dans  riiéméralopie ,  dans  le  sommeil,  et 
quand  on  regarde  un  objet  indilféremment. 

L'iris  ou  plutôt  la  pupille  se  resserre  quand  on  regarde  des 
objets  fort  voisins,  et  qu'on  les  regarde  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Une  irritation  quelconque  produite  par  une  vive  lu- 
mière ,  par  le  feu  ,  par  l'étincelle  électrique  ,  force  la  prunelie 
à  se   rétrécir. 

La  vitesse  ou  la  lenteur  avec  laquelle  la  prunelle  se  resserre 
ou  se  dilate  varie  beaucoup.  Les  enfans  ont  la  prunelle  fort 
mobile,  les  vieillards  l'ont  moins:  elle  devient  immobile  pai^ 
l'assoupissement  et  par  l'amaurose  j  elle  est  mobile  dans  les 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux;  elle  est  immobile  dans  les 
poissons.  Généralement  parlant  ,  l'iris  s'étend,  et  la  prunelle 
se  rétrécit  avec  une  augmentation  quelconque  de  lumière, 
quand  celle  augmentation  est  subite  et  violente  ;  la  prunelle 
«e  rétrécit  un  peu  ,  malgré  la  cataracte,  et  quelquefois  même 
malgré  l'amaurose.  C'est  au  moyen  de  la  dilatation  et  du  res- 
serrement de  la  pupille  que  l'iris  mesure  en  quelque  sorte  la 
quantité  de  rayons  lumineux  ([ui  doivent  aller  sur  la  rétine  , 
pour  qu'elle  n'en  soit  pas  douloureusement  affectée,  et  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  confusion  dans  la  perception  des  objets:  ainsi 
l'intégrité  de  l'iris  est  absolument  nécessaire  à  la  vision. 

Le  médecin  versé  dans  la  connaissance  des  signes  des  mala- 
dies sait  que  la  dilatation  ou  le  resserrement  de  la  prunelle, 
la  vitesse  ou  la  lenteur  des  mouvemens  de  cette  ouverture  in- 
diquent dans  quelques  cas  certaines  altérations  de  la  rétine  , 
du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes ,  quelque  affection  des  viscè- 
res de  l'abdomen  ,  et  principalement  du  conduit  intestinal. 

Les  maladies  de  la  pupille  sont  assez  nombreuses;  elles  ont 
clé  très  -  bien  décrites  à  l'article  iris,  ployez  ce  mot. 

(f.  RIBES) 

PURGATIF  ,  adj,  et  subs. ,  purgativus  ,  du  verbe  latin  p^^r- 
gare  ,  nctoyer ,  purifier  ,  rendre  nef.  Les  médicamens  purga- 
tifs, medicamen ta  purgantia  ^  sont  des  Sis^ens  pbarmacologiques 
qui  ont  la  faculté  de  déterminer  sur  la  surface  interne  des  in- 
testins ,  une  irritation  passagère  et  spéciale,  d'où  il  résulte 
des  déjections  alvines.  On  nomme  aussi  ces  médicamens  ca- 
tliartiques  ,  medicamenta  catharlica  ,  du  verbe  grec  xaSct/pw 
je  purge  ,  je  nettoie. 

il  semble  que  l'on  devrait  être  bien  d'accord  sur  la  nature  , 
l'action  et  les  effets  des  médicamens  qui  ont  reçu  le  titre  de 
purgatifs.  Ce  sont  les  agcns  dontlatbérapeutique  s'est  pendant 
longtemps  servie  le  plus  souvent ,  ceux  auxquels  les  médecins 
ont  accordé  le  plus  de  confiance  :  en  outrC;  les  suites  de  l'ad- 

12. 
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miuistralion  des  purgatifs  sont  très-sensibles  ,  ils  prdduîscnt 
(les  effets  qui  sont  appaiens  :  on  pourrait  donc  croire  (jue  l'on 
connaît  bien  tout  ce  qui  a  rapport  aux  médicamens  qui  vont 
nous  occuper,  et  que  ce  point  de  la  doctrine  pharmacologique 
éclairé  par  des  milliers  d'observations  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Uiie  pareille  proposition  serait  bien  éloignée  de  la  vérité. 

Arrèlons-nous  d'abord  k  la  définition  que  l'on  a  donnée  du 
médicament  purgatif  :  c'est  de  là  qu'est  sorti  l'arbitraire  qui 
règne  encore  aujourd'hui  dans  celte  classe  d'agens  médicinaux. 
Toute  substance,  a-t-on  dit ,  qui  suscite  des  évacuations  par 
les  selles  met  en  exercice  une  propriété  purf;;ative.  Ces  éva- 
cuations annoncent  que  la  substance  soumise  à  l'observation 
possède  la  vertu  catliartique  :  de  là  il  est  résulté  que  quelques 
auteurs  n'assignaient  plus  de  bornes  à  la  classe  qui  devait  réu- 
nir les  productions  propres  à  purger  :  à  la  rigueur,  dit Scfiwil- 
gué  ,  il  n'est  pas  de  corps  qui  ne  puisse  déterminer  la  purga- 
tion  ,  pourvu  qu'on  l'administre  à  une  dose  suffisante. 

L'application  de  ce  principe  a  engendré  le  défaut  d'unitë  , 
l'étonnante  diversité  que  l'on  remarque  parmi  les  substances 
végétales  que  l'on  réunit  sous  le  titre  commun  de  purgatifs.  Si 
l'on  considère  leur  composition  chimique,  on  y  trouve  des 
substances  mucilagineuses  ,  huileuses ,  sucrées  ,  acides  ,  à  côté 
de  substances  qui  ont  une  nature  résineuse  ,  qui  contiennent 
une  grande  proportion  d'un  principe  extraclif ,  etc.  S'occupe- 
t-on  de  leurs  qualités  sensibles?  Les  unes  sont  inodores  ,  les- 
autres  exhalent  une  odeur  forte  et  nauséabonde  :  celles  ci  se 
distinguent  par  une  saveur  douce  ,  acide  ,  même  agréable  ;  les 
autres  laissent  sur  l'organe  du  goût  une  sensation  d'une  amer- 
tume insupportable.  Observe-t-on  leur  impression  sur  les  tis- 
sus vivans  ou  les  effets  physiologiques  qu'elles  produisent? 
On  voit  que  les  unes  corroborent  l'organe  gastrique  en  même 
temps  qu'elles  suscitent  des  déjections  alvines  j  tandis  que  les 
autres  relâchent  ,  affaiblissent  assez  les  organes  digestifs ,  pour 
que  l'exercice  de  leurs  fonctions  devienne  languissant ,  impar- 
fait, plusieurs  jours  après  que  la  purgation  a  eu  lieu. 
,  Des  évacuations  intestinales  peuvent  donc  dépendre  de  causes 
très-distinctes,  elles  ncsupposent  pas  une  impression  semblable, 
une  opération  identique  sur  la  surface  intestinale.  On  a  donc  eu 
tort  de  regarder  ces  évacuations  comme  l'indice  d'une  pro- 
priété pharlnacologique  spéciale,  comme  le  signe  qui  décelait 
à  la  fois  la  nature  et  l'exercice  actuel  de  la  vertu  catbartique. 
Il  convient  aujourd'hui  de  chercher  un  autre  caractère  aux 
agons  purgatifs,  et  surtout  de  l'obtenir  plus  précis  ,  plus  noble, 
plus  phj'^siologique.  Le  médicament  auquel  nous  réservons  le 
nom  de  purgatif  devra  avoir  la  faculté  de  susciter  sur  la  sur- 
face interne  des  intestins  une  irritation  passagère,  mais  impor- 
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tante  pour  les  effets  qui  en  découlenl.  C'est  celle  irritation 
tjuenous  cotisidérons  comme  le  fond,  comme  l'essence  du  phé- 
nomène de  la  purgation.  Celte  irritation  n'occupe  pas  h  la  fois 
toute  l'étendue  de  lasurfaceintestinale  ,  mais  elle  en  parcourt 
successivement  toutes  les  zones  :  toujours  elle  produit  sur  les 
points  où  elle  existe  une  exaltation  des  propriétés  vitales,  un 
épanouissement  des  vaisseaux  capillaires.  Ce  mouvement  orga- 
nique amène  une  exhalation  séreuse  plusabondanle  ,  une  forte 
sécrétion  de  mucosités  ,  la  séparation  instantané».- d'une  grande 
quantité  de  bile  ,des  évacuations  alvines  répétées  qui  annoncent 
des  contractions  accélérées  de  la  tunique  nvuscnleuse  des  in- 
testins ,  qui  démontrent  que  les  matières  contenues  dans  ces 
organes  sont  en  peu  d'instans  conduites  jusqu'à  l'anus. 

Maintenant  que  nous  venons  d'établir  ce  qui  constitue  le 
phénomène  physiologique  de  la  purgation  ,  nous  voyons  qu'il 
ne  suffira  plus  que  l'usage  d'une  production  naturelle  soit 
suivi  de  déjections  alvines  pour  qu'on  la  mette  dans  la  classe 
des  agens  catliartiques.  Cette  classe  en  deviendra  moins  nom- 
breuse ;  mais  aussi  toutes  les  substances  végétales  qui  s'y  trouve- 
ront,  se  conviendront  par  leurs  qualités  ;  on  n'y  rencontrera 
plusrapprocliés,  le  jalap  et  le  tamarin  ,  la  gomnte-gutte  et  la 
manne  ,  la  riiubarbe  et  les  huiles  lixes. 

En  donnant  pour  caractère  au  médicament  purgatif ,  la  fa- 
culté de  faire  naître  une  irritation  sur  la  surface  intestinale, 
nous  ne  pensons  pas  que  Ton  nous  oppose  la  manière  d'agir 
des  substances  caustiques  ,  des  poisons  irritans.  Nous  assignons 
des  bornes  à  l'irritation  purgative  :  nous  savons  qu'elle  doit 
être  momentanée  ,  assez  légère  pour  ne  pas  nuire  ,  et  capable 
toutefois  d'amener  un  résultat  thérapeutique.  Cette  irritation 
ne  modifie  que  l'ordre  actuel  de  la  vitalité  des  intestins  et  des 
organes  glanduleux  dont  le  conduit  excréteur  aboutit  dans  leur 
intérieur  ,  mais  elle  ne  pénètre  pas  les  tissus  du  canal  alinicn- 
taire  ;  elle  ne  tend  pas  à  l'altérer  ,  tandis  que  le  cau5li({ue  dé- 
nature les  parties  ,  change  leur  texture,  les  met  dans  une  con- 
dition physique  différente  de  celle  qui  leur  est  naturelle  ,  les 
rend  impropres  a  remplir  les  fonctions  qui  leur  étaient  cou:. 
fiées.  Les  purgatifs  troublent  momentanément  la  vie  de  Tap- 
pareil  digestif  :  les  poisons  irritans  causent  une  altération  du- 
rable dans  son  matériel.  Ajoutons  que  l'irritation  purgative  a 
une  nature  spéciale  :  de  même  que  tous  les  corps  qui  attaquent 
Ja  surface  dermoide  ne  conviennent  pas  pour  entretenir,  potu' 
augmenter  la  suppuration  d'un  vésicatoire ,  d'nn  esuloire  , 
do  même  toutes  les  substances  qui  irritent  les  voies  alimenlai- 
ves  ne  parviennent  pas  à  rendre  plus  abondantes  les  excrétions 
qui  affluent  dans  les  intestins,  ne  sont  pas  propres  pour  déler- 
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miner  un   dégorgement  de  ces  parties ,   pour  provoquer  des 
évacualionspar  le  bas. 

SECTION  I.  Des  substances  médicinales  qui  ont  la  propriété 
purgative.  Ces  subsiances  sont  principalement  tirées  du  règne 
végétal;  quelques  produits  chimiques  ont  aussi  la  faculté  de 
purger;  il  n'existe  point  de  matière  animale  purgative. 

Les  productions  végétales  purgatives  se  distinguent  par  leurs 
qualités  sensibles;  elles  exhalent  une  odeur  plus  ou  moins 
fétide,  qui  excite  des  nausées  ,qui  semble  soulever  l'estomac. 
Celte  odeur  est  loin  d'avoir  un  caractère  simple  ou  d'être  iden- 
tique dans  toutes  les  plantes  purgatives  ;  cependant  on  a  es- 
.«iayé  de  le  déterminer  par  le  nom  d'odeur  nauséabonde  ou 
nauséeuse.  Les  matières  végétales  purgatives  agissent  aussi  sur 
l'organe  du  goût  ;  elles  y  produisent  une  sensation  a  mère  ; 
elles  ont  toujours  une  saveur  désagréable.  Les  corps  résineux^ 
comme  la  gomrae-guite,  la  résine  de  jalap,  n'étant  passolublcs 
dans  les  sucs  salivaires  ,  paraissent  insipides  ;  ceux  qui  ne  re- 
cèlent aucun  principe  volatil  sont  inodores. 

La  composition  chimi<{ue  des  productions  douées  de  la 
vertu  purgative  n'est  pas  toujours  la  même.  Ces  productions 
contiennent  une  grande  proportion  de  matériaux  amers  et  ex- 
iraclifs,  de  résine,  de  gomtne-rcsine  ,  etc.;  mais  on  ne  peut 
assigner  quel  est  le  corps  ([ui  recèle  la  piopriclé  cadiarti- 
que  :  celle  ci  ne  paraît  pas  procéder  d'un  principe  chimique  , 
simple  et  unique  qui  serait  commun  à  tous  les  composés  végé- 
taux purgatifs.  Le  plus  souvent  la  force  purgative  semble  sor- 
tir d'un  ordre  particulier  de  combinaison  entre  plusieurs  élé- 
niens  constitutifs  de  ces  agens. 

Les  productions  végétales  dont  on  .•■e  sert  habituellement 
pour  purger  sont  tirées  de  plusieurs  familles  naturelles  que 
nous  allons  indiquer.  Toutes  les  plantes  ({ui  recèlent  un  sue 
propre  d'une  nature  gommo-résint  use  ,  d'une  saveur  acre ,  sont 
capables  de  provoquer  le  phénomène  de  la  purgation.  Nous  ci- 
terons ,  dans  la  famille  des  convolvulacées ,  le  jalap  ,  racine  du 
convolvulus  jalapa  ,  dont  on  administre  la  poudre  à  la  dose  de 
quinze  ,  vingt  à  trente  grains  ;  la  scammonée  ,  suc  gommo-ré- 
sineux  que  l'on  extrait  de  la  racine  du  conuolvulus  scam/nonia^ 
et  que  l'on  donne  à  la  dose  de  quinze  à  vingt-quatre  grains  ; 
le  méchoacan  ,  racine  du  convolvulus  mechoacan,  et  le  turbiih, 
racine  du  convolvulus  turpethum  ,  dont  on  se  sert  rarement  au- 
jourd'hui. On  a  aussi  tenté  de  mettre  en  faveur  la  soldanelle, 
convolvulus  soldanella ,  et  le  liseron  des  haies  ,  convolvulus 
xepium. 

La  famille  des  cucurbitacées  fournit  des  sujets  à  la  classe 
des  purgatifs.  La  coloquinte,  fruit  Aw  cucumis  colocynlhis  y 
tjt  douée  d'une   puissante  activité  j  on  ne  l'emploie  qu'à  1?^ 
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dose  de  un  à  quatre  grains  :  il  est  même  prudent  d'e'tendre 
cette  substance  dans  une  proportion  six  à  huit  fois  plus  forte 
d'une  poudre  adoucissante.  L'ëlateriura ,  extrait  fait  avec  le 
fruit  du  inomordica  elaterium  ,  Ja  racine  de  hrj'one,  bryonia 
dioïcay  sont  des  matières  éminemment  purgatives. 

On  sait  combien  est  remarquable  la  famille  des  euphorbes 
et  par  ses  caractères  botaniques  ,  et  par  la  constitution  chimi- 
que des  plantes  qui  la  forment.  L'âcretèdu  suc  dont  elles  sont 
remplies  est  connue  :  il  est  des  espèces  qui  appartiennent  à  la 
toxicologie ,  et  dont  la  thérapeutique  n'oserait  pas  se  servir. 
Quelques  euphorbes  moins  caustiques  ont  été  employées  pour 
opérer  sur  la  surface  intestinale  l'irritation  purgative.  On  se 
sert  depuis  longtemps  dans  nos  campagnes  des  fruits  de  l'é- 
purge  ,  eiiphorbia  lathyris  ;  M.  Loiseleur-Deslonchamps  a  sou- 
mis à  une  série  nombreuse  d'expériences  celte  plante  et  deux 
autres  espèces ,  Veuphorbia  pépias  et  V euphorbia  pithyusa  ;  il  a 
été  conduit  à  conclure  queTon  pouvait  retirer  de  ces  végétaux 
des  agens  purgatifs  sûrs  dans  leurs  effets  et  commodes  dans 
leur  administration. 

Les  piaules  delà  famille  naturelle  des  renonculacées  sont  re- 
nommées par  l'âcretë  de  leur  suc  ;  elles  attaquent  la  peau  ,  la 
couvrent  de  petites  vessies,  lorsqu'on  les  lient  en  contact  avec 
cette  surlace.  Nous  tirons  du  milieu  de  ce  groupe  de  végétaux  , 
ï'ellébore  noir,  racine  de  Vkelleborus  /wg^er,  qui  est  douéed'une 
grande  énergie  purgative,  et  qui  possède  en  mên^  temps  la 
faculté  d'agir  sur  le  cerveau  et  de  susciter  des  phénomènes  ner- 
veux ,  des  vertiges,  un  sentiment  de  strangulation  ,  des  mou- 
vemens  convusifs.  N'est-ce  pas  de  cette  dernière  faculté  que 
procèdent  les  avantages  que  l'ellébore  noir  a  procurés  dans  le 
traitement  des  affections  morales ,  des  aliénations  mentales,  des 
névroses  ,  etc.  ? 

Est-il  une  production  ptlrgalive  dont  on  se  soit  servi  plus 
fréquemment  que  des  feuilles  du  séné  et  de  ses  fruits  que  l'on 
nomme  follicules.  On  sait  que  ces  substances  proviennent  de 
deux  espèces  du  genre cassia ^  le  c.senna elle  c.  acutifolia  de 
la  famille  des  légumineuses.  On  donne  les  feuilles  en  poudre 
k  la  dose  d'un  scrupule  ou  d'un  demi-gros.  Une  demi-once  ou 
six  gros  de  ces  feuilles  ou  des  follicules  du  séné  ,  bouillie  légè- 
rement dans  un  verre  d'eau  avec  un  peu  de  miel  ou  de  manne, 
forment  un  purgatif  qui  a  une  grande  puissance,  qui  donne  lieu 
à  des  évacuations  abondantes. 

Nous  citerons  avec  distinction  la  rhubarbe  ,  racinedu  rheuni 
palmatum  ,  du  r.  undultatum  et  dn  r.  conipactum  ,  fatnilledes 
polygonées  ;onla  donne  en  poudre  et  en  décoction  dans  l'eau  ; 
elle  recèle  une  vertu  tonique  avec  sa  vertu  purgative.  A  la 
dose  de  six  à  douze  grains  ,  la  poudre  de  rhubarbe  ne  fait  or- 
dinairement que   corroborer  les  organes  gastriques  ;  elle  agit. 
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couîme  un  remède  stomachique  :  à  la  dost?  de  vingt  quatre 
giains  à  un  demi- gros  ,  elle  provoque  le  phénomène  de  la  pui- 
g  aion  ,  elle  donne  lieu  à  des  déjections  alvijies. 

S'il  est  uite  substance  purgative  qui  mérite  dVlre  distinguée 
des  autres  ,  c'est  sans  doute  l'aloès,  suc  cxlracto-iésineux  que 
l'on  retire  de  plusieurs  espèces  du  genre  o/oe  ,  et  surtout  de 
Ya.  «er/b//flfa,  de  la  famille  des  liliacées.  Adininistréeà  la  dose 
de  douze  a  quinze  grains  à  la  lois,  cette  substance  cause  de  vi- 
ves coliques  et  fait  vendre  des  déjections  liquides.  Donnée  à  la 
dose  de  quatre  grains  environ  ,  elle  porte  principalement  son 
action  sur  les  gros  intestins,  elle  décide  l'expulsion  des  ma- 
tières que  contiennent  ces  organes;  on  s'en  sert  à  cette  dose 
pour  combattre  la  constipation.  Si  l'on  continue  pendant  quel- 
ques jours  l'usage  de  l'aloès,  il  jnoduit  un  phénomène  orga- 
nique vraiment  remarquable  ;  il  établit  une  irritation  sur  la 
surface  interne  du  rectum  ;  l'extrémité  inférieure  du  canal  ali- 
mentaire devient  rouge  ;  la  membrane  qui  le  tapisse  paraît 
gonflée  ,  chaude,  irritée  ;  le  sang  épanouit  le  réseau  capillaire 
qui  existe  à  sa  surface  :  souvent  on  voit  alors  s'établir  une  con- 
gestion hémorroïdaire.  Ce  travail  organique  se  montre  salu- 
taire dans  une  foule  d'affections  diflérentes  ;  il  devient  une 
cause  révulsive  très-avantageuse  dans  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  la  tète,  dans  la  poitrine,  etc.  L'aloès  est  une 
substance  médicinale  dont  la  thérapeutique  se  sert  souvent 
avec  le  plus  grand  succès. 

La  gomme-gutte  ,  gomme-résine  que  l'on  relire  à  Siam  et 
à  Ceylan  du  gutiœfera  vera  ,  arbre  de  la  famille  des  guttilères, 
a  une  énergie  si  pi:issante,  qu'on  ne  la  donne  qu'à  la  dose  de 
deux  ,  quatre  ou  six  grains  pour  obtenir  des  effets  purgatifs. 
Une  quantité  plus  élevée  causerait  une  phlogose  des  voies  ali- 
mentaires. 

Les  baies  de  nerprun  ,  rhamnus  'ralhar tiens  ,  méritent  de  fi- 
gurer parmi  les  productions  purgatives  :  on  peut  les  donner 
fraîches  ou  en  poudre  :  toutefois  on  préfère  employer  le  sirop 
que  l'on  prépare  avec  le  suc  de  ces  fruits  ,  et  dont  la  dose  est 
d'une  à  deux  onces. 

On  placeaussi  parmi  les  substances  végétalesavec  lesquelles 
on  peut  purger  la  seconde  écorce  de  sureau ,  les  feuilles  du 
globulaire  turbith  ,  globularia  aljpum  ,  la  globulaire  com- 
niutjc,  globulan'avidgaris  ,  etc.,  etc. 

Le  règne  minéral  fournit  quelques  matières  salines  qui  ont 
la  vertu  purgative.  Le  sulfate  de  soude  ,ou  sel  de  Glauber,  le 
sulfate  de  potasse  ou  sel  duobus,  arcanum  duplicatuin  ,  le 
sulfate  de  nuignésieou  sel  d'Epsom  ,  sel  de  Sedlilz  ,  le  tarîrate 
de  potasse  ou  sel  végétal ,  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude  , 
ou  sel  de  Seignettc  ,  décident  l'expulsion  des  matières  que  cou- 
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tiennent  les  intestins,  provoquent  des  e'vacuations  par  le  bas  , 
lorsqu'on  en  fait  prendre  six  gros  ou  une  once.  On  met  ordi- 
nairemenl  cette  dose  de  substance  saline  dans  quatre  verres  d'une 
boisson  aqueuse,  on  prend  chacun  de  ces  verres  à  une  heure 
de  dislance  l'un  de  l'autre. 

Les  substances  purgatives  revêtent  en  pharmacie  des  formes 
Irès-diversilie'es  j  on  en  fait  des  poudres  ,  et  avec  ce«  dernières  , 
on  compose  des  elecluaires  et  des  pilules.  On  administre  fré- 
quemment ces  substances  en  infusion  ou  en  décoction  dans  l'eau: 
comme  ce  véhicule  n'u  par  lui-même  aucune  activité,  il  est 
très -favorable  pour  l'exercice  de  la  vertu  calhartique;  il  laisse 
agir  en  toute  liberté  les  principes  qui  recèlent  cette  vertu.  Nous 
ne  dirons  pas  la  même  chose  du  vin  et  de  l'alcool  :  ces  exci- 
piens  ont  par  eux-mêmes  la  faculté  de  provoquer  dans  l'éco- 
nomie animale  ties  changemens  organiques  importans  :  or,  il 
se  renconiic  fréquemment  des  cas  où  l'on  a  besoin  de  purger, 
nwisoii  Tuction  du  vin  et  de  l'alcool  serait  contraire  :  alors  les 
purgatifs  qui  seraient  associés  à  ces  liquides  ne  peu  vent  convenir. 
On  trouve  aussi  dans  les  pharmacies  des  sirops  et  des  extraits 
purgatifs. 

L'observation  apprend  que  le  mélange  d'une  substance  to- 
nique ou  excitante  aux  ingrédiens  purgatifs  développe  la  pro- 
priété de  ces  derniers,  leur  donne  plus  d'énergie.  La  purga- 
tion  a  un  cours  plus  rapide  ,  les  déjections  paraissent  plus  tôt 
et  sontaussiplus  abondantes.  Il  semble  que  l'aiguillon  cathar- 
lique  soit  plus  sensible  ,  plus  pénétrant  pour  la  surface  intes- 
tinale dont  une  impression  tonique  corrobore  le  tissu  ,  ou  dont 
un  excitant  développe  la  vitalité.  Les  anciens  avaient  reconnu 
l'utilité  d'allier  une  matière  amère  ou  aromatique  au  séné,  à 
la  scammonee,  etc. 

sucT.  II.  Des  ejfetô  immédiat i  que  produisent  les  me'dicamens 
purgatifs.  L'action  d'un  médicament  purgatif  fait  naître  un  eu- 
sembie  de  symptômes  qu'il  devient  iniportant  de  rassembler, 
si  l'on  veut  prendre  une  idée  juste  de  l'opération  organique 
que  l'on  noiume  purgation.  Essayons  de  recueillir  ici  les  traits 
essentiels  de  ce  tableau.  Le  médicament  doué  de  la  faculté  de 
purger  esta  peine  arrivé  dans  la  cavité  gastrique,  qu'il  éteint 
l'appétit,  qu'il  excite  du  dégoût  pour  la  nourriturej  souvent 
il  produit  des  nausées;  quelquefois  même  il  provoque  le  vo- 
missement. Si  la  matière  purgative  est  ramenée  au  dehors,  il 
ny  a  point  d'efiét  ultérieur;  les  fonctions  digeslives  se  réia- 
blissent  bientôt.  Si  le  vomissensent  n'a  pas  lieu,  on  sent,  ur.t; 
heure  environ  après  l'ingestion  du  médicament,  des  douieuis 
dans  l'abdomen;  elles  augmentent  peu  à  peu,  elles  sont  pai- 
tois  très  fortes  ,  une  chaleur  interne  les  accompagne  ;  de»  bor- 
borygmesse  muuifestoot  ;  le  bas  ventre  paraît  tjonflc  et  un  peu 
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douloureux  au  loucher j  le  pouls  est  d'abord  petit  et  inégal; 
il  pnind  ce  caraclè.ie  au  moment  où  les  coliques  commenceni 
à  devenir  pénibles;  quelquefois  on  e'prouve, àcetle  époque  de 
la  médication  purgative,  des  senlimens  légers  et  fugaces  de 
froid.  Mais  bientôt  le  pouls  devient  plus  vif  et  plus  fréquent; 
la  chaleur  animale  se  développe;  la  peau  parait  sèche  et  plus 
chaude  pendant  ce  lemp^  :  des  déjections  alvines  ont  lieu;  elles 
se  répètent  un  nombre  de  fois  indéterminé;  elles  offrent  des 
qualités  variables;  la  sortie  des  matières  produit  une  impres- 
sion acre  au  fondement,  il  survient  souvent  du  ténesme,  etc. 
On  observe  encore  d'autres  effets  :  des  étourdissemens,  un  dé- 
sordre fugace  et  passager  dans  les  fonctions  de  l'organe  céré- 
bral,  des  désirs  vénériens  ,  souvent  un  sommeil  assez  te- 
nace, etc.  Tous  ces  symptômes  offrent  beaucoup  de  variations 
sous  le  rapport  de  leur  intensité  et  de  leur  constance;  chaque 
purgation  ne  les  réunit  pas  tous  ;  souvent  plusieurs  de  ces 
symptômes  sont  peu  exprimés  ou  manquent  entièrement.  En- 
fin la  médication  purgative  dure  de  six  à  huit  heures  ;  elle  est 
ordinairement  suivie  de  lassitude,  d'accablement ,  etc. 

Remontons  maintenant  aux  causes  de  ces  effets  apparens  et 
sensibles  qui  annoncent  et  caractérisent  la  puigation.  Cher- 
chons à  dévoiler  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  pendant 
qu'ils  se  manifestent.  Il  est  évident  d'abord  que  les  puigatifs 
agissent  principalement  sur  la  surface  intestinale  ,  et  que  la 
plupart  des  phénomènes  qu'ils  provoquent ,  dérivent  de  l'im- 
pression qu'ils  exercent  sur  celte  partie.  Mais  on  voit  en  même 
temps  des  symptômes  généraux  qui  ne  tiennent  plus  à  celte 
impression  et  qui  prouvent  que  les  purgatifs  étendent  aussi  leur 
puissance  aux  autres  appareils  organiques.  Nous  devons  donc 
distinguer  dans  l'opération  de  ces  agens  :  i"^.  une  action  locale, 
2*^.  une  action  générale. 

I.  De  l'action  locale  des  purgatifs.  Les  agens  purgatifs  ea 
contact  immédiat  avec  la  surface  interne  des  intestins,  font 
sur  elle  une  vive  impression.  La  nature  des  effets  qui  en  sont 
le  produit  atteste  que  cette  impression  a  un  caractère  irritant  ; 
mais  avant  de  nous  attacher  ii  étudier  celle  agression,  rappe- 
lons-nous l'organisation  anatomiquc  et  l'état  physiologique 
de  la  partie  qui  la  reçoit. 

Organisation  des  voies  alimentaires.  La  partie  du  corps 
qu'attaquent  les  purgatifs  comprend  l'estomac  ,  les  intestins 
grêles  et  les  gros  intestins.  La  surface  interne  du  canal  "que  pré- 
sentent ces  organes  est  tapissée  d'une  membrane  muqueuse 
garnie  de  villositcs  irès-apparentes.  Celle  membrane  forme  uji 
grand  nombre  de  replis  circulaires  qui  augmentent  son  éten- 
due; elle  offre  une  multitude  de  follicules  qui  sécrètent  unr 
mucosité  visqueuse;  l'aciion  d'un  purgatif  la  rend  Irès-abon- 
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danle,  et  alors  elle  forme  des  glaires.  Dans  l'intérieur  du  duo- 
dénum, se  remarque  l'extrëmilë  du  conduit  excréteur  commua 
du  foie  et  du  pancréas;  en  irritant  ce  point,  les  purgatifs 
agissent  sympaihiquemcnt  sur  ces  appareils  glanduleux,  ils 
développent  leur  vitalité,  et  font  prendre  à  leurs  fonctions 
sécrëtoires  une  activité  singulière.  Il  s'exécute  aussi  sur  la  sur- 
face intestinale  une  exhalation  séreuse;  l'impression  des  purga- 
tifs donne  à  cette  fonction  un  mode  d'exercice  accéléré  ,  et  soa 
produit  devient  soudain  très-considérable. 

Le  canal  alimentaire,  audessous  de  cette  membrane  mu- 
queuse, présente  une  couche  musculaire  formée  de  fibres 
blanches,  les  unes  circulaires  et  les  autres  longitudinales.  Ce 
sont  elles  qui  exécutent  le  mouvement  vermiculaire  dont  ce 
canal  est  animé  et  qui  dirigent  la  progression  des  matière.» 
contenues  dans  son  intérieur.  Aiguillonnées  par  les  purgatifs, 
ces  fibres  accélèrent  leurs  contractions.  Le  jeu  péristalti({uc  du 
canal  alimentaire  devient  plus  rapide, et  ce  qu'il  contient  par-t 
vient  très-vite  au  rectum.  Enfin  une  tunique  séreuse  recouvre 
ces  parties  qui  sont  unies  intimement  entre  elles  par  un  tissu 
cellulaire  très  serré. 

Les  intestins  reçoivent  des  artères  nombreuses  ;  leur  tissu  est 
pénétré  par  une  grande  quantité  de  ramifications  vasculaires , 
et  lorsqu'une  cause  irritante  y  appelle  le  sang,  ce  fluide  ar- 
rive dans  ces  organes  avec  une  abondance  remarquable.  Il 
existe  sur  la  face  interne  du  canal  alimentaire  un  réseau  de 
capillaires  très-fourni,  très-épais.  Le  contact  d'une  substance 
purgative  le  fait  épanouir  ,  l'intérieur  des  inlestins  devient 
alors  plus  rouge  ;  il  est  en  même  temps  gonflé,  plus  chaud,  etc. 

Des  nerfs  nmltipliés  qui  naissent  des  ganglions  des  grands 
sympathiques  portent  la  vie  aux  intestins  et  expliquent  la  sen- 
sibilité exquise  que  ces  organes  offrent  quelquefois. 

L'endroit  du  corps  qui  reçoit  les  purgatifs,  et  sur  lequel  ils 
agissent,  est  donc  le  siège  :  i°.  d'une  sécrétion  muqueuse  que 
ces  médicamens  rendent  plus  abondante;  7.°.  d'une  exhalation 
séreuse  dont  le  produit  devient  considérable  pendant  leur  ac- 
tion ;  3°.  il  reçoit  le  conduit  excréteur  du  foie  et  du  pancréas; 
l'irritation  de  l'extrémité  de  ce  conduit  se  transmet  aux  organes 
d'où  il  procède;  4°-  ^^  mouvement  péristaltique  du  canal  ali- 
mentaire est  accéléré  par  les  purgatifs;  5°.  lorsque  ces  agens 
ont  avivé,  exalté  la  sensibilité  des  intestins,  il  existe  dans 
l'abdomen  un  centre  de  fluxion  qui  exerce  sur  toutes  les  parties 
du  système  animal  une  influence  remarquable.  Voilà  les  con- 
sidérations que  suggère  l'examen  analomique  de  la  surface 
soumise  à  l'opération  des  purgatifs.  Voyons  plus  en  détail  tous 
les  produits  de  cette  opération. 

Pé  l'irrilalion  de  la  surface  intestinale  par  la  purgatifs.  Il 
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serait  inutile  de  nous  arrêter  à  prouver  que  la  force  active  des 
purgatifs  a  un  caractère  irritant.  On  sait  (jue ,  donnés  à  une 
dose  trop  élevée  ,  ces  raédicamens  blessent  les  voies  alimeu- 
taircs,  qu'ils  y  font  naître  un  état  de  phlogose.  Les  personnes 
qui  prennent  des  purgatifs  trop  énergiques  ou  qui  se  servent  a 
contre-temps  de  ces  agens,  éprouvent  les  accidcns  de  la  dy- 
senterie ou  de  l'entérite,  des  tranchées  violentes,  des  déjec- 
tions sanguinolentes ,  des  épreintes,  des  angoisses,  même  la 
gangrène  des  intestins  et  la  mort.  Les  expérience  de  Wepfer 
consignées  dans  son  traité  De  cicutâ  aquaticd,  celles  faites  parle 
docteur  Orfila  {Toxicologie  générale) ,  montrent  que  les  pro- 
ductions naturelles  dont  nous  nous  servons  pour  composer 
nos  médicamens  purgatifs,  phlogosent  l'estomac  et  les  intes- 
tins des  animaux  auxquels  on  les  administre  ,  qu'elles  causent 
des  lésions  analogues  à  celles  que  font  naître  les  poisons  caus- 
tiques. L'irritation  intestinale  qui  constitue  la  purgation  ne 
doit  point  avoir  cette  intensité,  elle  ne  doit  point  susciter  ces 
graves  symptômes.  On  donne  les  agens  qui  doivent  la  provo- 
quer, à  des  doses  tellement  ménagées,  qu'ils  ne  provoquent 
plus  un  effet  pathologique  ;  on  relient  leur  puissance  dans  des 
limites  restreintes  de  manière  à  n'obtenir  de  leur  action  qu'une 
impression  douce,  une  irritation  légère,  un  changement  orga- 
nique en  un  mot ,  dont  la  thérapeutique  puisse  se  servir  sans 
danger  pour  dissiper,  pour  combattre  des  accidcns  moi bifi- 
ques. 

C'est  donc  dans  une  irritation  modérée  et  passagère  des  voies 
alimentaires  que  consiste  la  purgation,  et  l'agent  cathartique 
n'est  qu'un  corps  doué  de  la  faculté  de  déterminer  cette  irri- 
tation. L'impression  que  cet  agent  fait  sur  la  membrane  niu- 
(jueuse  des  intestins  ,  lorsqu'il  est  en  contact  avec  elle,  décide 
soudain  une  exaltation  de  ses  propriétés  vitales;  les  vaisseaux 
capillaires  qui  forment  sur  sa  surface  un  réseau  épais  s'épa- 
nouissent ,  se  remplissent  de  sang  :  cette  membrane  devient 
gonflée,  plus  rouge,  plus  sensible;  sa  température  vitale  aug- 
mente; l'exhalation  séreuse  qui  habituellement  humecte  la 
cavité  intestinale  ,  prend  une  activité  singulière  ,  devient  plus 
abondante  ;  les  cryptes  muqueuses  qui  recouvrent  celte  mem- 
brane travaillent  plus  vite,  elles  fournissent  en  peu  d'instaits 
beaucoup  de  mucosités.  L'action  irritante  des  purgatifs  sur 
l'extrémité  du  conduit  cholédoque  produit  d'autres  mouvemens 
organiques,  elle  fait  entrer  le  foie  dans  une  sorte  de  turgcs- 
cence;  cet  organe  presse  son  action  secreloire,  et  la  bile  cou  le 
avec  abondance;  le  pancréas,  stimulé  sympathiquement  par 
l'agression  exercée  sur  l'extrémité  duodénale  de  sou  conduit, 
fournit  aussi  une  excrétion  plus  forte.  D'après  le  témoignage 
d^  Graaf ,  si  l'on  ouvre  l'abdoraen  d'ao  chien  quelque  temps 
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aprôs  lui  avoir  fait  avaler  un  purgatif,  et  au  moment  où  ce 
dernier  opère,  et  ({ue  l'on  examine  l'inlerieur  du  duodénum  , 
on  voit  la  bile  affluer  avec  force  dans  cet  intestin;  il  en  est  de 
même  pour  riiumeur  pancréatique  ,  il  en  arrive  davantage. 

Le  produit  commun  de  toutes  ces  sécrétions  et  de  l'exhala- 
tion intestinale  parcourt  Ifc  canal  alimentaire,  se  mêle  avec  les 
matières  qui  y  existaient  avant  l'adminisiration  du  purgatif. 
Ce  mélange  offre  des  qualités  variées;  il  prend  un  caractère 
différent  selon  qu'une  des  humeurs  excrétées  dont  nous  venons 
de  parler  domine  dans  sa  composition.  Il  est  bilieux,  si  le 
purgatif  a  détermine  une  sécrétion  copieuse  de  bile  :  il  est  sé- 
reux, si  l'exhalation  intestinale  a  été  plus  abondante  :  on  y 
trouvera  beaucoup  de  mucosités,  si  les  cryptes  muqueuses  ont 
beaucoup  fourni ,  etc. 

Il  ne  faut  point  se  représenter  le  travail  organique  que  les 
purgatifs  provoquent  sur  la  surface  intestinale,  comme  une  ir- 
ritation qui  occuperait  à  la  fois  toute  l'étendue  de  cette  vaste 
surface,  qui  offrirait  sur  tous  sespoinlsla  même  intensité.  Celle 
irritation  paraît  avoir  une  marche  progressive  et  occuper  suc- 
cessivement des  zones  différentes  du  canal  alimentaire,  en 
commençant  par  la  partie  duodénale.  De  plus,  cette  irritation 
est  passagère;  elle  est  vive  sur  les  lieux  que  la  substance  pur- 
gative touche,  attaque  actuellement;  mais  elle  s'éteint  bientôt 
après;  et  cette  substance,  en  traversant  les  voies  digeslives  , 
allume  cette  irritation  purgative,  à  mesure  qu'elle  avance,  de 
manière  que  tous  les  points  de  la  surface  intestinale  en  ressen- 
tent par  degrés  les  allcinles.  II  est  vrai  toutefois  qu'il  est  des 
endroits  avec  lesquels  la  substance  caiharîique  reste  plus 
longtemps  en  contact,  et  que  ces  endroits  éprouvent  une  im- 
pression plus  piofonde  et  plus  tenace,  pendant  qu'elle  offense 
à  peine  et  ne  fait  qu'effleurer  d'autres  compartimens  sur  les- 
quels elle  paraît  passer  très-vite.  Ainsi,  les  expériences  faites 
sur  les  animaux  vivans  avec  des  productions  purgatives  auto- 
risent à  penser  que  le  duodénum,  le  colon  et  le  rectum  sont 
les  parties  du  canal  alimentaire  qui  sentent  le  plus  la  puis- 
sance active,  l'aiguillon  irritant  des  mcdicamens  purgatifs. 

Comnje  toutes  les  irritations  qui  se  portent  sur  un  appareil 
sécréteur  ou  exhalant,  celle  ({ue  produisent  les  purgatifs  ,  ré- 
clame des  conditions  particulières  pour  donner  lieu  à  des  ex- 
crétions plus  abondantes.  Si  l'on  veut  obtenir  des  évacuations 
notables,  il  faut  que  la  membrane  inuqueuse  intestinale  soit 
modérément  attaquée;  il  faut  que  les  follicules  sécréteurs  qui 
la  recouvrent,  que  les  vaisseaux  exhalans  qui  y  aboutissent, 
que  le  système  hépatique  soient  seulement  stimulés,  et  que 
les  mouvemens  de  ces  parties  soient  accélérés  sans  être  trou- 
blés. Cette  irritation  est-elle  trop  forte,  la  source  des  excrétion* 
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aîvines  se  larit  aussilôl  :  blessés  par  une  impression  vive,  mor- 
dicanle  ,  les  couloirs  se  resserrent,  se  bouclieut  spasmodiquc- 
meut ,  et  il  n'eu  sort  plus  rien.  C'est  pour  prévenir  cet  ell'el , 
que  l'on  administre  aux  personnes  qui  viennent  de  prendre 
un  purgatif,  une  boisson  ou  émoHienle,  comme  le  bouillon 
de  veau,  de  poulet,  la  décoction  d'orge,  de  gruau,  la  dé- 
coction d'oseille,  etc.  Ces  boissons  adoucissantes  modèjent 
l'impression  irritante  que  vient  d'opérer  le  pujgatif;  elles  i'at- 
faiblissent  quand  elle  est  trop  prononcée  :  leur  action  émol- 
liente  ou  tempérante  la  ramène  au  degré  convenable,  pour 
qu'une  grande  affluence  d'hun»eurs  en  soit  le  produit.  On  con- 
çoit que  si  l'irritation  suscitée  par  le  purgatif  était  trop  faible, 
les  organes  sécréteurs  et  exhalans  dont  nous  venons  de  pnrlek* 
la  sentiraient  peu;  le  mode  habituel  d'exercice  de  leurs  fonc- 
tions n'éprouverait  qu'un  changement  insignifiant,  l'effet  éva- 
cuant serait  à  peine  sensible. 

La  disposition  actuelle  de  la  surface  intestinale  a  beaucoup 
d'influence  sur  l'opération  des  purgatifs.  Si  cette  surface  a  une 
susceptibilité  modérée;  si  les  organes  sécréleurs  cl  exhalans 
sont  dans  un  relâchement  favorable  ,  et  que  l'irriialion  purga- 
tive, au  lieu  de  les  crisper,  les  fasse  sculcn'eni  entrer  momen- 
tiinément  dans  une  plus  grande  activité,  leur  travail  sécréioire 
ou  exhalant  fournil  un  produit  remarquable.  C'est  pour  obte- 
nir ce  résultat  que  l'on  a  la  coutume  de  faire  éprouver  aux 
voies  alimentaires  comme  une  préparation  particulière  , 
avant  d'administrer  un  médicament  calhartique.  Quelques 
jours  auparavant,  mais  surtout  la  veille  de  la  purgaiion,  ou 
conseille  i'eniploi  des  boissons  relâchantes  ou  éniollienles  dont 
nous  venons  de  parler,  ou  une  autre  tisane  analogue.  Hippo- 
craie  avait  senli  les  avantages  de  donner  aux  intestins  une  dis- 
position organique  convenable,  avant  de  prendre  un  purga- 
tif. C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  précepte  qu'il  fait 
de  vendre  le  corps  plus  humide  ,  ou  les  humeurs  plus  fluides  , 
avant  de  recourir  aux  médicamens  catharliques  :  Corpora  ,  uhi 
quia  purgare  voluerit  ^facile Jluentia  reddere  opportety  a|)h.  t), 
sect.  11. 

C'est  ici  que  nous  devons  rappeler  la  dislinclion  que  l'on  a 
faile  des  purgatifs  en  minoratifs  ou  ecc6proti(]ues,  de  la  parti- 
cule ÊK.  et  de  x.O'^rpoç",  excrémens,  on  catharliques,  ou  purgatifs 
moyens,  et  en  drastiques,  de  S'pa.ffliKoç ,  qui  agit  avec  violence, 
de  S'psLco,  j'agis,  j'opère,  ou  hypercalharliqties ,  de  vrrsp,  pré- 
position qui  marque  excès,  et  de  x.aflctf'î/Kor,  purgatif.  Il  est 
important  de  remarquer  que  ces  dénominations  n'annoncent 
pas  des  qualités  particulières  ou  une  propriété  nouvelle,  dans 
les  substances  naturelles  auxquelles  on  les  applique,  mais 
qu'eUçs  indiquent  sculenjent  une  différence  de  force  dans  iwq 


venu  commune,  une  inëgalilc  d'inlensite  dans  des  effets  sem- 
blables. Tous  ces  agens  provoquent  toujours  la  même  opéra- 
tion organique,  mais  elle  est  représentée  par  chacun  d'eux  avec 
des  proportions  plus  ou  moins  saillantes.  L'irritation  d'un  mi- 
noralif  se  montre  douce  et  légère;  plus  prononcée,  elle  sera 
le  produit  d'un  cathartique;  si  elle  est  encore  plus  profonde  , 
plus  vive,  plus  durable ,  elle  décèlera,  dans  l'agent  qui  l'aura 
suscitée,  un  caractère  drastique.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois 
que  les  diflérens  purgatifs  que  l'on  comprend  sous  ces  titres 
agissent  tous  d'une  manière  identique  ,  et  que  l'on  puisse  pro- 
duire avec  eux  des  irritations  légères  ou  fortes,  en  diminuant 
ou  en  augmentant  la  dose  de  ces  agens.  Il  est  des  matières 
pui-gatives  comme  la  gomme-guttc,  la  résine  de  jalap,  la  co- 
loquinte ,  etc. ,  qui  attaquent  toujours  fortement  les  fibres  vi- 
vantes, qui  tendent  à  pénétrer  leur  substance;  même  à  très- 
petites  doses,  celles  ci  ne  peuvent  devenir  des  minoratifs;  d'un 
autre  côté,  les  purgatifs  doux  ,  les  sels  neutres,  par  exemple, 
à  une  dose  élevée,  ne  produiront  pas  la  phlogose  des  voies  in- 
testinales ,  ne  susciteront  pas  les  accidens  qu'ont  coutume  d'oc- 
casioner  les  drastiques,  quand  on  en  prend  un  peu  plus  que 
de  coutume. 

Il  faut  avoir  égard  à  la  susceptibilité  de  l'individu  sur  qui 
l'agent  purgatif  va  agir,  et  calculer  séparément  la  disposition 
de  son  corps  et  celle  de  son  sj^stème  digestif.  Il  est  des  com- 
y>lexions  délicates,  sèch(?s  et  irritables,  qui  sentent  vivement 
l'aetion  des  plus  doux  purgatifs  ,  pendant  que  sur  les  personnes 
qui  ont  la  fibre  molle,  une  sensibilité  obtuse,  l'aiguillon  des 
agens  de  celle  classe  paraît  émoussé.  Par  rapport  aux  voies  ali- 
mentaires, on  remarque  que  ceux  qui  journellement  prennent 
une  nourriture  grossière,  qui  mettent  habituellement  la  surface 
de  leurs  intestins  en  contact  avec  des  matières  dures  et  indi- 
gestes ,  ont  ces  parties  moins  sensibles  à  l'action  des  ratharti- 
ques.  On  sait  que  si  l'irritation  purgative  est  trop  profonde, 
trop  violente;  si  surtout  elle  dure  trop  longtemps,  elle  forme 
une  sorte  de  maladie  que  l'on  nomme  superpurgation  ,  hyper 
cfl/ftûrm*.  Des  évacuations  alvinesqui  se  répètent  sans  cesse  et 
qui  exténuent  l'individu  purgé,  des  tranchées  violentes,  des 
crampes  dans  les  extrémités  inférieures ,  des  angoisses,  de  l'agi- 
tation, souvent  un  mouvement  fébrile  très-prononcé,  de  l'in- 
somnie, puis,  le  lendemain,  du  dégoût,  la  perte  de  l'appétit , 
des  digestions  longtemps  pénibles,  des  déjections  toujours  li- 
quides, et  souvent  sanguinolentes:  voilà  les  symptômes  ou  les 
accidens  qui  caractérisent  la  superpurgation.  Cet  état  vrai- 
ment pathologique  demande  des  adoucissans,  le  lait,  la  dé- 
coction de  gruau  ,  la  solution  de  gomme  arabique ,  en  boissoa 
et  en  lavement;  ks  opiacés  sont  parfois  très  utiles. 
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Nous  n'avons  jusqu'ici  considéré  l'irritalion  des  voies  alimeu» 
laires  que  comme  une  cause  qui  augmente  l'exhalalion  et  les  sé- 
crétions intestinales  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  ap* 
pelant  les  propriétés  vitales  sur  les  intestins,  les  purgatifs  y 
créent  un  centre  où  la  vitalité  se  développe  momentanément; 
ce  phénomène  organique  mérite  l'attention  des  praticiens.  Dans 
un  grand  nombre  de  maladies,  l'irritation  purgative  produit 
une  diversion  utile  sur  la  somme  des  forces  de  la  vie  qui  anime 
Je  corps,  en  concentrant  une  grande  partie  de  ces  forces  vers 
l'abdomen.  Dans  beaucoup  d'alïections  qui  ont  leur  siège  vers 
la  tète,  la  poitrine,  même  l'estomac,  cette  sorte  d'opération 
organique  peut  devenir  ua  moyeu  thérapeutique  efficace,  au- 
quel les  excrétions  alvincs  n'ont  aucune  part.  Ne  voit-on  pas 
souvent  les  purgatifs  devenir  utiles,  quoiqu'ils  ne  provoquent 
point  d'évacuations  ou  que  celles  qui  suivent  leur  emploi  soient 
si  peu  prononcées  qu'on  ne  puisse  les  considérer  comme  la 
cause  des  avantages  que  procurent  ces  agens  ? 

Injluence  des  purgatifs  sur  la  membrane  musculeuse  des 
intestins.  Ce  sont  les  contractions  vermiculaircs  de  cette  mem- 
brane qui  font  avancer  les  matières  contenues  dans  le  canal 
alimentaire,  qui  les  poussent  vers  le  rectum;  l'impression  im- 
médiate que  la  substance  purgative  exerce  sur  la  membrane 
muqueuse  se  transmet  par  contip,uitc  à  la  couche  musculaire, 
et  devient,  pour  celle-ci ,  un  aiguillon  qui  accélère  ses  mouve- 
mens  naturels.  Aussi,  pendant  l'action  d'un  purgatif,  les  con- 
tractions intestinales  se  pressent,  se  succèdent  plus  vite.  Le 
cliyme  qui  se  trouve  dans  les  intestins  au  moment  où  l'on 
prend  le  purgatif;  les  humeurs  qui  affluent  dans  ces  organes 
pendant  l'action  de  ce  médicament;  la  boisson  que  l'on  prend 
pour  aider  son  opération,  traversent  promptcment  les  voies 
digestives  :  voilà  la  cause  de  la  fréquence,  de  la  répétition,  à 
des  distances  très-rapprochces,  des  déjections  alvincs  après 
l'emploi  des  agens  qui  nous  occupent.  Il  paraît  que  la  subs- 
tance purgative  séjourne  peu  dans  les  intestins  jéjunum  et 
îléum.  Leur  sensibilité  est  i.i  vive  qu'ils  semblent  se  révolter 
rontre  la  présence  de  ce  corps  irritant.  Leur  action  contractile 
prend  un  rliythme  accéléré,  qui  pousse  bientôt  tout  ce  que 
contient  leur  intérieur  dans  les  gros  intestins.  Ces  derniers  se 
laissent  attaquer  plus  vivement  par  les  substances  irritantes. 
Dans  les  expériences  faites  sur  des  animaux  vivans  avec  des 
])urgatifs  violens ,  des  matières  acres  et  caustiques,  on  ne 
trouve  souvent  aucune  tracs  apparente  de  leur  propriété  dans 
les  intestins  grêles,  pendant  que  l'intérieur  des  gros  intestins 
est  rouge  et  phlogosé. 

Les  coliques  sont  un  symptôme  assez  constant  de  la  parga- 
lion;    elles  ne  peuvent  être  que  le  produit  des  contraction? 


anomales,  îrrcgulièies  des  fibres  ou  des  faisceaux  de  fibres , 
qui  forment  la  membrane  musculeuse  des  intestins  :  ces  coli- 
ques annoncent  des  tiraillemens  en  sens  contraire,  comme  des 
divulsions  dans  le  tissu  de  cette  membrane,  et  dans  les  nerfs 
qui  s'y  distribuent.  Dans  l'état  naturel ,  il  existe  un  accord 
entre  les  mouvemens  des  fibres  longitudinales  et  ceux  des 
fibres  circulaires  ;  il  y  a  simultanéité  dans  les  contractions  des 
faisceaux  qui  ont  la  même  direction;  mais  l'irritation  purga- 
tive trouble  cet  ordre  et  les  douleurs  abdominales  qui  accom- 
gnent  la  purgation ,  sont  la  suite  des  mouvemens  déréglés  qui 
agitent  alors  la  couche  musculeuse  des  intestins.  Aussi,  plus 
un  médicament  cathartique  a  d'énergie,  plus  les  tranchées 
sont  fréquentes  ,  et  plus  elles  ont  d'intensité.  Les  cathartiques 
faibles  en  provoquent  peu,  encore  sont-elles  à  peine  mar- 
quées. Dans  les  superpurgations,  elles  deviennent  violentes; 
elles  offrent  un  caractère  pathologique.  La  constitution  de 
l'individu  ,  sa  sensibilité,  la  disposition  actuelle  de  son  appa- 
reil digestif  influent  sur  ce  symptôme  de  la  purgation,  et  le 
rendent  tantôt  plus,  tantôt  moins  prononcé.  Le    même    mé- 


dicament purgatif,  donné  à  la  même  dose,  mais  à  plu- 
sieurs individus,  suscitera  chez  l'un  de  vives  coliques,  en 
fera  naître  peu  chez  l'autre,  le  troisième  n'en  sentira  pas.  La 
même  personne,  à  des  époques  peu  éloignées  l'une  de  l'autre, 
e'prouve  souvent  des  effets  aussi  diversifiés,  en  se  purgeant 
avec  la  même  substance.  Au  reste ,  les  tranchées  que  provo- 
quent les  purgatifs  tiennent  à  une  loi  fondamentale  de  l'éco- 
nomie animale.  La  nature  a  voulu  que  la  tunique  musculeuse 
des  intestins  perçût  les  irritations  de  la  membrane  muqueuse, 
afin  que  les  matières  susceptibles  d'en  produire  de  fâcheuses 
fussent  promptement  expulsées  par  les  selles.  C'est  un  moyen 
établi  par  elle  pour  débarrasser  les  intestins  de  tout  ce  qui, 
introduit  seul  ou  avec  les  alimens,  h  dessein  ou  par  accident, 
irrite  leur  tissu,  les  blesse  ou  devient  pénible  pour  eux. 

Des  déjections  auxquelles  les  purgatifs  donnent  lieu.  Nous 
avons  à  examiner  dans  les  évacuations  alvines  provoquées  par 
les  purgatifs  :  i°.  la  quantité,  2°.  le  nombre,  y.  les  quaUtés 
des  matières  rendues. 

Quantité.  Le  volume  des  évacuations  alvines  que  produi- 
sent les  purgatifs  est  toujours  proportionné  à  la  quantité  de 
matières  que  contient  le  canal  alimentaire  au  moment  ovi  on 
les  administre,  à  l'abondance  des  excrétions  que  l'impressiwt 
de  ces  agens  fait  affluer  dans  ce  canal ,  à  la  dose  de  boissons 
que  l'on  prend  pour  aider  la  purgation.  Des  auteurs  ont  porté 
à  quatre  livres  et  demie  le  poids  des  humeurs  que  doit  faire 
rendre  un  purgatif  pour  que  son  effet  fût  salutaire  :  il  est  inu- 
46.  i.-i 
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lilc  (le  nous  arrêter  à  dcmontrer  combien  celte  assertion  est 

puérile. 

Ordinairement,  les  premières  selles,  après  radininistration 
d'un  purgatif,  sont  formées  par  les  matières  qui  se  trouvent 
déjà  claiis  le  colon  et  dans  le  rectum;  ce  sont  des  excrémens 
qui  séjournaient  dans  les  intestins  ,  des  substances  alimentaires 
réduites  en  chyme,  qui  achevaient  leur  trajet  dans  les  voies 
digestives ,  et  dont  l'action  du  médicament  a  précipité  la  mar- 
che. ,\pres  ces  premières  évacuations,  viennent  celles  plus  li- 
quides qui  contiennent  les  humeurs  dont  Tirritalion  purgative 
a  provoqué  la  séparation,  les  fluides  nuiqucux  fournis  par  les 
follicules  lépandus  sur  hi  surface  interne  des  intestins,  le  li- 
quide perspiré  par  les  pores  exhalans,  la  bile  dont  i'écoule- 
ment  est  devenu  plus  copieux,  etc.,  etc.;  ajoutez  les  boissons 
prises  pendaiil  l'rffet  du  purgatif,  et  vous  aurez  une  masse  de 
matières  très-dissenibiablés,  (|ui  roulent  confondues  dans  le 
canal  alimentaire,  et  qui  constituent  les  déjections  que  Ton 
rend  alors. 

JSomhre  des  selles.  Les  humeurs  dont  un  purgatif  provoque 
la  séparation,  les  matières  qui  existaient  dans  hs  intestins  au 
moment  où  l'on  a  administré  cet  agent ,  ne  sortent  pas  par 
l'anus  d'une  manière  continue,  ni  en  une  seule  fois.  Leur  ex- 
pulsion a  lieu  à  des  distances  variables  ;  quelquefois,  les  selles 
se  répètent  souvent;  d'autres  fois,  elles  sont  plus  rares.  Leur 
fréquence  annonce  une  grande  vivacité  dans  l'irritation  que  les 
purgatifs  allument  dans  les  voies  digestives ,  ou  une  grande 
susceptibilité  du  colon  et  du  rectum  de  l'individu  sur  lequel 
agit  le  médicament.  Si  le  purgatif  attaque  doucemerU  le  canal 
alimentaire  ;  si  la  sensibilité  de  ce  dernier ,  et  surtout  celle  des 
gros  intestnis,  est  peu  développée,  la  matière  des  déjections 
fera  un  séjour  plus  long  dans  l'intérieur  de  ces  organes.  Elle 
s'y  accumulera,  les  selles  seront  plus  tardives,  et  chacune 
d'elles  sera  plus  abondante. 

"Z^W  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  l'on  puisse  juger  de 
l'énergie  qu'a  d(!'veloppée  un  médicament  catharlique,  par  le 
nombre  des  déjections  qu'il  occasione,  ni  par  la  quantité  des 
matières  qu'il  lait  rendre.  Nous  savons  qu'une  irritation  trop 
foitenuilau  libre  exercice  des  fonctions  sécrétoires  et  exhalantes: 
un  purgatif  puissant,  en  attaquant  trop  vivement  la  surlace  in- 
testinale, peutoccasioner  des  excrétions  alviuespeu  abondantes  ; 
tandis  qu'un  purgatif  plus  faible  donnera  lieu  à  un  plus  grand 
nombre  de  selles.  11  y  a  plus  :  de  ce  que  l'emploi  d'une  substance 
purgative  n'est  pas  suivi  de  déjections  alvines  ,  on  n'est  pas  au- 
torisé à  conclure  que  cette  substance  est  restée  inerte,  qu'elle 
n'a  pas  produit  d'effet.  Si  elle  a  suscité 'des  coliques;  si  elle  a 
©ccasioué  des  chaleurs  abdominales  ;  si ,  en  un  mol ,  elle  a  dé- 
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terminé  sur  la  surface  intestinale  uns  irritation,  cette  subs- 
tance a  mis  en  jeu  sa  vertu  phatinaolo^ique  ;  mais  l'irritation 
à  laquelle  celle-ci  a  donné  [laissance  n'est  point  parvenue  à 
augmenter  l'action  des  organes  sécréteurs  ou  exhal.nis  qui  en- 
voient dans  le  canal  alimentaire  leur  produit  humoral. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'un  médicament  peut,  causer 
des  évacuations  alvines  sans  posséder  utK.*  propii(;te  purgative. 
Il  est  des  dispositions  pathologiques  des  intestins,  dans  lesquel- 
les toute  espèce  d'action  exercée  sur  le  tissu  de  ces  orj^anes 
devient  la  cause  d'évacuations  par  le  bas.  On  voit  tous  les 
jours  les  médicamens  les  plus  opposés  par  leur  composition 
chimique,  par  leurs  qualités  sensibles  et  par  leur  force  active, 
produire  des  selles  abondantes.  Dirons  nous,  avec  des  au- 
teurs de  matière  médicale,  que  ces  médicamens  opèrent  dans 
ces  occasions  un  elfet  purgatif,  ou  bien  qu'ils  agissent  comme 
des  calhartiques?  Non  sans  doute.  C'est  l'initation  intesti- 
nale, avec  les  circonstances  qui  sont  propres  à  celles  que  font 
naître  les  substances  de  cette  classe,  qui  constitue  l'acte  de  la 
purgation.  Or,  les  productions  toniques,  excita:)tes ,  émol- 
lientes,  et'C. ,  lorsqu'elles  déterminent  des  déjections  alvines, 
n'ont  point  provoqué  cette  irritation  particulière  et  spéciale  : 
seulement  leur  présence  dans  les  intestins  tourmentait  ces  or- 
ganes ,  et  la  nature  les  a  expulsées  par  la  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  naturelle.  Ce  qui  prouve  que  cet  effet,  après  l'usage 
des  productions  toniques,  sljptiques,  stimulantes,  etc.  ,  est 
accidentel,  qu'il  ne  tient  pas  comme  une  suite  nécessaire  à 
leur  action  sur  les  intestins,  c'est  qu'on  ne  l'obtient  pas  toutes 
les  fois  qu'on  se  sert  de  ces  productions,  qu'il  ce>>se  or<linaire- 
ment  après  (ju'on  a  pris  deux  ou  trois  doses  de  ia  même  ma- 
tière, et  que  !a  surface  intestinale  s'est  liabiluée  à  son   contact. 

L'expérience  prouve  que  le  nombre  des  selles  auxquelles  les 
purgatils  dorment  lieu  n'est  rien  moins  que  constant.  En  ad- 
ministrant le  même  composé  à  diveises  peisonnes,  ou  au 
même  mdividu  ,  à  des  époques  diff  rentes  ,  on  n'obiient  jamais 
un  résultai  semblable.  Schwili^uc  a  fait  piendre  le  même  sel 
purgatif  à  des  doses  très  diderentes;  il  a  vu  que  l'elfet  ne  se 
jiroportionnait  pas  à  la  quantité  de  subslatice  uiedirameiiteuse 
qu'il  employait.  11  donna  à  une  personne  deux  onces  de  sul- 
fate de  soude,  qui  procurèrent  tr<>is  selles;  Je  lendenuiiu,  il 
fit  reprendre  à  la  ntêtue  personne  une  once  seulement  du 
même  médicament,  il  obtint  cinq  selles;  le  troisième  j<'Ui-, 
elle  n'en  avala  plus  qu'une  demi  once,  et  elle  eut  encore  cinq 
selles  {Mat.  niéd. .,  tom.  11,  pag.  ^01).  Cet  observateur  se 
plaint  de  li'avoir  pu  jamais  conserver  aux  purgations  une  égale 
intensité,  (juoiqu'il  eût  (U'is  toutes  les  [)recautions  qui  pou- 
vaient lui  assurer  une  exacte  répétition  de  l'opération  mcdici- 
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nale,  comme  d'employer  le  même  agent,  de  l'administrer  a  la 
même  dose,  de  le  faire  prendre  dans  Je  même  véhicule.  Schwil- 
gué  oubliait  que  la  purgation  ne  consiste  que  dans  l'irrilatioa 
des  voies  intestinales  :  qu'au  moins  cette  irritation  forme  la 
partie  fondamentale  de  l'effet  du  purgatif.  Les  déjections  qui 
suivent  l'action  de  ce  dernier,  sur  les  intestins,  ne  sont  qu'un 
produit  secondaire  de  cette  action  même;  l'abondance  des  dé- 
jections dépend  bien  plutôt  de  l'état  actuel  des  intestins,  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables  aux  excrélions  intesti- 
nales, que  ces  organes  présentent,  etc.,  que  de  la  propriété 
agissante  des  purgatifs. 

Qualités  des  matières  évacuées.  Les  déjections  produites 
par  les  purgatifs  offrent  des  qualités  très-variées,  elles  sont 
d'une  couleur  brune,  jaune,  verdàtre  ou  grise;  les  matières 
que  l'on  rend  paraissent  écuraeuses  ou  mêlées  à  des  gaz  qui 
occasionent  des  flaluosités  pénibles;  elles  peuvent  avoir  une 
consistance  molle,  pultacée,  même  elles  sont  souvent  tout  à  fait 
liquides.  Leur  odeur  est  toujours  d'une  fétidité  plus  ou  moins 
forte;  la  chaleur  animale  s'est  développée  sur  la  surface  irritée 
du  canal  alimenlai-re  ;  les  matières  contenues  dans  les  intestins, 
soumises  à  celte  chaleur  pendant  qu'elles  les  traversent , 
éprouvent  une  altération  intime,  qui  explique  la  puanteur 
qu  elles  exhalent  en  sortant  du  corps.  Ces  déjections  présen- 
tent encore  d'autres  variations;  mais  celles-ci  dépendent  d'un 
état  pathologique  des  voies  alimentaires,  dont  elles  décèlent 
souvent  l'existence  et  le  caractère.  Les  maladies  générales ,  les 
fièvres  ,  les  phlegmasies ,  les  affections  du  canal  digestif  sur- 
tout, peuvent  comumniquer  aux  déjections  que  les  purgatifs 
provoquent,  une  nature  insolite,  extraordinaire.  On  sait  que 
les  malades  rendent  par  les  selles  des  matières  blanchâtres, 
cendrées,  puriformes,  semblables  à  du  suif  fondu,  à  du  sang 
noirci,  a  du  jaune  d'oeuf,  etc.;  quelquefois  ces  selles  morbides 
ont  uu  tel  degré  d'âcreté,  qu'elles  irritent  les  voies  intestinales, 
comme  les  purgatifs  les  plus  violens. 

Les  évacuations  alvines  qui  suivent  l'emploi  des  purga- 
tifs prennent  souvent  des  qualités  tranchées  qui  permettent 
de  distinguer  l'espèce  d'excrétion  qui  domine  dans  leur  com- 
position. Nous  ne  parlons  pas  ici  des  premières  selles,  qui 
contiennent  toujours  des  matières  fécales,  lorsque  l'individu 
purgé  a  continué  de  manger ,  et  que  son  canal  alimentaire  était 
rempli  du  résidu  de  ses  digestions,  lorsqu'il  ne  gardait  pas  de- 
puis quelques  jours  une  abstinence  rigoureuse  :  nous  parlons 
des  évacuations  qui  sont  le  produit  de  l'irritation  purgative  et 
qui  contiennent  les  humeurs  sécrétées  ou  exhalées  dont  celle-ci 
détermine  la  formation.  Les  déjections  ont-elles  une  nature 
aqueuse?   L'exhalation  intestinale  a  été   uès-activej  elle  a 
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fourni  une  sérosité  qui  délaye  les  selles  et  leur  donne  une  con- 
sistance liquide  :  il  y  a  eu  pendant  IJ^ction  du  purgatif  une 
sorte  de  pluie  sur  toute  l'cteudue  de  la  surlace  intestinale ,  et 
ce  liquide  exhalé  fait  la  base  des  évacuations  que  provoque  le 
purgatif.  On  connaît  des  diarrhées  séreuses  qu'entretient  une 
exhalation  excessive  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins. 
On  a  vu  une  diarrfree  de  cette  nature  dissiper  des  bouffissures, 
des  œdèmes,  rendre  au  corps  son  agilité,  ses  forces.  Dans 
quelques  hydropisies,  le  liquide  épanché  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  ou  dans  les  cavités  séreuses  est  subitement  ré- 
sorbé, puis  déposé  par  exhalation  dans  les  voies  digestives ,  et 
enfin  expulsé  par  des  déjections  aqueuses.  Dans  ce  cas,  dit 
Sydenham,  les  purgatifs  évacuent  les  eaux  en  si  grande  abon- 
dance par  les  selles,  qu'il  semblerait  que  ces  eaux  étaient  sim- 
plement contenues  dans  les  intestins. 

11  faut  distinguer  ces  selles  aqueuses  produites  par  l'exha- 
lation soudainement  augmentée  sur  la  surface  intestinale,  de 
celles  qui  tiennent  h  ce  que,  pendant  l'action  du  purgatif,  on 
prend  une  quantité  considérable  de  boissons.  On  rencontre  des 
personnes  qui,  dans  la  matinée  du  jour  où  elles  se  sont  pur- 
gées, ne  vont  point  du  bas,  et  qui,  continuant  de  boire  en 
abondance  du  bouillon  aux  herbes  ou  du  bouillon  de  veau, 
éprouvent  dans  l'après  -  midi  une  sorte  d'indigestion  des 
boissons  qu'elles  ont  prises,  suivie  de  plusieurs  déjections 
aqueuses. 

Si,  après  l'emploi  d'un  purgatif  on  rend  des  selles  remplies 
de  mucosités,  il  est  évident  que  les  cryptes  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  ont  été  stimulées,  que  leur  action  sécré- 
toire  a  été  excitée,  et  qu'il  en  est  résulté  la  foi  malion  des  glaires 
qui  se  trouvent  dans  les  déjecti(^s.  II  est  des  conditions  mor- 
bifiques  qui  favorisent  la  sécrétion  des  matières  muqueuses; 
dans  quelques  diarrhées  les  selles  en  sont  chargées. 

Les  déjections  bilieuses  s'observent  fréquemment  après  l'em- 
ploi des  purgatifs:  dans  ce  cas,  ces  agens  ont  mis  l'appareil  bi- 
liaire dans  un  état  d'orgasme;  l'action  sécrétoire  du  foie  a  pris 
une  activité  insolite,  et  cet  organe  sépare  du  sang  une  quan- 
tité de  bile  qui ,  abordant  sans  cesse  dans  le  canal  intestinal , 
imprime  à  toutes  les  selles  que  le  purgatif  provoque  une  cou- 
leur et  des  qualités  qui  y  font  reconnaître  la  présence  de  cette 
humeur.  On  voit  souvent  une  affection  pathologique  des  voies 
digestives  ou  une  influence  qui  s'exerce  sympathiquement  sur 
le  foie  ,  donner  lieu  à  des  évacuations  qui  semblent  entièrement 
formées  par  la  bile.  11  ne  faut  pas  ici  oublier  que  les  substances 
naturelles  qui  ont  une  propriété  purgative  recèlent  quelquefois  " 
une  partie  colorante,  qui  communique  une  teinte  bien  visible 
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aux  déjections  alvine^.  Ainsi,  la  rhubarbe,  la  gomme  gnlte  co- 
lorent en  jaune  les  selles  que  ces  mêmes  matières  font  rendre. 

Ici,  nous  pourrions  dbuner  un  sens  physiologique  aux  expres- 
sions hydragogues  ,  phlegmagogues,  cholagogueset  paucbyma- 
gogues,  si  souvent  employeeg  dans  la  thérapeutique  évacuante. 
Ces  expressions  serviraient  à  iudi(juer  qu'un  purgatif  a  princi- 
palement influé  sur  Texhalalion  intestinnlJ|kou  sur  la  sécrétion 
des  mucosités  ,  ou  sur  celle  de  la  bile  ;  ou  bien  qu'il  a  déterminé 
une  évacuation  de  ces  humeurs  dans  des  proportions  à  peu 
près  égales.  Un  purgatif  a-t-il  augmenté  l'exhalation  intesti- 
nale et  suscité  des  déjections  séreuses  ?  Il  est  hydragogue,  de 
vS'ap,  eau,  et  de  etya  ^  je  chasse,  je  purge.  A-t-il  agi  sur  les 
ioilicul'js  muqueux  et  fait  rendre  des  selles  glaireuses?  Il  est 
phlegraagogue,  de  <pAS^/!/.st,  pituite,  et  de  etya  ,  jechasse,  j'é- 
vacue. Determine-t  il  une  forte  sécrétion  de  bile,  une  sorte  de 
dégorgement  de  l'appareil  hépatique?  Alors  il  prendra  le  titre 
decholagogue  ,  de  X,oÀ«,  bile  ,  cl  de  ecya.  Enfin  on  pourra  le 
nommer  panchymagogue  ,  de  'Trav ,  tout,  de  kv^aoç ,  suc,  et  de 
ityci) ,  lorsque  les  matières  évacuées  n'auront  pas  un  caractère 
dominant,  et  qu'elles  ne  seront  pas  formées  principalement  par 
une  des  humeurs  qui  se  rendent  dans  la  cavité  intestinale. 

Mais  pour  produire  des  lésuitats  si  différens  ,  le  purgatif  n*a 
pas  eu  besoin  de  changer  sa  manière  d'agir:  c'est  la  disposition 
actuelle  des  voies  digestives  ,  c'est  le  tempérament  de  l'indi- 
vidu <jui,  le  plus  souvent,  rendent  plus  actives  ou  la  sécrétion 
de  la  bile,  ou  celle  des  mucosités  ou  l'exhalation  aqueuse.  I-.e 
même  médicament  sur  différentes  personnes  donne  souvent 
lieu  successivement  à  des  selles  bilieuses  ,  muqueuses  ou  sé- 
reuses (  F  oyez  Ess.  et  obs.  de  nied.  d'Edimb.^  ton»,  vu, 
pag.  346  et  suiv.  ).  Cependant  l'observation  semble  autoriser 
Celte  assertion  ,  que  ceitainw  substances  purgatives  ont  une 
tendance  spéciale  à  agir  plutôt  sur  un  point  ou  sur  une  zone  du. 
canal  intestinal  que  sur  les  autres.  11  en  est  qui  irritent  sur- 
tout l'inléiicur  du  duodénum  et  qui  produisent  une  sécrétion 
souvent  tiès-foite  de  la  bile,  comme  la  rhubarbe.  D'autres  at- 
taquent prinupûlemcnt  les  intestins  grêles  et  sont  la  cause 
d'évacuations  niuqueuses  ou  séreuses.  L'aloës  irrite  le  rectum. 
Mais  nous  manquons  d'cxpéiiences  qui  ,  bien  conduites,  nous 
dévoileraient  celte  particularité  de  l'action  de  chaque  pur- 
gatif. 

Il  ne  peut  écliapper  h  personne  qu'eu  prenant  les  mots  hy- 
dragogues,  phlegmagogues,  cholagogues ,  etc.,  dans  une  ac- 
ception physiologique  ,  nous  leur  avons  fait  prrdie  le  sens 
théorique  que  les  anciens  leur  avaient  donne.  Pour  eux,  les 
puigaiif^  hydrngogucs  n'élaicnt  pas  des  agens  destinés  à  aug- 
mciiler  l'exhalatiou  inlesuualc>uiais  des  remèdes  qui  avaient 
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la  faculté  d'atlircr  par  une  veilu  spéciale  usie  séiosité  inorbi- 
iique  qui  entrelenait  un  état  de  maladie  et  de  l'espulser  aa 
dehors.  Les  cholago^ucs  allaient  cheicher  dans  le  corps  ma- 
lade une  bile  dépravée  qui  s'était  fixée  sur  des  organes  essentiels 
h  la  vie,  qui  causait  des  douleurs,  qui  fomentait  la  lièvre,  etc. 
Ces  évacuans  la  ch'assaient  au  dehors,  et  la  guérisou  devait  être 
la  suite  de  cette  opération  tliérapcutique.  Les  phlcgmagogues 
ramenaient  vers  les  couloirs  du  bas-ventre  unç  pituite  qui  s'é- 
tait jetée  sur  les  poumons,  sur  la  tête,  etc.  On  connaissait 
aussi  des  purgatifs  méianagogues ,  ou  propres  à  évacuer  la 
mélancolie  ou  la  bile  noi^-e.  Chacun  des  agtus  de  cette  classe 
passait  pour  avoir  la  faculté  de  s'attacher  à  une  humeur  parti- 
culière dont  il  provoquait  l'expulsion  (  Voyez  Le  médecin 
minist.  de  la  nat. ,  i  vol.  in-iî  ), 

Idées  des  anciens  sur  la  purgation.  Ceci  nous  conduit  à  rap- 
peler que  la  purgation  n'était  pas  pour  les  anciens  un  phéno- 
mène purement  physiologique,  qu'ils  ne  voyaient  pas  scule- 
jncnt  dans  l'action  d'un  purgatif  une  irritation  des  voies  intes- 
tinales, des  excrétions  naturelles  augmentées  par  suite  de  cette 
même  irritation  ,  des  évacuations  qui  en  contenaient  le  pro- 
duit. Pour  eux,  l'opération  purgative  avait  une  bien  plus 
grande  importance;  c'étaient  des  hurneurs^des  principes  moibi- 
tîques  que  les  remèdes  de  celle  classe  attiraient  à  eux,  et  qu'ils 
entraînaient  par  les  selles;  l'évacuation  de  ces  humeuis  était 
l'effet  capital  des  agens  médicinaux  qui  nous  occupent.  Les  ex- 
crétions de  la  surface  intestinale  qui  sortaient  en  même  lemps^ 
du  corps,  leur  servaient  seulement  de  véhicule. 

Dans  leur  opinion,  les  maladies  tenaient  à  une  cause  rnalé-' 
riellequi  exislaitdanslesang.  Latièvredcvcnait  un  effort  rpie  !a 
nature  tentait  pour  s''en  débarrasser;  elle  annonçait  un  mouve- 
ment dans  les  humeurs,  une  sorte  de  fermcntatiotj  intestine  qui 
produisait  la  séparation  des  principes  nuisibles,  qui  préparait 
leur  expulsion  hors  du  corps.  Ce  grand  travail  qui  devait  dé- 
pouiller la  masse  sanguiite  des  humeurs  peccantes   et  mettre 
celles-ci  à  la  disposition  des  appareils  sécrétoites  et  exhalans^ 
avait  reçu  le  nom  de  coction  ou  pépasme.  Dans  cette  théorie,  on 
accordait  un  rôle  important  aux  purgatifs  ;  ces  agens  possédaient 
la  faculté  de  provoquer,  de  liàter,  d'assurer  cette  despumation 
du  sang;  ils  attiraient  à  eux  les  matières  morbifiques,  ils  s'en 
emparaient  et  venaient  les  déposer  dans  les  intestins  par  une 
force  élective,  que  l'on  comparait  à  celle  en  vertu  de  laquelle 
les  radicules  des  plantes  saisissent   dans  la  terre  les  élément 
propres  à  nouirir  ces  dernières  et  les  font  arriver  dans  la  tige- 
Cette  piopriélé  occulte  des  purgatifs  était  ce  que  les  anciens 
cherchaient  dans  ces  agens  ;  toutes  les  précautions  prises  avant  et 
Çendaut  la  purgation  ne  tendaient    qu'à  préparer  les  voies.  5» 
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qu'à  favoriser  la  sortie  de  ces  humeurs  morbifiques ,  qu'a  as- 
surer en  un  mot  une  dépuration  complettc  du  sang;  mais 
l'action  physiologique  du  purgatif  ne  les  occupait  pas  :  il  y  a 
plus,  elle  était  regardée  comme  nuisible,  et  l'irritation  intes- 
tinale devenait  un  accident  qui  compliquait  Ja  purgation  , 
parce  qu'elle  pouvait  gêner  l'exercice  de  la  propriété  qui  opé- 
rait le  départ  et  l'expulsion  des  matières  hétérogènes  mêlées 
au  liquide  sanguin.  Aussi  cherchait-on,  par  des  additions  de 
substances  adoucissantes,  à  empêcher  l'agent  calhartique  de 
susciter  cette  irritation.  Il  en  était  de  même  pour  les  coliques  : 
on  tentait  de  s'opposer  à  leur  naissance  en  introduisant  dans 
chaque  composé  purgatif  un  correctif  approprié.  Toute  subs- 
tance douée  de  la  faculté  de  pur^cr  reconnaissait  une  ou  plu- 
sieurs productions  qui,  mêlées  à  la  première,  avaient  la  mis- 
sion de  réprimer  les  symptômes  étrangers  à  l'expulsion  des  hu- 
meurs, de  diriger  l'exercice  de  la  vertu  catbarlique  et  d'assu- 
rer le  résultat  thérapeutique  que  l'on  attendait  d'elle. 

Si  l'on  se  pénètre  un  instant  de  la  théorie  qui  dirigeait  les 
partisans  de  la  médecine  humorale;  si  l'on  se  représente  cha- 
que maladie  occasionée  ,  entretenue  par  un  principe  dont  les 
agens  purgatifs  peuvent  déterminer  la  sortie,  on  conçoit  aussi- 
tôt pourquoi  ces  agens  ont  joui  d'un  grand  crédit,  et  pourquoi, 
a  une  certaine  époque,  on  s'en  servait  toujours.  Ces  moyens 
pharmacologiques  se  présentaient  au  praticien  sous  un  jour  si 
séduisant,  qu'il  ne  balançait  jamais  à  réclamer  leur  secours  ; 
ils  promettaient  d'emporter  la  cause  raorbiflque,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  de  faire  cesser  le  désordre  pathologique  que 
celle-ci  entretenait.  Aussi,  quand  après  un  purgatif  la  maladie 
continuait,  on  en  concluait  qu'il  restait  encore  quelque  chose 
à  évacuer  :  tamen  aliquid  superest,  comme  le  dit  Guy-Patin  , 
et  l'on  recommençai».  L'imagination  poursuivait  sans  cesse  le 
reste  de  cette  prétendue  humeur  peccante,  et  l'on  administrait 
dans  une  seule  maladie  jusqu'à  dix,  vingt  et  quarante  méde- 
cines, comme  on  le  voit  dans  les  lettres  si  piquantes  du  mé- 
decin que  nous  venons  de  citer. 

II.  De  l'action  générale  des  purgatifs.  Celui  qui  scrute  at- 
tentivement tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  vivant  pendant 
qu'il  est  soumis  à  l'opération  d'un  purgatif,  aperçoit  des 
changemens  organiques  importans  sur  des  points  éloignés  du 
canal  alimentaire.  Ces  effets  généraux  dépondent,  ou  des  mo- 
lécules de  la  substance  même  du  purgatif  qui  ont  été  absorbées 
et  portées  dans  la  masse  sanguine,  ou  bien  de  correspondances 
sympathiques  que  la  surface  intestinale  irritée  établit  avec  les 
divers  appareils  organiques  du  corps.  11  est  bien  connu  que  les 
purgatifs  accélèrent  le  pouls  :  s'il  se  montre  d'abord  vif  et  iné- 
gal ,  ils  le  rendent  bientôt  plus  fréquent  ;  ils  développent  ea 
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même  temps  la  chaleur  animale;  puis  surviennent  la  soif,  des 
crampes  dans  les  jambes  et  les  cuisses,  une  diminution  de  la 
transpiration  cutanée,  une  altération  dans  les  fonctions  de 
l'appareil  cérébral  et  des  organes  des  sens,  des  éblouissemens  , 
des  vertiges,  de  l'agitation  ,  de  l'insomnie  ou  de  l'assoupisse- 
ment. Les  purgatifs  irritent  les  plaies,  les  ulcères,  les  cau- 
tères; après  leur  action  il  y  a  lassitude,  épuisement, etc.  Nous 
devons  certainement  attribuer  à  l'irritation  des  intestins  quel- 
ques-uns de  ces  symptômes  :  nous  regarderons  la  soif  comme 
le  produit  de  la  chaleur  interne  que  suscite  le  purgatif;  les 
crampes  ,  comme  la  suite  de  l'impression  exercée  sur  les  nerfs 
intestinaux  et  propagée  à  ceux  cïes  cuisses  ;  l'affaiblissement 
de  la  fonction  perspiratoire,  comme  tenant  à  une  diversion  des 
forces  cutanées  et  à  l'exaltation  de  la  vitalité  intestinale  ;  In 
Jluxu  et  vomitu  prohibe tur  perspiralio .,  quia  divertitur  ^  a  dit 
Sanctorius,  aph.  54,  sect.  i.  Le  sommeil  qui  accompagne  la 
purgation  paraît  souvent  lui  même  causé  par  le  développement 
des  propriétés  vitales  dans  l'appareil  digestif;  il  ressemble  à 
celui  qui  accompagne  l'acte  de  la  digestion;  mais  il  faudra 
toujours  reconnaîlic  (jue  les  autres  changemens  organiques 
qui  suivent  l'emploi  d'un  purgatif,  dépendent  de  l'action  di- 
recte de  ses  molécules  sur  les  tissus  vivans. 

L'absorption,  d'ailleurs,  des  matériaux  immédiats  qui  com- 
posent les  productions  purgatives  est  prouvée  par  des  faits 
bien  constatés.  Une  ou  deux  heures  après  son  administration  , 
la  rhubarbe  imprime  une  couleur  jaune  aux  urines  et  à  l'hu- 
meur de  la  transpiration  cutanée.  Souvertt  cette  couleur  est  si 
intense,  qu'un  linge  trempé  dans  les  urines  que  l'on  rend  après 
avoir  pris  la  racine  dont  nous  venons  de  parler,  offre  une 
teinte  safranée.  L'enfant  qui  telle  sa  nourrice,  trois  à  quatre 
heures  après  qu'elle  a  avalé  une  infusion  de  séné,  éprouve 
très-souvent  les  effets  ordinaires  de  la  purgation.  On  assure 
que  la  chair  des  grives  qui  se  sont  nourries  des  baies  du  ner- 
prun, a  une  faculté  purgative  (Van  Swiéten,  Comm,  in  Aph.  y 
Boërhaave ^  tome  i,pag.  78 ). 

Toutefois,  ne  perdons  pas  de  vue  que  pendant  l'acte  delà 
purgation ,  les  conditions  ne  sont  pas  favorables  à  l'absorption. 
La  matière  du  purgatif  traverse  promptementles  voies  alimen- 
taires ;  elle  doit  souvent  échapper  aux  bouches  absorbantes, 
qui  ne  trouvent  plus  les  facilités  ordinaires  pour  s'en  emparer. 
Peut-être  aussi  doit-on  compter  pour  quelque  chose  la  direc- 
tion des  humeurs ,  qui  se  portent  avec  force  vers  celte  surface, 
et  qui  doivent  gêner  tout  mouvement  rétrograde.  Cependant 
on  doit  se  rappeler  que  sur  la  longue  étendue  des  intesiins,il 
y  a  des  endroits,  des  parties  de  surface  où  l'irritation  est  à  peu 
près  nulle:  là,  l'absorption  doit  avoir  toute  son  activité;  les 
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replis  de  la  membrane  muqueuse  ,  en  ariêl^^nl  le  cours  de  la 
substance  purgative  à  travers  le  canal  intestinal,  doivent  en- 
core ajouter  à  son  énergie.  N'oublions  pas  non  plus  que  quand 
les  évacuations  alvines  tardent  à  avoir  lieu,  la  matière  calhaî- 
lique  reste  plus  longtemps  en  contact  avec  la  surface  interne 
des  intestins,  et  que  dans  ce  cas  l'absorption  des  molécules  de 
cette  matière  est  plus  abondante. 

L'expérience  prouve  aussi  que  les  matières  purgatives ,  qui 
sont  très-solubles  dans  l'eau  ,  qui  par  cousfiquent  s'unissent 
facilement  aux  sucs  gastriques  ,  sont  promptcment  absorbées, 
tandis  que  les  substances  résineuses  ,  insolubles  dans  les  li- 
quides qui  recouvrent  la  surface  intestinale,  pénètretjt  plus 
lentement,  plus  tardivement  dans  les  suçoirs  exhalans.  Long- 
temps en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  ces 
dernières  substances  font  sur  elle  une  impressioti  aussi  vive 
que  profonde;  elles  suscitent  dos  effets  locaux  très  pionoucés. 
Au  contraire  les  premières,  promptcment  résorbées,  donnent 
lieu  à  une  action  iopi({ue  moins  forte,  mais  leurs  molécules 
excitent  des  phénomènes  généraux  visibles;  elles  modifient 
l'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  etc. 

Souvent  on  donne  les  substances  de  cette  classe  à  très- petites 
doses:  on  ne  veut  plus  en  tirer   un   produit   purgatif.  On  dit 
que  ces  substances  ont  une  action  altérante.  Il  n'y  a  [)lus  alors 
d'irritation  intestinale  ni  de  phénomènes  syinpathicjues  ;  mais 
les  molécules  de  la  production  médicinale  dont  on  se  sert  sont 
prises  par  l'absorption ,  et  versées  dans  le  torrent  circulatoire. 
Ces  molécules  ,  par  une  influence  plus  occulte,  peuvent  joute- 
fois  faire  cesser  des  lésions  pathologiques.  Ces  effets  thérapeu- 
tiques ne  dépendront  plus  de  la  puissance  purgative  :  ils  tien- 
dront a  l'impression  immédiate,  mais  occulte,    que  font   les 
principes  du  médicament  sur  les  tissus  malades.  On  dit,  pour 
en  faire  concevoir   le  mécanisme,  que  lus  substances  purga- 
tives agissent  alors  comme  des  agens  fondans  ,  apéiitiis  ,  désob- 
struans.  Nous  conclurons  que   l'absoiplion  de  la  matière  des 
purgatifs  est  une  opération  soumise  à   de  grandes  variations  : 
aussi,  quand  les  effets  généraux  de  ces  médicamens  ne  dépen- 
dent pas  d'influences  sympathiques  ,  mais  qu'ils  sont  une  suite 
de  la  pénétration  de  leurs  principes  dans  la  masse  sanguine, 
ces  effets  offrent  de  singulières  anomalies.  Les  changemens  que 
les  purgatifs  suscitent  dans  l'exercice  de  la  circulation  du  sang, 
dans  la  chaleur  animale,  dans  les  fonctions  cérébialcs,  ne  ic- 
naissent  pas  avec  conslance  ;  ils  ne  présentent  pas  une  intensité 
proportionnée  à  la  quantité  de  substance  médicamenteuse  que 
l'on  a  employée  :  souvent  ils  sont  si  légers ,  si  fugaces  ,  qu'on 
ne  peut  qu'avec  peine  en  constater  l'existence  ,  bien  que  l'on 
ait  pris  une  dose  assez  forte  de  la  matière  purgative,  et  que 
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les  effets  c'vacuans  aient  e'ie'  très-prononces.  Une  autre  remarque 
importante  dans  l'(;lu<lc  de  la  niedicalion  purgative  ,  c'est  que 
toutes  les  substances  ([ui  oi;t  ia  vertu  commune  de  purger, 
ne  suscitent  pas  les  mêmes  phénomènes  généraux.  Toutes  irri- 
tent lasurface  intestinale,  et  déterminent  des  déjections  aivines, 
mais  toutes  n'attaquent  pas  les  autres  li.sus  organiques  de  la 
même  manitMe  ,  ne  font  pas  «laîtie  des  vaiiations  identiques 
dans  les  l'onctions  de  la  vie.  1/ellebore  produit  des  altérations 
dans  les  facultés  céiébiales  :  pendant  son  action,  on  éprouve 
souvent  un  délire  instantané,  de  Tobscurcissemenldans  la  vue, 
une  légère  surdité,  des  agitations  dairs  les  membres,  etc.  Les 
principes  toniques  de  la  rhubarbe  font  acquéiir  plus  d'énergie 
aux   tissus  organi(|ues  ;  les  mouvemens  de   la  vie  paraissent 

fdus  forts  après  son  administration  à  haute  dose.  Le  séné  rend 
e  pouls  plus  fréquent,  plus  vif;  il  développe  la  chaleur  ani- 
male. Les  sels  neutres  stimulent  les  reins,  augmentent  le  cours 
des  urines,  etc.  ,  etc. 

SECTION  m.  De  l'emploi  thérapeutique  des  purgatifs.  Les 
médicamens  purgatifs  ont  eu  la  plus  gtande  vogue  ;  ils  ont 
passé  poui  les  moyens  les  plus  efficaces,  les  plus  surs,  les 
plus  précieux  de  la  thérap^  utique  :  leur  crédit  reposait  sur  la 
faculté  qu'on  leur  avait  attribuée  d'attirer  les  principes  mor- 
bifiques  ,  les  causes  matérielles  des  maladies,  de  les  entraîner 
dans  le  canal  alimentaire,  et  de  les  expulser  au  dehors.  On 
supposait,  dans  les  drjections  alvines,  ces  humeurs  nuisibles  ; 
c'était  à  leur  sortie  que  l'on  rapportait  les  amendcmcns  qui 
avaient  lieu  après  l'emploi  de  ces  agens  évacuans.  Si  les  acci- 
dens  continuaient ,  on  en  concluait  (ju'il  restait  encore  dans 
le  fluide  sanguin  des  elémens  moibificjues  ,  et  c'était  toujours 
aux  purgatifs  qu'on  avait  recours  pour  s'en  débarrasser.  Dans 
l'opinion  des  praticiens  de  l'époque  dont  aous  pai  Ions  ,  la  pur- 
gation  était  une  opération  nécessairement  cuiative.  Les  progrès 
de  la  physiologie  lui  ont  enlevé  son  impoitanre,  et  l'ont  dé- 
pouillée du  prestige  dont  l'imagination  des  humoristes  l'avait 
envelopce.  La  pui galion  n'est  plus  qu'un  phénomène  physio- 
logique qui  se  passe  dans  l'abdomen  ,  qui  intéresse  l'action  d'un 
certain  nombre  d'organes  sécréteurs  et  exhalans  ,  qui  donne 
lieu  à  des  excrétions  plus  abondantes  et  à  des  évacuations  al- 
vines répétées.  Nous  ne  verrons  plus  dans  les  purgatifs  cette 
vertu  occulte  si  ellicace  dans  la  théorie  humorale,  et  dont 
l'exercice  devait  susciter,  entre  les  parties  du  sang,  un  mouve- 
ment dépuraloire,  le  dépouiller  de  ce  qu'il  contenait  de  vicié, 
en  un  mot  le  purifier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  les  plus  recommandables 
ont  célébré  la  puissance  curative  de  ces  médicamens.  On  a  vu 
des  praticiens  qui  purgaient  sans  lin  ,  qui  semblaient  n'avoiv 
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de  confiance  que  dans  les  caihartiques  ,  qui  les  regardaient 
comme  des  remèdes  convenables  dans  tous  les  genres  de  ma- 
ladies, et  qui  prétendaient  justifier  la  bizarrerie  de  leur  con- 
duite par  les  succès  qu'ils  obtenaient. 

Il  suffît,  au  fond,  de  considérer  l'influence  physiologique 
que  les  purgatifs  exercent  sur  l'économie  animale  pour  conce- 
voir toute  l'étendue  des  ressources  qu'ils  offrent  à  la  ibéra- 
peutique  :  avec  ces  agens,  elle  obtient  plusieurs  effets  bien 
distincts  qui  remplissent  des  indications  particulières  :  i°.  les 
purgatifs  servent  pour  vider  l'intérieur  des  intestins,  pour 
expulser  les  matières  que  ces  organes  conlieinient.  On  sait  de 
quelle  importance  est  cette  évacuation;  même  dans  l'qtat  de 
santé ,  son  interruption  trouble  ordinairement  l'exercice  des 
fonctions  digcstives  j  souvent  la  constipation  cause  uue  dou- 
leur de  tête,  de  l'oppression ,  du  malaise ,  etc.  Dans  l'état  de 
maladie,  il  est  encore  plus  nécessaire  que  les  voies  alimen- 
taires ne  retiennent  pas  trop  longtemps  les  matières  qui  les 
traversent,  ni  les  humeurs  excrétées  qiii  s'y  rendent.  Ces  ma- 
tières, en  séjournant  dans  le  canal  intestinal,  peidenl  kurs 
qualités  naturelles  ;  elles  y  acquièrent  bientôt  une  pi opiiéié 
irritante,  puis  elles  occasionent  une  foule  d'accidons  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  2°.  L'irritation  que  les  purgalits  éta- 
blissent sur  la  surface  interne  des  intestii>s,  augmente  l'action 
sécrétoire  du  foie,  du  pancréas  et  des  follicules  muqueux  qui 
la  recouvrent  ;  elle  provoque  une  exhalation  considérable  sur 
cette  surface  :  toutes  ces  humeurs  affluent  dans  la  cavité  intes- 
tinale, tous  les  organes  abdominaux  semblent  éprouver  un 
dégorgement.  Cette  partie  de  la  médication  purgative  se  montre 
utile  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  3".  Pendant  celte 
opération  ,  les  forces  vitales  sont  appelées  vers  l'abdomen;  le 
sang  s'y  porte  en  plus  grande  quantité;  il  y  a  plus  de  chaleur 
et  de  sensibilité  que  de  coutume  dans  ce  point  du  système 
animal  :  cette  concentration  de  vitalité  exerce  une  action  dé- 
rivative  ou  révulsive  h  l'égard  de  la  tête,  de  la  poitrine,  etc. 
Dans  les  affections  des  organes  qui  appartiennent  à  ces  cavités  , 
cette  opération  est  souvent  salutaire.  4"-  Une  forte  irritation 
des  intestins  imprime  une  énergie  inacoutumée  à  l'influence 
du  grand  sympathique  et  de  tout  le  système  nerveux  gan- 
glionaire  :  aussi  remarque-t-on  que  tous  les.  appareils  orga- 
niques partagent  la  secousse  qu'éprouvent  alors  les  viscères 
abdominaux  ;  c'est  un  mouvement  qui  se  communique  partout, 
qui  ébranle  toute  la  machine.  Ne  voit-on  pas  parfois  un  pur- 
gatif drastique,  administré  à  un  hydropique  ,  ranimer  brus- 
quement la  fonction  absorbante  ,  décider  la  rentrée  dans  le 
torrent  circulatoire  d'un  liquide  aqueux  qui  séjournait  dans 
le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité  séreuse ,  occasioner  des 
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selles  liquides  abondantes,  ou  même  donner  lieu  à  un  flux 
d'urine ,  etc.  ?  5".  Enfin  rimpression  que  les  purgatifs  exer- 
cent sur  les  tissus  organiques,  lorsque  leur  administration 
n'est  pas  suivie  d'e'vacuations  alvines ,  et  que  leurs  molécules 
sont  absorbées,  doit  aussi  être  prise  en  considération.  On  sait 
que  les  anciens  faisaient  grand  cas  de  la  puissance  occulte 
qu'ont  alors  les  purgatifs  ;  ils  les  regardaient  comme  des  re- 
mèdes altérans  très-efficaces  ;  ils  les  donnaient  à  petites  doses 
que  l'on  répétait  de  loin  en  loin,  etc. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ceux  des  anciens  médecins 
qui  suivaient  la  doctrine  hippocratique ,  étaient  conduits  à 
employer  les  purgatifs  dans  les  cas  où  la  pratique,  éclairée 
parla  physiologie,  reconnaît  aujourd'hui  leur  utilité,  et  à 
les  rejeter  dans  les  circonstances  où  l'état  des  voies  digestives 
ne  permettrait  pas  d'y  recourir  sans  qu'il  en  résultât  des  ac- 
cidens.  Hippocrate  avait  dit  :  Concocta  purgare  et  inovere 
oportet,  non  criida  :  neqtie  in  principiis,  nisi  turgeant;  plurinia 
vero  non  turgent ,  aph.  22  ,  sect.  i.  Or,  on  attacha  un  grand 
intérêt  à  la  connaissance  des  signes  qui  annonc^aient  que  la 
coction  ou  le  pépasme  était  effectué,  que  les  matières  morbi- 
fiques  avaient  été  préparées,  par  la  nature,  pour  leur  expul- 
sion ,  que  l'on  pouvait ,  en  toute  sûreté  ,  mettre  en  jeu  la  vertu 
purgative.  Souvent  il  fallait  attendre  pendant  quelque  temps 
que  les  humeurs  eussent  perdu  leur  crudité;  on  devait  même 
aider  leur  coction  ,  ce  qui  assurait  une  purgation  aisée  et  salu- 
taire, par  remploi  des  boissons  délayantes  et  adoucissantes.  On 
s'était  attaché  également  à  signaler  les  symptômes  qui,  dès 
l'invasion  de  la  fièvre  ,  décelaient  la  turgescence  actuelle  des 
humeurs,  indiquaient  que  l'on  pouvait,  sans  préparation, 
tenter  leur  expulsion.  Si  alors  on  employait  une  boisson  adou- 
cissante, c'était  pour  maîtriser  l'orgasme  de  la  matière  mor- 
bifique ,  pour  l'attirer  vers  les  couloirs  du  bas-ventre. 

Les  signes  qui  révèlent  que  le  pépasme  ou  la  coction  patho- 
logique a  eu  lieu  ,  et  que  les  humeurs  demandent  à  être  éva- 
cuées, sont  l'humidité  delà  bouche,  l'enduit  blanchâtre  ou 
jaunâtre  de  la  langue;  le  gonflement ,  avec  souplesse  et  sans 
aucune  douleur,  du  bas-ventre  et  des  hypocondres  ;  une  dispo- 
sition molle  et  souple  de  la  peau  ;  des  urines  bilieuses  et  safra- 
nées,  quelques  tranchées,  des  déjections  liquides,  des  bor- 
borygmes;  io  pouls  souple,  quelquefois  avec  intermittence. 
Or,  qui  ne  reiconnaîtra,  à  ces  indices,  une  condition  physiolo- 
gique des  voies  alimentaires,  favorable  à  l'impression  irri- 
tante des  agens  dont  nous  nous  occupons  ?  Qui  ne  voit  que  , 
dans  cette  disposition ,  un  purgatif  déterminera  une  activité 
singulière  dans  les  organes  sécréteurs  et  exhalaus  du  bas-ventre, 
qu'il  occasionera  des  excrétions  faciles  et  abondantes,  et  que 
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le  grand  mouvement  qu'il  suscitera  dans  l'appareil  digestif 
pourra  rétablir  ce  dernier  dans  un  ctat  plus  naturel,  ou  au 
moins  faire  cesser  une  foule  de  sjmpiônies  qui  tiennent  à  la 
perversion  de  sa  vitalité?  Les  signes  qui,  dans  le  début 
d'une  maladie  ,  annonçaient  la  turgescence  des  humeurs  et  le 
besoin  d'évacuer  sans  délai,  ne  diffèrent  pas  essenliellement 
de  ceux  que  nous  venons  d'exposer.  Ou  insiste  surtout  sur  le 
gonflement  non  douloureux  de  l'abdomen  j  ce  qui  indique 
un  afflux  des  humeurs  vers  les  organes  sécréteurs  et  exha- 
lans  qui  sont  dans  cette  cavité;  une  aptitude  plus  prononcée 
de  ces  organes  à  remplir  leurs  fondions;  une  tendance  spon- 
tanée à  se  débarrasser  par  des  excrétions  plus  abondantes  de  la 
congestion  sanguinequi  s'est  comme  formée  dans  leur  tissu,  etc. 
Les  purgatifs  viennent  alors  au  secours  de  la  nature  ;  ils  aident 
son  travail  ,  ils  favorisent  ses  vues. 

Voyons  maintenant  à  quoi  l'on  recoimaît  que  les  humeurs 
sont  encore  dans  un  état  de  crudité,  que  l'on  ne  doit  pas  tenter 
de  les  expulser  par  le  moyen  des  purgatifs.  Le  défaut  de  coc- 
tion  des  humeuis  est  prouvé  par  la  sécheresse  de  la  bouche, 
la  violence  de  la  soif,  l'ardeur,  l'aridité,  la  rigidité,  quel- 
Cjucfois  la  noirceur  de  la  langue  ,  la  limpidité  ou  la  couleur 
enflammée  des  urines  ;  l'élévation  plus  ou  moins  douloureuse 
du  bas-ventre  ;  un  sentiment  intérieur  d'ardeur  dans  les  intes- 
tins ;la  rareté  des  déjections  alvines  dont  la  matière  est  séreuse 
et  consistante;  la  tension  et  la  vivacité  du  pouls,  la  peau  non 
perspirable,  etc.  :  or,  qui  oserait  faire  traverser  les  \  oies  ali- 
mentaires par  des  purgatifs  lorsqu'elles  sont  dans  la  situation 
physiologique  que  décèlent  tous  ce?  signes?  N'est  il  pas  évident 
que  leur  imp.ession  irritante  blesserait  la  surlace  intestinale, 
qui  est  plus  sèche,  plus  rouge,  plus  sensible  que  dans  sa  con- 
dition ordinaire  ;  qu  elle  crisperait  les  oiganes  excréteurs  et 
exhalans  (jui  aboutissent  sur  les  voies  alimentaiies  ;  qu'elle 
occasionerait  des  tranchées  violentes,  et  (ju'an  lieu  d'une  pur- 
gation  douce  et  salutaire,  elleneproduirail  t[u'une  évacuatioa 
forcée,  peu  aboncianie  et  d'une  nature  séreuse  ?  L'agression  d'un 
purgatif  sur  les  intestins  dans  la  disposition  oîi  nous  les  sup- 
posons ici,  exaspérerait  la  fievie  dans  les  maladies  aiguë-- ,  don- 
nerait aussitôt  un  surcroît  d'intensité  à  tous  les  accidi-ns  mor- 
bides ,  produirait  la  prostiation  des  forces,  le  délire,  de 
l'abattement  ,  de  i'anxi('lr,  de  l'agitation,  etc.  ,  exciterait  en 
un  mot  le  développement  d'un  état  adyn  imique  ou  ataxique. 

Au  reste,  pour  accorder  ce  que  les  auteurs  racontent  des 
bons  effets  des  purgations  «Juns  les  maladies  aiguës,  avec  le  té- 
moignage de  l'observation  journalièie,  il  ne  laut  pas  perdre 
de  vue  que  l'on  a  longtemps  confondu,  sous  le  même  titre, 
les  matières  laxatives  qui  ont  la  faculté  de  décider  des  e'yacua- 
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lions  alvînes  en  relâchant  le  tissu  des  intestins,  et  les  purgatifs 
qui  donnent  e'galement  lieu  à  des  déjections  par  le  bas,  mais 
en  irritant  l'intérieur  des  voies  alimentaires.  Quand,  dans  une 
affection  pathologique,  on  vante  en  général  l'usage  des  pur- 
gatifs, il  faut  se  rappeler  que  les  praticiens  comprennent  aussi, 
sous  cette  dénomination  ,  les  corps  sucrés  ,  mucilagincux  et 
huileux  que  nous  nommons  laxatifs.  Nous  ne  voulons  pas  nier 
néannioins  que  souvent  on  employait  le  séné,  la  rhubarbe, 
ïa  scammonée  ,  etc. ,  dans  le  traitement  des  fièvres  ;  on  a  même 
peine  à  concevoir  comment,  à  l'époque  où  la  purgatiou  était 
en  faveur,  on  pouvait  réitérer  aussi  souvent  '.qu'on  le  faisait 
l'administration  de  ces  substances ,  sans  provoquer  une  phlo- 
gose  violente  et  pernicieuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  il  est 
incontestable  que  fréquemment  cette  phlogose  survenait,  mais 
elle  était  méconnue  ;  on  ne  peut  même  pas  expliquer  cemmeîit 
cet  accident  n'avait  pas  toujours  lieu  par  une  irritation,  qui  se 
renouvelait  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  qu'en  se  rappelant 
les  saignées  répétées  qui  accompagnaient  l'usage  des  purgatifs. 
Ces  évacuations  sanguines  prévenaient  sans  doute  l'inflamma- 
tion des  organes  attaqués  par  ces  agêns.  Si  cette  inflammation 
tendait  à  se  développer,  la  saignée  que  l'on  pratiquait  après 
l'emploi  du  purgatif  la  faisait  avorter. 

Parcourons  maintenant  les  diverses  brandies  delà  nosogra- 
phie,  et  es?>ayoiis  de  déterminer ,  d'une  manière  générale,  les 
maladies  dans  lesquelles  les  purgatifs  conviennent,  et  celles 
qui  repoussent  leur  influence.  On  trouve  rarement,  dans  la 
fièvre  inflammatoire,  l'indication  de  recourir  aux  purgatifs  : 
leur  action  irritante  sur  la  surface  intestinale ,  leur  influence 
stimulante  sur  l'appareil  circulatoire  et  sur  les  autres  organes  , 
deviendraient  également  nuisibles.  Dans  les  fièvres  bilieuses 
et  muqueuses, ces agens  sontsouvent  indiqués  ;  dans  ces  affec- 
tions fébriles  ,  l'appareil  digestif  présente  fréquemment  une 
sorte  de  congestion  ou  de  turgescence  que  l'on  a  nommée  em- 
barras gastrique  et  intestinal  :  il  y  a  du  dégoût ,  la  langue  est 
chargée,  le  ventre  souple  j  un  purgatif  produit  alois  une 
sorte  de  dégorgement  des  organes  sécréteurs  de  Tabdomen  ;  les 
évacuations  auxquelles  il  donne  lieu  paraissent  diminuer  les 
accidens  fébriles.  C'est  particulièrement  l'effet  local  du  pur- 
gatif, l'impression  irritante  qu'il  a  faite  sur  la  surlace  intesti- 
nale qui  devient,  dans  ce  cas,  salutaire;  car  l'influeuce  géné- 
rale, si  elle  avait  une  certaine  énergie,  ne  serait  propre  qu'à 
donner  une  nouvelle  intensité  à  la  fièvre. 

Nous  rappellerons  ici  que  l'embarras  gastrique  tient  sou- 
vent à  un  état  pléthorique  ,  à  une  exaltation  dans  les  forces 
circulatoires  :  alors  cni  remarque,  avec  la  perversion  de  "a 
fonction  digestive,  un  pouls  plein  et  vif,  de  la  chaleur  à  la 
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peau  ;  la  lèle  est  pesante,  etc.  Cette  variété'  de  rembarras  gas- 
trique dépend  de  l'énergie  avec  laquelle  le  sang  pénètre  tous 
les  organes  ,  de  la  quaniilc  de  ce  liquide  que  reçoivent  en  par- 
ticulier le  foie  et  les  paities  environnantes  :  aussi  la  saignée 
ou  une  application  de  sangsues  sur  l'épigastre  dissipe-t-elle 
tous  les  symptômes  qui  semblaient  appeler  la  purgaiion  ;  le 
mauvais  goût  à  lu  bouche  cesse;  les  nausées  disparaissent ,  dès 
que  les  vaisseaux  sont  désemplis  ,  et  que  l'action  vitale  du 
système  artériel  est  affaiblie. 

On  se  seit  quelquefois  de  purgatifs  dans  les  fièvres  où  il  s'est 
manifesté  un  état  adynamique  ou  ataxique  :  pendant  le  cours 
de  ces  maladies,  les  sécrétions  qui  affluent  dans  le  canal  intes- 
tinal, mêlées  avec  le  résidu  des  bouillons  ,  des  boissons  qu'a- 
vale le  malade,  éprouvent  une  décomposition  comme  putride  , 
favorisée  par  la  chaleur  fébrile  du  corps.  Ces  matières  sont  là 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  soumises  aux  lois  physiques; 
leurs  élémcns  réagissent  les  uns  sur  les  autres;  elles  éprou- 
vent une  altération  notable;  elles  exhalent  une  odeur  très- 
fétide  :  le  séjour  de  ces  humeurs  dans  les  voies  digestives 
nuit  au  malade,  cause  de  l'oppression,  des  flatuosités,  un 
gonflement  abdominal ,  entretient  un  état  de  malaise ,  fomente 
des  accidens  nerveux  :  il  est  donc  avantageux ,  indispensable 
même  d'évacuer  de  temps  en  temps  le  canal  alimentaire;  mais 
on  doit,  pour  obteuir  cet  effet,  n'employer  que  les  purgatifs 
doux,  et  choisir  ceux  dont  l'action  se  borne  à  vider  les  intes- 
tins sans  déterminer  une  irritation  trop  forte  sur  leur  surface 
intérieure. 

On  suit  la  même  pratique  dans  les  fièvres  qui  ont  un  carac- 
tère atuxique,  dans  le  lyphus  :  on  se  trouve  bien  d'évacuer  les 
matières  contenues  dans  le  canal  intestinal  par  l'emploi  des 
substances  purgatives  qui  n'ont  point  une  action  trop  irritante, 
et  qui  ne  produisent  pas  une  excitation  nuisible.  On  veut  alors 
titiller  doucement  les  intestins,  occasioner  une  augmentation 
de  leur  mouvement  péristaltique ,  et  procurer  l'expulsion  de 
ce  qu'ils  contiennent,  ou  tout  au  plus  solliciter  sans  violence 
l'action  sécrétoire  des  follicules  muqueux  de  ces  organes, 
opérer  leur  dégorgement.  Ou  ne  veut  point  de  ces  purgatifs 
înitans  qui  provoquent  une  exhalation  abondante  dans  les 
voies  digestives,  qui  donnent  lieu  h  des  selles  li([uides  et  lati- 
ganies  (A/e^.  prat.  de  Thomas,  tom.  i ,  pag.  82).  Combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  vu,  dans  les  maladies  fébriles,  unepuigation 
intempestive  ,  augmenter  le  trouble  morbide ,  décider  une 
phlogose  abdominale  ,  occasioner  une  diarrhée  opiniâtre,  du 
téuesme,  l'irrégularité  du  pouls  ,  le  délire,  des  phénomènes 
nerveux ,  etc.  ? 

Il  est  cependant  des  cas  où,  dans  les  fièvres  avec  ataxie, 
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les  purgatifs  irritans  se  prcscniciU.  au  iherapeiuisle  lundi  et 
observateur,  comme  un  oidre  <ie  secours  dont  il  peut  tirer  uti 
parti  utile;  c'est  lorsqu'il  se  l'orme,  dans  l'organe  cdrébral ,  une 
congestion  sangiiiac,  qu'il  y  a  céphalalgie,  assoupissement, 
tintement  d'oreilles  ,  etourdissomeiis  ,  gonflement  des  yeux, 
altération  des  traits  de  la  figure,  délire,  etc.  :  alors  l'impres- 
sion de  la  substance  purgative  sur  la  surface  intestinale,  en  appe« 
ImuI  les  forces  vitales  et  le  sang  vers  l'abdomen,  opère  ,  à  l'égad 
du  cerveau,  un  effet  révulsif  favorable.  Dans  ce  cas,  c'est  la 
propriété  irritante  des  purgatifs,  et  non  pas  leur  faculté  éva- 
cuante qui  sert  la  thérapeutique.  Les  purgatifs  et  les  épispas- 
tiques  agissent  ici  de  la  même  manière  j  ils  créent  sur  des  points 
du  corps  éloignés  de  la  tète,  des  centres  de  fluxions  qui  ten- 
dent à  attirer  la  vitalité  qui  s'était  vicieusement  concentrée 
dans  l'encéphale  ,  à  la  disperser  en  quelque  manière  dans  (ont 
le  système  ;  mais  l'emploi  des  purgatifs,  à  titre  d'agens  révul- 
sifs ,  dans  les  fièvres  ataxiques  ,  demande  une  giande  réserve  : 
on  n'irrite  pas  en  vain  la  surface  sensible  des  intestins  dans 
ces  maladies  caractérisées  par  un  grand  désordre  des  forces 
vitales  :  celte  opératioti  exige,  de  la  paît  du  praticien,  beau- 
coup de  retenue  et  de  roliexion.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'on 
ne  doit  pas  la  tenter  s'il  existe  de  la  sensibilité,  de  la  chaleur  , 
de  la  phlogose  dans  l'appareil  digestif? 

Il  est  ordinaire  de  purger  ,  dans  les  fièvres  inlerniiltcnles  , 
lorsque  la  bénignité  dt-  la  fièvre  le  permet,  lorsque  des  symp- 
tômes ataxiques  et  alarmans  n'obligent  pas  à  recourir  sans 
délai  au  quinquina.  Dans  les  fièvres  d'accès  ordinaires,  on  donne 
un  ou  deux  purgatifs  avant  d'administrer  les  fébii luges  s'il  existe 
des  symptômes  de  saburre  :  ces  derniers  moyens  paraissent 
avoir  plus  de  succès  quand  les  voies  alimentaires  sont  en  bon 
état.  On  peut,  dans  ces  maladies,  employer  les  purgatifs  irri- 
tans. Comme  on  ne  les  donne  que  dans  les  intervalles  des 
accès,  on  craint  moins  leur  impression  topique ,  et  surtout 
leur  influence  générale.  On  recomrifande  de  ne  plus  enqiloyef 
d'agens  purgatifs  quand  les  accès  commencent  à  diminuer, 
ou  quand  ils  ont  cessé,  depuis  quelques  jours,  de  se  montrer. 
L'opération  purgative  semble  intervertir  l'ordre  qui  se  rélab'it 
dans  l'économie  animale;  et  soit  parce  qu'elle  affaiblit  les  forces 
ou  par  une  autre  raison  ,  elle  provo([ue  *le  nouveaux  accès  ;  elle 
rappelle  la  maladie  que  l'on  croyait  guérie.  Il  est  des  fièvres 
intermittentes  qui  régnent  dans  les  lieux  marécageux  ,  qui  ont 
une  tendance  continuelle  à  revêtir  une  forme  rémittente  et 
continue,  dans  lesquelles  on  doit  être  sobre  d'agens  purgatifs. 
Leur  usage  affaiblit  les  malades  ,  cause  une  diarrliée  qui  gêne 
l'administration  des  toniques  ,  et  amène  souvent  une  issue  fu- 
neste de  la  maladie.  M.  Gaillard  a  eu  l'occasion  de  faire  coitç 
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remarque   dans   l'e'pidcmie   de   Pantiu   et   autres    communes 

(  Mé/n.  sur  les  dangers  des  émanât,  marccag.  ,  Paris,  1816). 

Les  purgalifs  ne  présentent  point  dans  le  traitement  des 
phlegniasics  un  ordre  de  secours  qui  leur  soit  toujours  appli- 
cable ;  mais  des  accidcns  particuliers  obligent  souvent  à  les 
employer.  On  s'en  sert  ordinairement  à  la  tin  de  la  petite  vé- 
role, de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine,  pour  rétablir  l'intc- 
grité  des  fonctions  digcstives.  L'action  purgative  se  montre 
aussi  efficace  pour  faire  cesser  les  toux  rebelles  qui  tourmen- 
tent lesenfans  à  la  suite  de  ces  affections.  On  regarde  les  pur- 
gatifs comme  des  remèdes  convenables  dans  le  cours  de  l'érjsi- 
pèle  ,  lorsqu'il  est  accompagné  du  mauvais  état  des  premières 
voies,  ou  quand  la  lèleest  prise.  On  assure  que  des  praticiens 
hardis  ont  su,  par  un  emploi  répété  de  cesa;^ens,  faire  dispa- 
raître des  maladies  cutanées  ,  des  dartres.  Dans  les  phlegma- 
sies  qui  ont  leur  siège  sur  les  membranes  muqueuses,  les  pur- 
gatifs montrent  une  grande  efficacité.  On  les  a  vus  souvent  gué- 
rir des  ophthalmies,  l'otite,  l'angine,  lecatarrlie  pulmonaire, etc. 
L'irritation  que  ces  agens  déterminent  dans  les  intestins  déplace 
Pirritalion  pathologique  qui  s'était  fixée  sur  la  surface  ocu- 
laire ,  sur  l'oreille  ,  sur  la  gorge  ou  dans  l'intérieur  des  bron- 
ches :  en  rapport  par  leur  organisation  comme  par  leurs  fonc- 
tions, ces  diverses  membranes  nmqueuses  exercent  l'une  suit 
l'autre  une  influence  sympathique  dont  la  thérapeutique  tire 
dans  ce  cas  un  grand  parti.  En  suscitant  sur  la  surface  intesti- 
nale une  irritation,  on  affaiblit  celle  qui,  sur  un  point,  entre- 
tenait un  état  de  maladie  ;  on  prépare  son  extinction.  Huxham 
et  plusieurs  autres  praticiens  parlent  de  toux  épidémiques  qui 
disparaissaient  quand  une  diarrhée  se  montrait  ;  il  y  avait  là 
un  déplacement  de  l'irritation  ou  du  travail  inflammatoire 
d'une  membrane  muqueuse  sur  une  autre.  Ceci  est  encore  très- 
sensible  dans  le  traitement  par  les  purgatifs  de  la  blennorrhagie 
urétrale  :  lorsqu'elle  lire  à  sa  fin  et  qu'il  n'existe  plus  qu'un 
écoulement  sans  inflammation  ,  si  l'on  irrite  la  surface  inté- 
rieure des  gros  intestins  avec  des  substances  actives ,  comme 
le  vin  de  coloquinte  ,  le  jalap  ,  on  fait  promptenient  cesser  la 
sécrétion  morbifiquedoniruretre'était  le  siège. 

Nous  venons  de  considérer  les  purgatifs  comme  des  agens 
propres  à  établir  une  irritation  intestinale  ,  et  nous  n'avons  vu 
que  les  heureux  résultats  de  cet  effet  ;  mais  les  purgatifs  peu- 
vent encore  être  utiles  sous  d'autres  rapports  dans  les  maladies 
qni  nous  occupent.  11  arrive  souventque  des  ophthalmies,  des 
angines,  des  toux  catarrhales  paraissent  comme  liées  avec  le 
mauvais  état  de  l'appareil  digestif  :  alors  il  y  a  du  dégoût,  des 
rapports  désagréables,  la  langue  est  chargée,  etc.  Les  purgatifs, 
«u  débarrassaat  les  premières  voies ,  ça  changeant  la  disposi- 
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lîon  actuelle  des  organes  abdominaux,  conduisent  à  une 
prompie  i^uerison  de  ces  maladies.  Ici  les  effets  f'v;icuans  sont 
utiles,  et  ce  n'est  plus  comme  tout-à-rheure  de  l'iiiiiatioa 
seule  ou  du  dL-placemenl  de  la  vitalité  que  dc'pend  le  succès. 
Nous  n'avons  point  juscpi'ici  entendu  parler  des  phlegmasies 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  intestinales, 
el  sur  laquelle  les  purgatifs  agiss<;nt  immédiatement.  Quand 
cette  membrane  est  atteinte  de  phlegmasie  ,  doit-on  porter  sur 
elle  un  agent  doué  de  la  faculté  de  l'irriter  ?  Nous  répondrions 
non  d'une  manière  absolue,  si  l'infLimmation  était  toujours 
vive  ,  et  si  nous  devions  toujours  nous  représenter  cette  surface 
comme  plus  rouge  ,  plus  sensible  ,plus  chaude  ;  mais  la  plilo- 
gose  de  la  membrane  muqueuse  des  inleslins  est  soumise  à  un 
décroissement  progressif.  Si  d'abord  elle  repousse  les  purga- 
tifs, il  vient  un  temps  où  ces  agens  peuvent  hâter  sa  guéri- 
son  :  par  eux  on  change  le  tnode  d'action  de  cette  surface  ,  ou 
provoque  un  d('gorgement  salutaire  des  cryptes  «jui  la  recou- 
vrent. H  est  desdiarihécs  que  les  purgatifs  guérissent  :  alors 
rirriiation  iuslantance  que  ces  dernit-is  suscitent  sur  la  surface 
intestinale  change  sa  condition  ntoibide;  la  nature  semble  pro- 
fiter de  ce  mouvement  pour  la  létabLir  dans  sa  situalion  pliy- 
siologique.  Les  purgatils  s'administrent  aussi  à  la  lin  d(  s  dy- 
senteries ;  il  est  sage  de  n'employer  que  les  coi  ps  les  moins 
iriiians  ,  ou  une  substance  qui  ait  avec  sa  vertu  purgative  une 
faculté  tonique  comme  la  rhubai  be. 

Dans  lelrailcment  des  phlegmasies  des  membranes  séreuses, 
les  purgatifs  otfrenl  peu  d'intérêt  ;  leur  induence  géiiérale  se- 
rait nuisible  dans  la  irénésie  et  dans  la  pleurésie  ;  leur  im- 
pression sur  la  surface  intestinale  ne  peut  devenir  avantageuse 
tju'après  que  l'mllammaiion  a  été  coml)aitue  par  lès  saignées 
et  par  les  émolliens,  et  quand  on  veut  détiuire  par  un  etfet 
dérivatif  ou  révulsif  un  reste  de  phlogose,  ou  dissiper  un. em- 
barras gastrique.  Datis  l'entérite,  les  purgdtifs  sont  d'un  usage 
dangereux  :  si  l'on  a  besoin  de  vider  le  canal  intestinal ,  il  con- 
vient alors  de  recouiir  aux  substances  laxali\es.  i\'a-t-on  pas 
vu  des  purgatifs  trop  forts  ou  pri.-.  d'une  manièie  inconsid(.';ée, 
déterminer  eux  nu-mes  la  phlogfisedes  intestins  ?ïrop  souvent; 
nous  sommes  consultés  par  des  personnes  attaquées  d'inflam- 
mations sourdes  et  latentes  des  vcfjes  digeslives,  dont  le  déve- 
loppement a  tellement  coïncidé  avec  l'emploi  de  plusieurs 
médecines  ou  d'un  étnéticjue  ,  cju'il  est  difficile  de  ne  point  re- 
garder l'action  de  ces  mcdicamens  connue  Ja  cause  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  vient  réclamer  des  remèdes.  Dans  la  pé- 
ritonite et  dans  l'entérite,  l'ellet  général  des  puigaiifs  est 
conlraue;  l'absorption  de  leurs  molécules  donnerait  un  nou- 
veau surcroît  d'énergie  à  tous  ces  accideus. 

14. 
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Un  travail  inflammaloiie  qui  a  son   sirge  dans  le  lissu  des 
organes  parenchymateux  ,    la  péripneunioniL' ,  l!hepalite,  ne 
peuvent  céder  à  Taction  des  purgatifs  j  J'irrilalion  des  voies  in- 
testinales ,  ainsi  que  l'influence  générale  de  ces  agens  ,  cause- 
raient beaucoup  de  mal  dans  le  premier  temps  de  ces  maladies. 
On  ne  peut  trop  assigner  les  cas  où  le  praticien  pourrait  avec 
avantage  recourir  à  la  purgalion  dans  la  seconde  période,  et 
quand  les  accidcns  inflammatoires  sont  abattus.  Il  est  reconnu 
que  les  purgatifs  nuisent  dans  la  pcripneumonie  dès  que  l'ex- 
pectoration est  établie  ,  qu'elle  montre  un  caractère  critique  , 
et  qu'elle  soulage  le  malade  :  une  irritation  provoquée  sur  les 
voies  alimentaires  intervertirait  les  efforts  salutaires  de  la  na- 
ture.  Cependant  on  rencontre  des  péripneuraonics   dans  les- 
quelles les  évacuations  alvines  spontanées  paraissent  juger  la 
maladie  :  ne  pourrait-on  favoriser  ou  imiter  cette  solution  cri- 
tique en  employant  un  purgatif?  Il  est  enfin  des  phlegmasies 
despoumons  qui  montrent  moins  d'intensité,  et  dans  lesquelles 
un   médecin  réfléchi   peut   tenter  de  diminuer  le  travail   in- 
flammatoire dont  les  organes  respiratoires  sont   atteints,  en 
établissant  un  centre  d'irritation  dans  Tabdornen. 

Les  purgatifs  ne  sont  point  employés  dans  le  traitement  des 
rhumatismes  aigus.  On  peut  cependant  s'en  servir  avec  avan- 
Vd^e  quand  ,   a   la  fin  de  ces  maladies  ,  les  voies  alimentaires 
paraissent  embarrassées  ,  et  que  l'i.xercice  des  fonctions  dig Ré- 
tives tarde  à  se  rétablir.  Dans  la  goutte,  on  doit  distinguer  le 
temps  des  accès,  des  intervalles  qu'ils  laissent  entre  eux.  Il  se- 
rait sans  doute  imprudent  d'irriter   les  intestins,  au  moment 
où  des  fluxions  goutteuses  se  forment  dans  les  articulations  et 
6e  portent  de  l'une  à  l'autre.  Il  serait  possible   que  le  travail 
des  purgatifs  sur  les  intestins  décidât  la  rétrocession  d'une  de 
ces  fluxions  a  l'intérieur ,  qu'il  l'attirât  sur  le  bas  ventre  où 
elle  produirait  des  accidcns  graves.  (Sydenham,  Tractât,  de 
podagrd)  ;  mais  dans  l'intervalle  des  accès,  ces  agens  sont  plus 
utiles;  un  grand  nombre  de  praticiens  vantent  les  suites  heu- 
reuses de  leur  emploi.  On  conseille  de  choisir  les  substances 
purgatives  qui   ont  une    qualité  amère  et  une  faculté  tonique 
comme  la  rhubarbe.  Il  existe  des  compositions  pharmaceuti- 
ques vantées  contre  la  goutte,  dans   lesquelles  on  trouve  un 
mélange  de  matières  toniques  et  de  matières  purgatives.  On 
assure  que  tout  ce  qui  fortifie  les  organes  gastriques,  tout  ce 
qui  favorise  l'exercice  des  digestions  est  convenable  dans  les  at' 
fcctions  arthritiques. 

Les  purgatifs  sont  quelquefois  admis  dans  le  traitement  des 
hémorragies.  Dans  l'hémoptysie  , /lorsqu'il  se  manifeste  des 
symptômes  de  saburre  ,  et  que  l'on  a  pratiqué  les  saignées  né- 
cessaires, rirrilalioa  inlcslin-Ue  que  cause  un  purgatif  devient 
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iillîe,  et  parce  qu'elle  tend  à  dimiiuieT  la  congestion  sanguine 
qui  s'est  torraée  sur  l'appareil  pulmonaire ,  et  parce  qu'elle 
détermine  l'expulsion  des  matières  contenues  dans  le  canal  ali- 
mentaire. On  ne  peut  donner  qu'avec  une  grande  réserve  des 
purgatifs  dans  rUématémèse  :  on  sent  assez  combien  on  a  alors 
d'intérêt  de  ne  pas  irriter  l'organe  gastrique  ;  si  l'on  veut  éva- 
cuer les  premières  voies  ,  on  doit  choisir  les  moj^ens  les  plus 
doux,  ou  n'avoir  recours  qu'à  des  agens  laxatifs.  Les  mêmes 
réflexions  sont  applicables  à  l'hématurie.  Dans  toutes  les  hé- 
morragies actives ,  les  purgatifs  peuvent  nuire  par  leur  influence 
générale ,  par  les  impressions  qu'exercent  leurs  molécules  sur 
l'appareil  circulatoire  et  sur  tous  les  organes  après  leur  absorp- 
tion. 

Les  purgatifs,  en  attirant  le  sang  et  les  forces  vitales  vers 
l'abdomen ,  peuvent  agir  directement  sur  le  phénomène  de  la 
menstruation  ,  le  favoriser  si  la  nature  est  en  train  de  l'établir, 
ou  même  le  hâter  si  elle  prépare  seulement  la  fluxion  sanguine 
qui  doit  y  donner  lieu.  L'ellébore  noir  et  l'aloès  se  sont  fait 
une  réputation  comme  emménagogues. 

Les  purgatifs  passent  pour  être  contraires  aux  affections 
spasmodiques  ;  leur  impression  irritante  sur  une  surface  douée 
d'une  grande  sensibilité,  leur  action  générale  sur  le  corps  im- 
priment un  ébranlement  fâcheux  à  tout  le  système  nerveux  , 
augmentent  encore  l'irrégularité  ,  l'anomalie  de  ses  mouve- 
mens ,  et  fomentent  de  nouveaux  accidens.  Cependant  ces 
agens  ne  sont  p'oint  absolument  proscrits  dans  le  traitement 
de  ces  maladies  :  quelquefois  ce  sont  les  seuls  moyens  avec  les- 
quels on  puisse  remplir  certaines  indications  que  présentent 
les  affections  dont  le  siège  est  dans  l'appareil  cérébral.  11  est 
quelques  désordres  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  qui  dépendent  d'un 
embarras  dans  la  tête  :  les  purgatifs  qui  attirent  les  humeurs 
vers  l'abdomen,  qui  y  créent  un  centre  de  fluxion,  procurent 
alors  des  avantages  signalés.  On  a  recours  avec  succès  à  ces 
agens  darjs  l'imminence  de  l'apoplexie  ;  on  s'en  sert  encore 
quand  cette  terrible  maladie  existe  :  avec  eux  on  essaye  d'o- 
pérer une  révulsion  sur  les  intestins  et  de  soulager  l'organe 
encéphalique  j  on  emploie  les  purgatifs  conjointement  avec  les 
épispasliques  ,  avec  les  synapismes  :  leur  manière  d'agir  a  la 
plus  grande  analogie  ;  c'est  toujours  de  leur  faculté  irritante 
que  sort  leur  vertu  tliérapeutique. 

Dans  les  paralysies,  c'est  encore  une  irritation  intestinale 
que  l'on  veut  obtenir  des  purgatifs;  on  demande,  dans  ce  cas, 
qu'elle  soit  forte  et  profonde  ;  on  veut  par  elle  secouer  l'aibre 
nerveux  ,  réveiller  sa  vitalité  ,  rétablir  l'inliuence  qu'il  exerce 
dans  l'état  naturel  sur  les  muscles  soumis  à  sa  volonté.  De 
plus,  en  attirant  le  sang  vers  l'abdomen,  on  peut  espérer  do 
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drbannsser  le  cerveau  cl  la  moelle  cpînièro  lorsque  îa  lcr>ioR 
moibide  qui  occupe  ces  parties  est  assez  légère  pour  céder  i* 
rirritaliou  pur^iUive. 

Le?  ageus  de  cette  classe  sont  fréquemment  emplojc's  dans 
le  traitement  de  i'iiypocondrif^,  de  la  mélancolie  et  delà  manie  : 
dans  les  deux  preruières  maladies  ,  on  demande  un  usage  pro- 
longé et  à  des  dosi  s  modérées  de  ces  agcns.  Les  eaux  minéra- 
les purgatives  ,  les  pilules  aloétiques,  celles  faites  avec  l'extrait 
d'eliebore  noir  servent  utilement  pour  réveiller  la  contracii- 
lité  dui canal  intestinal  qui  est  ordinairement  frappé  d'inertie. 
Dans  les  aliénations  mentales  ,  on  a  vu  les  purgatifs  produire 
subitement  le  plus  grand  bien.  Eu  déterminant  des  évacuations 
alvines  abondantes  ,  en  suscitant  une  sorte  de  dégorgement  des 
organes  sécréteurs  de  l'abdomen  ,  enlevaietit-ils  une  cause  qui, 
par  un  lien  syuipatliique  ,  troublait  les  facu  liés  cérébrales  ,  dé- 
rangeait les  opérations  de  l'intelligence?  Ou  bien  le  siège  de 
ces  affections  élinl  dans  la  tête  ,  l'irritation  devenait-elle  un 
moyen  d'absorber  ,  de  détruire  ce  qui  donnait  lieu  à  la  maladie? 
ïl>' ellébore  noir,  qui,  dès  l'antiquité,  passait  pour  un  remède 
efficace  contre  la  manie,  ne  tire  t-il  pas  quelque  avantage  de 
Ja  propriété  qu'il  a  d'agir  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs?  Les 
purgatifs  sont  utiles  daus  la  perversion  des  fonctions  digesti- 
ves,  loisque  cette  perversion  ne  tient  ni  à  un  état  de  phlogose 
des  voies  alimentaires  ,  ni  h  un  relâchement  du  tissu  des  or- 
ganes qui  servent  à  la  digestion,  mais  à  un  embarras  de  ces 
parties  que  Topéralion  purgative  dissipe.  On  voit  des  anorexies, 
des  dyspepsies  ,  etc. ,  qu'une  purgation  fait  disparaître.  La 
force  médicinale  des  agens  qui  nous  occupent  s'est  montrée 
très-efficace  contre  la  colique  des  peintres,  qui  me  semble  être 
ime  sorte  de  névralgie  abdominale  ;  l'impression  irritante  que 
les  purgatifs  portent  sur  la  surface  interne  des  intestins  chani^e 
soudain  l'état  actuel  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  ces  orga- 
nes ,  fait  enfin  pour  celte  maladie  ce  que  les  vésicatoires  font 
pour  les  névralgies  des  membres. 

Les  purgatifs  sont  administrés  avec  succès  dans  l'asthme  ; 
on  parvient  souvent  à  déplacer  le  spasme  fixé  sur  l'appareil 
pulmoruiire  ,  à  rétablir  l'intégrité  delà  fonction  respiratoire 
en  établissant  un  travail  d'irritation  sur  les  gros  intestins  à 
l'aide  d'un  lavement  fait  avec  le  séné  ,  des  sels  neutres  ,  même 
îa  coloquinte.  Les  purgatifs  servent  aussi  dans  la  coqueluche. 

Il  n'est  pas  rare  d'invoquer  le  secours  des  purgatifs  dans  lo 
traitement  des  affections  syphilititjues.  Ce  n'est  pas  contre  la 
cause  de  la  maladie  que  ces  agens  sont  dirigés;  mais  ils  rem- 
plissent des  indications  importantes,  et  rendent  les  autres  re- 
mèdes plus  efficaces.  On  a  l'iiitbilude  de  purger  1rs  mnlades  le 
lendemain  de  leur  arrivée  à  l'hospice  des  vénériens  de  Paris» 
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C'est  encore  les  purgalifs  qu'on  emploie  qimnd  on  veut  arrê- 
ter les  progrès  de  la  salivation  ,  ou  modérer  cet  accident  ;  on 
se  sert  de  plus  de  ces  agens  pour  dissiper  les  errdjarras  gastri- 
ques qui  se  manileslenl  fre'cjueinment  pendant  l'usage  des  pre'- 
paratit)ns  niercurielles.  Lagncau,  Trait,  des  inalad.  vénér. 

On  donne  avec  succès  les  purgalils  dans  diverses  espèces 
d'hydropisies,  et  surtout  dans  la  leucoplilegmalie  :  on  choisit 
toujours  les  plus  actifs,  le  jalap,  la  gommegntte.  Il  existe 
dans  les  ouvrages  de  pharmacie  des  recettes  qui  ont  joui  d'une 
grande  réputalion  contre  ces  maladies  ,  et  dont  les  purgatifs 
les  plus  énergiques  font  la  base  ,  les  pilules  de  lîontius  ;  celles 
de  Bâcher,  la  poudre  hydragogue  d'Hclvélius,  elc,  j  il  est 
constant  que  ces  moyens  médicinaux,  en  déterminant  une 
exhalation  considérable  sur  la  surface  intestinale,  et  en  provo- 
quant des  selles  aqueuses  abondantes  ,  soulagent  les  hydropi- 
ques ,  peuvent  même  contribuer  à  leur  guérison.  On  a  aussi 
remarqué  ,  et  Sydenham  a  noté  cet  effet,  que  l'action  des  pur- 
gatifs ne  se  borne  pas  à  l'appareil  digestif,  que  leur  influence 
se  propage  à  tout  le  corps  ,  que  le  système  absorbant  ébranlé 
par  eux  reprend  de  l'énergie  ;  car  les  purgalils  augmentent  en 
même  temps  h;  cours  des  urines ,  et  l'évacuation  qui  a  Heu 
par  celte  voie  compte  au  nombre  des  causes  qui  contribuent 
à  dissiper  l'intumescence  qui  fait  souffrir  le  malade. 

Il  ne  faat  pas  oublier  toutefois  que  celte  méthode  curative 
des  hydropisiies  offre  beaucoup  d'inconvéniens  ,  quand  les  pur- 
galifs n'évacuent  pas  la  sérosité  ,  leur  irritation  ne  reste  pas 
indifférente;  elle  cause  divers  accidens  ;  on  est  obligé  de  dis- 
continuer l'usage  de  ces  agens.  Si  l'hydropisie  était  le  produit 
d'une  phlt'gmasie chronique,  et  qu'il  restât  un  travail  occulte 
dans  la  partie  qui  a  été  attaquée  ,  les  purgalifs  deviendraient 
encore  plus  nuisibles;  on  réussitsouvenl,  à  l'aide  de  ces  moyens, 
à  diminuer  l'oppression  des  malades  ,  àrendic  leur  respiration 
plus  facile,  plus  libre,  à  rétablir  un  peu  l'exercice  de  leurs 
mouvemens  locomoteurs,  à  les  mettre  assez  bien  pom- que 
leurs  fonctions  s'exécutent  d'une  manière  régulière;  mais  le 
mieux  sur  lequel  les  malades  fondent  tant  d'espoir  ,  et  qui  les 
porte  à  regarder  comme  certaine  leur  guérison  ,  s'évanouit 
bientôt  :  la  maladie  reprend  sa  première  gravité.  Les  mêmes 
purgalifs  sont  de  nouveau  administrés  ;  ils  irritent  et  ne  font 
plus  rendre  ces  selles  séreuses  qui  avaient  procuré  tant  dcsou- 
Jagemeul.  On  augmente  sans  fruit  la  dose  au  remède,  l'on  rc- 
conrjaît  avec  douleur  cju'il  faut  y  renoncer.  Les  purgatifs  con- 
viennent dans  les  maladies  vermint  uses  :  par  leur  qu;>iile  éva- 
cuante, ils  tendent  à  expulser  les  vers  intestinaux  ;  ils  expul- 
sent toujours  les  matières  muqueuses  dont  la  présence  dans  le 
canal  aliinentaire  favorise  le  développement  des  vers.  On  peut 


216  P13R 

donner  les  puif^ulils  seuls  ,  cl  l'on  rapporte  des  exemples  nom- 
breux de  leur  ei'ficacilé  dans  le  cas  ijui  nous  occupe;  on  a  vu 
Je  jalap  ,  la  gonmie-gutte  ,  le  sénë  ,  Ja  rhubarbe,  faire  rendre 
des  fombrics,  même  le  icnia.  Mais  il  esl  une  manière  plus  in- 
génieuse de  s'en  servir,  c'est  de  les  donner  quelques  heures 
apjcs  remploi  d'une  substance  vermifuge  ,  comme  la  racine 
de  fougère  raale,  la  sénieniine  ,  la  mousse  de  Corse  ,  etc.  Ces 
dernières  substances  ,  contraires  aux  veis,  les  engourdissent  , 
les  font  périr  ;  le  purgatif,  par  son  impression  irritante,  en 
provoque  l'expulsion.  Nous  avons  un  exemple  de  celte  suc- 
cession méthodique  de  deux  actions  médicinales  dans  l'admi- 
nistraliou  du  remède  de  Madame  Nouffer  contre  le  ver  soli- 
taire. 

jNous  avons  aussi  vu  que  l'on  employait  les  purgatifs  pour 
détourner  le  lait  des  mères  qui  cessent  de  nourrir  leurs  ewfans  : 
en  éiablissant  une  sécrétion  continue  et  abondante  sur  les  in- 
testins, ces  agetTS  tendent  à  affaiblir  celle  qui  se  fait  dans  les 
mamelles,  et  peu  à  peu  ils  l'arrêtent  enlièremenl.  Voyez  le 
mot  laaalif.  (barbier) 
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GEMAPPE,  J\on  ergo  in  morbis  ante  pepastnuin  catharsis  ;  \n-^'>.  Parisiis, 
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PAScHAsius  (nenricus),  Purgatnrium  niedicum;  in-S".  Hajnice,  i63i. 
ROLi-iNK  (wcrner),  Dissertatio  de purgatinne ;  111-4".  ^^nce,  i638. 
ALAIN,  lùgi)  tuenclœ  valetudini  frequens  et  moderatu  purgatio ;  in-^°. 

Parisiis,  i6^(). 
coNRiNG  (  iiermannus),  Dissertatio  de  purgatione ;  in-4".   Heltnstadii, 

i65a. 
HoiFMANN  (mauritius),  De  purgationis  medicœviis.  Altdorjii,  i652. 
lANDRiEU ,  Ergo  aliquando  eiiam  ante  morbi  rigorem purgalio ;  in-4".  Pa- 
risiis,  i653. 
CASTELLt  (  Bariboiomaeus),  Tractalus  de  abusa  exhibitionis  medicamenti 

purganLis  in  octavo  die;  in-4'^.  Messanœ,  lôSg. 
BADUiNus  (johannes-casparns),  Dissertatio  de  necessario  atque  perulili 

purgationis  ptiesidio  ;  iii-4°.  Basilece,  1G62. 
CRouLT,  Ergo  quoi'is  tempore  moibi  purgandi  occasio ;  iD-4°.  Parisiis, 

1 66'i . 
GERVAiSE  (Kicolans),  Catharsis.  Carmen ;\n-^°.  Parisiis,  16G6. 
BECKERs   (Nicolans-Guilielruus  ),    Ex  lei^i  purgatione  in   anrifabro  mors, 

V.  Miscetlan.  Acadevi.  Nalur.  Cunosor. ,  dec.  1 ,  aiin.  i ,  1670,  p.  igt». 
SPILLF.NBEROER  (  Davii]  ),  Post  purgans  medicamenliim priapismus .  V.  Mis- 

cellan.  Academ.  Natur.  Curiosor. ,  thc.  r ,  atm.  11,  i67r,  p.  i3r. 
sciALViA  (  nonatus),  Praxis  purgandi  infirniala  ;  in-f'ol.  lYapoli,   1671. 
PECULiw  (johaiines-Nicolans),  De  purganliuin  medicameiilorum  faculta^ 

tibus;  m-8^.  Lugduni  Batauoruni ,  1672. 
BRiso,  Dissertatio  de  naturà purgantiumnocuâ ;  in-4°.  Altdorfii,  1672. 

—  Dissertatio  de  sanitate,  purgatlonis  non  indigd;  iii-4".  A/tdorfii, 
1672. 

\vEr)î;L  (ceorgius-wolfit'ang),  Dissertatio  de  purgantibus  rectè  adhiben- 
dis;  111-4°.  lenœ,  \6nS. 

—  Dissertatio  de  purgantlummechanicâ;  in-4°.  lenœ,  1702. 

—  Dissertatio  de  electlwè  purgantibus  ;  m-^".  lentv ,  1720. 
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iG87,p.475. 

GATANT,  TVo/i  ergo,  si  materia  non  turgeat,  ineuntlbus  morbis  purgan- 

dum  ;  in~/f°.  Parisiis,  iGSb. 
HLAW  (Matthaeus),  De  varia  unius  medicamenti  purgantis  in  uno  ac  di~ 

uersis  suùjectis,  unoque  ac  dluersis  temporihus   exhibiti  operatione. 
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vçsTi  (jnstus),  Dissertatio  de  purgatione  ;  \n-^o,  E,fordiœ,  i685. 
KCRSNERus,  Dissertatio  de purganilum  ejoro  medico  proscriptione ;  m-^^. 

Mavburgi,  1687. 
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roNTAiM:,  Ergo  in  purgatlonc  naliira  est  arlis  cltix  et  mngislra;  in-4'^. 

Pansus,  16.S8. 
cî-AUDFR  {  cahricl),  Cnni'ulsiones  epî/eptic/r  h pun^nnte  resinosn  ercitnfnr. 

V.  Miscelian.   ^caàem.   IXatur.   Curiosor.,   cJcc.    11,  ann.   vu,    1688, 

p.  3ij. 
r.ERiîEZ  (Mairns),    Gnn^rrenn  prninpsi  irUeslini  rnrti  ex  piirp;iintil'us ,  in 

obstinald  aU'i  auslricLionc  ineplè  nclhihilis.  V.  Miscelian.  ^cadem.  JVu- 

ïur.  Cn/iV).sor.  ,  der.  II  ,  nnn.  VIII  ,  1689,  j^-  l84- 
• —  De  pniganlium  in  toLcis  dolonbus  usu.  IbUl-,  Ace.  m,  ann.  i,  iGg^, 

p.  I  16. 

—  De  puraantiuni  in  mensium  Jluxu  usurpnlione.  Ihid. ,  dcc.  m  ,  ann.  n, 
iCg'i,  p   1 1 1. 

lEDEf.  (saniufl),  Rœviorrhagia  uterl  sislllur  purgnnie.  V.  Miscelian.  Aca- 

ilem.  Nnliir.  Curiosor. ,  (Jic.  11 ,  ann.  ix  ,  i6go  ,  p.  219. 
BEnr.F.K.s  ((.onradtis-Katih'ilcni.-sns),    De  jehre   singiiltunsd  {in  sene)  per 

laxniu'a  curuld.  V.   Miscelian.  Academ.  JViilur.    Curiosor.,  <iec.  m, 

ann.  m,    '69;*»  et  i(k)6,  p.  2oJj. 
rRANCUs  DE   lUAMcr.r.AU  (ticoiguis),  A  medicin/î  purgante  intempestive 

adhihitâ,  grnvissiuin  syviytomnla  cl  mors.  V.  Miscelian.  Academ.  l\a- 

tiir.  Curiosor. ,  (lec.  11,  ann    iv,  1696,  p.  »i. 
scuwAR'/, ,  Disserl.ilir)  de  viedicamentis  puigrinlibus  ,  atque  eorum  opera- 

tionibus;  in-^«.  Hasilere,  1696. 
IIOFTMAWN  (Fiitliaicns),  DisserLatio  de piirgnnlihus  specificis;  in-4''.  Halœ, 

1(196. 

—  Disserlnlio  de  pwgnntibus  forliorihus  ex  praxi  ejiciendis;  in-.j". 
JJa/œ,  1703. 

—  Disserlatin  de  pnrganliius  minus  cognilis  et  selecliorilus  ;  in-4°. 
Halœ,  1704- 

BEDOE  AIT/. ,  DisserLatio  de  rero  cathnrlicnrum  usu  ;  in-4''.  Lugduni  Ba- 

lavonim ,  1G97. 
EïA,  An  prnptfr  canis  cxortum  difficiles  a'slate  purgaLiones?  \x\-^" .  Ul^ 

tr/ijecti,  1703. 
henninget.,  Dtssertatin  de  pitrgatione  ;  in-4".  Argenlorati,  1709- 
PApitJS,  Disserlatio  defacullate  medicamenlorum  purgante;  in-4°-  Basi- 
.,  leœ,  1710. 
VALLiSNEni  (josrpiins^  CoUco  dolore  lahornns,  soliim  per  epicrasin  pur- 

galiis ,  sanalus.  V.  Eplievieiid.  Academ.  IVatur.  Curiosor.,  ccniur.  vu 

et  VIII,  p.  4o5. 
II  AtiCHAHT  (  Jf^liannfs-navirl) ,  Paralysis  intestini  reclipost  usumpurganlis 

drasLici.  V.  Ephemerid.  Academ.  JValur.  Curiosor.,  centiir.  v  et  vi, 

p.  5-. 
DEl^nÉ  (johannes-Fridciicns),  Disserlatio  de  cautè  dandis  pwganlihus  in 

diebus  canirulfirihus  ;  in-fi°.  Erfordiœ,  1714- 

—  Disserlnlio  ad  Hipporratis  Aphorisniutn  iv  ,  5 ,  de  cautè  dandis  pur- 
gantihiis  in  dicbiis  caniculanbus  ;  in-4''.  Erjordiœ,  1734. 

lirxQUET  (rliilippns),  Traclnlus  de  purgando  niedicinâ  a  curanim  snrdi~ 
bus,  ubi  deieclnci'dcuaniunnjuco,  purgationum fraudes  et  imposlurœ 
rei^elanlur;  in-S».  Pansiis,  i7i4' 

—  Rcmarqni»s  sur  l'abns  ries,  pnrgatils;  in-j2.  Paris,  1725. 

^lUiwcY  (jolin),  I.eUer  conccrning  I lie  opération  nj  medic'ines  ,  iind  par- 
liculary  of  purges  ;  c\'si-à-dirc,  Leiirc  sur  l'aciinu  de»  médicamcns  et  per- 
ticnlic-rcment  dos  puigalifs.  \ .  P/iilosop/iical  Transactions,  y  car  1720, 
p.  7  I. 

QtTARiN,  Disserlatio  de  purgantibus  eorundemque  usu  et  abusa;  iti-4*'. 
f^ieniirc,  1  724. 

iiscHTR  (joîianncs-Andreas) ,  Disserlatio  de  medicamentorum ptirgnntium 
naturd  et  u-u  ;  ia-4"-  Erjordice ,  1 728. 
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Ir.nECCBZEr.  (jolianncs-jacobns),  F.x  purganlhnn  abiisu  Jehrls  Itcciica  et 
mors.  V.  y^clti  pliysiro-niedica  lYalur.  Cunosot:  ,  vcl.  ii ,  ji.  101 . 

ADOLPir  (cliiiitianiis-Mulfai-!  ),  Dennjâ  ex  pnrgantluni  siipcradditione. 
V.  Acla  physico-viedica  Acndem.  Natur.  Curinsor.  ,  vol.  ir,  p.  ig^. 

scHULzr:  (joliannes-nenricus),  Disicrtatio de purgadone  copiosâ  ei  niniiti; 
in-4°.  Ha(œ,  1  786. 

WEîss,  Diiserla'uo  de  ahusupurgantium  in  recens  natis ;  \n-^°.  Alulorfii, 

l'EAUN  ,  Dissertntio  de  congrud  piiri^anùtmi  qnonnndam  ad  morhos  apjf'îi^ 

caLione  ;  m-.^".  ArgeidornLi,  ly'^. 
neriM/.,  DisserlaVo  de  electione  puigantiuni  secunduin  slalum  et  ludolem 

niorbi;  in-4°-  Goetlingœ ,  1737 
JLCH  (  GerniaiiiTs-pauîn»  ) ,  Disserta tio  de  tmito  et  iiicauto  usii  purgantiurn 

in  niedifiijà  ;\t}-^°.  Erjordirr,  ^•^'^8. 
\v  EiCK  AR D  (  Mc'lciiinr-Atîanir.s  ) ,  De  dnninis  purgantluni  in  nervis  mnbiùLjis, 

uhi  nalura  acre  fnrns  pellere  conuta  fiât   V.  IVovn  Acla  pJiy  sico-nie-' 

dica  Academ.  Nnlur.  Cunnsrir.,  vol.  vi ,  p.  ^'>. 
UE  MAK  (Maximiliamis-jacoliDs),  Epilepsin ,  paîtras  in!ra  dies ,  snlâ  prinin- 

rum  xuaium  ei'ociiatione,  saiiala.  Y.  JVowa  Acla  pbj'sico-nicdica  Aca- 

deni.  JVatiir.  Ciiriosor. ,  vol.  vu,  p.  i.'J7. 
DICKSON  ,  D  ssertatio  de  purgantibiis  ;  m-^^.  Edimburgl ,  t7^o. 
CAUTHEL'SER  ( johanncs-Fiidfi icus j ,  Disscrlatio  de  catliarticis  quibusdani 

selectioribus  ;\a-f\°.  Francofurti  ad  f^iadntm,  i7-'f2. 
i.AURMEYKR,    Disserlalio  de  rnodo  operandi  purganliitm ;  in-^"-   flubr, 

VATER  (  Ahraliamns),  Programma  de  purganliitm du'cr sa  nperatlone ;  in-i^". 

f^ilemhergœ ,  174^- 
6f:iir.FrEî,ius  (cliristianns-stfplmnns),  Dissertatio  de  ftilis  riedivnme'Hn- 

runi  in  génère ,  et  in  specie  piirganlitaii ,  ex  suppositd  illurum  ri  absO- 

lutd;  in-^'^.  GrYphibunJdœ ,  1747- 
r.AiEP.  (  Feiflinanrins-jacnbiis) ,  Dissertat:0  de  ahusit  purganliuni  in  rnnibis; 

lit- ^<^.  AI tdnrfii,  I7.'j/). 
KAMP.ERGER  (  Georgiiis-Ki  liarfliis  ) ,  Dissertatio  de  pnrgantibus  ;in-^''.  Icnœ, 

rANGcuTH  f  Georgius-AHfrnstns),   Disseiiaiio  dp  purgntione  ah'i  frequen- 

tiori,  veneno  magis  (piam  panaced;  in-^".  f^tten/berga-,  l'^Sf. 
liOECKMANX,    Disserlalio  de  dejecîione  corrol/nra'ile ,  et  sininf  de  ne:ni 

purgalinnis  alidnti.'  ciim  siidorc,  cntisqi-ie  cnm  vcnlriculo  et  inlcslinis; 

in-.'j''.  (Iryphisi'aLlœ,  \']55, 
Eoi'isiER    DE    SAUVAGES  ( Fianciscus ) ,    Disserlalio  de  catliarticis  ;   in-^*. 

Monspelii,  1762. 
p.ictnnR  f  Angnslns-GotiIiL'h),  Cnninientatio  tïe  Ttsii  purganliuni  injcbriliis 

neivosis.  V.  Comnienlatcones  socielal.  Régies  Gcetling.  ,  \ol.  i ,  1778  , 

EERCER,  Ergojelicior  el  tulior  in  balnen  purganliuni  iisus  ;  In-^" .  Pari~ 

siis,  1780. 
AAMKCK,  Disserlalio  de  purgatil'.hus  ■,\n-^'^ .  f.iigihini  Balnvnrum,  178.}. 
VAN  nEiir.sRiN  ,  Disserlalio  de  tuu  et  abusti  piiigantiiun;  in-^".  Lugduni 

BiiUworiini,  1790. 
HiCoi.Ai,   Diaserltilin  de  methodo  mcdendi  par  euaciialionem  pnmarunt 

rtan(77/ ;  in-^".  ienœ,  '792. 
CKHniKG  (rr.l ,  Disserlalio  de  melhodi  laxanlis  el piirgantis  iisu  el  abiisu ; 

in-^o.  Habr,  1796. 
MKCKEr,,  Disserlalio  de  nw-lhodi  laxanlis  et  purgantis  usu  et  abiisu;  \n-\". 

IJaliv,  I  79')- 
MF.i'.HAr.DT,  Disscrtatio  de  gênerait  catliarlicorum  nclione  et  usuj  in-'}°. 

Erlanaœ,  1796. 
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ALiiERT,  Disserlatio  de  purgantlbus  remediis  non  dehilitantihus ,  sed  si- 
mili wborantihus  ;  in-4"-  EiJ'ordiœ,  1796. 
oiiTH,  Dissertatio.    Generaliora  circa  nwdicinœ  emeticie  et  purgantis , 

maxime  in  morbis  uciitis ,  usum.;  in-^".  Erfordiœ ,  1797. 
©ERTLY,  Disserlallo  de  mira  dosis  purgantium.  medicamenlorum  diuersi- 

tale  iiiUr  varias  gentes,  classes  hominum  et  individua  ;  in-4''.  Alt- 

dorfii,  1800. 
HECHou ,   Observations ,   expériences  et  remarques  sur  l'abus  des  purgatifs. 

Y.  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris,  vol.  xxxvir , 

p.  35. 
WULLIN,  Remarques  sur  l'ntiliié  des  purgatifs  réitérés  pour  la  guérison  de  la 

chorée  ou  danse  de  Saint-Guy.  V.  Annales  de  la  société  de  médecine  de 

Montpellier,  t.  xvii,p.  i  10. 
coNDRirr  (Louis-François),  Dissertation  sur  l'action  des  purgatifs ^  61  pages 

in-8",  Paris,  an  xr. 
cuiLBERT  (j.  N.),  Dcs  pufgatifs  à  la  cessation  des  mcDstrues  -  36  pages  in-S^. 

Pari»,  an  xii. 
I.OISELEUR-DESLO^GCHAMPs  (j.  L.  A.),  RecLcrches  sur  l'ancienneté  des  pur- 
gatifs, et  sur  les  purgatifs  indigènes-  52  pages  in-4''.  Paris,  i8o5. 
—  Observations  sur  quelques  purgatifs  indigènes.  V.  Bulletin  de  la  société 

de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  p.  86,  1808. 
HAmilton   (jamcs),    Obsen'ations  on  the  utdity  and  administration  of 

purgatii'e  medicines  in  several  diseuses;  c'est-à-dire.  Observations  sur 

l'iUiliié  des  purgatifs  dans  diflérentes  maladies  ;  in-8°.  ICdimbouig  ,  1806. 
MÉTiiAssE  (g.),  Considérations  sur  l'usage  et  l'abus  des  purgatifsj  19  pages 

in-4'.  Paris,  181 1. 
EAUMGAEnTNER  (  joscplius ) ,  Disscrtatio  de  purgantibus ;  in-8°.  Lundis- 

liuti,  18 16,  (vaidy) 

PURGATION  ,  s.  f. ,  piirgatîo  ,  du  verbe  latin  purgare  , 
purger,  néioycr  ,  purifier.  Datis  sa  pius  grande  acception  ,  ce 
mol  a  indique  toute  évacuation  natiuelle  ou  artificielle  dont 
on  espérait  retirer  quelque  bien.  C'était  dans  ce  sens  que  les 
anciens  l'employaient.  Un  écoulement  d'humeurs  ou  de  sang 
par  les  narines,  par  la  bouche  ,  par  l'anus  ,  par  les  voies  uri- 
liaires,  par  la  peau  ,  e'tait  une  purgation,  quand  on  le  considé- 
rait comme  favorable  ou  salutaire. 

Aujourd'hui  le  sens  de  ce  terme  est  plus  restreint;  on  ne 
s'en  sert  ordinairement  que  pour  désigner  l'opération  des  mé- 
dicamens  purgatifs  ,  l'irritation  de  la  surface  intestinale  ,  les 
excrétions  qui  en  sont  le  produit ,  leur  expulsion  par  le  bas. 
Comme  nous  avons  traité  ce  sujet  à  l'article  purgatifs  nous  y 
renverrons  le  lecteur. 

On  a  aussi  appelé  purgations,  au  pluriel  .,  l'évacuation 
menstruelle  des  Icmmes,  ainsi  que  les  lochies  qui  ont  lieu  à 
la  suite  des  couches.  (barbier) 

PURIFICATION  ,  s.  f.  ,  en  latin  ,  piirificatio  :  opération 
compiise  dans  la  deuxième  partie  de  la  pharmacie  qui  traite 
de  la  préparation  des  médicamens  simples  {Ployez  le  mot  pré- 
paration) ,  qui  consiste  à  séparer  un  corps  des  substances  étran- 
{^ircs  auxquelles  il  n'est  mêlé  que  superficiellement  ou  aggré- 
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galivcmeiit,  et  à  en  ôter  lout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  de  gios- 
sier  ,  ou  d'hctcrogène. 

On  purifie  les  corps  de  deux  manières,  me'caniquemcnt  ou 
chimiquement  ,  mécaniquement,  ou  sans  inlermède  quand  ils 
contiennent  seulement  à  l'état  de  mélange  ou  de  suspension  et 
interposition  des  matières  qui  en  troublent  la  transparence  , 
comme  les  sucs  obtenus  des  végétaux  et  des  animaux  ,  Teau  ,  le 
vin  ,  le  vinaigre,  les  teintures  troubles.  Lorsque  les  substances 
en  suspension  dans  un  liquide  sont  spécifiquement  plus  pe- 
santes que  lui  ,  il  suffît  souvent  du  repos  pour  qu'elles  se  dé- 
posent ;  on  sépare  alors  la  liqueur  éclaircie  par  la  décanlaliou 
[J^q/ez  ce  mot ,  toin.  vin  ,  pag.  i  l'y)  ;  mais  lorsque  les  molé- 
cules étrangères  sont  assez  fines  et  déliées  pour  flotter  dans  le 
liquide  sans  se  précipiter  ,  on  a  recours  ,  dans  ce  cas ,  à  la  fil- 
tralion  et  aux  filtres  {Ployez  ces  mois  ,  tom.  xv  ,  pag.  54 1). 
On  dépure  de  cette  manière  la  majeure  partie  des  sucs  de 
plantes  préparés  en  pharmacie  pour  être  pris  aussitôt.  P'^oj'ez 

sucs  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX. 

Lorsque  les  opérations  mécaniques  deviennent  insuffisantes, 
on  purifie  les  médicamens  par  les  moyens  chimiques  ou  les 
intermèdes  ;  pour  cela  on  les  expose  a  l'action  d'agens  ou  de 
dissolvans  assez  puissans  pour  en  séparer  les  matières  étran- 
gères. Si  des  sucs  végétaux  ou  animaux  ne  peuvent  être  éclair- 
cis  par  la  filtration  ,  on  y  réussit  souvent  par  l'application  du 
caloriquequi  coagule  l'albumine,  divise  le  mucilage  qui  s'op- 
posait à  leur  filtration  ;  quand  ces  sucs  ne  contiennent  pas  as- 
sez d'albumine  pour  leur  clarification  ,  on  ajoute  des  blancs 
d'œufs  qui  suppléent  à  celui  qui  manque.  T^ojez  les  mots 
clarification^  tome  v,  page  2^4  7  et  de  para  lion  ,  tome  vin, 
page  473. 

Les  dissolvans  dont  on  se  sert  pour  la  purification  sont  l'eau 
le  vin  ,  le  vinaigre,  l'alcool.  On  purifie  par  la  macération  et 
l'infusion  dans  l'eau  froide,  les  extraits  du  commerce  ,  les  sucs 
épaissis  d'acacia,  d'hypocyslis  ,  de  cachou  ,  d'aloès ,  de  ré- 
glisse ,  d'opium  :  à  cette  température  ,  l'eau  se  charue  des 
substances  qu'elle  doit  dissoudre  sans  toucher  aux  impuretés; 
après  la  filtration,  on  la  volatilise  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  on 
fait  épaissir  ces  extraits  au  bain-marie  à  la  consistance  con- 
venable. L'eau  chaude  ou  froide  est  également  employée  pour 
extraire  des  cendres ,  de  la  potasse  et  de  la  soude  du  commerce  , 
les  parties  salines  It-s  plus  solublesj  cette  opération  se  nomme 
lixiviation  {Voyez  ce  mot,  t.  xxviii,  p.  5oij).  La  purification 
des  sels  s'exécute  avec  le  même  dissolvant,  eta  l'aide  de  trois 
opérations,  la  solution  [Voyez  ce  mot),  l'évaporation  [Voyez 
ce  mot,  t.  xni,  p.  49*^  )?  et  ia  crystallisalion  [Voyez  cq  mot, 
lôm.  VII  ,  pag.  3^6).  Un  purifiait  autrtfoîs  par  icunn-en  du  vin 
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au  lieu  d'ciiu  ,  les  vtrs  de  terre  ei  lescloporles  pour  GnsepaieP 
la  terre  sans  dissoudre  les  nitrates  de  potasse  ,  de  chaux  et  de 
magnésie  doul  ces  animaux  sont  recouverts  ;  on  se  servait 
aussi  du  vinaigre  pour  corriger  la  vertu  trop  active  de  certai- 
nes racines,  telles  que  celles  d'ellébore,  d'ésule,  procède' 
abandonl^é  à  cause  de  l'incertitude  des  cftels  lucdicanien- 
leux  des  iruhslances  ainsi  préparées.  Le  même  acide  a  été  long- 
temps employé  à  ia  purilicalion  des  gommes  résines  ,  (juoi- 
qu'il  ne  Ibrme  avec  elles  que  des  éniulsions.  Leur  meilleur  dis- 
solvant est  i'a-icool  faible  ou  cau-dc  vie,  qui  dissout  la  gomme 
et  la  résine.  Lorsijue  les  résines  sout  salies  par  des  dcbris  de 
végétaux,  ou  des  matières  étrangères  ,  on  les  purifie  par  l'al- 
cool à  trente-six  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume  :  pour  cela  , 
on  introduit  dans  un  matias  la  résine  pilf;e  grossièremen'  ;  ou 
verse  dessus  deux  lois  son  poids  d'alcool  ;  on  place  le  vais- 
seau sur  un  bain  de  sable  médiocrcmcni  échaulle  ;  on  agile 
plusieurs  fois  le  jour;  lorsque  l'alcool  cesse  de  se  charger  en 
couleur  ,  et  qu'il  est  saturé  ,  on  décante  et  on  liltre  ;  on  verse 
sur  le  marc  une  nouvelle  quantité  d'alcool  et  on  procède  de  l;t 
même  manière;  les  solulioirs  réunies,  on  en  sépare  les  trois 
quarts  de  l'alcool  par  la  distillation  au  bain-marie;  on  verse 
sur  ce  résidu  de  l'eau  bouillante  pour  dissoudre  les  matières 
étrangères  k  la  résine;  celle  ci  se  précipite  ,  on  ia  malaxe  dans 
l'eau  et  on  la  fait  sécher. 

Le  dernier  mode  de  purification  s'exécute  parla  distillation 
{Voyez  ce  mot ,  lom.  x  ,  pag.  38)  ,  dans  un  alambic  à  feu  nu 
toutes  les  fois  que  Ton  opère  sur  de  l'eau.  Les  premières  por- 
tions obtetuies  qui  coutienm.nt  de  l'air  et  quelques  fluides  élas- 
tiques acides  ou  alcalins  doivent  être  rejelées  ainsi  qtic  les 
dernières  ;  on  distille  l'eau  de-vie  au  bain-marie  pour  eu  sé- 
parer l'alcool  ;  le  résidu  couticnt  de  l'eau  ,  de  l'acide  accli({iic 
et  une  petite  quantité  d'huile  en)pyreuinati;]ue;  on  purifie 
dans  une  cornue  de  verre  au  bain  de  sable  le  vinaigre  pour  en 
retirer  l'acide  acétique  faible  ;  les  premières  portions  (|ui  dis- 
tillent sont  légèremf:nt  alcooliques,  et  on  doit  négliger  le  der- 
nier quart  restant  dans  la  cornue, parce  que  l'acide  (}ui(n  pro- 
viendrait,  plus  fort  à  la  vérité,  serait  coloré  et  empyreuma- 
iique  ;  enfin  on  se  Urt  pour  purifier  le  mercure  d'une  cornue 
de  gr(rs  que  l'on  place  dans  un  fourneau  <le  réverbère,  et  au 
col  de  laquelle  on  ajuste  une  bande  destinée  ii  conduire  les  va- 
peurs métalliques  dan?  le  récipient  où  l'on  a  mis  de  l'eau  afiu 
de  condenser  le  métal.  Les  métaux  volatils,  connue  l'arsenic 
et  le  zinc  ,  sont  purifiés  de  la  même  inanièie  ,  avec  cette  d.Ké- 
rence  qu'ils  se  subliment  dans  une  allonge  ,  et  que  le  récipient 
ne  contient  pas  d'eau.  (nachet) 

PURlFOil:VJE,   adj.,  pwiformis  :    qui  a  l'appareuce   du 
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pus.  On  donne  ce  nom  à  des  liquides  expectore's,  provenant 
de  rinflaninialion  secoadaiie  des  menibiaiies  muqueuses,  et 
qui  ne  dilTèrenl  du  pus,  qui  est  le  produit  de  cavités  enflam- 
mées et  ulcérées,  que  par  des  caractères  équivoques. 

Les  deux  liquides  sont  le  résultat  de  l'exlialaiion.  Effecti- 
vement, les  mucosités  puriformes ,  et  le  pus  véritable  pro- 
viennent également  de  la  fond  ion  exhalative  qui  s'établit 
morbiiîquemeiit  dans  une  partie.  Les  premières  preiment  l'ap- 
parence du  pus  lorsque  les  afleclions  catarrhales,  seules  mala- 
dies où  on  les  rencontre,  se  prolongent  et  arrivent  a  l'état  de 
coclion;  le  pus  se  forme  plus  promplement,  et  par  une  in- 
flammation préliminaire  plus  comte  et  plus  marquée,  et  est 
souvent  accompagné  de  destruction  du  tissu  de  la  partie  en- 
flammée. 11  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pus  la  matière  du 
ramollissement  de  certains  tissus,  du  tuberculeux ,  par  exem- 
ple. Lorsque  cet  état  arrive  chez  les  plithisiques,  les  crachats 
sont  composés  de  matières  grenues,  enveloppées  dans  un  li- 
quide épais,  blancbàtre,  et  ils  sont  toujours  en  quanlité  mé- 
diocre. Le  pus  véritable,  qui  est  exhalé  ensuite  par  le  kysLe 
des  tubercules  ,  est  plus  abondant,  et  proportionné  au  nombre 
et  à  l'étendue  des  foyers  tuberculeux. 

On  a  cherché  <à  établir  les  caractères  distinctifs  des  crachats 
puriformes  et  purulens.  Les  premiers,  d'apièsles  auteurs,  na- 
gent sur  l'eau  ,  ne  s'y  délayent  pas  ou  diliicilenient ,  n'ont  pas 
d'odeur  sensible  ,  sont  demi-transparens ,  et  de  forme  arron- 
die; les  crachats  purulens,  au  contraire,  tombent  au  fond  de 
l'eau,  s'y  délayent  facilement,  ont  une  odeur  particulière, 
sont  opaques  et  s'étalent  dans  le  vase  où  on  les  reçoit. 

On  a  cherché  à  ajouter,  par  l'analyse  chimique,  de  nou- 
veaux caractères  aux  précédens ,  pour  faciliter  la  distinction 
de  ces  deux  sortes  d'humeurs.  M.  le  docteur  Schwilgué  s'est 
beaucoupoccupé  de  cegeme  de  recherches  ,  et  n'a  pas  obtenu  de 
résultat  bien  satisfaisant.  Les  liquides  animaux  offrent  effecti- 
vement presque  tous  les  mêmes  matériaux.  Suivant  Nysten, 
les  liquides  puriformes  diffèrent  du  pus  en  ce  qu'ils  contien- 
nent plus  d'albumine  et  une  certaine  proportion  de  mucus, 
ce  qui  les  rend  cohérens  et  visqueux.  On  voit  que  la  chimie 
ne  nous  fournit  réellement  point  de  lumière  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

Enfin  ,  on  a  interrogé  les  phénomènes  pathologiques  pour 
s'éclairer  dans  la  distinction  des  liquides  purulens  et  puriformes. 
Ou  a  admis  que  lorsque  les  premiers  sont  formés,  il  y  avait 
des  symptômes  fébriles  très-marqtiés  et  proportionnes  à  l'éten- 
due de  la  partie  enflammée  ;  que  lorsque  la  suppuration  se 
prolongeait,  il  survenait  de  l'émaciation,  de  la  lièvre  hecti- 
que, un  véritable  état  coUiquatif  conduisanl  à  une  mort  plus 
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OU  moîns  prompte.  Lors  de  la  formation  des  cracliats  puri- 
formes,  s'ils  sont  seulement  tels,  aucun  de  ces  pliënomènes , 
suivant  les  auteurs,  n'existe  j  mais  celte  dernière  asseriioa 
est  sujette  a  coniestalion. 

On  voit  donc  qu'il  règne  une  grande  incertitude  pour  ap- 
précier ce  qui  est  réellement  puriforme  de  ce  qui  est  puru- 
lent; que  les  signes  qu'on  a  assignés  à  chacun  de  ces  liquides 
sont  loin  d'être  certains  et  constans  ;  qu'on  ne  peut  parvenir  à 
s'en  faire  une  idée  un  peu  juste  qu'en  pesant  chacun  des  ca- 
ractères exposés,  et  surtout  ceux  tirés  des  phénomènes  pa- 
thologiqies.  C'est  par  la  réunion  de  ces  circonstances,  c'est 
en  cotiiparant  leur  ensemble,  qu'on  pourra  arriver  à  une  espèce 
de  certitude. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  qui  ne  sont  pas  rares,  où  celte  dis- 
tinction est  absolument  impossible  ,  et  oîi  il  n'y  a  que  l'événe- 
menl  ultérieur  qui  éclaire  sur  la  nature  du  liquide  expectoré. 
On  doit  être  fort  réservé  pour  prononcer  dans  ces  cas  ambi- 
gus, dans  la  crainte  de  se  trouver  en  défaut  dans  le  jugement 
qu'on  aurait  porté  sur  la  maladie  où  ils  sont  équivoques ,  et  sur 
le  pronostic  qu'on  en  aurait  déduit.  F  oyez  pyogénie. 

(mérat) 

PURPUPtIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits  des 

VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  tOmC  XLV  ,  page    l'jZ.  (d.  L.) 

PURULENCE,  s.  f.  :  suppuration  d'une  partie  du  corps  : 
purulence  de  la  plèvre,  etc.  Koyez  suppuration,     (f-  ^-  "•) 

PURULENT,  adj. ,  puridenius  :  qui  est  de  la  nature  du 
pus.  On  dit  une  surface  purulente,  des  crachats  purulens,  etc. 

(f.  V.  M.) 

PUS,  s.  m. ,  pus,  rrvov  ou  çrvoç  :  liquide  produit  par  la  sup- 
puration d'une  partie  enflammée,  et  qui  varie,  par  les  quali- 
tés physiques,  suivant  l'espèce  de  tissu  qui  le  fournit.  Le  pus 
est  le  résultat  de  l'exhalation  qui  s'établit  dans  la  région  qui  est 
Je  siège  de  la  phlegmasie.  Voyez  pyogénie.  (f.  v.m.) 

PUSCLA.  (eaux  mmérales  de).  Au  pied  d'une  des  monta- 
gnes sous-alpincs  abondantes  en  chisLe,  en  charbon  fossile, 
en  gypse,  en  soufre  et  en  débris  de  laves,  jaillit  et  coule  du 
midi  au  nord  la  source  sulfureuse  de  Puscla. 

Cette  eau  est  incolore,  transparente,  insipide,  froide;  sa 
densité  est  comparable  h  celle  de  l'eau  distillée;  elle  exhale 
une  odeur  d'œnfs  couvés  ,  el  dépose,  paj-  son  contact  avec  l'air, 
une  grande  quantité  de  soufre  sur  les  pierres  et  les  herbes  qui 
l'entourent.  Indépendante  des  sécheresses  des  étés  et  des  crues 
d'eau  des  hivers,  la  source  garde  un  niveau  constant. 

D'après  l'analyse  de  M.  Laurent ,  phcumacien  en  chef  de 
l'Holel-Dieu  do  Marseille,  celte  eau  a  fourni  ,  par  les  réaclits 
d'usage,  les  principes  suivans  :   i°.  du  sulfure  hydro-sulfuré  ; 
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iP.  (3e  la  mai^iK'sîe;  3''.  fie  la  diaiix  ;  4°'.  Je  l'acide  caiboîîioHe; 
5**.  de  l'acide  sulliiri(jiie. 

Celle  eau  oouvieni  beaucoup  dans  la  maladie  sciofuleiise  • 
les  enfaiis  la  boivent  sans  aversion. 

Elle  s'csi  conservée  pendant  quinze  mois,  en  bouteille  sans 
aliéralion. 

WOTUJE  topofjrapliiqne  rie  la  vnllée  de  Piiscia,  par  M.  ^ohen  [  Journal  des 
Bouches-du-Iiliône  ,]iinvicr  1807).  /^,_  p  \ 

PUSILLA.  \  liViri  E ,  s.  t'. ,  pusillanimitas ,  depusilla  anima, 
petite  anie,  iJt.iKpO'^v)(^ta. ,  des  Grecs. 

Il  n'y  a  piuL-èîic  aucunr  disposition  plus  aggravanic  et  pins 
fatale  dans  toutes  les  maladies,  que  celle  de  la  pusilaniniiié 
avec  les  terreurs  qu'elle  engendre  sans  cesse.  Combien  degc-ns 
se  croient  malades  avant  que  de  l'être,  et  s'empressent  de 
mourir  par  la  frayeur  même  de  la  mort! 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  plus  maibeureilx  pour  quiconque 
est  atteint  de  cette  funeste  disposition,  c'est  (jue  les  exliorta- 
tions  dont  on  use  auprès  de  lui  ^  loin  <le  porter  iemc;le    sont 
au  contraire,   de  tiouveanx  motifs  de  défiance  et  de  craintes 
pour  le  pusillanime.    Il  juge  que  le  mal  est  bien  dangereux 
puisqu'on   prend  tant   desoins   de   le  persuader  qu'il  ne  l'est 

fas.   Ainsi,   tout  concourt  à  pie'cipiter  Thomme  timide  dans 
abîme  qu'il  redoute. 
Et  ce   sont   pri-cipalement  les  personnes  délicates  ,   telles 
que  les  femnies,  ou  des  hommes  prudens  ,  des  vieillaids    des 
littérateurs  accables  de  veilles  et  de  travaux,  (  n  "cnéral    les 
esprits  les  |lus  distingues  qui  succombent  davantage  à  cet  e(at 
de  pusillanimité.   En   vain,   on   veut  stimuler   leur  couiao^e 
c'est  dire  au  faible  :  soyez  un  Hercule,  comme  s'il  dépendait 
de  luid'êlre  foit!  En  effet,  la  débilité  de  l'organisme,  l'épuise- 
ment du  système  nerveux,  en  paiticulier,  soni  les  sources  fré- 
quentes de  la  pusillanimité.  On  n'est  courageux  et  sans  crainte 
pour  l'ordinaire,  que  lorsque  le  corps  est  robuste  et  dans  la 
vigueur  de  l'âge.  Un  homme  magnanime  (//s^ccAo-vf.^X'^")    dit 
Galien  ,    n'est   jamais  exposé  à  perdre   la  vie  par  la   terreur 
par  le  chagrin  ou  quel<}ue  autre  alfcction  de  l'ame  plus  puis- 
sante que  le  chagrin;    c;ir  celui  qui   montre  une  vigueur  irxî- 
hranlable  de  l'ame,    n'a   que  des  affections  faibles   {De  lacis 
«//!,  h  V.,  c.  i).  Les  passions  qui  agitent  le  plus  violemment 
les  corps,  dit  encore  ailleurs  ce  grand  médecin  auquel  on  doit 
de  beaux  travaux  sur  la  médecine  morale,  sont  la  crainte    la 
tristesse,  la  frayeur,  etc.,   et  l'on  y  voit  même  s'aballre  les 
âmes  Jibi les,  animulas  imhecillaa ;   les  forces  vilales  en  sont 
dissoutes  tout  à  coup  (  Art.  medicin. ,  c.  lxxxv).  En  effet    les 
personnes  qui  éprouvent  une  vive  frayeur,   perdent   sur-le- 
champ  le  pouls  (  De  tijmptotnal.  caus. ,  1.  v ,  c.  v  ). 
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flien  ne  fomenîe  davantage  la  pusillanimilc  que  les  mala- 
cUcs  cluoiiiqiius  qui  miiionl  som(l(jment  reconoinie,  comme 
riîypocondiie,  l'hystério,  les  atïeclions  mélaucoliques,  les 
m-vroscs  de  resloinac  ou  les  lésions  lentes  de  plusieurs  viscères 
abdominaux.  On  observe  que  le  traitement  mercuriel,  dans  lu 
syphilis,  laisse  pareillement  des  craintes  perpétuelles  sur  l'exis- 
tence de  l'infection  vénérienne.  Nous  cotuiaissons  des  per- 
sonnes, assez  raisonnables  d'ailleurs ,  qui  craignent  lous  les 
jours  d'être  empoisonnées.  Si  Fondit,  devant  certaines  gens, 
que  tel  aliment  est  lourd  et  indigeste,  cela  sulflt  pour  empê- 
cher leur  digestion,  pour  peu  qu'elles  en  aient  pris;  car  oa 
sait  qu'elle  est  d'autant  plus  difficile  qu'on  s'en  inquiète  da- 
vantage ,  au  lieu  que  les  cufans  et  les  idiots  ,  les  bètes  opèrent , 
sans  difficulté,  une  parlai ie  concoction  des  nourritures  les  plus 
lourdes  ou  les  plus  coriaces. 

11  nous  paraît  donc  qu'on  emploie  mal  à  propos,  dans  le 
inonde,  des  préceptes  dont  il  est  impossible  de  profiter,  dans 
l'état  de  faiblesse  et  d'abatteinerit  où  plongent  les  maladies. 
Il  est  imprudent  m.'me  de  dire  qu'on  ne  doit  pas  redouter  la 
morî.  'iout  cilre  vivant  la  redoute  plus  ou  moins,  mais  heau- 
coiip  d'iionmies  s'oUcnsent  d'ètie  soupC;Onnés  d'en  avoir  peur: 
ainsi  Ton  indispose  l'espiit  de  son  malade,  sans  le  fortifier. 
D'ailleurs,  toutes  ces  apparences  d'intrépidilé  qu'affectent  cer- 
tains hommes  (|ui  n'y.  croient  obligés  par  état,  comme  les  mi- 
litaires, nuisent  plus  qu'eliOS  ne  sont  utiles.  Un  de  ces  braves 
voulut  soutenir  une  opération  très  douloureuse,  sans  pousser 
un  seul  cri  :  qu'arriva-t  il  des  efforts  incroyables  qu'il  in  pour 
se  contenir?  Il  tombabieutol  dans  un  spasme  tétanique,  auquel 
il  succomba.  Il  faut  hiisscr  cours  h.  la  nature,  et  ne  pas  se  pa- 
rer d'un  stoïcisme  qu'elle  n'avoue  pas,  puisqu'elle  nous  a 
donné  des  neils  pour  la  douleur  comme  pour  le  plaisir. 

Quand  Scnècjue  me  recommando  la  tranquillité  de  l'ame 
dans  les  douleurs  et  les  dangers,  je  l'écoute  et  je  profile  de  ses 
leçons;  mais  quand  il  outre  le  stoïcisme,  et  veut  me  prouver 
que  je  dois  être  heureux,  au  milieu  des  louimens,  je  ne  vois 
plusuu'un  ihéleur  guindé,  .|ui  s'effercede  meprouvei  ce  (pi'il 
ne  croit  pas.  Il  fait  dire  à  un  stoïcien  :  (c  J'aime  mieux  que  Tiii- 
forluue  me  traîne  dans  ses  cachots,  tjuc  de  nager  dans  les  dé- 
lices. Je  suis  torturé,  mais  avec  courage,  cela  va  bien;  je  suis 
égorgé,  soit,  je  ne  détournerai  pas  les  yeux;  des  fers  aidens 
me  déclrirent,  qu'importe?  je  suis  audessus  de  la  douleur;  ce 
qu'il  faut  souhaiter ,  ce  n'est  pas  d'être  exempt  du  supplice, 
mais  de  s'y  montrer  inébranlable  m  (Senec. ,  episL  67).  A 
moins  d'être  fanatisé,  persoime  ne  peut  se  vanter  d'être  ainsi 
impassible,  et  un  ici  lanijage  tenu  au  lit  d'un  moribond,  se- 
xait  souverainçmciit  déplacé. 
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Sans  tloiile,  il  est  beau  le  spectacle  de  l'hommo  de  bien  nux 
prises  avec  le  malheur;  il  est  digue  des  regards  de  la  divinité. 
«  Si  vous  contemplez,  dit  ailleurs  encore  Sénèque  {epist.  [\i  ), 
un  homme  intrépide  au  sein  des  tempêtes,  invincible  dans  ses 
passions,  heureux  dans  l'adversité  ,  portant  des  regards  sereins 
et  tranquilles  à  l'aspect  des  périls,   et  voyant  tous  les  autres 
iiumainsde  l'élévation  où  il  se  place,  et  qui  l'égale  aux  dieux 
mêmes,  ne  tomberez  vous  pas  d'admiration  devant  un  tel  ca- 
raclèrc?   Ne  direz-vous  pas  ([u'il  y  a,  dnns  ce  faible  corps, 
quelque  cliosc  de  plus  noble  et  de  plus  sublime  qu'on  ne  pour- 
rait le  penser?  Cette  force  ne  peut  qu'émaner  de  la  divinité  ; 
c'est  elle  sans  doute  qui  meut  cette  ame  excellente,  toujours 
modérée,  qui  ne  considère  les  clioscs  de  la  terre  que  comme  des 
ombres  passagères,  qui  se  rit  des  infortunes  accabiant  le  reste 
des  mortels.  TJriC  si  grande  force  ne  peut  pas  se  soutenir  sans  le 
secours  do  la  divinité,    elle  en   est  comme  unv  éfnanalion   et 
une  portion  même.   Nul  homme  vertueux  n'existe  sans  dieu. 
Quelqu'un  pourrait-il  s'iflcvcr  audcssus  de  la  foriunesans  être 
soutenu  de  la  divinité?  Elle  seule  inspire  ces  conseils  magna- 
nimes et  CCS  pensées  sublimes.  Oui ,  un  dieu  habite  dans  cha- 
cun des  hoînmcs  vertueux  ,  quel  que  soit  ce  dieu  (jtic  j'ignore.  )> 
Ces  senlimens  sont  grands  et  magnifiques,    mais    truies  les 
amcs  ne  sont  pas  préparées  à    les  îcoevoir,  et  la  majoiilé  des 
humains,  qui  est  essentiellement  faible  et  pusillanime,  accou- 
lum(;e  à  se  laisser  entraîner  à  la  pente  de  tons  les  événcmens, 
à  s'iUlacher  'a  la  puissance,  quelle  qu'elle  soit,  a  besoin  d'au- 
tres motifs  d'assurance  ou  de  consolation.  Il  ne  faut  donc  pas 
proposer  d'abord  de  résister  avec  intrépidité  aux  maux   et  à 
braver  la  mort  ;  il  vaut  mieux  apprendre  aux  humains  à  se  ré- 
signer sous  la  force  inévilabk;  de  toutes  chose?. 

En  effet ,  il  n'est  pas  possible  de  séparer  les  maux  des  biens , 
dans  ce  monde,  puisque  ce  sont  les  mêmes  choses  sous  diffé- 
rens  aspects,  et  puisque  la  ruine  de  l'un  fait  le  gain  de  l'au- 
tre. Les  événemens  qui  comblent  tel  être  de  joie  et  de  bonheur, 
deviennent  le  tourment  et  le  désespoir  de  tel  autre.  Vouloir  être 
toujours  heureux,  c'est  ignorer  absolument  la  moitié  des  acci- 
dens  de  la  vie.  Pour  n'être  pas  expose  aux  chutes  de  la  for- 
lune,  il  faut  s'asseoir  à  (erre,  comme  Diogcnc,  qui  pouvait 
alors  hardiment  défier  le  sort. 

11  est  évident,  d'ailleurs,  qu'une  nécessité  fatale  entraîne 
toutes  les  générations  humaines,  comme  celles  dos  autres 
créatures  : 

Stat  sua  culque  aies  ;  bret^e  et  irreparabile  lempus 
(Jmiul/us  Cil  vilcc, 

ViRCiL,  AEn.  X,  467. 
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D'après  les  tables  de  mortalité  les  plus  favorables  ,  sur  cent 
millions  d'iioinnies  ou  plus  exislaot  dans  l'Europe,  il  en  périt 
tl  il  en  renaît  cl)a.[ue  année   deux  à   trois  millions,  en  sorte 
qu'après  environ  '^juarante  ans,   toute  la  population,    ou  piu 
s'eiiiaut,se  trouve  renouvelée.  Ainsi  les  deslins  nous entiainent, 
et  tous  tant  (|ue  nous  sommes,  notic  organisation,  tùl-elle  même 
sans  accident  pendant  notre  durée,  accomplit  la  mesure  de  nos 
jours.    II  y  a,  de  plus,  dans  les  affaires  humaines,   suivant  le 
clim  »t  ,  la  manière  de  vivre.  Total  politique  de  chaque  nation, 
cl  i''->  co.idiliotis  de  chaque  individu ,  une  série  de  causes  dé- 
pendantes 1(S  unes  des  autres,   un   long   ordre  de  choses  qui 
déroule  la  tianic  publique  et  privée  de  notre  existence.  11  est 
donc  force  de  pa^er  dans  celle  roule  de  la  vie,   puisque  ce 
n'est  point  par  hasard  »|ue  les  cvcneniens  se  succèdent,  comme 
on  l'a  suppose,  mais  parce  qu'ils  doivent  arriver  et  se  lornuner 
avec  certitude  parla  moit.  Bien  que  noire  vie,  en  particulier, 
soit  semée  d'une  grande  diversité  de  conjonctures,  en  somme, 
la    marche    tola  e   se    ressemble;    elle    est   incviiable.    Etres 
périssables,   nous  recevons   des  choses  également  périssables  ; 
pour'juoi  nous  en  affliger?  Que  sert  de  s'en  plaindre?  Aussi- 
tôt qu'on  est  n^is  au  monde,  une  destinée  inexorable  nous  en- 
traîne à  la  mort  avec  plus  ou  moins  de  répit.  Puisque  tel   est 
l'élat  de   ce   monde  dans   lequel   nous  sommes  entrés  malgré 
nous,   il  faut  donc  nécessairement  s'attendre  à  tout:  rien  ne 
<loit  nous  surprendre,   car  nous  sommes  sous  l'empire  de  la 
nécessité.  Nous  devons  donc  nous  rassurer,  étant  tous  sujets 
au\  nuitalions,   et  ap[)arlenant ,   rois  et  bergers  ,  à  une  même 
cond'ilion  tnorlellf. 

<^u'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  ridicule  que  de  se  faire  mou- 
rir de  crainte  du  trépas  ?  Pourquoi  le  chercher  par  ennui  de 
vivre,  puisqu'on  s'est  rendu  soi-même  l'existence  insupporta- 
ble par  les  terreurs  de  la  mort?  Sans  doute,  celle-ci  est  cer- 
taine, mais  le  temps  en  est  incertain.  11  ne  faut  donc  pas  avoir 
peur  de  la  jnort,  mais  avoir  peur  de  cette  peur. 

Soyons  donc  prêts  h  tout.   Que  la  nalurc  se  serve,   comme 
elle  voudra,  de  ses  créatures.  Toujours  décides,  vivons  con- 
lens,   puisque  c'est  la  plus  certaine  recette  pour  vivre  long- 
.    temps  sains.  T^qyez  longévité. 

Que  doit  donc  faire  i'honmie  dans  celte  nécessité  qui  nous 
presse?  S'abandonner  s  la  destinée  ou  à  la  providence  qui  ré- 
git toutes  choses;  il  faut  suivre  cette  puissance' (pii  entraîne  le 
monde  et  les  astres  eux-mêmes  aussi  bien  que  les  hommes  : 
Ducunt  vole-)}lemfaLa ,  uoleniem  trahunt.  Ainsi  tout  passe  et 
se  précipite  d'iuie  course  inévocabi  e.  L'être  créateur  et  or- 
donnateur de  l'univers  a  établi  celle  nsarche,  détcrm.née  dans 
le  principe  des  choses ,  la  aéature  doit  s'y  soumettre  avec  ic- 


sigraalion  ,  puisqu'il  sciait  inutile  et  dangereux  d'y  vouloir 
ifisisler.  Connue  nous  ;tvons  tout  reçu,  nous  devons  tout  ren- 
dre. Nous  soiruues  scuhmeiil  usutruitieis  de  la  vie;  elle  11& 
nous  appai lient  pas  en  |»iopre,  Conibrnions  nous  iionc  :i  notre 
destinée,  puisque  tout  ce  qui  an  ivc  (Hiiil  le  léstiltal  nécessaire 
d'un  concours  in<'vitabîe  de  causes  es  d'^;ifels  qui  s'encljaîncnt. 
L'homme  parfaitement  fort,  par  le  moral,  est  ain-i  celui 
qui  a  l'aine  élevée,  qui  s'attache  aux  principes  les  plus  su- 
blimes de  toutes  choses,  qui  se  jujic  dii^ne  de  tout  ce  qui  est 
grand,  car  il  sent  (pi'il  l'est  ;  mais  le  piesomplueux  est  le  laible 
qui  aspire  ài  des  choses  trop  élevées  pour  sa  ca[;acjlé,  tandis 
qu'il  serait  modeste  s'il  se  conttjntait  «l'une  mcdiocriié  appro- 
priée à  ses  l'acuilcs.  Le  pusillanime  redout'  hs  quindes  choses 
ou  n'ose  3"^  aspirer;  il  se  défie  toujours  de  ses  iorces,  tandis  que 
le  mai.^naninie  sent  les  siennes  et  cherche  à  ks  déployer. 

Aussi,  les  jeunes  gens,  les  hommes  énergiques  et  ardens, 
dans  la  fleur  de  i'àge,  sont  remjdis  de  i:;éaérosilé,  d'audace, 
de  magnanimité;  ils  ne  craij^in'nt  point  la  moil;  ils  tiouvenC 
indigues  d'eux  de  fuir  ou  d'être  injustes  ,  ou  d'agir  en  Iraude 
et  par  surprise;  ils  sont  trop  fiers  et  trop  orgueilleux  pour  ne 
pas  se  conduire  comme  Bayard  ,  sans  peur  et  sans  rep.oche. 
La  grandeur  d'ame,  a  tondit,  est  le  lustre  des  vertus  qui  les 
rend  plus  éclatantes  ,  et  ne  peut  exister  sans  elles  :  car  si  le 
magnanime  n'était  pas  vérilableraeiit  vaillant,  généreux,  in- 
trépide, il  devi(!ndrait  méprisable  ou  ridicule  par  son  allecta- 
tion  de  grandeur  démentie  par  les  etlels  ;  aussi  c?t-il  difficile 
de  se  montrer  irréprochable  eu  toutes  les  circonstances  de  la 
vie. 

L'homme  doué  de  ce  caractère  élevé  se  réjouira  médiocre- 
ment dans  les  plus  grands  honneurs,  car  il  considère  tout 
comme  peu  de  chose,  parce  qu'il  se  mesure  d'apiès  l'échelle 
de  l'immensité  et  de  l'infinité.  Cependant,  il  ne  dé;]aigne  pas 
les  honneurs  rendus  par  des  hommes  vertueux,  puisque  c'est 
le  plus  grand  bien  qu'ils  puissent  ofïiir,  celui  de  l'estime  j 
mais  il  méprise  autant  les  vains  honneurs  du  vulgaire  que  ses 
rumeurs  injurieuses  qui  ne  peuvent  alteiiidie  un  caractère  su- 
périeur à  tout.  Tels  lurent  Pliocion  el  Caton  ,  di-daignaut  le 
blâme  populaire  dans  les  actes  les  plus  éclatans  de  ces  illustres 
personnages.  Modéré  dans  les  plus  grandes  prospérités  ,  aussi 
bien  que  dans  l'adversité,  quoi  qu'il  éprouve,  le  vrai  généreux. 
De  s'enfle  point  de  ses  succès  ,  et  ne  s'aiflige  point  trop  dans 
les  plus  funestes  .revers  de  sa  disliuée.  U  considère  ainsi  la 
fortune,  les  plaisirs,  les  honneurs  et  la  puissaHce,  comme  des 
moyens  médiocres,  et  dont  rin)n!m.!  de  bien  peut  se  passer  en 
celle  vie;  aussi  ,  le  paitait  magnanime  paraît  haut  et  mépri- 
sant ,  ou  mèiae  indiiicrcut  à  tout.  Les  nobles,  les  puissans,  les 
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riches,  affectent  parfois  un  air  de  grandeur  d'.unc,  parce 
qii'ils  se  voient  dans  une  sorte  de  supériorité  à  l'égard  du 
viilgairc,  dont  lis  reçoivent  en  tribut  les  respects;  mais  ce 
n'est  pas  une  vérilablegcncrositc  de  (  aractere  ,  ior5([u'ils  sont 
îneprisans  et  insolens  ,  ou  qu'ils  aiment  à  molester  leurs  suboi- 
flonnés  :  ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c'est  leur  bassesse 
lionleuiie  et  leur  mine  tristement  pénitente ,  ou  leurs  plates 
supplications,  lorsque  le  malheur  les  accable.  An  contraire, 
c'est  dans  l'inforUme  que  le  vrai  mngiianime  se  montre  invin- 
cible ,  ou  le  plus  fier ,  le  plus  intrépide. 

Dans  les  grandes  occasions,  l'homme  de  ce  caractère  ne  mé- 
nage pas  sa  vie,  et  il  montre,  lorsqu'il  le  faut,  qu'il  méprise 
la  mort  ;  mais  aussi  ne  tente-t-il  pas  peu  et  ne  risque-t-il  pas 
de  faibles  choses.  On  conçoit  «jue  le  magnanime  veut  plutôt 
donner  que  recevoir,  et  qu'il  rougirait  de  se  sentir  vaincu  eu 
générosité  ,  parce  qu'il  veut  surpasser  tout  ce  qui  est  excellent, 
et  il  supporte  avec  peine  (ju'on  le  prévienne  en  bicnlaits.  Lui 
imposer  un  don,  c'est  prétendre  en  quelque  manière  le  surpas- 
ser, tandis  qu'il  aime  dompter  les  autres,  pour  ainsi  dire,  à 
force  de  biens,  ou  par  la  clénjence,  la  grandeur  d'ame.  Il  ne 
supporterait  pas,  en  effet,  qu'on  piJt  lui  reprocher  d  avoir  ac- 
cepté des  faveurs  ou  des  grâces.  11  trouve  ^rraud  de  ne  jamais 
îien  demander  pour  soi  aux  autres,  et  il  veut  se  montier  le 
meilleur  ou  le  plus  parfait  de  ceux  mêmes  qui  sont  élevés  eu 
une  plus  haute  fortune  que  la  sienne.  Loin  de  se  faire  valoir 
au  milieu  des  faibles,  il  se  rapetisse  avec  eux  pour  ne  pas  h  s 
iiumilier,  parce  qu'autant  il  est  noble  de  lutter  de  gloire  et  de 
surpasser  en  magnanimitt:  les  plus  grands  ,  autant  il  est  lâche 
et  ignominieux  de  s'attaquer  a  ceux  qui  vous  cèdent  la  vic- 
toire j  il  aime  au  contraire  : 

Parcere  suljeciis  et  Jebellare  sitperhos. 

L'homme  magnanime  manifeste  hardiment  son  amour  ou  su 
haine,  car  quiconque  dissimule  ses  sentimens  est  un  Jàclie;  il 
preud  plus  de  soin  de  la  vérité  que  des  vaincs  opmiotis  ; 
l'homme  fier  parle  et  agit  ouvettemenl  sans  cacher  son  mépris 
pour  tout  ce  qui  le  mérite.  11  iie  peut  pas  vivre  l'esclave  de 
qui  que  ce  soit ,  si  ce  n'est  par  générosité  pour  un  ami ,  car  il 
n'est  adulateur  de  personne.  Il  n'admire  rier» ,  ou  rien  ne  l'e- 
lonne  et  ne  lui  paraît  surprenant.  Il  fait  gloire  d'oublier  les 
injures,  do  dédaigner  les  maux,  et  sa  fortune  et  son  propre 
corps;  assuré  de  lui-même,  il  ne  s'inquiète  pas  qu'on  parle 
mal  de  lui  ou  des  autres;  il  ne  s'abaisse  pas  à  injurier  ses  en- 
iiemis.  Peu  difficile  sur  les  commodités  de  l'existence,  indiflë- 
reiit  sur  les  petits  objets  des  couversalions  ordinaires  ,  il  préfère 
toujours  les  voies  honorables  aux  plus  iucraiivcs. 
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Ainsi  le  magnanime  veut  se  sulîîre  h  lui  senî  et  ne  lien  (ic- 
voir  à  peisonne;  il  a  les  rnouveinens  graves,  ]a  voix  assurée, 
le  langage  ferme;  il  ne  se  presse  pas,  car  il  estime  peu  {onle& 
choses  et  tous  les  hommes.  i^Ln  général  ,  il  est  veilueax  par  ex- 
cellence :  or  toute  vertu  vient  de  force,  ce  que  désigne  même 
son  éiymologie  ,  virtus  ^  de  vis  ^  force,  ou  de  vir  ^  liomme 
jnâie;  de  même  AfSJH  dérive  de  Apgf,  le  dieu  Mars. 

En  eifet ,  si  l'on  peut  inspirer  le  courage  ou  la  valeur  à  un 
individu  ,  on  le  rendra  nécessairement  généreux  ;  au  contraire 
toute  bassesse  vient  de  crainte  ou  de  timidité,  (jui  faisant  re- 
tirer l'ame  au  dedans,  cause  Fégoïsme  ,  l'avance  cl  les  vices 
«jui  en  résultent. 

Plus  un  être  se  sent  apauvri  <]e  sang,  par  exeniple,  exténue 
de  diète,  de  travaux   de  coips  et  d'esprit;  plus  il  est  usé  de 
vieillesse,  et  naturellement  faible  de  corps,  tels  que  les  femmes, 
les  individus   énerves   de  jouissances ,  accablés  de  maladies 
longues,  comme  de  mélancolie,  d'hypocondrie,  etc.:  plus  de 
tels  êtres  deviendront  ])usillanimes.  A  mesure  que  la  vie  s'é- 
puise, il  est  naturel  qu'on  redoute  davantage  de  la  répandre 
au  dehors  ou  de   la  perdre.  Il  s'ensuit  donc  (jue  ces  individus 
deviendront  avares,  égoïstes;  ils  se  délieront  de  tout ,  ils  n'o-, 
seront  rien  entreprend]  e  ,  seront  humbles  etsupplians,  soup- 
çonneux, dissimulés;  ils  flatteront  tout  le  monde,  et  craignant 
sans  cesse  de  manquer  de  tout  ,  ils  s'attaclieront  au  gain,  bien 
plus  qu'aux  choses  honorables  :  car  même  ils  euiploieront  la 
fraude  et  la  ruse  si  elle  [jeul  concourir  à  leur  bien  être.  Le  pu- 
sillanime n'est  pas  vaillant  ni  généreux  ;  pétri  de  petitesses,  il 
est  vivement  flatté  des  plus  minces  avantages,  des  prérogatives, 
comme  il  s'aflecle  démcsurémenl  dans  les  moindies  levers  de  la 
fortune.  Il  n'est  presque  jamais  méprisant,  car  il  est  toujours 
timoré.  Jamais  on  ne  le  poussera  dans  des  occasions  où  il  {;mt 
payer  de  sa  personne  ou  s'exposer,  il  ne  tient  pas  h  Thonneurde 
vaincre,  il  préfère  beaucoup  recevoir  des  bienfaits  plutôt  que 
iVc.ii  douner;  il  sollicite  sans  honte  les  grands  (ju'il  îlalle  et  aux- 
tpiels  il  s'at'acJie  ;  mais  se  montre  souverainement  impérieux 
et  exigeant  pour  ses  subordonnés  :  car  comme  il  est  [)etit,ii  ne 
peut   se  rehausser   qu'en  rabaissant  ses  iniérieurs.    Il  ménage 
toutes   les  opinions,  tous  les  intérêts  humains  ,  Lien  plus  qu(; 
la  vérité,  et  dissimule  ses  scnlimens,  ou  se  rend  le  tîès-dévouc 
serviteur  de  la  haute  puissance,  liarcmcnl  !e  pusillanime  ou- 
blie les  injures;  il  est  extraordinairement  occupé  de  son  bicu- 
êtie  ,  des  commodités  et  des  agrémens  de  la  vie  ,  de  s'exempter- 
des  moindres  peines  de  corps  et  d'cs,>ril;  il  ne  se  pïqe.e  poinc 
d'indifférence  sur  la  nourtilurc,  sur   mille  petits  soins  pe-ûr 
s.i  santé  ;  il  se  consume  ])our  ainsi  dire  sur  tous  les  minces  o'b^* 
jets  dans  lesquels  il  place  ses  cruMiles  cl  set  espérances. 


23a  PUS 

Ainsi ,  au  pusillanime  tout  paraît  considérable,  tandis  que 
tout  est  pctil  pour  le  magnanime;  un  grand  cœur  supporte  les 
maux  et  les  biens  sans  excès  de  joie  ou  de  douleur.  Ce  n'est 
donc  pas  selon  la  mesure  de  leur  nature  que  les  honneurs  et 
les  prééminences,  ou  les  perles  et  les  inlurlunes  nous  attristent 
ou  nous  réjouissent,  mais  selon  noire  faiblesse  ou  notre  Ibixe. 

Prenons  en  exemple  Alexandre  ou  César ,  que  l'on  regarde 
comme  les  pritjcipaux  types  de  la  magnanimité,  et  prouvons 
qu'ils  le  sont  moins  que  Diogcnc  ou  Epictèle  dans  leur  pau- 
vreté ;  cela  devient  incontestable.  Comment  ces  conquérans  ont- 
ils  pu  se  croire  grands  et  puissans,  puisque  la  vraie  philosophie 
nous  montre  que  la  terre  n'est  qu'un  point  par  rappojl  à  l'é- 
tendue de  l'univers,  et  cpi'il  est  inconcevable  combien  un 
lîomme  est  nul  dans  l'éternité  et  dans  l'immensité?  De  quoi 
peut- on  s'enorgueillir  ou  se  plaindre,  et  qu'est-ce  ciu'un  alome 
dans  ce  goulTre  effroyable  des  espaces  qui  nous  environnent  ? 
Attacher  du  prix  à  des  royaumes  mêmes,  et  à  quoique  ce  soit 
sur  ce  globe,  comme  si  quelque  chose  pouvait  avoir  un  prix 
en  comparaison  de  l'univers,  n'est  ce  pus  une  niarquc  insigne 
de  la  pusillanimité  et  de  la  faiblesse  humaine  qui  ignore  et  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  fait.  Quel  but  se  propose  celle  ridi' 
tule  ambition  ,  quand  on  considère  la  voûte  céleste,  le  cours 
des  astres  et  le  torrent  immortel  des  siècles  ?jN'esl-il  pas  risible 
de  voir  un  animal  de  cinq  pieds  se  proclamer  le  maître  du 
monde  ,  s'élancer  par  la  pensée  au  rang  des  dieux,  comme  si 
un  cercueil  ne  l'attendait  pas  à  quelques  jours  de  là  pour  y 
pourrir  éternellement?  Cela  étant  certain,  nous  demandons 
quelle  est  donc  la  différence  entre  un  souverain  et  un  modeste 
pâtre  :  n'est-ce  pas  l'ame  seule,  le  sentiment  et  la  pensée  qui 
nous  (ait  grands  ou  petits  sur  la  terre?  Dans  une  telle  nullité, 
où  est  la  grandeur,  sinon  dans  le  génie  humain?  Où  se  trouve 
3a  petitesse ,  sinon  dans  l'orgueil  des  trônes.  De  là  vient  que 
toutes  nos  occupations  qui  n'ont  pas  pour  but  d'ennoblir  et 
de  fortifier  notre  ame  dans  une  vie  simple  et  indiff(-renle,- 
comnje  nous  l'ordotme  notre  nature  ,  sont  vaines  et  ridicules. 
L'ambition  la  plus  fière  est  donc  la  plus  insensée ,  puisque 
liotre  existence  n'est  qu'une  ombre,  qu'un  songe  de  l'éternité. 
Ainsi  ,  rien  n'est  véritablement  haut  ou  bas  ,  petit  ou  grand. 
JNous  ne  devons  donc  point  agir  par  rapport  à  nous  ,  mais  rela- 
tivement au  tout,  et  imiter  le  grand  eue.  S'abandoimer  à  ses 
faibles  passions  ,  c'est  ne  connaîlre  ni  la  raison  ,  ni  sa  destinée, 
ni  la  nullité  de  notre  nature,  en  présence  de  l'éternité. 

Mais  ce  langage  élevé  que  la  philosopliie  tient  aux  amis  de 
îu  véritable  sagesse  ne  serait  peut-être  pas  à  la  portée  de  tous 
les  caractères;  il  faut  proportionner  raiiment  à  la  faculté  di- 
gesUve,  et  ne  pas  prodiguer  aux  enfans  le  pain  des  loris.  Que. 
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le  médecin  de  l'aine  agisse  avec  douceur  et  precauiion  ;  qu'il 
essaye  les  meillcuis  moyens  de  relever  un  esprit  terrassé  sous  les 
coups  de  la  maladie  et  souvent  de  rinfortune.  Il  ne  faut  pas 
faire  parade  du  mépris  des  richesses,  par  exemple,  devant  le 
pauvre  aifamé.  Un  vrai  m;decin  qui  sait  combien  le  cha- 
grin et  la  tristesse  rongent  la  vie  ,  doit  soulage  r  par  le  doux  es- 
poir d'un  meilleur  avenir;  tromper  en  pareil  cas  est  souvent 
guérir  : 

O  passi grauiora  !  dabit  Deus  his  quoquefincm  ; 
Durale  ,  et  rébus  vosmel  seivate  secundis. 

Il  faut  soutenir  aussi  par  des  rcst-turans,  des  remèdes  agréa- 
bles ,  tels  que  le  vin  ,  les  spiritueux  ,  ou  jtroposer  des  voy;iges, 
la  campagTie  ,  les  eaux,  l'exercice  qui  dissipe,  ou  rappeler  à 
des  occupations  capables  de  distraire,  eu  inlérfssant  à  des  en- 
fans  ,  à  une  famille,  h  des  espérances  d'emplois  et  d'autres 
moyens.  On  ne  peut  se  dissimuler  combien  sont  puissantes  ces 
pratiques  auxiliaires  de  gu('rison  dans  une  foule  d'alfections 
chroniques,  et  si  le  médecin  était  assez  maladroit  ou  ignoiunt 
pour  les  négliger  et  ne  s'en  tenir  qu'à  des  drogues  ,  il  ne  produi- 
rait rien  defhcace.  Il  faut  donc  (lu'il  pai  le  souvint  en  ami, 
qu'il  Use  même  d'une  liberté  hardie  (t  intu  pHJe  pour  secouer 
ceitaines  âmes  apathiques  qui  s'enfoncent  dans  leur  mollesse.  Il 
faut  tantôt  calmer  ,  tantôt  aiguillonner  vivcrisent ,  ou  «"branler 
les  imaginations  par  l'espérance,  p.ir  ht  confîaice,  par  l'amour- 
propre.  V  oilà  comment  on  ajoute  à  l'eneigie  des  reiuèdes  (jui 
seraient  par  eux-mêmes  iiifruclneux  ;  c'est  ainsi  (pi'en  iu5[)irant 
une  haute  eblime  pour  un  médicament,  on  tortille  son  action 
sur  l'économie,  l'oyez  ii^iFLUtNCE  et  imagination. 

D'ailleurs,  il  làul  que  le  médecin  fasse  u^age  de  raisons 
propres  à  porter  le  calme  et  la  lésignalion  dans  les  âmes  im- 
patientes. Toute  notre  vie  est  une  lude  milice  ,  on  un  pesant 
servage;  il  faut  faire  supporter  aux  esprits  ce  joug  de  la  lai- 
blesse  humaine,  les  forcera  consentir  .à  celte  condition  fatale 
sous  laquelle  nous  sommes  nés.  Un  caractère  un  peu  feiine 
trouve  aisément  des  njotils  de  consolalion.  Il  faut,  particulière- 
ment chez  les  femmes,  susciter  un  doux  espoir.  Cette  alfec- 
lion  a  mêaie  assez  d'influence  pour  changer  le  type  pernicieux 
d'une  fièvre  en  un  caractère  plus  bénin,  si  l'on  peu!  remphr 
d'assurance  et  de  fermeté  d'ame  contre  la  mort,  ainsi  qu'on  en 
a  Vil  l'expérience.  Fojez  stoïcisme. 

Tous  les  individus  pusillanimes  et  craintifs  sont  csscnliello- 
meni  faibles  d'estomac,  et  leur  digestion  est  toujours  labo 
rieuse  ;  il  faut  donc  éviter  surtout  les  inq)rcssions  de  peur  et 
de  tristesse  après  les  repas.  Les  femmes  craintives  sont  aussi 
îrès-exposées  aux  suppressions  de  lègles,  ou  parlois  à  des 
méuorrhagies  dangereuses  par  suite  de  fraycuis  et  anres  des 
retards. 
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Ce  n'est  pas  la  multilufic  des  remèdes  qui  opère  chez  {nus 
CfS  individus  ;  elle  produit  au  contraire  beaucoup  de  maux  , 
si  l'on  n'y  agit  point  par  le  moral,  et  avec  cette  douceur,  avec 
celle  bonté  engageante  qui  dctermiuc  à  verser  conlidemmenlles 
peines  dans  notre  sein. 

Voyez  combien  l'homme  peureux  a  de  désavantage  auprès 
de  l'homme  de  courage.  S'il  règne,  par  exemple,  des  maladies 
épidiimiaues ,  aussitôt  l'inquictude  s'empare  <l(i  malheureux 
pusillanime;  il  voit  partout  cotilagion  ,  il  se  précautionne  sans 
cesse  et  l'excès  de  sa  précaution  le  rend  déjà  Uialade.  Sou  cœur 
palpite  d'elïroi ,  il  se  lûle  le  pouls  vingt  fois  le  jour.  Fris- 
bonne-t-il  après  avoir  mangé?  a-t-il  un  léger  mal  de  lèle  ? 
Aussitôt  il  se  croit  atteint,  il  pâlit  do  terreur ,  une  sueur  froide 
parcourt  son  corps,  il  se  désespère,  il  se  regarde  comme  dc-jà 
mort.  Dans  ces  frayeurs  ,  conmienl  les  forces  vitales  neseraient- 
eilcs  pas  brisées,  et  comment  la  contagion  ne  serait-elle  pas 
iippelee,  puisqu'on  lui  ouvre  toutes  les  portes  et  qu'on  se 
livre  soi-même?  Aussi,  dans  cet  abattement  profond  (jue  cau- 
sent les  chagrins  et  les  terreurs  ,  éclatent  les  lièvres  pernicieu- 
ses, les  ataxics  les  plus  funestes;  le  typhus  ,  la  peste  se  propa- 
gent daus  l'humble  trou|>eau  des  nations  ou  des  armées  frap- 
pées d'épouN'ante ,  et  plus  la  terreur  augmenie,  plus  les  ra- 
vages de  ces  contagions  sont  affreux.  Quun  homme  atteint 
d'une  maladie  bénigne  tombe  tlans  le  désespoir,  tous  les  symp- 
tômes s'aggravent  sur-le-champ j  le  système  nerveux  perdanS; 
son  ressort  pour  aiusi  diie  soudain  ,  tout  le  corps  se  dispose  à 
]a  putréfaction  comme  s'il  était  déjà  un  cadavre.  C'est  surtout 
un  signe  des  plus  déplorables  dans  les  fièvres  pestilentielles, 
comme  l'avait  fort  bien  remar(]ué  Thucydide  dans  sa  descrip- 
tion de  la  fameuse  peste  d'Alliènes  :  AuvoTcctov  «Ts  Tavro?  tiv 
i\i  K£iXK  n  T£  ei.èiif/.ia,  ^  oTTors  riç  aiçèono  kuij-voûv  (  ""rfoç  ycip  mo 
cLV'îh'JiaTov  svùvç  rpwTTofj.svut  TH  yvaixii ,  'TroKha  [j.ahKov  rrçûievTQ 
ççciç  ciVTùVÇ  KOA  «K.  «tfTS/^of.  Cet  cxlrème  abiltement  surve- 
uunt  tout  à  coup  a  été  remarque  de  même  par  tous  les  auteurs 
C{ui  ont  observé  la  peste,  et  k^'rédéric  Hoffmann ,  comme  Dic- 
incibroe<k.  Rivière,  etc.,  ont  vu  s'aggraver  de  même,  par  la 
pusillaaiaiile  ,  les  fièvres  péléchiales,  malignes  ;  ils  ont  conclu 
de  la  que  des  amulettes  cl  tous  les  moyens  capables  de  relever 
l'espérance  du  peuple  ei  des  esprits  faibles,  pouvaient  s'oppo- 
ser atix  ravages  des  conlagious  qui  ont  pour  premier  ellct  tlo 
dJoiliter  le  système  nerveux.  Eu  pareil  cas,  les  idiots  les  plu» 
stupides  élauL  sans  crainte  ,  résistent  presque  tous  à  ces  mala- 
dies. On  n'a  jamais  assez  fortifié  i'imaginalion  par  lacoidiance 
dans  les  remèdes,  dans  les  forces  du  corps,  dans  les  effets  de 
l'assurance.  Si  l'on  a  remarque  que  les  ivrognes,  ceux  mêmes 
qui  ensevelissent:  les  Dcsiiférés ,  étaient  rare'ncnl  alteints  de  la 
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»nala(îio,  c'est  parce  (fuc  l'ivresse  enlève  la  frayr-ur;  elle  piace 
dans  un  clat  de  confiance  ou  d'abandon  sur  lequel  la  conta- 
gion n'a  presque  aucune  prise. 

Les  frayeurs  ont  encore  ce  datiger,  outre  la  pâleur,  le  fris- 
sonnement ,  la  slagnalion  du  saui;  el  son  refoulement  au  cojur 
(^foyez  textr),  qu'elles  arrêleni  les  flux  les  plus  tjécessaires,  tels 
<}uc  le  flux  menstruel  ,lcsexcréiions  naturelles  comme  dans  l'al- 
laitement, dans  la  transpiration.  La  peur  est  souvent  suivie  de 
diarrhée,  d'une  jaunisse  j  on  voit  résulter  à  la  suite  des  craiaies 
liabilueiles,  des  squirres  et  le  cancer,  et  se  propager  les  gan- 
grènes ,  surtout  dans  les  hôpitaux.  D'ailleurs ,  itnit  le  système 
digestif  en  est  débilite  et  la  chylification  o-t  lésée:  de  ià  vient 
la  disposition  cachectique.  De  vives  terreurs  ont  causé  la  pa- 
ralysie, la  démence,  le  tremblenjcnt ,  la  mélancolie,  l'épilep- 
sie  surtout;  on  a  vu  des  individus  frappés  d'apoplexie ,  et 
même  de  mort  subite,  comme  le  furent  Ananias  et  Sapliira  de- 
vant saiut  Paul. 

Le  courage,  au  contraire,  a  toujours  été  favorable;  la  con- 
fiance, l'assurance  ont  ,  je  ne  sais  quelle  vigueur  qui  nous  fait 
réussir  dans  les  rutreprii.es  les  plus  hasardeuses  :  Aui^acesfor- 
titna  jiii'ol,  timidosque  repellit.  Il  en  est  de  même  dans  les  ma- 
ladies (j[ui  sont  aussi  des  entreprises  périlleuses  de  la  nature. 

En  voyant  la  pusiUauiniité  grande  de  tant  de  gens,  et  l'im- 
possibilité de  guérir  de  la  peur,  on  est  tenté  <le  rendre  giàces 
aux  charlatans,  dont  les  pratiques  ont  tant  d'empire  sur  les 
âmes  crédules,  ignorantes  el  timorées,  qu'ilseu  lirei  t  [)îu.sii'urs 
«lu  péril.  Que  cet  aveu  n'enorgueillisse  pas  la  tharlalanerie  il 
prouve  la  sottise  du  monde,  et  qu'il  faut  (juelcpiefois  le  tiom- 
*per  pour  son  bien,  lin  efiét  ,  irez  vous  poignarder  un  malheu- 
reux gisant  sur  sou  grab.t,  eu  l'assurant  (ju'il  n'en  réchajjpera 
pas  ?  JNon,  il  se  doute  qu'on  le  tiompe  en  lui  promenant  lu 
santé,  el  toutefois  le  désir  qu'il  en  a  lui  fait  embrasser  l'espoir 
qui  luit  à  ses  regards  déjà  éteints;  il  se  ranime,  et  il  peut, 
avec  quelques  efforts  continués,  être  arraché  à  la  mort.  Vos 
paroles  de  consolation  l'ont  donc  guéri  plus  que  les  diogues. 

Voyez  IMAGINATION  Ct  PASSIONS.  (viKEy  ) 

ï^usiLLANïMiTL  (i).  Cc uiol csi pris  ici  pour  poltronnerie,  ina- 
rdmita^  ,  i^navia. 

Parler  de  mau(jue  de  courage,  de  pusillanimité,  de  poltron- 
nerie enfin,  c'est,  pour  un  Français,  parler  en.  (juelque  sorte 
u.i\c  langue  étrangère  et  risquer  de  u'ètre  pas  compris  dans  son 

(i)  Ce  morceau,  composé  pour  le  mot  pnllrnn  du  Dictionaire,  ayant  été 
}ii£;é  (lii^ne  de  la  Iccluie  publique  par  l'académie  des  sciciicrs,  n'a  pu  être  iru- 
j)iiméàson  lang  iil|)Lubctiqi'.e  ;  c'cil  ce  oui  explique  pourquoi  i!  est  placé  ici. 

i^A'olc  du  ili'datjicui- Générai.) 
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propre  y)ays;  mais  il  est  des  poltrons  dans  toutes  les  contrées 
du  mjnde  :  la  ualioi)  la  plus  brave,  disait  le  mare'chal  de  Saxe, 
esl  Celle  où,  nonobstant  la  multitude  des  médecins,  il  se 
trouve  le  taoîns  de  poltrons.  Ce  grand  capitaine  prétendait  , 
avec  un  ancien  sopliiste  d'assez  mauvaise  humeur,  que  de 
même  qu'il  doii  y  avoir  beaucoup  de  plaideurs  là  où  il  y  a 
beaucoup  de  gen»  de  loi,  il  doit  y  avoii  aussi  beaucoup  de  ma- 
lades partout  où  il  y  a  beaucoup  de  médecins  ;  et  il  ne  pou- 
vait croiie  que,  dans  la  foule  des  individus  débiles,  souffre- 
teux, giabilaircs ,  soi  disant  malades,  ou  l'étant  léellemcnt, 
dont  Se  conqjose  le  doniauie  ordinaire  de  la  médecine,  il  pût  y 
avoir  du  courage  et  de  la  bravoure:  idée  sin,i;aiière  dont  fc 
vainqueur  di- Fonlenoi ,  trop  longtemps  valétudinaire,  était 
Jui-niéme  !a  rc'ulation  ,  ou  à  laquelle  du  moins  il  faisait  la 
plus  lionorabie  exception. 

Rome  qui  avait  pu  nous  égaler  eu  courage,  m;iis  qui  certes 
ne  nous  surpassa  jamais,  avait  uon-seulenient  ses  poltrons; 
mais  encore  elle  avait  souffert,  peut  être  par  dérision,  qu'on 
élevât  des  aulcls  à  la  poltronnerie:  c'était  IVlurcia  qui  en  était 
la  doesse.  Aussi  Amnien  Marcellin  rapporte  t-il  cjne  ,  de  sou 
temps,  les  vailiiuis  Gaulois,  de  qui  nous  descendons,  appe- 
laient inj  urieu^eincnt  inurçons  el  niurcides  ceuv  des  Romains 
qui  sacrifiaient  iàc.'umint  à  cette  ridicule  divinité,  et  dont 
plusieurs  se  coupaient  ou  se  faisaient  couper  les  pouces,  pour 
ne  pas  aller  à  la  guerre;  ce  qui  a  fait  penser  Ix  Sauinaise,  k 
Joinision  et  à  quelques  autres  clymologistes ,  que  le  mot  pol- 
tron devait  venir  des  mois  latins  à^o///re£n//iCrt?o,  pouce  coupé 
ou  tronqué:  tandis  tju'il  dérive  des  mots  italiens  et  espagnols 
poltroiie^  oreiller  de  lit,  vX.  poltron  a  ,  silla  poltrona  ,  fauteuil, 
lesquels  expriment  le  goùl  de  la  mollesse  (>l  de  l'oisiveté,  et 
d^n-.  le  langage  naïf  de  Montaigne  ,  celui  d'ignavie  et  fainéan- 
tise casanières.  On  croirait  que  c'est  des  poltrons  que  Yirgiic 
a  voulu  parler  quand  il  a  dit  : 

iSed  geiius  ignai^iwi  quoâ  teclo  gaudet  et  unilr'is  : 
race  ignoble  qui  n'ose  quitter  ni  l'ombre  ni  son  toit. 

Les  lois  romaines  punissaient  sévèrement  «elle  mutilation  , 
dont  malheureusement  nous  avons  fu  à  df'plorer  plus  d'un 
exenjple  parmi  nous  ,  et  de  laquelle  Rome  eut  bien  plus  sou- 
vent encore  à  s'alfliger  et  à  rougir.  Son  sénat  condanma  Caius 
Vatienus  à  la  confiscation  et  à  une  prison  perpétuelle,  pour 
s'être  fait  reirancher  le  pouce  de  la  main  gauche,  afin  d'être 
dispensé  du  service  militaire;  et  Auguste  lit  subhaster,  ou 
mettre  à  l'encan,  les  biens  d'un  chevalier  qui  avait  fait  couper 
ceux  de  l'une  et  l'autre  main  à  ses  deux  fifs  encore  jeunes, 
que  ce  père,  cruel  et  lâche  dans  sa  tendresse,  désirait  trop 
gatder  auprès  de  lui. 
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Le  sénat  et  Auguste  auraient  du  châtier  plus  rigoureuse- 
menl  encore  les  coupables  ope'rateurs  qui  avaient  prostitué  le 
ministère  de  leur  art  à  celle  odieuse  action,  laquelle  exii^cait 
une  certaine  h.ibilele  :  car  il  fallait  désarticuler  le  pout  e  lout 
près  de  la  main,  et  mettre  celle-ci  absolument  hors  d'et.it  de 
maniei'  l'âvc  et  de  lancer  le  piluni  ou  gros  javelot;  et  c'étaient 
CCS  iatricules,  grœcidi  medici^  accourus  à  llouie  de  tous  les 
points  de  la  Grèce,  qui  y  réussissaient  le  mieux,  et  se  prêtaient 
à  cet  opprobre  avec  le  plus  de  facilite'. 

11  fut  un  temps  où  le  lâche  qui  recule,  le  poltron  qui  n'ose 
avancer  et  le  fuyard  qui  n'a  de  courage  que  dans  les  jambes 
étaient  condamnes  à  être  saign 's  publiquement  et  livres  en- 
suite aux  médecins  :  Incidant  in  manus  luedicL  Etait-ce 
pour  les  punir  d'avoir  été  trop  avares  do  leur  sang  et  d'avoir 
trop  craint  de  le  verser  pour  la  patrie?  Ou  bien  cousidéiait-on 
alors  la  poltror.nci  ic  comme  une  affection  nialadive  (jui  ré- 
clame les  secours  de  la  médecine,  ainsi  que  de  nos  jours  de 
sages  et  savans  médecins  considèrenl  la  folie,  qui  n'est  plus  un 
fléau  C[u'aux  yeux  <ie  l'ignorance,  et  dont  une  curalion  métho- 
dique peut  triompher  comme  de  toute  autre  maladie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ces  hommes  iiitidélesà  leur 
devoir  et  à  l'honneur  subissaient  un  traiteminl  mé'hcal  cl  hy- 
giénique, à  la  lin  duquel  il  leur  était  prescrit  d'aller  elfacer 
la  honte  de  leur  conduite  par  des  actes  de  courage  et  de  dé- 
vouement. 

Ce  traitement  devait  consister,  pour  ceux  qui  étaient  d'un 
tempérament  pléthorique,  lourd  et  enclin  à  la  paresse,  dans 
la  saignée  réi-térée,  datis  l'usage  d'alimens  peu  substantiels  et 
dans  les  fatigues  de  toutes  espèces  de  la  palestre ,  et  pour  ceux 
qu'une  complexion  faible  avait  peut  être  seule  rendus  pusilla- 
nimes, en  un  régime  fortifiant,  en  exercices  gymniques  mo- 
dérés, et  en  une  distribution  à  des  doses  graduées  d'un  gros 
vin  rouge  où  l'on  avait  mêlé  de  la  myrrhe  et  d'autres  aromates. 
C'étaient  les  gymniàlres  ou  médecins  des  gymnases  charges  du 
soin  et  de  la  santé  des  athlètes  ordinaires,  qui  avaient  l'admi- 
nistration et  la  surveillance  spéciales  de  celte  dielélïque  parli- 
eu.lière. 

Ce  genre  de  châtiment,  au  fond  très -politique,  puisoju'tl 
rendait  des  défenseurs  à  l'état,  avait  aussi  quelque  chose  de 
très  paternel  ,  puisqu'il  laissait  place  au  repentir  et  facilitait 
le  retour  a  l'honneur  :  en  cela  bien  diiférent  de  celui  des  an- 
ciens Germains,  qui  noyaient  impitoyablement  les  poltrons, 
quand  par  hasard  il  s'en  trouvait  parmi  eux,  dans  un  marais 
fangeux,  où  ils  les  tenaient  enfonces  sous  une  po'itre  pesante: 
Ignavos  et  iinhelles  cœno  et  palude,  injecta  insupcrcratc ,  nier- 
{funt  (Tacit. ,  De  movib.  Gcrin.)  j  en  cela  bien  diiïérent  ciicore 
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de  celui  des  Spartiates  ,  qui  dcgradaient  pour  jamais  les  leurs, 
qu'ils  appelaient  tremhleurs ^  en  les  ccartaul  de  tous  les  em- 
plois publics,  en  penneilarit  de  les  frapper  quand  on  les  ren- 
contrait, en  les  forçant  de  porter  un  manteau  chamarré  de 
toutes  les  couleurs,  et  de  ne  se  couper  la  barbe  que  d'un  seul 
côté,  et  en  faisant  partager  éj^aiernent  leur  ignominie  h  ceux 
qui  épouseraient  leurs  filles  et  aux  parons  qui  leur  accordaient 
les  leurs  en  maria^je  {Voyages  d' Anacharais  ^  t.  m,  p.  288, 
édit.  in-8°.). 

Je  ne  sais  si  je  dois  faire  menlion  de  cetle  loi  deCharondas, 
d'après  laquflie  quiconque  avait  refusé  de  prendre  les  armes 
ou  avait  abandonné  l'armée,  était  exposé  plusieurs  jours  de 
suile  sur  la  place  publique,  revêtus  d'habits  féminins;  et  ce 
décret  non  moins  singulier  de  Corolcs,  qui  avait  condamné  , 
pour  manque  de  courage  ,  les  Daces  à  coucher  la  tête  aux 
pieds  du  lit,  et  à  faire  dans  leur  maison  les  ouvrages  destinés 
aux  femmes  (Justin,  Hist.^Wh.  3i,  cap.  m).  Ces  législateurs 
injustes  et  disconrlois  n'avaient  pus,  conmie  nous  ,  ce  sentiment 
si  doux  et  si  équitable  de  la  dignitt:  d'un  sexe  qui  ,  iJans  lar.l  de 
circonstances  critiques  et  périlleuses,  rivalisa  de  magnaniujilé 
et  d'héroïsme  avec  le  nôtre,  et  (pii  naguère  encore  a  excité 
notre  admiration  par  ce  noble  instinct  d'un  cœur  généreux  et 
par  ces  sublimes  inspirations  d'un  genre  de  courage  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui. 

Je  pourrais  faire  le  même  reproche  a  ces  anciens  paladins 
qui ,  par  le  plus  choquant  contraste  avec  le  respect  qu'ils  pro- 
fessaient pour  le?  dames,  envoyaient  une  quenouille  et  des  iu- 
seaux  aux  timides  ou  prudens  bannerets  qui  ne  venaient  point 
s'associer  à  leurs  aventureuses  expéditions. 

La  poltronnerie  l'ut  de  tous  les  temps, et  n'a  fait,  en  traver- 
sant les  siècles,  que  changer  de  nom  :  celui  de  couardise,  tiré 
de  cauda,  queue,  queuardise ,  eue  toujours  à  la  queue,  quoi- 
<[uc  suranné  pour  nous,  lui  convient  toujours  parfaitement 
hien  ;  elle  a  ses  degrés  et  jusqu'il  ses  accès  et  ses  excès,  qui  res- 
semblent quelquefois  au  courage.  On  a  vu  des  poltrons  se  tuer 
eux-mêmes  par  la  seule  crainte  de  mourir  ,  témoin  ce  Fannius 
Cepio,  de  qui  Rlartial  a  dit  qu'il  aima  mieux  se  donner  la 
mort  (]ue  d'exposer  sa  vie. 

Hosiem  cum  ftji^eret ,  se  Fannius  ipse  percmit  ; 
Hic  rogo  ,  nonjuror ,  est  ne  moriare  innri. 

Epigr.  LTiii  ,  lib.  2. 

Lorsqu'elle  est  exaltée  par  li  terreur,  elle  ne  voit  plus  que 
des  chimères,  que  des  dangers  fantastiques  :  c'est  ainsi  que 
Démoslliène  ,  fuyant  devant  i'enr.cmi ,  demanda  grâce  et  quar- 
tier ;i  un  buisson  auquel  son  manteau ,  ou  sa  chlamydc,  s'était 
accrochée. 
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Horace  du  moins  se  sauva  de  la  bataille  de  Philippe  en  pol- 
tron raisonnable  :  il  jela  son  bouclier  cî;  s'en  vint  droit  à 
liOme,  où,  dans  la  suite,  il  sut  amuser  Auguste  et  Mécène  du 
récit  de  sa  déconvenue,  qu'il  a  si  ingénument  et  si  éléi^am- 
ment  avouée  et  retracée  dans  l'une  de  ses  plus  belles  épîtres. 

On  peut  être  poltron  et  avoir  beaucoup  de  taleiis  et  d'esprit  : 
Horace  a  eu  soin  de  le  faire  remarquer,  et,  qui  plus  est,  il  ou 
a  fourni  lui-même  la  preuve.  Oa  peut  aussi  être  un  mauvais 
guerrier  et  servir  très-ulilenretit  son  pavs  autrement  que  les 
armes  Ix  la  main  : 

MiliLiœ  quamquavt  inipiger  et  vudus  ,  uidis  urhi. 

Cliaquc  étal  a  d'ailleurs  son  couraî?;e  propre  comme  son 
J2;cnre  de  poltronnerie  :  le  président  Mathieu  Mole  et  son  col- 
lègue l'infortuné  Brisson-  ne  furent-ils  pas  des  hommes  coura- 
geux? Et  n'est-on  pas  en  droit  de  dire  que  Monlesquiou,  qui 
tua  Louis  de  Coudé  couvert  de  blessures  et  sans  défense,  cl  que 
de  Méré  ,  qui  assassina  par  derrière  François  de  Guise  furent 
des  traîtres  et  des  lâches?  De  Méré  s'appelait  aussi  Foilrot  ;  ce 
nom  est  bien  près  du  mol  poltron;  mais  c'est  h  tort  qu'on  a 
présumé  que  l'un  avait  pu  donner  naissance  à  l'autre. 

Est-il  couraj;e  plus  di<^ne  d'éloges  que  celui  que  déploient , 
soit  dans  les  épidémies  les  plus  contagieuses,  soit  au  milieu  du 
feu  et  d'une  grêle  de  projectiles  meurtriers,  ces  hommes  qui  se 
sont  consacrés  tout  entiers  au  salut  de  leurs  conciloyous ,  et 
qu'on  oublie  si  vite  quand  on  croit  ne  plus  avoir  besoin  d'eux  ? 
BJais  aussi  y  a-t-il  une  poltronnerie  plus  condamnable,  cpui 
celle  qui  fit  sauver  Galien  de  Pergame  à  Home  cl  de  Rome  ;i 
Pergame  lorsque  la  peste,  ou  la  guerre  civile,  mille  fois  plus 
dangereuse  que  la  peste,  ravagèrent  tour  \x  tour  ces  cilés  mal- 
heureuses : 

Il  est  prouvé  qu'à  la  guerre  ii  périt  plus  de  poltrons  que  de 
braves,  et  ce  calcul  devrait  du  moins  retenir  à  leur  poste  ces 
gens  sans  vergogne  ni  vérécondie,  comme  les  appelle  le  bon 
Amyol,  qui  vont  chercher  leur  sûreté  sur  les  derrières  de 
l'armée,  où  le  plus  souvent  ils  ne  trouvent  qu'une  mort  hon- 
teuse ? 

3'Iors  fugacem  persequilur  virum , 
JVec  pareil  nnhellis  JM'ciiLœ 
PopLitibus ,  liniuioque  tergo. 

Au  reste,  la  poltronnerie  est  journalière  comme  la  valeur; 
il  fut  brave  ce  jour-là  ,  disait-on  d'un  fameux  général  ;  ce  qui 
voulait  dire  en  même  temps  *  et  cet  autre  jour  il  fut  poltron. 

L'amour-propre  offensé  fut  souvent  le  réveil  d'un  courage 
endormi  ou  la  source  d'un  courage  dont  on  semblait  être  inca- 
pable. Le   duc  d'Albc  passait  daui  toute   l'Espagne  pour  uu 
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poltron,  quelqu'un  luî  l'crivil  un  jour  à  cette  adresse  :  h  Fer-* 
fliiiand  Aivarcs  de  Tolède,  duc  d'Aibe,  lieutenant  -  général 
des  années  du  roi  ei!  temps  de  paix,  et  faraud  -  maître  de  la 
maison  de  Sa  Majesté  en  temps  de  guerre.  Celle  sanglante  épi- 
gramme  en  (il  tout  à  coup  un  guerrier  intrépide,  et  malheu- 
reusement dans  la  suite  un  gouverneur  féroce. 

On  a  observé  que  la  disposition  actuelle  du  corps,  l'état  de 
l'atmosphère,  la  nature  du  climat,  la  différence  des  saisons  , 
la  qualité  et  la  qiiartilé  des  alinicns,  etc.,  influaient  sensible- 
ment sur  le  couiage  et  pouvaient  le  taire  varier  et  le  rendre  in- 
constant :  c'est  ce  que  savent  très  bien  ,  c'est  ce  que  doivent  sé- 
rieusiinenJ  étudier  les  olficiers  de  sauté  n^alitaires  ;  et  il  serait 
à  dc'sirer  que  les  chefs  d'armée  tjui  ne  peuvent  méditer  aussi 
profondément  qu'eux  sur  des  phéuouienes  qui  importent  de  si 
près  ;i  leurs  succès  ou  à  leurs  revers,  les  consultassent  plus  as- 
sidûment à  ce  sujet. 

S'il  est  en  Angleterre  un  certain  vent  qui  multiplie  les  vé- 
sanies  et  les  suicides,  il  est  aussi  certain;'3  variations  atmo- 
S}»héri<{ues  qui  portent  snécialement  à  la  poltronnerie. 

Les  affections  de  l'a-ne  ont,  sur  le  courage,  une  influence 
bien  plus  réelle  encore  :  la  joie,  la  sécurité",  l'orgueil  d'une 
victoire,  l'espoir  d'une  brillante  campagne,  une  allocution, 
une  harangue  courte  et  éloquente  dans  le  genre  de  celles  de 
notre  bon  llenri ,  sollicitent  la  vaillance;  une  musitjue  guer- 
rière anime  au  combat  ;  les  cris  en  avant!  en  avant!  doublent 
l'audace;  il  n'y  a  point  alors  de  poltrons;  ainsi  Tjrthée  les 
fit  disparaître  par  ses  chants  des  rangs  lacédémoniens  : 

Tirlliacusque  mares  nninios  in  inartiu  bella 

P'enibua  exacuil 

Hon.,  ^rt poétique. 

Ainsi  les  Romains  s'excitaient  au  carnage,  en  criant  dans 
leur  langue  .frappe  !  frappe  !  feii  !Jeri! 

L'assurance  d'être  pi<>nq)lemcui  secourus,  s'ils  viennent  à 
ctie  blessés,  et  d'ètie  noblement  récompensés  s'ils  survivent  a 
leurs  blessures  ,  font  la  plus  heureuse  iuîpressiou  sur  les  guer- 
riers ;  les  nôtres  aiment  à  voir  sui  le  champ  de  bataille  ,  et  pres- 
'  que  sur  leurs  pas,  des  chirurgiens  non  moins  braves  <ju'eux- 
mèmes,  tout  prêts  à  les  relever,  à  les  reliier  de  la  rnèbe  et  à 
leur  prodiguer,  au  péiil  de  leui  propre  vie,  cet  inléièt  tou- 
chant, ces  soins  consolateurs  el  cette  fraternelle  assistance  ([ui 
leur  ont  valu  de  leur  part  l'honorable  litre  de  bons  et  fidèles 
Jrères  d'anne£  ,  titre  abusivemerit  et  injustement  méconnu  par 
quelques  -  uns  de  ces  hoirmies  qui  n'ont  vu  les  armées  que 
sur  la  carte  el  au  coin  du  feu  :  è  jocis  etjhcîs,  et  qui  rr'en  re- 
çoivent pas  moins  le  prix  du  courage  et  de  la  bravoure  mili- 
taires, dulccs  sine  pulverc  paimas. 
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Il  est  bon  derapporter  ce  passage  remarquable  de  la  sixième 
ii»çon  de  saiiil  Cinysoslùme,  dont  toulelois  nous  ne  icrons  au- 
cune application. 

Disce  fiunc  quomodo  sine  labore  et  sudore  nostro  Victoria 
hœcfuerit  parla:  nos  arma  non  cruenla^imus ,  nonstetinius  in 
acie ,  non  accejjimus  xjulnera ,  neque  vidiinus  hosleni ,  et  ta- 
men  victorice  pnetiiun  accepimus. 

C'est  dans  les  hôpitaux  que  le  courage  est  le  plus  exposé  à 
s'éteindre  ;  on  y  devient  poltron  malgré  soi ,  surtout  si  l'on 
n'y  est  pas  bien  traité ,  et  qu'on  y  craigne  de  tomber  au  pou- 
voir d'un  ennemi  sans  générosité.  Le  blessé  a  usé  le  reste  de 
sou  courage  dans  les  opérations  douloureuses  qu'il  a  fallu  \\.\i 
faire  :  la  fièvre  survient,  il  s'affaiblit,  il  s'étonne,  il  s'indigtjc 
de  connaître  la  peur;  mais  il  ne  peut  y  échapper.  Le  roï  de 
Suède,  sur  la  rive  du  Borysthène ,  où  l'avait  conduit  la  dé- 
route de  Pultawa,  ne  ressembla  plus  à  Charles  xii  :  le  sang 
qu'il  avait  perdu,  et  ses  plaies  qui  con»mençaient  à  suppurer, 
l'avaient  dompté;  et  pour  la  première  fois  de  sa  vieil  se  trouva 
timide  et  irrésolu  (Voltaire,  Hist.  de  Cliarles  xii ,  1.  iv). 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  tranquilliser  les  blessés  dans  les 
hôpitaux  ambulans ,  et  de  leur  épargner  la  crainte  qui  les  y 
tourmente  le  plus,  serait  de  déclarer  sacrés  et  inviolables  ces 
asiles  du  courage  malheureux,  ainsi  que  le  proposa  pendant 
îa  guerre  de  sept  ans  le  comte  de  Stair,  anglais,  au  maréchal 
d'Estrées;  ainsi  que  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  Pthin 
invita  à  Augsbourg  le  général  IVloreau  à  le  proposer  au  générai 
de  Kray,  autrichien. 

Un  véritable  soldat  est  dégradé  à  ses  yeux  quand  il  sent  les 
atteintes  de  la  poltronnerie;  et  combien  n'y  est-il  pas  acces- 
sible sur  un  lit  de  douleur,  loin  de  ses  parens,  de  ses  amis, 
de  ses  camarades,  dont  les  odicier^  de  santé  s'efforcent  bien  de 
lui  tenir  lieu,  nr^is  qu'il  leur  est  impossible  de  remplacer  en- 
tièrement. 

Rien  n'est  plus  impérieux  que  la  peur  ,  si  ce  n'est  celte  ter- 
reur panique  ,  q'ii ,  plus  d'une  fois,  a  donné  en  un  instant  à 
une  armée  de  braves  l'aspect  d'un  ramas  de  poltrons;  mais 
cette  terreur  n'est  que  passagère  ,  et  la  peur  ne  s'évanouit  que 
lentement  :  celle-ci  enfante  les  idces  les  plus  absurdes ,  et  peut 
arracher  il  ceux  qu'elle  obsède  les  promesses  et  les  vœux  les 
plus  extraordinaires.  Ce  fut  elle  qui  tu  élever  en  i4i4  y  '^^^^ 
frais  d'Antoine  Dessessart ,  se  croyant  menacé  de  l'echafaud 
où  venait  de  monter  son  frère,  cotte  gigantesque  statue  eu 
pierre  de  saint  Christophe  ,  portant  sur  ses  épaules  un  enfant 
Jésus  ,qui ,  lui  seul  ,  était  déjà  un  colosse  :  monument  exira- 
vagant  qu'on  voyait  encore,  il  y  a  trente  ans,  à  l'entrée  de  la 
basilique  de  Notre-Dame  de  Paris  qu'il  déparait.  Ce  fut  elle 
46.  '  16 
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aussi  qui  fit  jurer  à  Philippe  ii  ,  mourant  de  frayeur  lors  de 
l'assaut  de  Saint-Quentin  ,  le  19  août  iSSy  ,  de  faire  bâtir  et 
doter  richement  l'immense  couvent  de  Saint-Laurent  de  l'Es- 
curial ,  s'il  sortait  sain  et  sasif  d'un  danger  que  sa  craintive 
inexpe'rience  avait  beaucoup  trop  exagéré  ;  et  comme   l'a  dit 

fiaisamment  Villaret  ,  on  peut  juger  de  l'excès  de  la  peur  de 
un  et  de  celui  de  la  poltronnerie  de  l'autre  par  l'énormité  de 
ï ex-voto  de  chacun  d'eux. 

Barthélemi  Goglione  ,  général  italien  ,  s'avisa  le  premier  de 
faire  marcher  sur  des  roues  les  canons  qui,  avant  lui ,  restaient 
braqués  à  terre  sur  les  remparts  et  les  parapets.  Un  jour  Bayard 
ayant  vu  trois  de  ses  soldats  renversés  morts  par  un  boulet  tiré 
eu  pleine  can»pagne  ,  et  de  très-loin  ,  par  un  de  ces  canons  rou- 
lan»  ;  compagnons  ,  dit-il  à  sa  troupe,  avec  l'accent  de  l'in- 
dignation et  de  la  fureur,  que  vous  semble  de  cette  tuerie  lâ- 
che et  traîtreuse  ?  Fut-il  oncques  plus  déloyal  homme  et  plus 
paoureux  guerrier  que  ce  Goglione  dont  je  maudis  le  nom  et 
l'infernal  engin  ? 

Le  nom  de  Goglione  devint  bientôt ,  parmi  les  Français  qui 
le  prononcèrent  mal ,  celui  d'un  poltron  ;  et  de  nos  jours,  on 
ne  l'appelle  guère  autrement  en  Italie  même  où  ce  mot  a  aussi 
é\é  plus  ou  moins  altéré.  Le  cardinal  de  Sainte-Cécile  disait  à 
ceux  qui  tremblaient  devant  son  frère  le  prenner  ministre  :  il 
niio  fratello  e  un  Coyone  ,  fate  ruinore  ,  egli  haura  paura 
[Mérn.  de  l'abbé  de  Chois.)  ;  mon  frère  est  un  poltron  ,  faites 
du  bruit  ,  et  il  aura  peur. 

Si  Erasme  a  fait  l'éloge  de  la  folie  ,  plus  d'un  poète  ou 
chansonnier,  a  ciianté  la  poltronnerie.  Le  parisien  Charles  Vion 
d'Alibrai  s'est  surtout  distingué  par  ses  sonnets  contre  les  pol- 
trons ,  à  commencer  par  lui  ;  sonnets  dans  lesquels  ,  pour  le 
temps  oii  il  les  a  faits,  il  règne  des  idées  très  -  comiques , 
des  traits  d'une  grande  hardiesse,  et  des  réflexions  extrême- 
ment libres,  dont  personne  ne  songea  morne  alors  à  se  fâcher  ; 
et  pourtant  notre  compatriote  rimait  en  i645. 

Vers  cette  époque  ,  le  duel  ctait  une  mode  h  laquelle  il  était 
presque  impossible  de  ne  pas  sacrifier.  On  devait  faciliter  et 
signaler  son  entrée  daais  le  monde,  en  se  battant  au  moins  cinq 
ou  six  fois  ,  et  certes  pour  cela,  il  ne  fallait  pas  être  poltron. 
D'un  autre  côté,  certains  dépositaires  de  l'autorité  ,  ayant  sans 
cesse  à  soutenir  des  combats  d'un  autre  genre,  avaient  aussi 
besoin  de  force  et  de  courage.  Or  il  y  avait  à  Paris  un  empiri- 
que ,  florentin,  appelé  Bartholomeo  Féti ,  qui  était  en  pos- 
session d'animer  les  champions  duellistes  ,  au  moyeu  de  topi- 
ques et  d'élixirsde  sa  composition,  qu'il  leur  vendait  fort  cher; 
et  c'était  le  petit  médecin  Cilois  ,  l'ami  du  joyeux  abbé  de  Bois- 
Kobert ,  qui  avait  charge  de  faire  prendre  à  certains  hommes 
d'étal  et  émiQentissjuies  p£ttrou3 ,  de  complexion  méticuleuse 
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del'hypocrasdeVeniseet  de  ces  biscuits  et  dragées  d'Italie  ap- 
pelés Aloisrabiolas ,  pour  leur  donner  du  cœur  ,  et  les  mettre  à 
mèrue  de  tenir  ferme  dans  les  grandes  occasions. 

Cette  expression  donner  du  cœur  signifie  ,  pour  un  médecin 
augmenter  la  chaleur  ,  activer  la  circulation  ,  exciter  Jes  pro- 
priétés vitales ,  et  provoquer  cette  exaltation  ,  cette  sorte  de 
hevre  qui  ,  chez  un  poltron  irrité  et  poussé  à  bout ,  imite  le 
courage  ,  enfante  quelquefois  la  fureur  ,  et  peut  pousser  à  des 
actions  tantôt  héroïques  et  tantôt  atroces. 

Le  cœur  du  poltron  est  fait  comme  celui  du  brave  ;  seule- 
ment il  a  été  trouvé  par  quelques  anatomistes  d'une  grosseur 
ditterente  et  quelquefois  démesurée.  Jean  Riolan  ,  en  particu- 
lier ,  assure  l'avoir  rencontré  tel  chez  plusieurs  sujets  morts 
avec  la  réputation  d'hommes  extrêmement  peureux  ;  mais  alors 
ne  pouvait-il  pas  y  avoir  une  lésion  pathologique  à  cet  organe'^ 
±.t  dans  cette  hypothèse  ,  combien  il  serait  facile  d'expliquer 
par  la  gêne  de  la  respiration  ,  par  l'irrégularité  du  cours  du 
sang  et  par  les  palpitations  habituelles  ,  symptômes  ordinaires 
de  cette  lésion  ,  comme  ils  sont  ceux  de  la  peur  elle-même  le 
caractère  timide  et  inquiet  des  individus  qui  auraient  présenté 
celle  anomalie? 

A  ce  compte,  et  en  admettant  la  remarque  de  Riolan  ou 
aurait  tort  de  traiter  les  poltrons  de  gens  sans  cœur ,  de  gens 
de  peu  de  cœur  ,  et  de  qualifier  les  gens  courageux  d'hommes 
de  grand  cœur  ,  d'hommes  pleins  de  cœur,  puisque  chez  ceux- 
ci  le  cœur  serait  plus  petit  que  chez  les  autres. 

Le  cœur  de  Turenne  avait  si  peu  de  volume,  qu'en  l'exa- 
minant ,  les  chirurgiens  de  l'armée  qui  l'embaumèrent,  ne  pou- 
vaient revenir  de  leur  surprise.  Ce  héros  leur  fournit  un  suiet 
detonnement  de  plus;  il  n'avait  qu'un  rein:  Vigneul  M',,- 
\ine,Mélang.d'hist.etdelàt.  " 

Des  courtisans  ingrats  ,  en  parlant  de  Marie  de  Médicis 
alors  sans  autorité  ni  crédit  ,  disaient  :  cette  femme  a  le  cœur 
gros;  ce  qui  ne  signifiait  pas  qu'elles  fût  courageuse,  mais 
qu  elle  avait  de  la  rancune  et  du  chagrin.  En  effet ,  après  sa 
mort,qui  fut  précédée  par  toutes  sortes  de  peines  et  démarque''; 
de  faiblesse  ,  on  lui  trouva  un 'cœur  énorme  et  qui  pesait  ai- 
delà  de  trois  livres. 

^  Le  coeur  passera  encore  longtemps,  surtout  au  figuré,  pour 
être  le  sicge  et  le  foyer  du  courage  ,  et  ce  mot  qui  vient  de 
cordis  actio.corde  agere,  action  du  cœur,  agir  du  cœur,  semble 
donner  quelque  fondement  à  cette  opinion  que  les  médecins 
et  les  physiologistes  sont  loin  de  partager.  Quand  le  cœur  est 
sain,  ferme  et  robuste,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  les  di- 
mensions, il  se  contracte  avec  plus  d'énergie  .  le  sang  en  e&t 
iauce  avec  plus  de  force  ,  il  y  a  plus  de  yivaciié  dans  toutes  les 
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foticuons  de  rcconomie  animale,  cl  on  conçoit  que  le  courage 
doit  s'en  suivie.  Lorsqu'il  est  mou  ,  ample,  sans  ressort  ,  ses 
monveniens  sont  languissans,  l'organisme  languit  de  même  : 
d'où  il  doit  jcsuller  ccUc  liabilude  de  débilité  ,  d'apathie ,  de 
malaise  qui  produit  la  pusillanimité. 

De  cette  théorie  qu'on  ne  donne  ici  que  pour  ce  qu'elle  vaut, 
on  peut  conclure,  sauf  les  exceptions,  que  le  cœur  le  plus 
propre  à  engendrer  le  courage  est  celui  qui  n'a  qu'une  médio- 
cre étendue  dans  un  corps  d'une  taille  également  médiocre,  et 
que  Pépin  dit  le  bref  dut  être  rceilemeni  plus  brave  que  Phi- 
lippe V  dit  le  long. 

Au  lieu  de  faire  résider  le  courage  dans  le  cœur,  le  vulgaire 
le  place  dans  Fcstomac  ,  et  le  vulgaire  ne  raisonne  pas  encore 
si  mal.  Il  sent  bien  ,  quand  il  est  à  jeun ,  qu'il  est  moins  auda- 
cieux ;  et  s'il  a  besoin  de  hardiesse  ,  il  mange  ,  il  boit  :  c'est  ce 
qu'il  appelle  prendredu  courage  et  se  mettre  le  cœur  au  ventre. 

Le  fameux  et  savant  médecin  anglais  Mead  se  faisait  fort  de 
rendre  poltron  le  soldat  le  plus  déterminé  ,  en  six  semaines  de 
diète.  C'est  en  partie  le  secret  des  Franconi  pour  dompter  les 
chevaux  les  plus  fougueux,  et  apprivoiser  les  animaux  les 
plu^  indociles  ;  et  Maurice  de  Nassau  ne  manquait  pas,  lors- 
qu'il avait  un  grand  coup  de  main  à  tenter,  d'attendre  les  trou- 
pes anglaises,  et  de  les  faire  donner  tout  en  arrivant,  cttpiand 
elles  avaient  encore  ,  comme  il  disait ,  la  pièce  de  bœuf  dans 
l'estomac. 

Il  est  des  troupes  qui  ne  pourraient,  ou  peut-être  ne  vou- 
draient pas  se  battre  sans  être  repues  ,  sans  être  même  dans  un 
état  voisin  de  l'ivresse.  Les  nôtres  sont  toujours  prêtes ,  et  chez 
elles  la  valeur  n'est  subordonnée  ni  au  ventre  ni  à  la  bouche. 
Toutefois  il  faut  qu'elles  soient  nourries:  la  faim  ôte  au  cou- 
rage le  moyen  de  s'exercer  ;  et  quand  les  forces  physiques 
manquent,  quand  lé  corps  est  affaibli,  l'ame  a  beau  rester 
forte  ,  elle  a  beau  commander,  elle  n'est  ni  secondée  ni  obéie. 
Que  dis-je?  l'ame  s'affaiblit  elle-même,  et  dès-lors  elle  perd 
toute  son  influence.  Dans  une  pareillesituation  où  nous  n'avons 
vu  que  trop  souvent  nos  armé'es  ,  est  cède  la  poltrounerie,  de 
l'inanimité  qu'on  observe?  Non  :  c'est  de  la  prostration,  c'est 
de  l'inanition  ;  le  héros  est  resté ^  l'homme  seul  s'est  évanoui. 

A.  la  mémorable  attaque  du  plateau  de  Neubourg  ,  en  J3a- 
vière  ,  le  cent  neuvième  régiment  d'infanterie  ,  sans  vivres  et 
sans  eau ,  se  battait  dès  la  pointe  du  jour.  Accablé  ,  et  ne  pou- 
vant plus  ni  marcher  ni  se  tenir  debout,  Je  soldat  assis  ou  à 
genoux  au  bord  d'un  bois  ,  continuait  de  faiie  feu  ,  lorsqu'à 
sept  heures  du  soir  ,  le  général  Lecouibe  arrive  avec  un  ren- 
fort qui  partage  quelques  bribes  de  pain  et  quelques  gouttes 
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d'eau  de- vie  avec  ses  invincibles  camarades;  ceux-cî  se  relè- 
vent aussitôt,  terribles  et  menaçans  ;  ils  chargent  avec  la  nou- 
velle troupe  ,  et  le  poste  est  enlevé  de  vive  force.  Mais,  ô  vic- 
toire chèrement  achetée  !  ce  fut  là  que  le  premier  grenadier 
des  armées,  La  Tour  d'Auvergne,  toujours  digne  du  héros  dont 
il  portait  le  nom  ,  et  dont  il  égalait  la  vaillance  ^  termina  une 
vie  après  laquelle  nous  lui  trouvâmes,  avec  Turenne,cet  au- 
tre Irait  de  ressemblance,  que  son  cœur  était  aussi  très-petit 
en  comparaison  de  son  corps  :  ce  que  nous  eûmes  soin  de  faire 
remarquer  aux  chefs  du  quarante-sixième  régiment  d'infante- 
rie de  ligne  ,  dans  le  premier  rang  duquel  il  avait  été  lue  ,  et 
qui  s'est  constamment  honoré  de  posséder  et  de  faire  porter  a 
sa  tcte  ,  ce  reste  précieux  du  brave  des  braves. 

Il  est  donc  possible  que  le  courage,  s'il  ne  chancelé  pas  ,  de- 
vienne au  moins  impuissant,  s'il  n'est  point  soutenu  par  une 
bonne  alimentation;  et  on  ne  peut  douter,  puisqu'on  peut 
faire  d'un  brave  un  poltron  en  le  faisant  jeûner ,  ({u'on  ne 
puisse  de  même,  mais  plus  difficilementîj  sans  doute  faire  d'un 
poltron  un  brave  en  le  nourrissant  bien.  C'était  par  ce  dernier 
moyen,  au  rapport  de  Tacite,  que  les  seigneurs  gaulois  qui 
voulaient  se  faire  chefs  de  parti,  se  procuraient  des  combatlans 
dévoués  jusqu'à  la  mort.  Ils  tenaient  table  ouverte,  et  lescon- 
vives  faisaient  serment  de  s'attacher  à  la  fortune  du  patron  à 
litre  de  soldurs  ,  de  solduiiers  ,  mot  celti((ue  dont  on  a  fait  dans 
la  suite  ceux  de  solidaires  ,  soudars  et  soldat  ;  la  bonne  chère 
leur  tenait  lieu  de  stipende  ,  et  celle  ci  s'appelait  la  solde  eu  la 
■paye:  epulx etquanquamincompti ^  largi ta/nen  apparatas  pro 
slipendio  edunt  soldurii  {De  morih.  Ceiman. ,  cap.  xiv). 

Les  chefs  et  les  médecins  d'armée  ne  sauraient  donner  trop 
d'attention,  les  uns  à  l'abondance,  et  les  autres  à  la  qualité 
des  subsistances.  Monteeucuili  appelait  les  approvisionnemonà 
de  vivres  ,  des  magasins  de  courage.  Ce  ne  lut  pas  dans  de  tels 
dépôts  que  les  Fiançais  puisèrent  le  leur;  et  connue  l'avouait 
franchement  le  général  Blucher  ,  alors  notie  prisonnier  à  Lu- 
beck ,  leur  valeur  ne  sentait  ni  le  vin  ni  le  rhum  :  étaient- ils 
poltrons  ceux  qui  revenaient  de  Moscou  ?  Hélas  !  c'étaient  la 
faim  et  la  froidure  qui  les  tuaient  ,  et  non  la  détnoraliaation 
ou  Vinjluence  des  idéologues. 

Ce  n'est  pas  qu'une  armée  ne  puisse  se  démoraliser  ,  et  on 
entend  assez  ce  c[ue  veut  dire  ce  mot  presque  nouveau  panui 
nous  ;  cela  peut  même  avoir  lieu  par  deux  effecs  contrai- 
res ,  celui  du  mal  et  celui  du  bien  ,  par  les  misères  d'Uticjue, 
et  par  les  délices  de  Capoue.  Des  dépouilles  opimes,  un  riche 
butin  dont  onveut  jouir,  ne  la  produiscntque  trop  souvent.  Lu- 
c-ullus  voulant  envoyer  à  un  poste  périlleux  un  de  ses  soldat  s, 
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celui-ci  osa  lui  repondre  :  adressez- vous  à  cet  autre  ,  il  a  perdu 
sa  ceinture  ,  moi  j'ai  la  mienne  bien  garnie. 

Ibit  eo  qiib  vis  ,  qui  zonam  perdidit ,  inquil. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  expliquer  l'origine  du  mot  brave  , 
aujourd'hui  si  usité  dans  tous  \es  pays  ,  et  qui  ne  s'est  intro- 
duit avec  celui  de  bravoure  ,  dans  notre  langue,  qu'à  l'époque 
où  elle  a  admis  les  expressions  poltron  et  poltronerie.  Les  Ro- 
mains appelaient  hravuin,  le  prix  destiné  aux  vainqueurs  dans 
les  jeux  publics,  et  en  particulier  à  la  course.  DJidti  quideni 
currunt ,  unus  autem  accipitbravum  [Div.  Paul,  ad  Corinth.  ix), 
celui  qui  l'obtenait  était  accueilli  de  toutes  parts  par  cette  ex- 
clamation, comme  de  notre  temps  les  cris  de  iravo  servent  à  ex- 
primer notre  joie  et  notre  satisfaction  ;  et  au  moment  oi^i  oa 
allait  le  lui  décerner,  le  médecin  du  gymnase  lui  faisait  ava- 
ler une  coupe  d'infusion  d'absinthe  pour  relever  ses  forces  ,  et 
peut-être  aussi  pour  l'avertit  qu'il  aurait  des  envieux  ,  et  que 
la  gloire  est  souvent  mêlée  d'amertume.  (pekcy) 

PUSTULE  (pathologie)  :  petite  tumeur  qui  s'élève  sur  la 
peau  ,  circonsciite  ,  quelquefois  dure  et  rouge  vers  sa  base, 
transparente  à  son  sommet ,  contenant  une  humeur  séreuse, 
purulcnle  ,  parfois  sanguinolente  ,  laquelle  donne  à  la  pustule 
des  couleurs  différentes,  remplacée  par  une  croi'ite  lorsqu'elle 
s'est  ouverte  ,  ou  passant  à  la  suppuration  ou  à  d'autres  termi- 
naisoiîs,  ce  qui  laisse  une  cicatrice  communément  accompa- 
e,née  de  démangeaison. 

J'ai  donné  celte  étendue  h  la  définition  de  la  pustule  pour 
Ja  distinguer  du  bouton  ou  bube  {papula)  ,  avec  lequel  plu- 
sieurs auteurs  l'ont  confondue  ,  et  qui  en  diffère  parce  qu'il 
est  dur ,  sec  ,  ou  ne  donnant  que  très  peu  de  sérosité  humorale, 
cl  parce  que  le  simple  bube,  ou  se  termine  par  la  résolu- 
lion,  ou  ,  en  se  desséchant ,  se  change  en  une  poussière  fari- 
neuse sans  cicatrice;  et  pour  distinguer  aussi  la  pustule  des 
simples  taches  et  de  divers  exanthèmes  plats ,  dont  elle  dif- 
lère  par  son  élévation  et  son  caractère  souvent  phicgmoneux. 
L'on  devrait  même  distinguer  la  pustule  qui  prend  son  nom 
de  porter  du  pus ,  de  la  phlyctène  ,  laquelle  ne  contient  que  de 
Ja  sérosité  acre  ,  et  laisse  voir  aussitôt  qu'elle  est  rompue  des 
chairs  voisines  de  la  mortification  ;  mais  il  a  plu  aux  écrivains 
les  plus  respectables  de  conserver  cette  espèce  dans  le  genre  des 
j)iislules  ,  où  elle  forme  ,  comme  nous  le  verrons  ,  ce  qu'on  en- 
tend par  pustule  maligne:  j'ai  suivi  d'ailleurs  en  ceci  le  senti- 
ment de  Celse  (lib.  v  ,  cap.  xviii  ,  pag.  i5  ,  De  pustnlarum  ge- 
na-ibus)  ;  celui  du  savant  Lorry  (De  morb.  cutan.  ,  cap.  i  , 
îut.  I  ,  page  252),  et  du  docteur  J. -P.  Frank  {De  curnnd. 
homin.  7norb, ,  epitomc  ,  1.   m  ,  exanthem.  ,  ord.  11)  ;  je  n'ai 
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point  adopté  cependant  la  dénomination  de  p.<:ydra€ia  sous 
laquelle  ce  dernier  a  considéré  les  pustules,  cl  que  je  crois 
avec  Lorry  devoir  être  conservée  à  des  tumeurs  particulières 
qui  surviennent  à  la  lête  ,  mon  but  étant parliculièremenl  d'é- 
crire pour  la  pratique,  je  ne  me  pique  pas  de  nouveaux  ter- 
mes ,  et  je  crois  que  nous  nous  entendrons  très-bien  avec  le 
mot  de  pustules  ,  pourvu  cpie  nous  spécifiions  les  divers  cas 
auxquels  il  peut  être  appliqué.  Ces  cas ,  à  dire  vrai ,  sont 
presque  innombrables,  et  il  faudrait  parcourir  tout  le  cadre 
des  maladies  de  la  peau  pour  les  énumércr  :  il  faudrait ,  pour 
compléter  l'bistoire  des  pustules  ,  les  examiner  depuis  celle 
qui  est  occasionée  par  la  piqûre  d'un  insecte  jusqu'à  celle  de 
ia  grosseur  d'une  fève  ,  déjà  connue  de  Celse  ,  qui  couvre 
un  anthrax  ou  un  tubercule  éléphanliarite  ;  depuis  la  pustule 
psorique  si  contagieuse  jusqu'aux  pustules  innocentes  qr.i  cou- 
vrent et  enlaidissent  le  visage  de  l'adolescent  parvenu  à  l'âge 
de  puberté.  Nous  devrions  ,  en  nous  dégageant  de  toute  pré- 
vention ,  rechercher  encore  si  la  distinction  que  faisaient  les 
anciens  des  pustules  ,  en  lymphaliqucs  ou  piluiteuses  ,  san- 
guines, bilieuses,  et  produites  par  une  humeur  mélancolique  , 
n'était  le  fruit  que  d'une  simple  hypothèse  ,  ou  si  elle  avait 
pour  fondemens  quelques  faits  tirés  des  différetices  observées 
dans  l'économie  animale,  d'où  en  seraient  résultons  quelques 
lumières  utiles  à  la  pratique  :  plus  importante  encore  nous  pa- 
raîtrait la  division  en  pustules  bénignes  et  en  pustules  mali- 
gnes ,  dernière  désignation  qui  convient  ,  ainsi  qu'on  le  verra, 
à  plusieurs  espèces  ,  puis  celle  des  pustules  occasionées  par 
des  causes  extérieures  et  des  pustules  produites  par  une  cause 
internes,  appelées  par  plusieurs  auteurs  ,  dépuratoires  ,  cri- 
tiques, par  exubérance  de  sucs  ,  ou  syniptomatiqucs,  résul- 
tant d'uji  vice  vénérien,  scorbutique  ou  autre.  L'on  conçoit 
bien  que  cela  nous  amènerait  à  faire  un  traité  d'autant  plus 
déplacé  ici,  que  plusieurs  des  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre  y  ont  déjà  été  décrites  séparément  ,  ou  le  seront  succes- 
sivement :  d'ailleurs  ,  quoiqu'il  soit  aisé  dans  le  cabinet  d'éta- 
blir des  classifications  ,  il  ne  l'est  pas  autant  pour  le  praticien. 
Je  vais  donc  me  borner  à  présenter  sommairement  la  descrip- 
tion d'un  certain  nombre  depuslules  ,  sans  m'astreindre  à  au- 
cun ordre. 

Pustules  par  piqûre  d'insectes.  Les  plus  simples  des  pustu- 
les sont  ces  petites  tumeurs  cutanées,  suites  de  la  morsure 
d'insectes  ,  dont  les  uns  ont  laissé  dans  la  plaie  un  suc  acre  , 
les  autres  y  ont  déposé  leurs  œufs  ,  les  aulres  une  espèce  de 
dard,  d'où  résulte  au  lieu  irrité  un  afflux  d'humeurs  qui  y 
produisent  de  l'ardeur  et  de  la  démangeaison  ,  symptômes  plus 
ou  moins  saillans  suivant  la  délicatesse  de  la  peau  ,  et  son  ap- 
vitude  a  attirer  cl  a  fixer  les  insectes  \  car  on  sait  que  les  poux, 
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les  puces ,  les  cousins ,  les  punaises  ,  etc.  font  un  cîioix  parll- 
culitT,  laissant  ceilaines  peaux  pour  se  jeter  sur  d'autres  avec 
avidité  et  opiniâtreté.  Ces  pustules  élaut  irritées  par  l'action 
de  se  gratler  ,  ne  tardent  pas  à  former  des  tumeurs  larges  et 
élevées  ,  qui  ,  chez  quelques  sujets  pleins  de  sucs  ,  passent, 
quelquefois  à  la  suppuration,  ou  qui  ,  au  bout  de  quelques 
jours,  forment  des  boulons,  qu'on  a  peine  à  distinguer  d'abord 
des  boutons  de  gale.  V oyez  moustiques. 

Pustule  psorique.  Je  la  mets  ici  pour  servir  de  point  de  com- 
paraison ,  d'autant  plus  qu'elle  tire  le  plus  constamment  son 
origine  du  dehors  ,  soit  qu'elle  ail  été  produite  par  le  contact 
d'une  humeur  ,  ou  par  des  insectes  propres  à  cette  affection  ^ 
soit  que  l'insecte  se  soit  logé  dans  la  pustule ,  après  sou 
ouverture  ,  question»  eucoreon  controverse.  On  connaît  sous 
ce  nom  beaucoup  d'autres  petites  pustules  un  peu  plus  gros- 
ses les  unes  que  les  autres  ,  isolées,  dures  et  rouges  à  leur 
racine,  transparentes  ,  blanchâtres  à  leur  sommet,  la  rougeuv 
et  la  dureté  s'étendant  sur  la  peau  qui  entoure  leur  base,  se  ré- 
pandant par  tout  le  cor^s  et  entre  les  doigts  de  la  main ,  ainsi 
qu'aux  plis  du  bras  et  du  jarret , produisant  un  prurit  accom- 
pagné de  chatouillement  quand  on  fait  du  mouvement,  qu'on 
est  échautfé  ,  et  surtout  la  nuit,  répandant,  quand  les  pu>tu- 
les  s'ouvrent ,  une  humeur  visqueuse,  quelquefois  purulence  , 
quelquefois  présentant  des  ulcères  qui  se  réunissent,  qui  fornient 
des  croûtes,  d'autres  fois  se  séchant,  et  tombant  en  écailles. 
Voyez  le  mot  gale  dans  ce  Diclionaire. 

Pustules  par  malpropreté.  Tous  les  artisans  qui  s'occupent 
de  métiers  sales,  les  tisserands  ,  les  racommodeurs  de  vieux 
habits  ,  les  juifs  surtout  ,ceux  qui  manient  des  laines  non  la- 
vées ou  imprégnées  d'huile  rance  ,  ceux  qui  font  usage  de 
pommades  ou  d'onguens  préparés  avec  des  graisses  ou  des  hui- 
les acres  ,  ceux  enfin  (lui  ne  changent  que  raren»ent  de  linge  , 
sont  sujets  à  des  éruptions  pustuleuses  par  tout  le  corps  ,  qui 
ressemblent  quelquefois  h  la  gale  ,  mais  qui  en  diffèrent,  parce 
que  la  sensation  du  prurit  est  différente  ,  et  qu'avec  des  bains, 
de  la  propreté  et  un  bon  régime,  l'éruption  se  dissipe,  ce  qui 
n'arrive  pas  à  la  gale. 

Pustule  maligne  par  contact  d'animaux  malades.  Occasio- 
Tiée  par  un  virus  scplique  produit  dans  le  corps  d'animaux  at- 
taqués de  fièvres  de  mauvais  caractère  ou  de  charbon  ,  et  <juc 
le  sang,  la  chair  et  la  peau  de  ces  animaux  communiquent  par 
le  contacta  la  peau  de  l'homme,  d'où  résultent  l'anthrax  ,  et 
souvent  la  fièvre  putride  ou  la  dysenterie;  cctlepuslule,  qu'on 
a  nommée  j/ialigne  par  excellence  ,  quoique  quelques-unes  des 
suivantes  ne  le  soient  pas  moins,  commence  par  une  déman- 
geaison qui  est  bientôt  suivie  d'une  petite  vésicule  séreuse  , 
bruuâUe  j  la  peau  devient  livide  ,   s'engorge  ,  se  tuméfie  ,  et 
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passe  promptement  à  l'clat  gangrëiieux  ;  si  la  dissolulîon  n'est 
pas  anêtée  piomplcmcnt  par  des  caustiques  ,  la  gangrène  s'é- 
tend ,  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  et  une  grande  portion  du 
membre  est  frappée  de  sphacèîe  ;  enfin  des  symptômes  putri- 
des généraux  s'ajoutent  aux  symptômes  locaux.  C'est  ce  que 
j'aivudansune  épizooliequi  s'était  manifestée  aux  environs  de 
JNice  ,  et  dans  laquelle  je  donnai  des  conseils  ,  comme  membre 
d'une  commission  de  santé  établie  alors  dans  ce  pays.  Je  vis 
plusieurs  accidens  graves ,  locaux  et  généraux,  survenus  pour 
avoir  écorché  des  bœufs  morts  de  la  contagion,  ou  pour  s'èue 
nourri  de  leur  chair.  MIVI.  Enaux  et  Chaussier  qui  ont  observé 
cette  maladie  dans  la  Bourgogne,  et  qui   en  ont  publié  une 
bonn^  notice  {T^oyez  l'ouvrage  intitulé  Mélhode  de  traiter  les 
morsures  des  animaux  enrage's ,  Dijon  178;*/)  en  ont  atlri'ùac 
l'origine  aux  fourrages  de  mauvaise  qualité  dor)t  les  animaux 
avaient  été  nourris;  mais  j'ai  vu  dans  les  recherches  que  j'ai 
faites,  que  celte  cause  n'est  pas  la  seule  ou  qu'elle  n'est  pas 
suffisante  j  que  la  pustu^e  maligne  naissait  pkis  particulière- 
ment dans  des  circonstances  épidémiques  ,  et  qu'elle  était  en- 
démique dans  certaines  contrées  ,  tandis  qu'elle  ne  se  monhc 
pas  dans  d'autres  où  il  y  a   néanmoins  de  mauvais  fourrages. 
£n   parcourant  les   Alpes  niarilimes,  en  1801  ,   un  an  après 
l'épizootie  dont  je  viens  de  parler,  j'appris  dans   les  vallées 
de  la  Visubie  et  de  la  Tinée  que  de  temps  immémorial  on  y 
était  sujet  à  un  véritable  charbon  ou  anthrax  qui  attaque  tou- 
tes les  parties  du   corps  ,  tant  de  la  face  ,  que  des  membres  et 
du  tronc;  je  vis  celte  maladie  dans  une  trentaine  de  commu- 
nes ,  et  à  Rora ,  village  très-élevé  ,  deux  hommes  robustes  ve- 
naient d'en  périr,  parce  que  l'anthrax,  placé  sur  les  muscles 
sourcilliers  et  sur  l'artère  de  ce  nom  ,  dont  il  avait  rongé  les 
parois  ,  avait  produit   une   hémorragie  mortelle.  De   prime 
.abord  ,  j'en  attribuai  la   cause  ,  soit  aux  suites  des  épizooties 
précédentes  ,  soit  à  la  stagnation   de  l'air  froid  et  humide  de 
ces  vallées  ;  ayant  ensuite  pareillement  observé  cette  maladie 
le  long  des  chaînes  élevées  des  cols  de  Pal  et  de  Senestre  ,  j'a- 
bondai dans  le  sens  des  personnes  sensées  qui  en  attribuaient 
la  cause  à  la  malpropreté,  et  surtout  à  ce  que  les  habitans  se 
servent  pendant  la  nuit  des  mêmes  couvertures  qu'ils  mettent 
le  jour  sur  leurs  bêtes  de  somme,  tant  pour  les  garantir  de  la 
pluie,  que  pour  leur  servir  de  bâts,  et  ce  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  ces  montures  sont  elles-mêmes  aussi  très-sujet- 
tes au  charbon,  et  que   les   personnes  aisées  sont  celles  qui , 
rac  disait-on  ,  en  sont  le  moins  attaquées  ;  mais  celle  opinion 
cessa  encore  de  me  satisfaire,  quand  ,  parcourant  d'autres  val- 
lées oij.  il  y  avait  la  même  malpropreté  ,  je  n'y  rencontrai  plus 
la  raème maladie.  Du  reste,  ces  montagnards  grossiers,  sans  au- 
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€une  culture  et  sans  rae'decins ,  ont  pareillement  appris  d'eux- 
mêmes  ou  par  tradition  h  appliquer  sur  la  pustule  ,  aussitôt 
qu'elle  paraît,  le  rcnicde  convenable  :  c'est-à-dire  le  fer  rouge 
ou  on  autre  cautère  analogue.  On  n'a  pas  moins  eu  de  fré- 
quentes occasions  ,  en  Allemagne,  d'observer  la  pustule  ma- 
ligne, et  divers  ecrils  de  médecins  de  cette  contrée  publiés  en 
i8io,  nous  apprennent  qu'on  y  a  constaté  à  plusieurs  reprises 
la  translation  de  ce  qu'ils  appellent  mal  de  rate  ,  des  animaux 
à  l'homme  chez  leciuel  il  donne  naissance  à  ces  pustules  et  à 
des  affections  charbonneuses  redoutables.  Voyez  anthrax  et 
l'article  spécial  pustule  maligne. 

Pustules  par  irritation occasiotie'e  par  la  chaleur,  etc.  On  sait 
que  le  corps  échauffé  par  le  mouvement  ,  par  la  chaleur  natu- 
relle ou  artificielle,  par  les  liqueurs  fermentées ,  par  les  bois- 
sons chaudes ,  par  tout  ce  qui  enfin  peut  provoquer  la  sueur, 
se  recouvre  qwehjuefois  de  petits  grains  miliaires  [sudamina). 
11  n'est  pas  rare  (jue  les  baigneurs  dans  leseaux  thermales  d'une 
haute  température  n'éprouvent  d'abord  un  grand  prurit  rem- 
placé par  la  sortie  de  pustules  qu'ils  prennent  pour  des  boutons 
de  gaie,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  eu  celle  maladie  ni  aucune 
autre  affection  cutanée.  C'est  ce  que  nous  voyons  encore  arri- 
ver avec  les  fumigations  sulfureuses  ou  aromatiques  si  fort  à 
la  mode  en  ce  moment  :  c'est  ce  cjue  produit  l'eau  de  Mettera- 
l)cig  et  autres  remèdes  merveilleux  ,  dont  les  auteurs  ont  eu  le 
talent  de  faire  prendre  les  effets  locaux  pour  un  indice  de  la 
sortie  d'une  humeui  viciée  et  de  la  provocation  à  un  mouve- 
îneiit  critique    naturel. 

Pustules  chez  les  enfans.  Il  est  très-commun  de  voir  dès  les 
premiers  mois  de  la  naissance  ou  ».  l'époque  de  la  première 
dentition  ,  le  visage  des  enfans,  et  même  quelquefois  tout  le 
corps  ,  recouvert  de  petites  pustules  qui  occasionent  à  ces  pc  • 
tits  êtres  une  grande  démangeaison  ,  et  qui,  s'ouvrant  à  force 
d'être  gratées  ,  répandent  une  humeur  mucjueuse  qui  fait  croûte 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  impropre  de  croule  de  lait.  Ces 
croûtes  sont  de  diverses  couleurs,  blanches,  jaunâtres  ou  ver- 
dàlres  ;  elles  répandent  des  odeurs  différentes,  fades  ,  aigres 
ou  purulentes,  et  ces  nuances  ajoutées  à  la  considération  de 
la  largeur,  de  l'épaisseur  et  du  degré  de  ténacilc  des  croûtes 
servent  à  indiquer  au  praticien  s'il  doit  rester  simple  specta- 
teur ,  ou  s'il  dqit  recourir  à  la  médecine  active. 

Pustules  des  femmes  grosses  et  des  accouchées.  Les  femmes 
dans  ces  deux  ctats  ressemblent  aux  enfaus.  Il  n'est  pas  rare  de 
Toir  ,  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  des  femmes  ,  sur- 
tout celles  qui  sont  repîetles  ,  ou  qui  ont  les  extrémités  infe'- 
ricures  infiltrées  ,  èlre  incomcnodecs  de  boulons  pustuleux^ 
mais  c'est  particulièrement  après  l'aocouchement  que  ces  acci- 
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Jens  se  montrent  plus  fre'quemmcnt  ;  il  arrive  alors  quelque- 
fois^ que  la  femme  nourrisse  ou  qu'elle  ne  nourrisse  pas, 
qu'après  la  tîèvre  de  lait,  toute  la  peau  reste  goiiflce  ,  couverte 
d'aspérités  que  l'on  sent  sous  les  doigts  ,  qui  Ja  rendent  rude, 
qui  ,  au  bout  de  six  à  sept  jours  ,  répandent  une  humeur  sé- 
reuse qui  forme  croûte  ,  laquelle  tombe  en  écailles  pour  être 
remplacée  par  de  nouvelles  éminences  d'un  prurit  très-incom- 
rnode,  surtout  la  nuit  que  la  malade  passe  à  se  gratter  ,  ce 
qui  ne  tarde  pas  à  la  iaire  maigrir  et  à  produire  divers  symp- 
tômes très-alarmans.  C'est  là  une  maladie  beaucoup  plus  fre% 
quentedans  les  endroits  marécageux  que  partout  ailleurs  ,chez 
les  femmes  pauvres,  mal  logées,  et  soumises  durant  leurs  cou- 
ches à  un  régime  échauffant.  D'autres  fois,  ces  pustules  sont 
plus  rares,  mais  plus  grosses,  toujours  accompagnées  d'un 
grand  prurit;  elles  se  remplissent  d'un  mucus  purulent ({ui  ré- 
pand une  odeur  fétide  ,  et  laisse  des  ulcères  douloureux  en 
se  crevant  ;  les  unes  et  les  autres  disparaissent  souvent  pour 
former  des  tumeurs  douloureuses  et  opiniâtres  autour  des  ar- 
ticulations. On  a  donné  le  nom  de  laiteuses  à  ces  pustules; 
mais  ce  nom  ne  leur  convient  pas  plus  qu'aux  pustules  des  en- 
fans. 

Pustules  des  adolescens.  Aux  approches  de  la  puberté,  et 
dans  les  commencemens  de  cette  période  delà  vie,  les  jeunes 
garçons  pléthoriques  ,  bien  nourris,  ou  se  livrant  avec  ardeur 
aux  divers  exercices  du  corps,  sont  fort  sujets  a  une  éruption 
de  pustules  rouges,  surtout  au  visage,  que  j'ai  vues  quelquefois 
devenir  fort  grosses  et  suppurer.  Il  en  arrive  de  même  aux 
jeunes  filles,  aux  approches  de  la  menstruation,  et  principa- 
lement lorsque  les  règles  sont  relardées. 

Pustules  des  vieillards.  11  n'est  que  trop  commun,  à  une 
époque  avancée  de  la  vie,  de  voir  la  pfi;u  se  recouvrir  de 
dartres,  ou  de  petites  pustules  semblables  à  cette  gale  qu'on  a 
nommée  gratelle  ,  maladie  qui  accompagne  les  vieillards  jus- 
qu'à la  mort,  qui  les  prive  du  somrrieil ,  et  qui  leur  fait  passer 
leurs  derniers  jours  entre  le  prurit  et  la  douleur,  qu'on  par- 
vient bien  à  mitiger,  mais  qu'il  est  rare  qu'on  guérisse. 

Pustule  maligne  pestilentielle.  Le  charbon  ,  dans  la  peste , 
est  toujours  précédé  de  l'apparition  d'une  ou  de  plusieurs 
pustules  phlycténoïdes,  remplies  d'une  humeur  séreuse,  jau- 
nâtre ou  brunâtre,  laquelle  s'étant  fait  jour,  laisse  à  décou- 
vert la  peau  ulcérée  et  déjà  mortifiée,  il  y  a  d'ailleurs  des 
symptômes  généraux  ,  qui  ont  précédé,  et  qui  accompagnent 
le  développement  de  la  pustule.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au 
mot  peste. 

Pustule  variolique.  Après  la  manifestation  de  divers  symp- 
tômes généraux  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  paraît  des 
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petits  points  rouges,  semblables  a  des  morsures  âe  puce, 
d'abord  à  la  peau  de  la  lête  et  du  visage,  puis  aux  mains, 
aux  bras,  au  ironc,  ensuite  aux  extrénùlës  inférieures;  se 
transformant  en  une  pustule  rouge  qui  croît  à  vue  d'œil , 
pendant  quatre  jours,  avec  tension  et  inflammation  de  la  peau 
d'alentour  j  acquiérant  une  forme  globulaire,  dont  le  sommet 
est  pâle  et  déprimé  au  centre;  puis,  qui,  dans  l'espace  (Je 
huit  jours,  passe  à  la  suppuration,  et  se  termine  etifîn  en 
croûtes,  dont  la  chute  laisse  des  cicatrices,  avec  continuation 
des  symptômes  généraux,  qui  sont  plus  ou  moins  graves,  et 
d'une  plus  ou  moins  longue  duiée,  suivant  la  nature  de  l'épi- 
démie et  la  constitution  du  sujet.  Koyez  le  mot  variole. 

Pustule  pseudo  -variolicjue.  Pareillement  après  quelques 
symptômes  généraux,  apparition  d'abord  sur  les  mains  et  Its 
extrémités  inférieures^  puis  sur  le  corps  et  la  figure^  d'une 
éruption  qui  ressemble  à  des  morsures  de  puce,  d'un  rouge 
pâle  ,  qui  se  change  en  vésicule  globulaire,  dure  et  doulou- 
reuse au  toucher,  devenant  graduellement  plus  étendue  et 
plus  rouge,  dont  l'extrémité  pointue  et  non  déprimée  est 
d'autant  plus  pâle,  qu'elle  s'éloigne  davantage  de  la  base.  A 
la  base  de  chaque  vésicule,  il  se  développe  une  aréole  rouge, 
qui,  le  troisième  jour,  prend  une  teinte  écarlate,  de  forme 
ovale  sur  le  corps,  circulaire  sur  les  cuisses  et  les  jambes.  Le 
troisième  et  le  quatrième  jour,  ou  le  septième  au  plus  lard, 
le  centre  du  boulon  prend  une  couleur  d'un  jaune  vert;  il 
devient  hémisphérique,  se  sèche,  et  la  croûte  se  développe, 
tombe,  sans  laisser  communément  de  cicatrice.  Il  n'y  a  point 
de  lièvte  secondaire,  et  la  marche  de  la  maladie  est,  en  gé- 
néral, très-courte.  C'est  là  la  petite  vérole  volante,  laquelle, 
présentant  quelquefois  des  anomalies,  a  donné  lieu,  dans  ces 
derniers  temps,  à  j'admission  d'une  pelite  vérole  qui  vien- 
drait après  la  vaccine,  et  qui  serait  mitigée  par  elle;  opi- 
nion répandue  en  Angleterre  par  les  docteurs  Yillan  ,  Sime  , 
Adam  Smith,  A.  Monro,  et  autres,  qui  ont  prétendu  avoir 
observé  une  véritable  dépression  dans  ces  boutons,  du  qua- 
trième au  cinquième  jour,  caractère  que  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jusqu'ici  reconnu  en  France  à  la  variolcLle.  Vojez 
ce  mot. 
^  Pustule  vaccine.  La  piqûre  n'offre  aucun  travail  bien  sen- 
sible du  premier  au  troisième  jour  ;  on  aperçoit ,  du  quatrième 
au  cinquième  jour,  de  la  rougeur  et  un  peu  d'élévation,  avec 
sentiment  de  dénjangeaison  assez  forte  ;  du  cinquième  au  sep- 
tième jour,  rougeur  et  démangeaison  plus  mar(juées,  avec  un 
petit  boulon  qui  a  une  dépression  au  centre-,  le([uel  se  déve- 
loppe SMccessivement ,  et  présente  ,  sur  la  fin  du  septième  jour, 
un  bounelcl  rond,  d'un».;  couleur  aigenlée,  qui  contient  une 
matière  limpide ,  et  la  dépression  est  alors  plus  mart^uee.  Celle 
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matière  contenue  n'a  ni  odeur,  ni  couleur;  elle  est  transpa- 
rente, se  dessèche  facilement  à  l'air,  se  durcit  comme  du  ver- 
nis ou  de  la  gomme,  et  conserve  toujours  plus  ou  moins  de 
transparence;  une  aréole  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif 
s'établit  dès-lors  autour  de  clia([uebou  ion  ,  laquelle  ,  vers  la  fin 
du  imitième,  ou  au  commencement  du  neuvième  jour,  pré- 
sente un  aspect  phlegmoneux  avec  tension  et  gonflement,  qui 
s'ëicndent  pour  ne  former  souvent  qu'une  seule  plaque  de 
toutes  les  aréoles;  au  neuvième  jour,  la  liqueur  de  la  pustule 
comjnence  à  devenir  opaque  et  blanchâtre  ,  et  de  ce  jour  jus- 
qu'au onzième,  la  rougeur  diminue  peu  à  peu,  et  finit  p'tr  se 
dissiper;  il  se  forme  au  milieu  de  chaque  bouton,  une  croûte 
jaunâtre,  qui  gagne  rapidement  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, qui  noircit  du  onzième  au  treizième  et  qui  tombe  du 
vingtième  au  trentième  jour  ,  marche  qui  varie  un  peu  sui- 
vant la  température, car  elle  est  plus  rapide  en  été  qu'en  hiver, 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  régions  septentrionales.  Cette 
croûte,  lorsqu'elle  est  tombée,  est  dure  au  toucher,  sèche,  polie, 
luisante,  bombée,  souvent  avec  une  dépression  au  centre  eu 
dessous.  Il  se  manifeste,  en  outre,  le  plus  souvent,  depuis  lafor- 
jnation  de  l'aréole  jusqu'à  celle  delà  plaque,  divers  symptômes 
généraux  ,  tels  que  malaise,  bàillemens,  nausées,  vouiisse- 
mens,  fréquence  dans  le  pouls,  et  même  un  peu  de  lièvre,  qui 
peut  durer  deux  ou  trois  jours.  Ces  symptômes  sont  considé- 
rés, par  les  médecins  anglais  que  j'ai  cités  plus  haut,  comme 
essentiels  pour  s'assurer  d'avoir  obtenu  une  bonne  vaccine, 
une  vaccine  constitutionnelle;  ils  affirment,  d'après  pîusieuis 
expériences,  dont  l'invention  est  due  au  docteur  Bryce,  qu'on 
a  une  preuve  de  cet  état  conslilutionticl ,  et  seulement  alors 
préservatif  de  la  petite  vérole ,  lorsqii  ayant  inoculé  l'autre 
bras  le  cinquième  jour  après  la  première  vaccination ,  les  vé- 
sicules de  l'un  et  Vautre  bras  atteignent  leur  maturité  au  mêms 
moment  et  se  dessèchent  en  même  temps  (  Bihliot.  univers. , 
tom.  X,  avril  1819).- Ces  assertions  ne  sont  peut-être  pas  dé- 
nuées de  tout  fondement,  et  méritent  bien  qu'on  leur  piête  la 
plus  grande  attention;  du  moins  sont-elles  pour  nous  un  nou- 
vel avertissement  qu'il  ne  suffit  pas  de  vacciner,  mais  qu'il 
faut  encore  suivre  et  observer  les  résultats  de  l'opération. 
Voyez  vAcciîNE. 

Pustule  pseudo -vaccine.  La  rougeur  est  déjà  plus  ou  moins 
«tendue  le  deuxième  jour  de  l'insertion,  et  quelquefois  peu 
d'heures  après;  la  pustule  s'élève  dès  sa  naissance,  se  mon- 
trant d'une  texture  fragile,  et  souvent  avec  un  sommet  jau- 
nâtre et  croûteux  ;  elle  est  isolée,  sans  disque,  ou  seulement 
accompagnée  d'une  rougeur  érysipélateuse  ;  elle  est  opaque  et 
contient  une  humeur  blanchâtre  et  puriforme;  la  croûte 
qu'elle  forme  ne  diffère  en  rica  des  croûtes  oiJiîxaircs;  elle 
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est  inégale,  jaune  ,  molle  et  rabotleusc,  très-peu  consistante," 
et  le  plus  souvent  humectée  d'une  matière  séreuse  et  iclioreuse  ; 
Ja  marche  de  celte  pustule  est  inégale,  variée,  irrégulière j 
elle  s'éteint  ou  crève  au  troisième  ou  cin([uième  jour  de  soa 
apparition;  les  symptômes  constitutionnels  ne  se  manifestent 
point,  ou  ils  se  nitmifestent  le  premier  jour,  sont  irréguliers 
outre  mesure  ,  et  équivoques  (  Voyez  les  mots  vaccine  et  ^>ac- 
cine  (fausse),  dans  ce  Diclionaire,  et  surtout  le  beau  travail 
de  M.  Husson,  à  ce  sujet,  et  le  travail  non  moins  méritant  du 
docteur  Barrey,  publié  en  1808,  à  Besançon). 

Pustule  maligne  éle'phanliaque ,  ou  pustule  d'Alep.  Celte 
dernière  dénomination  a  été  donnée  par  le  savant  Russel ,  mé- 
decin anglais,  à  deS  pustules  d'une  grosseur  assez  considéra- 
ble, dont  quelques-unes  égalent  celle  d'une  noisette,  accom- 
pagnées d'une  vive  démangeaison,  qui  se  crèvent  facilement 
et  répandent  une  sérosité  acre,  d'un  jaune  vert ,  laissant  voir 
audessous  un  tubercule  d'un,  rouge  brun  ou  violet,  et  se  for- 
mant de  nouveau,  ou  sur  ce  tubercule,  ou  à  divers  autres  en- 
droits. C'est  là  la  manifestation  de  la  lèpre  élcphantiaque  que 
ce  médecin  a  observée  en  Syrie. 

Pustules  critiques.  Il  en  est  souvent  question  dans  les  ou- 
vrages d'Hippocrate,  et  l'observation  démontre  chaque  jour, 
durant  le  cours  des  maladies  chroniques ,  que  le  corps  ou  une 
de  ses  parties  se  couvre  de  pustules,  après  un  accès  de  fièvre, 
avec  soulagement  du  malade,  ce  qui  a  fourni  à  quelques  au- 
teurs l'idée  d'une  gale  critique.  J'invite,  au  surplus,  ceux 
qui  se  piquent  de  ne  pas  croire  facilement,  de  nous  donner  des 
pustules  aux  lèvres  ,  par  exemple  ,  qui  annoncent  presque  tou- 
jours la  guérison  d'un  accès  de  fièvre  ,  une  meilleure  explica- 
tion que  celle  trop  vulgaire,  qui  les  fait  regarder  comme  une 
crise. 

Pustules  périodiques  chez  les  femmes.  On  observe  quelque- 
fois ce  phénomène  chez  les  personnes  du  sexe  féminin,  en  qui 
la  menstruation  s'est  supprimée.  A  chaque  époque  où  les  rè- 
gles devraient  couler,  leur  corps  se  couvre  de  boulons  pustu- 
leux, semblables  à  des  boutons  de  gale,  qui  se  dessèchent  en- 
suite, et  qui  semblent  tenir  lieu  de  la  menstruation. 

Pustules  syphilitiques.  Il  est  connu  que  la  vérole  constitu- 
tionnelle détermine  sur  toute  la  surface  du  corps,  sans  en  ex- 
cepter le  visage,  et  surtout  au  front,  des  boutons  pustuleux, 
qui  ont  l'apparence  psorique,  produisant  un  prurit  mêlé  de 
vives  douleurs  qu'où  ressent  principalement  la  nuit.   Voyez 

PUSTTTLE  VhNtRlENNE. 

Pustules  scorbutiques,  Galien  et  les  Grecs  qui  l'ont  précédé 
ont  décrit  sous  le  nom  de  therminthes ,  une  sorte  de  pustules 
de  diverses  couleurs,  les  unes  à  base  louge,  pourprée,  et  à 
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pointe  noire,  et  très-douloureuses ,  les  autres  à  sommet  d'ua 
Doir  verdâtre,  moins  douloureuses  ,  indiquant  uti  état  caco- 
ciiyme  très-avancé,  et  (ju'ils  attribuaient  à  l'humeur  mélan- 
colique. Nous  n'avons  plus  guère  occasion,  dans  l'étal  de  ci- 
vilisation actuel ,  où  les  houimes  de  toutes  les  classes  usent 
d'un  régime  de  vie  plus  salubre,  d'observer  une  pareille  dégé- 
neration.  Cependant,  l'on  voit  encore  quelquefois ,  dans  les 
nu'sérables  cabanes  des  pays  marécageux,  et  dans  les  prisons 
jïialsaines,  des  individus  usés  par  le  chagrin,  la  misère  et  la 
malpropreté,  recouverts  d'une  sorte  degratelle,  composée  de 
petites  pustules  d'un  jaune  verdâtre,  qui  répandent  une 
odeur  insupportable,  qui  ne  laissent  à  ces  malheureux  aucun 
irpos,  ni  jour,  ni  nuit,  et  qui  ne  guérissent  que  par  la  jouis- 
sance d'un  air  pur ,  de  bons  alimens  ,  par  l'emploi  des  moyens 
de  propreté,  et  celui  de  médicaraens  antiscorbutiques.  Voyez 

SCORBUT. 

Pustules  des  scrofuleux y  des  rhumatisans  et  des  hypocon- 
driaques. De  quelque  manière  qu'on  l'explique,  il  est  certain 
que,  dans  ces  maladies,  il  se  dépose  sur  la  peau  une  matière 
qui  donne  lieu  à  des  pustules  générales  ou  locales,  qui  sont 
tantôt  de  simples  vessies,  et  qui  contiennent  quelquefois  une 
liumeur  puriforme,  dont  l'écoulement  soulage  rarement  le  ma- 
lade :  j'en  excepte  l'hypocondrie,  dont  les  symptômes  sont 
assez  souVfen;.  ^spendus  par  un  prurit  qui  se  fait  sentir  dans 
quelque  région  ,  et  qui  annonce  la  sortie  de  petites  pustules 
semblables  ii  des  boutons  de  gale  de  la  plus  petite  espèce. 

Causes  générales  des  pustules.  L'étiologie  naturelle  de  cette 
maladie,  comme  de  toutes  les  autres  maladies  cutanées,  est 
celle  qui  les  fait  considérer  comme  le  produit  de  l'irritatioa 
des  couches  les  plus  superficielles  de  la  peau.  Que  cette  irri- 
tation soit  produite  par  des  agens  extérieurs  ,  ou  par  des  causes 
intérieures  :  elles  sont  un  effet  et  une  preuve  de  l'action  vi- 
tale ,  car  jamais  on  ne  produira  de  pustules  sur  le  cadavre.  Je 
dis,  des  couches  les  plus  superficielles ,  car  la  pustule  n'est  pas 
comme  le  clou  ou  l'aposthème,  qui  ont  leur  siège  dans  le  derme 
et  le  tissucelluiaire  ;  le  siège  de  celle-là  n'est  que  dans  le  corps, 
muqueux,  et  elleneparait  avoir  des  rapports  qu'avec  le  réseau 
capillaire  des  vaisseaux  rouges  et  des  vaisseaux  décolorés; 
aussi,  est-il  vraisemblable  qu'elle  ne  fournit  jamais  du  véri- 
table pus.  Celui-ci,  en  effet ,  est  blanc  ,  égal,  ne  file  pas,  ne 
se  délaye  pas  dans  l'eau,  ne  forme  pas  croûte;  tandis  que  l'hu- 
meur des  pustules  est  ordinairement  verdâtre,  filamenteuse, 
visqueuse  ,  et  se  dessèche  promptement  pour  former  croûte , 
laquelle  répand  de  nouveau  de  l'humidité  et  se  dissout  faciie- 
jmenL  Les  ulcérations  qui  en  résultent  ne  creusent  pas,  niais 
s'étcudent  plutôt  en,  largeur,  réunissant  une  pustule  à  l'autre, 
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le  plus  souvent  sans  inflammaiion,  ou  avec  une  inflammation 
ërysipelateuse;  les  chairs  mises  à  découvert  ne  presenleut 
nullement  l'aspect  des  plaies;  elles  sont  ou  recouvertes  d'une 
couche  muqueuse,  ou  présentent  des  couleurs  qui  ne  sont  pas 
celle  des  parties  dans  l'état  sain  j  enfin,  le  caractère  de  l'in- 
flammation franche  ,  qui  donne  le  pus,  est  de  produire  une 
douleur  profonde  et  pulsalive,  tandis  qu'ici,  il  y  a  plutôt  un 
prurit  douloureux-  ([u'une  véritable  douleur.  Je  ne  discon- 
viens pas  qu'on  peut  m'opposer  plusieurs  exceptions;  par 
exemple,  les  pustules  qui  sont  symptomatiques  d'un  virus  qui 
est  devenu  absolument  constitutionnel  ,  produisent  souvent 
des  ulcères  protonds  ,  qui  fournissent  ensuite  du  véritable  pus  ; 
mais  c'est  là  une  suite  de  la  continuité  de  la  même  cause,  un 
phénomène  qui  sert  au  médecin  à  reconnaître  la  maladie 
principale,  et  à  lui  appliquer  le  traitement  convenable. 

Cette  irritation  des  couches  extérieures  de  la  peau  ,  que  nous 
regardons  comme  la  cause  prochaine  des  pustules,  a  lieu, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ou  par  l action  de  causes  exttî- 
rieures ,  et  les  cinq  premières  espèces  que  nous  avons  four- 
nies,  auxquelles   on  peut  ajouter  toutes  les  atteintes  qu'é- 
prouve  la    peau  de    la   part   des  corps  ambians,  des  conta- 
gions, etc.,  en  sont  un  exemple  j  ou  par  exubérance  de  sucs 
blancs  ou  de  sucs  rouges ,  et  les  quatre  espèces  qui  viennent 
ensuite  en  fournissent  pareillement  des  exemples  :  je  pourrais 
démontrer  ,  s'il  était  nécessaire  ,  que  même  le  quatrième  n'est 
nullement   forcé;  ou  par  eJ)ort  vital  pustuleux   (qu'on  me 
passe  ce  terme  que  je  n'emploie  que  pour  abréger) ,  et  les  sept 
espèces  qui  suivent  les  premièies  en  donnent  aussi  des  exem- 
ples  auxquels  on  pourrait  en  ajouter  une  infinité  d'autres. 
Plusieurs  graves  auteurs,  et  entre  autres  le  grand   Boerhaave 
{Comment,  in  aphor.  8,  "jig  et  sequ.  ),  et  son  conunentaleui, 
ainsi   que   Cullen,   ont  même  placé   les  pustules  en  général 
parmi  les  exanthèmes,  c'est-à-dire,  parmi  les  effets  dépura- 
toires  de  l'action  vitale,  manière  de  voir  évidemment  trop  ex- 
clusive, mais  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître une  vérité.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  l'action  fé- 
brile pour  la  production  de   ces  mouvemens  journaliers  du 
centre  à  la  circonférence  :  les  boissons,  les  aiimens,  les  vers, 
les  saburres  gastriques,  les  affections  passagères  des  viscères 
du  bas-ventre  ,  les  passions,  etc. ,  produisent  souvent  avec  une 
promptitude  extraordinaire  les  plus  grands  chatigemens  dans 
la  couleur  et  la  texture  ordinaire  de  la  peau.  On  pourrait  nie 
contester  la  légitimité  de  la  place  que  j'ai  donnée  à  la  pustule 
vaccine;  mais  j'y  ai  répondu  d'avance  en  exposant  la  néces- 
sité de  l'action  de  la  matière  inoculée  sur   toule  la  constitu- 
tion, pour  qu'elle  soit  un  préiervalil.  Enfin  lu  quatrième  cause 
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d'irritation  gît  datis  un  vice  ou  dans  un  état  morbide  des  so- 
lides et  des  liquides  du  corps  humain  ,  auquel  le  tissu  de  la 
peau  participe  ,  et  dont  ses  altérations  ne  sont  que  le  symp- 
tôme ;  Wi>  dois  deiuièies  espèces  en  sont  des  exemples. 

11  résulte  par  conséquent  des  corisideracions  dans  lesquelles 
nous  sommes  entrés,  qu'effectivcmeni  ,  (juelquerois ,  la  pus- 
tule n'est  qu'un  mal  primitif,  mais  que  le  plus  souvent  elle 
n'est  que  le  symptôme  d'une  autre  maladie;  que  toutes  les  pus- 
tules ont  beaucoup  de  choses  communes  avec  la  gale,  mais 
qu'en  ne  remontant  pas  à  l'origine  et  à  l'examen  des  causes 
antécédentes,  en  dédaignant ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  au- 
jourd'hui,  de  s'occuper  de  l'action  des  causes  internes;  en  ne 
songeant  qu'à  des  applications  extérieures,  on  contrarie  la  na- 
ture, on  augmente  l'irritation  de  la  peau,  et  l'on  devient  l'ar- 
tisan de  la  perte  des  malades. 

Pronostic  des  pustules.  Celles  qui  sont  simples  et  qui  dépen- 
dent d'une  afléction  primitive  de  la  peau  ne  présentent  aucun 
danger;  11  en  est  de  même  de  la  plupart  de  celles  produites 
par  exubérance ^  et  je  surs  persuadé  que  le  traitement  que  l'on 
fait  aux  pustules  des  femmes  en  couclie  ,  d'après  des  systèmes 
particuliers,  en  produit  seul,  si  ces  femmes  sont  d'ailleurs 
saines,  toute  la  malignité.  Quant ^aux  pustules,  résultat  d'un 
effort  vital ,  les  unes  sont  salutaires  ,  et  les  autres  dénotent  un 
danger  ou  un  mal  très- long,  souvent  incurable,  suivant  le 
type  de  la  maladie  principale  dont  elles  sont  un  phénomène. 
Les  pustules  symptomatiques  ne  sont,  au  contraire,  jamais  sa- 
lutaires (excepté  quelquefois  chez  les  hypocondriaques)  ,  et 
elles  suivent  nécessairement  le  sort  de  la  maladie  qui  les  pro- 
duit ;  nous  devons  encore  remarquer  que,  lors(|u'une  maladie 
cutanée  existe  depuis  longleuips  ,  il  est  rare  qu'elle  disparaisse 
sans  un  giand  préjudice  pour  la  santé  :  nous  remarquerons  en- 
core que  les  pustules  des  vieillards  sont  les  plus  opiniâtres  de 
toutes,  parce  qu'il  ne  se  fait  plus  chez  eux  qu'une  nutrition  im- 
parfaite, et  parce  que  la  vie  des  organes  diminue  insensiblement 
de  vivacité  :  aussi  n'est-ce  pas  sans  danger  qu'on  cherche  à  les 
guérir  de  leur  gratelle  par  des  topiques  auxquels  on  attribue 
des  propriétés  spécifiques. 

Indication  générale  du  traitement  des  pustules.  11  est  clair 
que  les  indications  curatives  doivent  varier  suivant  la  cause 
de  leur  production  :  les  pustules  qui  ne  dépendent  que  d'une 
affection  locale  sont  prévenue?  et  guéries  par  des  m«»yeus  en 
rapport  avec  leur  orii^ine  :  c'est  ainsi  que  les  habitans  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique  méridionale  se  garantissenr  de  l'ag- 
gression  des  nombreux  insectes  de  ces  contrées ,  en  allumant 
des  feux  en  dehors  et  en  dedans  de  leurs  habitations,  par  la 
fumée-  de  tabac,  par  l'application  journalière  sur  leur  corps 
4b.  17 
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de  frictions  d'huile  et  du  suc  de  différentes  plantes;  que  notff 
prévenons  les  suites  de  la  piqûre  des  guêpes  et  des  abeilles,  eu 
enlevant  l'aiguillon  qu'elles  ont  laissé;  que  sous  les  tropicjue» 
on  a  soin  pareillement  d'enlever  avec  une  aiguille  ces  terribles 
moucherons  qui  pénètrent  dans  les  chairs,  et  de  saupoudrer 
la  plaie  avec  des  cendres  de  tabac,  pour  neutraliser  1  humeur 
acide  qu'ils  y  ont  laissée  :  l'expérience  nous  a  appris  en  Eu- 
rope à  modérer  la  douleur  et  a  prévenir  l'enflure  causée  par  la 
piqûre  de  nos  insectes,  en  lavant  la  partie  avec  un  acide  vé- 
gétal étendu  d'eau.  Ceux  qui  s'occupent  des  métiers  les  plus 
sales  se  garantissent  le  plus  souvent  de  l'influence  qu'ils  exer- 
cent sur  la  peau  en  se  tenant  propres,  et  ils  se  guérissent,  par 
des  bains  ticdes,  dans  l'eau  pure,  ou  savonneuse  ou  tenant  en 
dissolution  des  sulfures  de  potasse,  des  éruptions  pustulenses 
qu'ils  peuvent  avoir.  Les  pustules  produites  par  exubérance 
présentent  l'indication  des  délayans,  des  moyens  propres  à 
augmenter  les  diverses  excrétions,  et  d'un  choix  éclairé  dans 
la  quantité  et  la  qualité  des  matières  alimentaires.  Celles  qui 
dépendent  d'un  mouvement  dirigé  du  centre  à  la  circonférence, 
ne  présentent  pas  d'autres  indications  que  celles  qui  sont  of- 
fertes par  la  cause  générale  qui  les  produit.  Enfin,  les  pustules 
■sympto/natiques ,  vénériennes,  scorbutiques,  etc.,  disp;uais- 
sent  par  les  remèdes  employés  contre  la  maladie  principale  ^ 
sans  en  exiger  ordinairement  d'autre  que  la  précaution  d'une 
plus  grande  propreté  ,  et  les  soins  d'empêcher  que  la  matière 
qu'elles  fournissent  ne  soit  portée  par  les  doigts,  les  linges, 
les  instrumens,etc. ,  sur  les  endroits  du  corps  qui  en  sont  encore 
intacts.  Il  est  pourtant  une  indication  générale,  déduite  de 
l'expérience  ei  de  l'observation,  et  qui  est  commune  à  toutes 
les  maladies  de  peau  :  c'est  celle  d'éviter  dans  ces  maladies  le* 
excitans  diffusibles,  et  d'employer  les  délayans  externes  et  in- 
ternes. A  part  certains  cas  d'alonie,  où  les  forces  demandent 
d'être  relevées  avec  modération  par  des  toniques  fixes,  tirés 
des  alimens  et  des  médicamens,  les  malades  sont  toujours 
calmés  et  soulagés  par  un  fréquent  usage  des  bains  tièdes,  et 
par  des  boissons  acidulés  et  mucilagineuses  ,  surtout  par  le 

Îietit-lait  clarifié  ou  distillé,  pris  en  abondance  et  pendant 
ongtemps  :  effets  salutaires  qui  concourent  par  conséquent 
à  prouver  qu'effectivement  la  cause  prochaine  des  pustule^ 
consiste   en  grande  partie  dans  l'irritation  cutanée. 

(foderé) 
PUSTULE  MALIGNE  :  inflammation  gangreneuse  de  la  peau, 
s'éteudani  plus  ou  moins  profondément  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané,  et  reconnaissant  toujours  pour  cause  un 
principe  délétère  provenant  des  animaux  attaques  de  fièvres 
inalignes  et  de  maladies  charbonneuses. 
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Celte  maladie  a  reçu  diverses  denominalîons  :  telles- sont 
celles  de  feu  persique  ^  boulon  malin,  puce  maligne,  etc.  Cette 
dernière  expression  est  celle  qui  a  été  la  plus  employée,  parce 
que  c'est  elle  qui  donne,  de  f'origiiie  du  mal  ,  une  idée  plus 
exacte  :  elle  a  été  confondue,  par  la  plupart  des  praticiens, 
avec  le  charbon  et  l'anthrax,  ce  dont  oti  ne  «.aurait  trop  s'elc.uiicr 
lorsque  l'on  sou^e  bien  altenliveuient  aux  différences  qui  e'ta- 
blissent  entre  ces  affections  une  véritable  ligttie  de  démarca- 
tion, et  que  je  n'indiquerai  qu'après  avoir  donné  de  la  pustule 
maligne  un  aperça  fidèle. 

Pour  mettre  plus  de  clartc;  dans  la  description,  on  ne  sau- 
tait mieux  faire  que  de  suivre  l'exemple  de  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  pustule  maligne,  et  notamment  de 
MM.  Enaux  et  Chaussier,*et  qui  (ous  divisent  Ja  njarche  de 
celte  maladie  en  quatre  périodes,  division  (jui  sans  doute  n'est 
pas  toujours  bien  rigoureusement  tiacéepar  la  nature,  mais 
qui  est  d'un  grand  secours  pour  bien  distinguer  les  symptômes 
et  les  progrès  du  mal. 

Première  période.  Invasion.  Le  malade  ne  ressent  d'abord 
qu'une  démangeaison  légère,  un  picottement  assez  fort,  mais 
qui  disparaît  bientôt.  Il  s'élève  sur  la  peau  une  très-pelite 
vésicule  remplie  d'un  fluide  séreux,  et  qui  s'étend  insensible- 
ment j  excité  par  la  démangeaison  qui  devient  de  plus  en  plus 
vive,  le  malade  se  gratte  et  déchire  la  vésicule,  d'où  s'écoule 
quelques  gouaes  d'une  sérosité  roussâire  .  dont  l'issue  calme 
momentanément  la  démangeaison  ;  c'est  donc  uniquement  à 
ce  demie» symptôme  et  à  la  formation  de  la  vésicule  que  se 
borne  cette  premièie  période ,  dont  la  durée  ne  dépasse  pas 
ordinairement  quarante  huit  heures,  et  quelquefois  seulement 
vingt-quatre  heures.  Jusque-là  le  malade  est  dans  la  plus  pro- 
fonde tranquillité  ,  il  n'a  aucun  soupçon  de  son  état  ;  mais  le 
mal  ne  tarde  pas  à  prendre  de  l'accroissement ,  le  poison  pé- 
nètre la  peau  :  alors  se  manifestent  tous  les  symptômes  qui 
caractérisent  la  seconde  période. 

Veuorième  période.  Elle  commence  par  un  petit  tubercule 
dur  et  résistant  (jui  se  forme  sans  douleur.  Le  nialade  est  encore 
sans  inquiétude;  mais  le  praticien  ne  peut  plus  se  tromper  en 
reconnaissant  une  petite  tumeur  dure,  aplatie ,  circonscrite 
mobile,  de  la  forme  et  du  volume  d'une  lentille,  et  qui  de- 
vient pour  lui  le  premier  signe  certain  de  l'existence  de  la 
pustule  maligne  ;  cependant  le  danger  ne  paraît  pas  grand, 
encore;  la  couleur  de  la  peau  reste  la  même,  si  ce  n'est  au 
centre etsous  la  vésicule,  où  elle  est  un  peu  livide  et  citronée.  A, 
cetteépoque,  les  iémangeaisons  sont  beaucoup  plus  vives  et  plus 
fréquentes.  Le  malade  éprouve  la  sensation  d'une  chaleur  brû- 
lante ,  de  l'éfosion  ,  de  la  cuissoii  j  le  tissu  de  la  peau  s'engorge  j 
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la  surface  paraît  lendue  et  luisante;  il  se  forme,  dans  les  en- 
virons ,  une  aréole  plus  ou  moins  étendue  et  saillante  ,  dont 
la  couleur  varie,  mais  qui  est  toujours  superficielle  et  formée 
par  le  boursoulllvinent  du  corps  muqueux  de  la  peau.  Celle 
aréole  est  parsemée  de  phlyclènes  d'abord  isolées  ,  mais  qui  se 
réunissent  ensuite,  et  sont  pleines  d'une  sérosité  roussàtre, 
acrimonieuse:  plus  de  doute  alors  sur  le  caractère  de  la  ma- 
ladie; le  tubercule  du  centre  change  de  couleur;  il  devient 
brunâtre,  dur,  insensible;  c'est  un  point  gangreneux  qui 
s'étend,  pour  ainsi  dire,  h  chaque  instant:  ainsi  le  tubercule, 
l'aréole  vésiculaire,  la  fréquence  et  la  vivacité  des  démangeai- 
sons forment  la  seconde  période,  qui  est  celle  à  laquelle  les 
malades  se  décident  ordinairement  à  demander  du  secours. 

Troisième  période.  Le  point  gangreneux  s'est  étendu  ;  le  mal 
a  pénétré  profondément  dans  le  lissu  cellulaire;  l'aréole  vési- 
culaire s'élargit  et  forme,  autour  de  l'escarre,  un  bourrelet 
saillant;  le  centre  de  la  tumeur  est  dur,  profond ,  disposition 
qui  est  due  à  l'élévation  de  l'aréole.  L'engorgement,  qui 
s'étend  au  loin  ,  n'est  ni  inflammatoire,  ni  œdémateux  ;  il  tient 
de  l'érysipèieet  du  météorisme;  le  lissu  cellulaire  parait  em- 
phjsémati;ux  ;  il  y  a  une  espèce  de  crépitation  ;  la  tumeur  est 
élastique  ,  rénitenie  ;  le  malade  éprouve  uu  sentiment  de  stu- 
peur ,  d'engourdissejnent  et  de  pesanteur;  souvent  aussi  il  y 
a  une  sensation  d'étranglement ,  comme  si  la  partie  était  for- 
tement serrée  avec  u.ie  corde.  Le  centre  est  entièrement  spha- 
célé  ,  et  les  parties  environnantes,  saines  en  apparence,  sont 
menacées  d'une  moititication  prochaine  :  la  gangrène  détruit 
tout  ce  qu'elle  rencontre  audessous  de  la  peau  tn  marchant  de 
l'extérieur  à  l'intérieui.  La  durée  de  celte  période  varie  sui- 
vant que  le  sujet  est  plus  ou  ou  moins  bien  constitué ,  et  que 
le  traitement  a  été  plus  tôt  et  mieux  admmistré  :  elle  est  ordi- 
nairement de  quatie  à  cinq  jours.  Si  la  terminaison  doit  être 
heureuse,  la  couleur  de  la  peau  change;  elle  perd  sa  teinte 
érysipél'ateuse  pour  en  prendre  une  plus  animée  ,  et  qui  se 
rapproche  de  la  véritable  inflammation  :  une  douce  chaleur 
se  développe;  la  gangrène  se  borne  ;  le  cercle  inflammatoire  se 
ferme  et  la  suppuration  s'établit. 

Quatrième  période.  Elle  se  compose  essentiellement  du 
développement  des  symptômes  généraux.  Le  malade  semble 
atteint  d'une  fièvre  adynamique  ou  alaxique;  il  a  des  maux 
de  cœur,  des  défaillances  ,  des  nausées  fréquentes;  le  pouls 
est  petit ,  vif,  dur,  concentré  ;  la  langue  est  aride  ,  brunâtre, 
la  peau  sèche  ;  il  ressent  à  l'intérieut  un  feu  dévorant;  la  soif 
est  inextinguible,  les  anxiétés  continuelles,  la  respiration 
courte;  le  ventre  tantôt  Jàche ,  tantôt  resserré;  les  sueurs  col- 
liquatives;  le  délire  survient  j  toutes  les  fonctions  enfin  sont 
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dans  un  désordre  tel,  que  le  malade  ne  tarde  pas  à  succomber 
eu  rôpaudant  rodeiii-  !a  plus  fclide. 

Ou  serait  pourtant  dans  Teneur  si  l'on  croyait  (jue  tous  les 
sjmptômts  internes  sont  particuliers  h  celle  dernière  période; 
beaucoup  se  développant  pendant  la  troisième  ,  et  ne  lardent 
pas  à  acquérir  le  plus  haul  degré  de  violence  si  ou  ne  parvient 
à  arrêter  les  progrès  du  mal. 

Cette  description  des  quatre  périodes  de  la  pustule  niai  vne 
est  l'exposé  fidèle  de  sa  marche  ;  cependant  on  sent  qu'elle 
n'est  pas  toujours  la  même  :  ({uelquefois  les  synipiôines  se 
succèdent  avec  une  espèce  d'oidie,  et  la  maladie  marche  régu- 
lièrement à  la  guériiion  ou  à  la  mort  ;  d'autres  fois  au  contraire 
l'alfection  gagne  avec  une  telle  rapidité ,  que  les  quatre  pé- 
riodes se  conlondcnt ,  et  que  la  mort  survitnt  dans  l'espace 
de  vingt-quatre  heures,  do  telle  sorte  qu'il  n'y  a  absoluiuent 
rien  de  fixe  dans  sa  durée,  qui  pourtant  n'est  jamais  longue, 
et  ne  dépasse  pas  une  quinzaine  de  jours. 

Causes.  Elles  sont  toujours  exl crues,  et  c'est  là  le  caractère 
distinctif  de  lapuslule  maligne  ;  elle  provient  toujours  du  con- 
tact d'animaux  morts  ou  ailacjués  de  niaradies  cliaibonneuses 
etmêrae  de  fièvres  malignes  d'un  mauvais  caraclèri  ,  et,  ce  qu'il 
y  a  déplus  singulier,  c'estquela  dépouille  mêmedcsiesiiaux  , 
longtemps  après  avoirétéenlevée,  conserve  encoie  la  fa<  uit<  de 
communiquer  cette  terriblemaladie".  Les  peaux  et  les  poils  sont 
tellement  chargés  de  ce  principe  contagieux,  il  sembk' s'être  si 
fortement  identifié  avec  eux  que  rien  ne  peut  le  détruire,  pas 
même  les  procédés  de  la  fabrication,  ni  l'usage  de  plusieuis 
années,  lorsque  ces  corps  ont  été  employés  en  meubles  ou  au- 
tres objets  de  celte  nature  :  aussi  a-t-on  remarque  qu'elle  elait 
extrêmement  fréquente  ,  et  que  même  on  l'obseivail  uniijue- 
ment  dans  les  lieux  où  l'on  élève  beaucoup  de  bttail  ,  dans 
les  «ndroits  bas  et  marécageux  surtout ,  ou  dans  les  saisons 
pluvieuses ,  lorsque  les  fourrat;es  de  mauvaise  qualité  et 
quelquefois  chargés  d'insectes  en  putréfaction  ,  disposent  les 
anim:rux  au  charbon  ou  a  toute  autre  affection  gangreneuse , 
ou  bien  etjcore  à  la  maladie  appeîee^w.  C'est  poiu  celle  1  ai  son 
qu'on  ne  rencontre  presque  jamais  lapuslule  maligne  que  sur 
des  individus  qui  s'occupent,  par  état,  de  l'éducation  des  ani^- 
maux ,  ou  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  tout  ce  qui  peut 

firovenir  de  leurs  dépouilles  :  tels  sont  les  bergers  ,  les  pâtres  , 
es  mégissiers  ,  les  bouchers,  les  maréchaux,  les  taneurs,  les 
vétérinaires  ,  etc. 

La  pustule  maligne  peut  être  regardée  comme  le  résultat 
d'une  véritable  inoculation,  le  poison  pénétianl  à  travers 
les  pores  de  la  paitie  qui  est  en  contact  avec  le  mal,  et  se 
trouve  imprégnée  du  sang  et  des  autres  humeurs  do  l'animaL 
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11  est  de  remarque  que  le  contact  des  insectes  qui  ont  reposé 
sur  le  corps  d'un  animal  atteint  du  charbon,  peut  donner  lieu 
au  développement  de  la  pusiule  inalit^ne  :  on  en  a  vu  qui  ne 
pouvaient  évidemment  avoir  d'autre  cause.  11  est  possible 
encore  de  la  contracter  en  touchant  les  patlies  malades  de  per- 
somies  qui  en  sont  atteintes  ,  comme  Je  prouve  l'exemple  jap- 
porté  par  Thouiassin  ,  d'une  iénmie  qui,  en  pansant  son  mari, 
s'éiant  essuyé  la  joue  avec  les  doigts  imprégnés  de  la  sérosité 
qui  suintait  des  vésicules,  s'aperçut ,  deux  heures  après,  de  la 
présence  d'une  tumeur  à  la  joue,  qui  fit  de  très-grands  progrès. 

Les  contrées  où  cette  maladie  se  montre  le  plus  fréquem- 
ment sont  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne,  le 
Lyonnais  et  quelques  autres  parties  du  midi  de  la  France  ; 
elle  devient  d'autant  plus  rare  qu'on  se  rapproche  davantage 
des  contrées  septentrionales,  où  cependant  elle  n'est  pas  sans 
exemple. 

On  a  demandé  si ,  portée  à  l'intérieur  par  les  voies  alimen- 
taires et  respiratoires,  le  virus  charbonneux  pouvait  donner 
lieu  à  des  accidens,  sinon  semblables,  du  moins  comparables 
à  ceux  qui  résultent  de  son  contact  extérieur.  Pour  répondre  à 
cette  question  ,  on  a  consulté  l'expérience.  D'un  côté,  Mo- 
rand ,  dans  ses  Opuscules  de  chirurgie,  Thomassin,  dans  sa 
Dissertation  sur  la  pustule  maligne,  et  Duhamel,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie,  rapportent  des  laits  qui  tendtaient  à 
prouver  que  l'usage  des  viandes  provenant  d'animaux  morts 
du  charbon  ,  ne  sont  nullement  dangereuses  ,  et  ne  donnent 
même  lieu  à  aucune  incommodité.  L'observation  de  Morand 
surtout,  mérite  d'être  rapportée.  Deux  bouchers  de  l'hôtel 
royal  des  Invalides  furent  attaqués  de  la  pustule  maligne 
après  avoir  tué  et  habillé  deux  bœufs  excédés  de  fatigue,  mais 
qui  cependant  avaient  paru  sains.  Tous  les  gens  de  l'hôtel 
mangèrent  celle  viande  qui  fut  trouvée  bonne,  et  qui  ne  donna 
lieu  à  aucun  accident;  d'un  autre  côté,  Enaux  el  Chaussier, 
dans  leur  Précis  sur  celte  affection,  avancent  des  faits  absolu- 
ment contraires  ,  et  rapportent  des  observations  dans  lesquelles 
l'usage  de  ces  viandes  a  été  suivi  des  plus  terribles  symptômes 
et  même  de  la  mort.  Il  n'est  pas  facile  sans  doute  de  donner 
la  raison  de  celle  dilférence  :  peut-être  ,  dans  les  premiers  cas^ 
l'absence  des  dmigers  tient-elle  à  ce  que  les  animaux  n'étaient 
point  encore  affectés  de  maladies  charbonneuses  ,  malgré  que 
ceux  qui  les  ont  dépouillés  aient  été  atteints  de  pu;,lules  ,  mais 
seulement  disposas  à  les  contracter  par  l'effet  des  fatigues 
portées  à  l'excès.  On  sait  qu'il  n'est  point  sans  danger  de 
tuer  les  animaux  dans  cet  étal,  parce  que  leurs  humeurs  con- 
tiennent alors  un  principe  d'âcrelé  et  de  malignité  qui  les 
rend  très  -  dangereuses  et  capables  d'occasioner  des  pustules 
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malignes.  Dans  les  seconds  cas  au  contraire,  le  poison  ëiant 
développé,  et  ayant  déjà  détermine  ,  dans  réconomie  de  l'ani- 
mal, sa  funeste  influence,  l'usage  des  viandes  pouvait  effec- 
tivement être  plus  dangereux. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  la  prudence  la  plus  rigoureuse  or- 
dojiue  de  repousser  de  la  consommation  toutes  les  viandes 
enlachcts  de  ce  poison,  ou  seulement  soupçonnées  de  l'être,  et 
les  précautions  qui  ont  été  prises  à  cet  égard,  dans  l'intéièt 
de  la  santé  des  citoyens  ,  ne  sauraient  être  trop  louées. 

Sitge  du  mal,  La  pustule  maligne  pourrait  se  développer 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  ne  se  manifestant  que 
par  le  contact  immédiat,  on  ne  l'observe  que  sur  les  endroits 
du  corps  qui  ne  sont  pas  recouverts  par  les  habillemens  :  tels 
sotit  la  tête,  le  visage,  le  cou  ,  les  bras  ,  etc.  Nous  verrons, 
bientôt  que  le  siège  de  la  pustule  apporte  de  grandes  va- 
riétés dans  le  pronostic.  Il  paraît  ,  d'après  quelques  observa- 
tions ,  que  les  pustules  malignes  ne  se  développent  pas  seule- 
ment à  l'extérieur,  mais  qu'elles  peuvent  aussi  se  montrer  dans, 
l'intérieur  du  corps.  M.  Viricel,  ancien  chirurgien-major  de 
l'Hôtel -Dieu  de  Lyon,  rapporte,  dans  uv\  discours  qu'il, 
prononça  dans  cet  hôpital,  le  cas  d'un  malade  qu'il  avait  traité 
d'une  pustule  maligne  par  la  cautérisation,  et  qui  néanmoins 
mourut.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  une  nouvelle  pus- 
Iule  maligne  dans  l'intestin  colon,  que  l'on  regarda  avec  raison. 
comme  la  cause  de  la  mort. 

Diagnostic.  Il  se  tire  de  l'observation  des  symptômes  indi- 
qués, et  ne  peut  être  méconnu  lorsque  le  mal  a  déjà  fait  d'assez 
grands  progrès;  mais,  dans  le  principe,  l'affeclion  se  présente 
avec  une  apparence  de  bénignité  telle,  qu'elle  peut  n'être 
point  aperçue  par  les  hommes  peu  expérimentés ,  et  qui  n'ont 
pas  eu  l'occasion  d'en  observer.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose 
de  peu  d'importance  que  d'établir  un  pionipt  diagnostic;  car 
c'est  de  là  souvent  que  dépend  le  succès  du  traitement,  cette 
maladie  faisant  quelquefois  en  peu  de  temps  de  si  grands  pro- 
grès,  que  les  secours  de  l'art  deviennent  inutiles  ,  et  que  le 
malade  succombe  sous  le  poids  des  accidens  locaux  et  géné- 
raux. On  ne  saurait  donc  ,  dans  des  cas  de  cette  nature,  s'en- 
virotmer  de  trop  de  précautions,  et  apporter  trop  de  soins  à 
la  découverte  du  mal  dès  l'apparition  des  premiers  symptômes. 
Les  circonstances  antécédentes  ,  dans  lesquelles  le  malade  a 
pu  se  trouver  ,  seront  d'un  grand  secours ,  ei  concourront  beau- 
coup à  lever  tous  les  doutes  que  l'on  pourrait  avoir. 

Pronostic.  \\  Gsl  toujours  fâcheux  ,  plus  ou  moins  cepen- 
dant ,  suivant  les  circonstances.  Ainsi  ,  par  exemple,  si  la  pus- 
tule maligne  attaque  un  individu  robuste  et  sain,  que  la  marche 
l^araissç  régulière,  que  le  traitement  ait  été  ad^minisliQ  de 
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bonne  lieure  et  bien  dirigé,  on  peul  raisonnablement  espe'rerqne 
l'alfoclion  se  terminera  heureuscnionl  ;  mais  si  au  contraire  le 
sujet  est  affecté  d'une  constitution  faible,  ou  détériorée  par  des 
causes  quelconques  ,  ou  bien  s'il  se  trouve  dans  un  moment  où 
j'économie,  occupée  de  quelqueacteimpoitant,  laisse  dansune 
faiblesse  relative  toutes  les  parties  étrangèi  es  à  cet  acte  ,  comme, 
par  exemple,  pendant  la  grossesse  chez  les  femmes;  si  le  mal 
a  été  méconnu  ,  et  que  les  progrès  marchent  avec  une  grande 
rapidité,  ou  bien  si  le  traitement  n'a  pas  été,  dès  le  piincipe, 
convenablement  administré  ,  on  doit  redouter  une  issue  fâ- 
cheuse. L'âge,  le  sexe ,  le  tempérament  apportent  aussi  des 
variétés  dans  le  pronostic.  On  a  observé  que  les  grands  froids 
et  les  chaleurs  excessives  rendaient  la  pustule  beaucoup  plus 
dangereuse;  mais  la  plus  grave  circonstance  de  tontes  est  celle 
du  siège  de  la  pustule.  En  effet,  elle  est  beaucoup  plus  dan- 
gereuse h  la  tcle  que  partout  ailleurs ,  surtout  dans  les  points 
où  se  reucotitrent  des  organes  impoitans  à  conserver,  et  qu'il 
faudrait,  de  toute  nécessité,  sacrifier  si  la  sûreté  de  l'individu 
l'exigeait,  comme  il  arrive  lorsque  la  pustule  maligne  se  trouve 
placée  sur  les  paupières  ou  très  pioche  de  cette  partie.  J'ai  vu 
néanmoins  un  cas  semblable,  et  dans  letpiel  la  cautérisation, 
pratiquée,  il  est  vrai ,  de  bonne  heure,  eut  le  plus  grand  succès, 
sans  que  le  globe  de  l'œil  reçût  la  moindre  atteinte  :  mais  il 
arrive  presque  toujours  que  le  renversement  de  la  paupière 
estla  suite  de  celte  opéialion;  ce  qui  aggrave  d'autant  le  pro- 
nostic ;  enfin  ,  les  diverses  compiications  ,  l'adhérence  et  la 
laxité  plus  ou  moins  grande  du  ti.ssu  cellulaire  le  font  encore 
varier. 

TermJnahon,  Elle  peut  avoir  lieu  dans  quelques  cas 
heureux  par  les  S(  ules  forces  de  la  nature  ;  mais  le  plus  sou- 
vent l'art  est  obligé  de  venir  à  son  secours.  Du  reste  ,  elle 
varie;  tantôt  elle  se  borne  à  de  simples  escarres,  dont  la  chute 
laisse  une  plaie  supeificielle,  qui  se  resserre  promptement  ; 
tantôt,  et  ces  cas  sont  infiniment  plus  nombieux,  il  se  détache 
des  lambeaux  considérable  s  des  paities  molles,  qui  découvrent 
des  plaies  profondes,  et  dont  la  sujqnnation,  toujours  longue 
et  abondante,  met  quelquefois  les  malades  qui  ont  résiste' 
aux  accidens  de  l'inflammation  gangreneuse,  dans  le  plus 
grand  danger.  Quand  les  choses  doivent  se  passer  de  cette 
manière,  on  voit  l'inflammation  prendre  un  caractère  plus 
franc  et  cerner  toutes  les  parties  mortes,  qui  se  détachent 
petit  à  petit  :  cet  état  peut  être  prévu  d'après  le  bon  état  des 
forces  de  l'individu,  qui  semblent  alors  se  relever  et  se  ra- 
nimer. Enfin,  souvent  la  terminaison  a  lieu  par  la  mort  »  si 
l'on  n'a  pas  appoité  à  tenqis  du  secours. 

Variétés.  Le  nombre  des  pustules   n'est  pas   toujours  le 
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même;  le  plus  ordînairemcnl  il  n'y  en  a  qu'une  ,  d'autres  fois 
plusieurs  ;  quelquefois  elle  est  très-petite,  d'autres  fois  elle  a 
une  tjès-graude  étendue.  Plusieuis  auteurs,  et  parmi  eux 
M.  Pinel,  ont  établi  deux  variétés  de  pustules  malignes,  et 
qu'ils  ont  désignées  sous  les  noms  de  déprimée  et  de  proémi- 
nente ;  mais  celte  distinction  est  réellement  sans  fondement. 
Ces  deux  maladies  ne  présentent  absolument  aucune  différence 
dans  leur  nature  ,  leur  forme  extérieure  seulement  varie. 
Dans  l'une,  ctWe  déprimée ^  le  centre  paraît  enfoncé  en  raison 
de  l'élévation  de  l'aréole  et  du  boursoufflement  du  tissu  cel- 
lulaire environnant  ;  dans  l'autre  ,  celle  proéminente  ^  le  centre 
paraît  plus  élevé  en  raison  de  l'aplalissemeut  de  faréole  vési- 
culaire;  mais  ces  deux  variétés,  n'étant  qu'une  même  maladie 
présentant  les  mêmes  symptômes,  la  même  marche,  la  même 
terminaison,  ce  serait  s'exposer  à  des  répétitions  continuelles 
que  de  vouloii  les  décrire  isolément  ;  leur  description  est  toute 
entière  dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette  affection. 

Une  autre  question  plus  importante  à  examiner,  est  celle 
de  savoir  s'il  existe  deux  espèces  de  pustules  malignes,  l'une 
contagieuse  et  l'autre  non  contagieuse.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien 
encore  de  positivement  décidé  à  cet  égard,  et  malgré  les  obser- 
vations faites  par  Bayle  dans  la  Dissertation  qu'il  a  publiée 
pour  soutenir  l'existence  de  la  pustule  maligne  non  conta- 
gieuse, je  pense  qu'il  serait  plus  conforme  h  toutes  les  proba- 
bilités de  répondre  par  la  négative.  Telle  est  aussi  l'opinion 
de  M.  Boj^er ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la 
justesse  dts  raisons  qu'il  donne  contre  l'opinion  de  Bayle. 
En  effet ,  on  ne  saurait  tirer  aucune  conséquence  des  faits  rap- 
portés par  ce  médecin,  puisque  la  plupart  de  ses  malades  ne 
pouvaient  assurer  n'avoir  rien  touché  qui  provînt  d'animaux 
malades,  et  que  dans  le  pays  où  il  faisait  ses  observations, 
les  maladies  charbonneuses  sont  très-fré(juentes,  et  qu'elles  y 
avaient  régné  surtout  peu  de  temps  auparavant.  Bayle  ne 
voyant  dans  cette  affection  aucune  cause  extérieuie  évidente, 
crut  reconnaître  en  elle  un  caractère  épidémique,  mais  non 
contagieux.  11  est  probable  (ju'il  était  dans  l'erreur,  et  que 
des  recherches  plus  attentives  lui  auraient  fait  rencontrer 
la  vérité.  La  pustule  maligne,  qu'il  a  décrite  comme  une  va- 
riété remarquable  sous  le  rapport  qu'elle  n'est  point  conta- 
gieuse ,  n'est  autre  chose,  à  coup  sûr,  que  la  pustule  maligne 
ordinaire  ,  et  conséquemment  contagieuse  ;  et  quelques  va- 
riétés dans  les  symptômes  ne  doivent  point  suffire  pour  en 
faire  une  espèce  à  part  :  du  reste,  son  traitement  est  à  peu 
près  le  même  ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Traitement.  11  doit  être  divisé  eu  préservatif  et  en  curatif. 
Le  premier  s'entend  de  tous  les  moyens  que  l'on  a  en  son 
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pouvoir,  et  que  ron  peut  mettre  en  usage  pour  se  pre'server 
de  la  maladie  lorsqu'on  s'est  mis  dans  le  cas  de  la  contracter  , 
soit  par  imprudence,  soit  par  toute  autre  cause.  11  est  de  fait 
que  beaucoup  d'individus  de  la  campagne  qui  ont  ëlé  atteints 
de  pustules  malignes,  ne  les  auraient  point  eues  s'ils  n'avaient 
négligé  les  premiers  soins  de  propreté.  Us  n'ont  pas  même  l'at- 
tention de  se  laver  après  avoir  touché  les  animaux  malades; 
ils  se  portent  au  visage  les  mains  imprégnées  du  poison  ,  qui 
ne  tarde  pas  à  pénétrer  la  peau,  mais  qui,  s'il  était  détaché 
de  suite  de  la  surface  cutanée  par  des  lotions  de  nature  di- 
verse ,  ne  produirait  aucun  effet  fâcheux.  Une  eau  savonneuse 
simple,  ou  bien  aigui.sée  avec  du  vinaigre,  suffirait  pour 
cela;  mais  il  vaudrait  encore  mieux  préparer  une  légère  lessive 
avec  la  cendre  que  l'on  fait  cuire,  ce  qu'il  est  facile  d'exécuter 
partout.  Ces  simples  précautions  suffiraient  pour  prévenir  le 
plus  grand  nombre  des  pustules  malignes. 

Traitement  curatif.  11  se  compose  de  la  combinaison  des 
moyens  internes  et  des  moyens  externes,  qui  se  prêtent  un 
secours  mutuel ,  et  qui  ne  pourraient  être  séparés  sans  incon- 
vénient. Le  but  du  traitement  étant  de  concentrer  dans  le  plus 
petit  espace  possible  toute  la  quantité  du  poison  ,  afin  de  pro- 
téger et  de  garantir  les  parties  voisines,  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  atteindre  ce  résultat  devra  être  mis  en  usage.  Oa 
donnera  à  Tintérieur  les  meilleurs  toniques,  afin  de  soutenir 
les  forces  de  la  nature  et  la  mettre  dans  la  possibilité  de  déter- 
miner l'inflammation,  qui  doit  borner  la  gangrène.  L'usage  du 
quinquina,  des  amers  et  de  tous  les  cordiaux,  ne  manquera 
jamais  d'être  avantageux  ;  quelquefois  même  ces  remèdes 
pourraient  suffire  à  eux  seuls  pour  amener  la  maladie  à  ter- 
minaison ;  mais  bien  plus  souvent  encore  ils  seraient  insuf- 
fisans,  sans  le  concours  des  moyens  extérieurs. 

Le  but  du  chirurgien  ,  dans  les  opérations  qu'il  doit  pra- 
tiquer, comme  celui  du  médecin  dans  les  remèdes  qu'il  pres- 
crit, doit  toujours  être  la  concentration  de  la  gangrène  dans  un 
espace  plus  ou  moins  resserré;  et  le  moyen  le  plus  efficace  est 
la  cautérisation  ,  soit  par  le  moyen  du  feu ,  soit  par  les  caus- 
tiques. Voici  à  ce  sujet  deux  observations  dont  j'ai  été  témoin 
dans  l'un  des  grands  hôpitaux  de  la  France.  Un  boucher  se 
présenta  à  l'Hôtel- Dieu  de  Lyon  dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  i8o8,  il  portait  à  la  joue  gauche  une  pustule  maligne, 
et  la  tuméfaction  était  telle,  qu'il  n'était  pas  possible  d'aper- 
cevoir le  globe  de  l'œil  de  ce  côté.  On  remarquait  deux  points 
gangreneux  assez  près  l'un  de  l'autre.  Le  cas  était  pressant  : 
M.  Viricel ,   alors  chi(urgien  major  de  cet  hôpital,  n'hésita 

as  à  porter  deux  boulons  de  leu  sur  les  points  gangreneux. 

e  malade  fut  pause  avec  un  cataplasme  émollicut  arrosé  d'eau 
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blanche;  on  donna  à  l'intérieur  les  boissons  acidulés  et  les 
toniques  :  bientôt  les  forces  se  relevèrent ,  l'escarre  se  détacha 
peu  h  peu,  il  ne  resta  plus  cju'un  ulcère  simple,  dont  la  ci<  atri- 
salion  ne  se  fil  pas  lonf,'letnps  attendre.  Le  sujet  de  Ja  deuxième 
observation  était  un  cultivateur  d'une  quarantaine  d'années  , 
portant  au  bras  droit  une  pustule  maligne  qui  envahissait  déjà 
presque  toute  l'épaule,  et  qui,  arrivée  à  la  fin  de  la  seconde 
période  ,  commençait  à  gasner  en  profondeur  de  manière  à 
rendre  l'application  du  teu  difficile  ou  plutôt  dangereuse  ,  ca 
raison  des  organes  importans  situés  dans  le  voisinage  du  mal. 
Dans  celte  circonstance,  le  chirurgien  déjà  cité  fit  préparer  un 
bain  avec  deux  onces  et  demie  demuriate  d'ammoniaque  sur 
une  livre  d'acide  acétique-;  il  y  plongea  le  bras  malade  pendant 
tme  heure  de  temps,  après  quoi  il  lui  retiré  et  enveloppé  dans 
des  compresses  imbibées  du  même  liquide  ;  ces  immersions 
furent  répétées  plusieurs  jours  de  suite  :  au  bout  de  quelques 
jours  la  tuméfaction  se  dissipa ,  l'inflammation  qui  menaçait 
de  devenir  gangreneuse  prit  un  meilleur  caractère,  les  dou- 
leurs devinrent  plus  légères,  les  escarres  se  détachèrent ,  lais- 
sant des  plaies  prolondes ,  et  soutenu  par  un  bon  régime,  le 
malade  ne  tarda  pas  à  être  parfaitement  guéri. 

L'emploi  des  caustiques  demande  beaucoup  de  réserve  , 
parce  qu'il  pourrait  être  suivi  de  quelques  dangers,  si  on  en 
faisait  usage  sans  précaution ,  en  raison  de  la  difficullé  que 
l'on  éprouve  à  borner  leur  action,  inconvénient  que  la  cauté- 
risation par  le  feu  ne  présente  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
choix  n'est  pas  indifférent  :  il  en  esl  qui  pourraient  eue  dan- 
gereux, tels  sont  ceux  arsenicaux  et  niercurieis;  les  plus  con- 
venables sont  le  nmiiate  oxjgént;  d'antimoine  liquide  (beurre 
d'antimoine),  l'acide  sullurique,  h»  dissolution  nitrique  d'ar- 
gent ,  l'acide  murialique  concentre  ,  etc.  La  manière  de  les  em- 
ployer n'est  pas  toujours  la  même.  Les  uns  praiicjuent  préala- 
blenjent  des  scarifications  sur  le  centre  du  point  gangrène, 
afin  de  rendre  l'effet  de  l'applicaticMi  plus  prompt;  d'aiiUes, 
après  avoir  coupé  la  vésicule,  appliquent  simplement  sur  la 
partie  un  petit  ujorceau  de  caustique  solide ,  ou  bien  un  tam- 
pon de  charpie  imbibé  d'un  caustique  li([uide  que  Ion  fixe 
avec  un  emplâtre  agglutinatif,  et  qu'on  laisse  cinq  ou  six 
lieures,  après  les({uelles  on  levé  l'appareil. 

Du  reste,  ces  deux  moyens  de  cautérisation  peuvent  avoir 
chacun  leur  cas  d'application,  et  c'est  au  chirurgien  ii  les  dé- 
terminer. Celle  par  le  feu  est  la  plus  ane'»iinemenl  con- 
nue; Celse  la  recommande  lorsque  le  n)al  n'a  pas  cédé  aux 
premiers  ren»èdes  :  6i  niedicamentuin  niolo  vincilur,  uti' 
que  ad  usdonem  properandum  est  (Celse,  lib.  v,  cap.  ii, 
sn'ct,  i/j).  Elle  a,  sur  la  précédente,  l'avantage  de  pouvoir 
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ctie  dirigée  au  gré  de  l'opérateur,  et  de  ne  détruire  précisé- 
ment que  ce  qu'on  est  dans  l'intention  de  ne  pas  conserver  ; 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  faire,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  avec  les 
caustiques. 

Je  ne  dis  rien  de  l'extirpation  qui  a  été  plusieurs  fois  mise 
en  usage ,  parce  que  cette  opération  ,  non  seulement  cruelle^ 
mais  souvent  insuffisante,  mérite  de  tondier  dans  un  éternel 
oubli.  Quant  aux  incisions  ou  scarifications  faites  sur  la  partie 
gangrenée,  elles  n'ont  d'autre  avantage  que  de  favoiiser  le 
dégorgement  des  humeurs  putrides,  et  l'aclion  des  remèdes. 
L'unique  attention  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  en  les  prati- 
quant, c'est  de  les  faire  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  compren- 
nent juste  que  la  profondeur  des  partit's  moites;  portées  au- 
delà,  elles  deviennent  dangereuses,  en  favorisant  la  propa- 
gation du  mal;  trop  superficielles,  elles  deviendraient  inu- 
tiles. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  les  purgatifs  eî  les 
vomitifs;  mais  quoique  ces  moyens  aient  élé,  dans  quehjues 
cas,  avantageux,  ils  ne  font  point  cependant  paitie  du  tiaiïe- 
incnl  de  la  pustule  maligne.  Ils  ne  peuvent  être  commandés 
que  par  des  circonstances  particulières  et  même  fort  rares  ,  hors 
desquelles  ils  ne  son.t  que  nuisibles. 

Quant  aux  saignées  qui  ont  élé  fortement  préconisées  ,  je 
pense  qu'elles  ne  peuvent  avoir  que  de  làcbeux  effets,  cl  tout 
ce  que  Bayle  dit  en  leur  faveur,  ne  peut  être  suffisant  pour 
les  faire  employer.  Je  les  regarde  même  comme  essentielle- 
ment opposées  à  la  nature  du  mal.  Il  en  est  de  la  pustule  ma- 
ligne comme  de  toutes  les  autres  inflammations  gangreneuses, 
dans  lesquelles  le  but  unique  doit  être  de  fortifier  la  nature 
pour  lui  aider  adonnera  l'inflammation  un  autre  caractère, 
.et  non  de  la  débiliter  par  des  saignées  plus  ou  moins  fré- 
quentes :  ce  serait  commettre  une  grande  erieur ,  et  favoriser 
auiant  que  possible  le  développement  de  la  gangrène.  Aussi, 
les  praticiens  expérimentés  ne  la  pratiquent-ils  jamais  dans  ce 
cas.  J.  M.  Pinel,  Enaux  et  Cliaussier,  M.  Bojer,  la  re^^ardent 
comme  dangereuse.  Nous  ajouterons  à  ce  sujet,  que  toutes  les 
applications  extérieures  doivent ,  ainsi  que  les  remèdes  inté- 
rieurs, être  prises  dans  la  classe  des  substances  toniques. 

Le  traitement  que  nous  venons  d'établir  convient  à  toutes 
les  pustules  malignes  sans  distinction,  soit  qu'on  les  range 
toutes  dans  la  même  classe,  soit  qu'à  l'exemple  de  Bayle,  on 
en  fasse  un  genre  de  non  contagieuses.  L'essentiel ,  c'est  que  la 
maladie  soit  reconnue  de  bonne  heure,  et  les  moyens  curatifs 
promptement  employés;  et  cette  condition  apporte  de  grands 
cliangemens  dans  les  conséquences.  Si  l'affection  est  traitée 
convenablement  dès  son  origine,  la  désorganisation  n'étant 


PUS  26<i 

€ncoie  que  superficiolle,  la  cautérisation  sera  légère,  la  plaie 
qui  en  résultera,  d'une  petite  étendue,  et  Ja  guéiison  prompte 
et  sans  danger;  mais  si ,  au  contraire,  on  a  laissé  taire degrands 
progrès  à  la  gangrène,  dans  la  nécessité  où  l'on  sera  de  por- 
ter la  cautérisation  à  une  grande  profondeur,  on  devra  s'at- 
tendre à  des  plaies  énormes,  et  dont  l'abondante  suppuriliori 
pourra  devenir  funeste  à  bien  des  malades  :  cet  état  constitue 
véritablement  une  maladie  nouvelle,  qui  nécessitera  l'usage 
de  tous  les  toniques  et  de  tous  les  fortifîans  les  plus  efficaces. 

On  fera  usage  des  boissons  légèrement  acides. 

On  conçoit  que  le  traitement  est  assujéti  à  une  multitude 
de  modifications  dépendantes  de  lâge,  du  sexe,  du  tempéra- 
ment ,  de  la  saison,  etc.  ;  mais  c'est  à  la  sagacité  du  chirur- 
gien à  les  établir,  on  ne  peut  rien  prescrire  à  ce  sujet. 

Caractères  disdnctifs  de  la  pustule  maligne ,  du  charbon  et 
de  Vanthrax.  Je  terminerai  cet  article  en  indiquant  quelles 
sont  les  différences  essentielles  qui  distinguent  la  pustule  ma- 
ligne de  deux  affections  avec  lesquelles  on  l'a  si  mal  à  piopos 
confondue,  je  veux  dire  le  charbon  et  l'antlirax.  Ces  différences 
sont  si  tranchées,  qu'il  faut  réellement  n'avoir  doimé  aucune 
attention  à  l'élude  de  ces  maladies,  pour  les  confondre.  L'ori- 
gine de  cette  confusion  est  sans  doute  l'identité  du  traitement, 
qui  est,  il  est  vrai,  le  même,  à  très  peu  de  choses  près  ;  mais 
celte  circonstance  ne  saurait  suffire  â  établir  parité  entre  ces 
atfpctions,  lorsqu'elles  diffèrent  tant  dans  leurs  causes,  leur 
marche,  et  les  paiticularités  qui  les  accompagnent. 

Dilftrence  d'origine.  La  pustule  maligne  dépend,  dans  tous 
les  cas,  d'une  cause  extérieure;  elle  est  le  résultat  d'un  poison 
déposé  sur  la  partie  malade  par  le  contact,  c'est  là  son  carac- 
tère essentiel.  Le  charbon  ,  au  contraire,  n'est  jamais  produit 
par  une  cause  externe  ,  sa  cause  est  intérieure;  il  dépend  d'un 
effort  de  la  nature  qui  lutte  contre  un  principe  de  destruction 
qui  l'oppresse,  et  le  rejette  à  l'extérieur  :  c'est  une  véritable 
crise.  Lechaibon  n'est  donc  point  une  affection  »  ssentiel ,  ce 
n'est  autre  chose  qu'un  symptôme,  un  phénomène  déterminé 
par  un  mouvement  des  forces  vitales;  aussi  n'a-t  il  lieu  qu'à 
la  suite  ou  pendant  le  cours  des  fièvres  d'un  très-mauvais  ca- 
ractère, telles  que  les  fièvres  pestileixtielles  :  ainsi  donc  ,  cette 
seule  remarque  est  plus  que  sulfisante  pour  ôter  toute  idée  de 
comparaison  entre  ces  deux  maladies. 

Comme  il  n'a  rien  été  dit  du  charbon,  dans  le  Dictionaire, 
je  vais  en  donner  ufie  aiialyse  rapide.  On  le  divise  en  pestilen- 
tiel ci  en  non  pestilentiel.  Ce  dernier  est  presque  toujours  spo- 
ladique,  et  semble  cependant  régner  epidémiquement  dans 
certains  pays,  et  dans  les  hôpitaux  où  se  trouvent  réunis  beau- 
coup d'enfans.  11  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  saisons,  mais 
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surtout  pendant  les  grandes  chaleurs.  Il  attaque  l'enfance  d"? 
préférence  a  tous  les  autres  âges;  il  se  développe  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  excepté  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante 
des  pieds,  au  cuir  chevelu. 

Ce  n'est  d'abord  qu'un  tubercule  dont  la  base  est  large,  et 
qui  se  change  bientôt  en  une  lumeur  circonscrite,  profonde  et 
dure,  foncée  dans  le  milieu,  et  claire  dans  la  circonlérence. 
Une  vésicule  se  forme  sur  le  sommet,  qui  se  convertit  rapide- 
ment en  une  escarre  noire  ,  de  nature  diverse  ,  et  qui ,  si  la  na- 
ture est  assez  forte,  se  borne  et  se  détache,  <»u  bien  entraine  le 
malade,  si  elle  est  insuffisante. 

Les  symptômes  généraux  sont,  à  peu  de  chose  près,  ceux 
des  fièvres  putrides  et  malignes.  Sa  marche  est  des  jxlus  rapides, 
rarement  dépasse  t-elle  quelques  jours.  Son  pronostic  est  sou- 
vent fâcheux  ,  mais  variable  suivant  la  position  du  rnal,  l'âge, 
la  force  et  la  constitution  de  l'individu.  Quelquefois  même  il 
est  favorable  lorsque  son  apparition  est  suivie  d'un  micux- 
ètre  marqué  dans  les  symptôtnes  de  la  maladie  principale. 

Le  charbon  étant  toujours  du  a  un  principe  délétère  in- 
térieur, le  traitement  interne  est  ici  du  plus  grand  secours, 
et  bien  autrement  nécessaire  que  dans  la  pustule  maligne  ; 
cependant,  il  serait  insuffisant  dans  bien  des  cas,  sans  le  trai- 
tement local.  L'un  et  l'autre  sont  établis  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  la  pustule  maligne,  parce  que  l'indication  est  la 
même,  c'est-à-dire  de  concentrt  r  le  principe  du  mal  dans  un 
espace  limité ,  et  de  borner  la  gangrène. 

Le  charbon  pestilentiel  est  toujours  un  symptôme  du  ty- 
phus ;  il  se  montre  surtout  vers  le  milieu  des  épidémies  pesli- 
lenlielles,  parce  que  c'est  alors  (jue  la  fnaladie  est  dans  sa  plus 
grande  intensité.  II  est  presque  toujours  mortel ,  surtout  quand 
il  est  fort  étendu,  ou  qu'il  en  existe  plusieurs.  Son  traitement 
est  absolument  le  même  que  celui  du  précédent. 

L'anthrax  que  l'on  a  mal  à  propos  cherché  à  confondre 
avec  le  charbon,  en  lui  donnant  l'épilhète  de  malin,  diffère 
également  de  la  pustule  maligne.  Son  début  est  essentiellement 
différent  du  charbon.  Ce  n'est  plus  un  tubercule  gangreneux, 
c'est  un  véritable  phlegmon  d'une  très  mauvaise  nature,  et 
dont  la  tendance  à  la  gangrène  est  quelquefois  ti es  grande. 
Comme  lui,  il  est  toujours  le  produit  d'une  jetée  critique, 
mais  il  ne  présente  pas  un  danger  aussi  grand  ni  aussi  pres- 
sant. Son  traitement  est  aussi  bien  différent,  la  cautérisation 
est  ici  inutile  ,  on  ne  doit  avoir  recours  qu'à  l'instrument  tran- 
chant. Ordinairement  on  couvre  ces  tumeurs  de  cataplasmes 
maturatifs  ,  ou  emolliens  ,  suivant  que  l'inflammation  est  lan- 
guissante ou  considérable  ;  mais  ,  d'après  l'expérience  de  plu- 
sieurs chirurgiens,  le  meilleur  moyen  de  faire  disparaître  le» 
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accidens  ou  de  les  prévenir,  c'est  de  pratiquer  de  bonne  heure 
une  Jaige  incision  sur  l'anlhrax.  Je  ne  m'élencJra:  pas  davan- 
tage sur  des  aflections  qui  n'auraient  pas  dû  trouver  leur  place 
ici;  mais  j'en  ai  dit,  je  pense,  suffisamment  pour  faire  sentir 
combien  elles  diffèrent  de  la  pustule  maligne,  puisque  celle- 
ci  est  une  maladie  essentiellement  idiopaihique,  les  précé- 
dentes étant,  au  contraire,  toujours  symptoniatiques  {Voyez 
ANTHRAX,  charbon).  Ou  Consultera  ,  avec  le  plus  grand  avan- 
tage, le  Précis  de  Enaux  et  Chaussier,  sur  la  pustule  ma- 
ligne, et  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  de  M.  Boyer. 

(r.EYDELLET) 

TiioMAssiN  ,  Dissertation  sor  le  charbon  malin  de  la  Bonrgngne,  ou  la  pustnie 
maligne;  ouvrage  conronné  par  l'académie  de  Dijon;  88  pages  in-S".  T780. 
rsAux  et  CHAUSSIER  (François),  Meiliode de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés  et  de  la  vipère,  suivie  d'un  précis  sur  la  pustule  maligne;  in-ia. 
Dijon,  1^85. 
BEi.oo-  (victor-Hugues),  Dissertation  sur  la  pustule  maligne;  36  pages  in-4». 
Paris,  1804. 

Point  d'observations. 
crRARDiN  { j.  F.  Xavier) ,  Dissertation  sur  la  pustule  maligne;  26  pages  in-^*. 
Paris,  1806. 

Quatre  observations  propres  à  l'auteur. 
CAUTiEP,  (e.  g.),  Considéiaiions  générales  sur  la  pustule  maligne,  et  sur  les 
causes  de  cette  pblegmasie  gangreneuse;  19  pages  ia-^".  Paris,  1810. 
Point  d'observations.  (v.) 

PUSTULE  VÉNÉRIENNE,  S.  f. ,  puslula  :  élevure  ,  saillie  contre 
nature  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  muqueuses.  C'est  le  pre- 
mier symptôme  connu  de  la  syphilis. 

Leonicenus,  en  i49^  1  définit  la  maladie  vénérienne  :  «  une 
affection  pustuleuse,  qui  commence  par  les  organes  génitaux  , 
et  s'étend  ensuite  sur  toutes  les  parties  du  corps.  »  Conradinus 
Gilinus,  en  1497  ,  dit  que  «  la  maladie  commençait  par  des 
pustules  de  différente  nature,  et  dont  quelques-unes  s'ulcé- 
rai*'i«.  n  Gaspard  Torella ,  en  14995  parle  «  de  pustules  hu- 
mides et  ulcérées,  sèches  et  croirteuses  ,  qui ,  ainsi  que  les  dou- 
leurs nocturnes,  étaient  les  symptômes  ordinaires  de  la  nou- 
velle maladie.  » 

Le  parlement  de  Paris,  dans  le  règlement  qu'il  lit  relative- 
ment à  ce  mal  contagieux,  l'appelle  la  grosse  vérole,  à  cause 
des  pustules  volumineuses  qui  le  caractérisaient.  Les  pustules 
se  présetilèrent  bienlôt  sous  des  formes  plus  variées  et  plus  mul- 
tiph'ées.  Benivenius,  en  i5o7  ,  décrit  ainsi  la  maladie  :  «  On 
voyait  d'abord  des  pustules  de  différentes  espèces  sur  les  par- 
tics  sexuelles,  et  quelquefois  ii  la  ligure,  qui  se  répandaient 
bientôt  par  tout  le  corps.  Les  unes,  petites,  plates,  squam- 
meuses  ,  inégales  à  leur  superficie,  d'une  couleur  hlanchâue, 
et  la  peau  qu'elles  recouvraient  se  trouvait  excoriée  j  d'auues 
étaient  rondes  et  tuberculeuses;   la  croûte  enlevée,   il  restait 
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un  petit  mamelon  d'un  rouge  pâle,  couvert  de  pus  d'une 
odeur  forte  et  désagréable.  Celles-ci,  plus  larges,  formées  de 
squames  épaisses,  qui  cependant  ne  dépassaient  pas  le  niveau 
de  la  peau,  fournissaient  une  abondante  malièie  purulente. 
Celles  là  étaient  sèches,  adhéraient  à  la  peau  et  ne  se  déta- 
chaient pas  sans  faire  saigner  la  surface  d'où  on  les  séparait. 
Cependant,  cette  dernière  espèce  était  la  pire,  parce  qu'elle 
envahissait  successivement  en  serpentant,  différentes  parties 
du  corps;  elle  attaquait  bien  plus  souvent  les  gens  pauvres, 
mal  nourris,  mal  habillés,  négligens,  (|ue  ceux  qui  étaient 
dans  l'aisance  et  qui  se  lavaient  ou  se  baignaient  fréquem- 
ment. » 

Le  siège  des  pustules  primitives  se  trouve  aux  surfaces  mu- 
queuses, aux  endroits  où  l'épiderme  est  plus  tendre,  et  sur- 
tout à  ceux  qui  sont  le  plus  exposés  au  contact  de  parties  in- 
fectées; ainsi,  chez  l'homme,  elles  naissent  sur  le  scrotum , 
plus  rarement  sur  le  gland  et  sur  le  prépuce.  Chez  la  femme, 
on  les  voit  quelquefois  aux  petites  lèvres,  plus  souvent  aux 
grandes.  Elles  sont  fréquentes  dans  les  deux  sexes,  au  péri- 
née, à  l'anus  et  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses; 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  à  l'intérieur  des  lèvres ,  des  joues , 
sur  la  langue  et  au  voile  du  palais.  L'allaitement  d'un  enfant 
gâté  en  communique  au  mamelon  et  au  sein  de  la  nourrice. 
Ouoique  le  plus  souvent  les  pustules  prinnilives  soient  gagnées 
par  un  contact  immédiat,  on  en  voit  quelques-unes  ,  à  une  cer- 
taine distance  des  parties  qui  ont  été  en  rapport  direct.  Ce 
serait,  dans  plusieurs  cas,  une  injustice  d'accuser  de  sodomie 
les  hommes  ou  les  femmes  dont  l'anus  est  couronné  de  pus- 
tules. Nous  avons  donné  des  soins  à  bien  des  malades  qui 
avaient  ce  symptôme,  sans  avoir  eu  de  rapport  par  des  voies 
illicilos.  La  chaleur  de  celte  partie,  la  délicatesse  de  l'épi- 
derme^  son  tissu  lâche,  sont  autant  de  causes,  qui  détermi- 
nent le  virus  à  faire  éruption  dans  cet  endroit.  Ln  fait  incon- 
testable^  c'est  que  des  enfans  à  la  mamelle,  qui  contractent 
le  mal  par  la  bouche,  ont  des  pustules  à  lanus.  Nous  avons 
vu  une  jeune  personne  adulte  ,  encore  bien  évidemment  vierge^ 
devenue  sypiiililique  par  un  baiser  pJs  de  force  sur  la  bou- 
che, et  qui  eut  quelques  pustules  muipieuses  aux  lèvres  gé- 
nitales et  à  l'anus.  11  ne  faut  pas  être  dupe  des  dénégations  de 
ceux  qui  sont  réellement  coupables;  mais  aussi,  il  ne  faut  pas 
être  injuste  envers  ceux  (|ui  n'ont  que  des  appaiences  trom- 
peuses. L'homme  ou  la  femme  qui  s'abandonnent  à  des  jouis- 
sances contre  nature,  ont  Tanus  ou  frangé,  ou  dilaté  et  ren- 
foncé. Nous  avons  déjà  fait  ces  remarques  à  l'article  chancre  y 
et  nous  les  reproduisons  ici,  pour  engager  les  médecins  à  exami- 
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BCi-  avec  attention,  et  à  ne  pas  te'moîgner  des  soupçons  inju- 
rieux. 

ïl  est  h  croire  que,  dan3  les  commcnccmens  de  la  sypliilis, 
le  visage  était  le  siège  le  plus  ordinaire  des  pustules  :  i".  j'ar- 
rêl  du  parlenjeiU  de  Paris  ,  porté  contre  les  vénériens,  en  mars 
i4c/)  (ou  1497  »  •'''  '^  pieniier  jour  de  l'année  n'avait  pas  en- 
core été  fixé  au  i®''  j:invier),  ordonnait  à  tout  individu  aisé  de 
se  tenir  renfermé  chez  lui  ,  à  tout  pauvre  d'entrer  dans  un  hô- 
pital ,  et  à  tout  étranger  ou  provincial  de  sortir  de  !a  capitale - 
et  il  menaçait  de  la  hart  (de  la  potence)  ceux  qui  ne  se  se- 
raient pas  conformés  à  cet  arrêt  :  comme  on  n'a  ordinairement 
que  la  figure  découverte,  on  ne  pouvait  reconnaître  qu'ua 
Iiommc  était  infecté  qu'autant  qu'il  y  avait  des  sj^mplorncs  au 
visage;  2**.  un  règlement  de  l'administration  des  hôpitaux 
dit  que  la  soeur  visiteuse  de  l'Hôtel-Dieu ,  et  le  chirmqien  vi- 
siteur de  l'Hùpilal-Général,  refuseront  l'entrée  des  malades 
qui  aurotjt  sur  la  figure  des  signes  de  la  grosse  vérole. 

Aujourd'hui,  les  pustules  consécutives  sont  indistinctement 
à  lu  tète,   au  tronc  ou  aux  membies  ;  tantôt  elles  sont  géné- 
rales, tantôt  seulement  à  une  surface  circonscrite  du  tronc 
tantôt  sur  tous  les  membres,   tantôt  sur  un  seul  ou  même  suc 
une  partie  d'un  seul. 

Les  pustules  ont  reçu  des  noms  tirés,  ou  de  leur  nature  ' 
comme  pustules  croûleuses,  pustules  écailleuses,  pustuies  vé- 
siculair-s,  pustules  ulcérées;  ou  de  la  comparaison  qu'on  en  a 
faite  avec  d'autres  affections  n;orbides,  comme  pustules  ga- 
leuses, pustules  dartreuses  j  ou  de  la  ressemblance  qu'on  y  a 
trouvée  avec  quchjues  substances  végétales,  comme  pustules 
miiiaires  ,  pustules  lenticulaires,  pustules  merisres.  On  a 
même  donné  quelquefois  le  nom  de  pustules  à  de  simples 
altérations  dans  lu  couleur  de  la  peau.  On  a  appelé  pus- 
tules formiées,  des  surfaces  rougeâlres ,  qui  ressemblent  aux 
légères  ecchymoses  que  produit  la  morsure  des  fourmis  des 
puces  et  des  punaises  ;  on  a  appelé  pustules  cuivrées  des  taches 
jaunes  ou  brunes,  qu'on  voit  fréquemment  sur  la  poitrine  et 
({uelquefois  sur  toutes  les  parties  du  tronc,  tach<  s  no.iiinées 
hépatiques  ,  ou  parce  qu'elles  sont  d'une  couleur  qui  approche 
de  Celle  du  foie,  ou  parce  qu'elles  dépendent  de  l'or^anisa- 
liou  ou  d'un  état  morbide  de  ce  viscère.  Rarement  ces  dernières 
sont  syphilitiques. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  différentes  espèces 
de  pustules,  ou  les  variétés  de  ces  espèces,  en  allant  du  simple 
au  compose  : 

1°.  Les  pustules  ortiées  :  la  peau  est,  comme  les  parties  sur 
lesquelles  on  aurait  appliqué  des  orties  ,  inégale  par  de  légères 
élevures ,  un  peu  animée  ,  saus  changement  dç  couleur ,  et  {;ii~ 
46,  lia 
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Jjlemcnl  pniiilcusc  ;  ce  loger  prurit  cesse  en  passant  simple- 
îiicnl  hi  niaiii  sur  la  partie  affectée,  et  sans  frotter  avec  force  ; 
il  ne  s'y  forme  ni  petits  ulcères,  ni  croûtes. 

•2^.  Les  pustules  miiiaires.  Elles  sont  du  volume  et  souvent 
<îe  !a  <^ouleur  d'un  grain  de  millet,  mais  moins  lisses.  La  ma- 
tière dont  elles  sont  composées,  suinte  habituellement  d'une 
grande  (pi.intilc  de  points  de  la  peau  ,  sans  qu'on  y  voie  d'al- 
téiatioti.  Elles  tombent  facilement ,  et  il  s'en  forme  d'autres 
assez,  promplemeni ,  et  qui  se  détachent  encore  pour  faire  place 
à  de  nouvelles. 

3°.  Les  pustules  galeuses.  Elles  présentent  une  petite  cle- 
vure  conique  ;  elles  sont  formées  du  tissu  superficiel  de  la  peau , 
avec  liraillenient  de  l'épidermc  qui  est  distendu,  fendille,  et 
tombe  en  petites  écailles.  Elles  n'ont  de  ressemblance  avec  les 
pustules  de  la  gale,  qu'à  raison  de  leur  forme  et  de  leur  vo- 
lume, et  elles  ne  sont  ni  séreuses,  ni  pruriteuses ,  comme  ces 
dernières;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  le  petit  ver  barbu  ,  ap- 
pelé acarus. 

4".  Les  pustules  lenticulaires  tirent  leur  nom  de  la  ressem- 
blance qu'elles  ont  avec  les  lentilles,  par  leur  forme,  leur 
couleur  et  leur  volume.  La  couleur  brunâtre  est  plus  foncée 
quand  elles  existent  depuis  peu  de  temps;  elles  deviennent 
iaunâtres  après  quelques  mois;  leur  densité  est  d'autant  plus 
grande,  qu'elles  sont  plus  anciennes.  Après  avoir  été  long- 
tenips  lisses,  plusieurs  se  couvrent  d'écaillés  ou  de  croûtes. 
Nous  en  avons  vu  s'endurcir  de  manière  que  les  vaisseaux 
s'oblitéraient,  la  circulation  cessait,  et  elles  se  détachaient 
d'elles-mêmes,  en  laissant,  soit  de  petits  ulcères ,  soit  seule- 
ment des  cicatrices  ;  tous  les  matins  le  lit  en  était  parsemé. 

'■)°.  Ees  pustules  merisées.  Elles  sont  plus  grosses  que  les 
lenticulaires  ;  la  surface  est  lisse  ;  l'épiderme  qui  les  enveloppe 
est  tendre.  Nouvelles,  elles  sont  humides  et  la  couleur  est 
rosée,  comme  les  merises  qui  commencent  à  mûrir.  Ancietmes, 
ellçs  sont  d'un  rouge  foncé  ,  et  arrivent  à  une  teinte  violette  , 
bleue  ou  noire.  Dans  quelques  cas,  le  temps,  la  compression 
et  le  frottement  altèrent  leur  forme  et  leur  couleur. 

6*.  Les  pustules  muqueuses.  Leur  siège  est  sur  les  mu- 
queuses, ou  sur  la  partie  de  la  peau  qui  est  la  plus  proche  des 
muqueuses.  La  matière  qui  se  forme  à  leur  surface,  et  que  la 
chaleur  volatilise,  est  d'une  odeur  nauséabonde  ,  surtout  quand 
elle  n'est  pas  emportée  par  des  lotions  fréquentes.  Ces  pustules 
sont  presque  toujours  récentes  et  primitives  j  elles  sont  ou  tu- 
berculeuses ou  inégalement  plates. 

'j*.  Les  pustules  séreuses.  Elles  ressemblent  à  des  ampoules 
plus  ou  moins  grosses.  L'épiderme  qui  forme  la  poche  est  quel- 
quefois uni,  mais  plus  souvent  froncé.  Si  l'ampoule  se  perce 
seulement,  l'ouverture  se  ferme  bientôt,  et  la  poche  est  rem- 
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plie  par  une  nouvelle  sérosité;  si  elle  se  déchire,  la  surface 
du  derme,  qui  est  un  peu  élevée,  se  dessèche  au  bout  de  quel- 
ques jours,  quand  la  pustule  existe  depuis  peu  de  temps,  et 
qu'elle  a  été  indolente;  elle  s'ulcère  lorsqu'elle  est  ancienne  et 
qu'elle  a  été  douloureuse.  Dans  ce  dernier  cas ,  la  matière  est 
plutôt  puriforme  que  séreuse. 

8°.  Les  pustules  squameuses.  Elles  présentent  une  faible 
saillie;  les  écailles  qui  les  recouvrent  sont  formées  par  l'épi- 
derme  devenu  plus  épais,  fendillé,  tantôt  d'un  blanc  terne, 
tantôt  jaunâtre.  Il  y  a  quelquefois  un  petit  tubercule  au  centre; 
d'autres  fois,  la  maladie  commence  par  un  tubercule,  et  i'épi- 
derme  s'écaille  tout  autour.  Il  n'y  a  p:is  de  partie  du  corps 
qui  ne  puisse  être  le  siège  de  ces  pustules;  mais  on  les  voit 
principalement  à  la  plante  des  pieds ,  et  surtout  à  la  paume  des 
mains;  on  les  appelle  puâtules  plantaires  ,  pustules  palmaires, 
du  nom  des  parties  qu'elles  attaquent. 

9"*.  Les  pustules  croûteuscs.  Leur  surface  est  recouverte 
d'une  matière  qui  suinte  des  pustules  mêmes  ,  et  qui  se  dessèche 
à  mesure  qu'elle  arrive  à  l'extérieur,  soit  parce  qu'elle  n'est 
plus  sous  l'influence  vasculaire,  soit  par  l'impression  de  l'air. 
La  différence  de  cette  matière  établit  la  différence  des  croûtes. 
Les  unes  se  forment  lentement ,  sont  peu  épaisses  ,  adhèrent  au 
derme ,  et  ne  peuvent  s'en  séparer  qu'en  les  ramollissant  par  des 
corps  gras,  ou  bien  qu'en  les  délayant  par  l'application  long- 
temps continuée  d'eau  tiède,  de  décoction  mucilagineuse,  ou 
de  cataplasmes  émolliens;  dans  d'autres,  la  croûte  devient 
])romptement  épaisse ,  dure  ,  inégale  ,  et  presque  toujours 
d'une  couleur  brunâtre.  Le  point  d'adhésion  est  ordinairement 
la  circonférence,  à  cause  de  la  dessiccation,  et  rarement  le 
centre,  à  cause  du  pus  qui  s'y  forme  habiluellemcnt.  Ceilcs-ci 
s'élèvent  h  la  hauteur  de  trois  à  quatre  lignes,  sont  inégale- 
ment arrondies,  et  la  croûte  se  détache  facilement;  il  reste  un 
mamelon  qui  servait  comme  de  moule  à  cette  croûte,  et  qui 
fournit  promptement  d'autre  matière  pour  une  nouvelle 
croûte.  Les  anciens  comparaient  le  mamelon  à  la  base  d'un 
gland  de  chêne ,  et  la  croûte  ii  la  calotte  ou  cuiller  qui  contient 
la  base  de  ce  gland.  On  voit  surtout ,  au  cuir  chevelu  ,  de  pe- 
tites pustules  croûteuses  de  couleur  brune,  rarement  jaune; 
les  démangeaisons  qu'elles  causent  déterminent  un  grattement 
involontaire,  qui  fait  tomber  ces  croûtes  de  force,  et  laisse  de 
petits  ulcères  par  déchiremens ,  qui  se  recouvrent  de  nouvelles 
croûtes  ,  pour  les  perdre  encore  de  la  même  manière.  Enfin  ,  il 
y  en  a  qui  s'allongent  en  pyramides  de  dix  à  quinze  lignes  de 
longueur,  dans  l'espace  de  quelques  jours.  La  matière  est  d'un 
blanc  terne,  assez  lisse  et  cassante  ;  on  peut  la  comparer  :i  la 
cire  qui  s'échappe  d'une  bougie,  quand  la  chaleur  en  a  fuit 
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fondre  uàe  plus  gratide  (juaniité  que  la  mèche  n'a  pu  en  carr- 


Il  u  mer, 


Les  pustules  croùtcusos  n'ont  pas  une  même  manière  d'être  : 
ici  elles  sont  solitaires ,  là  elles  sont  cotilluentes  ;  les  unes  sont 
rondes,  les  autres  sont  alloiii^éesy  ou  en  ligne  presque  droite  > 
ou  en  zigzags,  ou  encercle  dont  l'intérieur,  de  deux  à  trois 
pouces  de  diairièlre,  est  sans  altération.  Ces  trois  dernières 
Varic'te's  s'appellenl  pustules  serpigineuscs.  Vues  à  la  distance 
de  quelques  pas ,  on  dirait,  à  cause  de  leur  couleur,  de  leur 
forme  el  de  leur  saillie,  des  serpens  fix.es  sur  la  peau.  Au  mo- 
ment oii  nous  eciivons  cet  article, il  y  a,  dans  l'hôpital  desvéne'- 
riens,  un  malade  qui. a  sur  la  poitrine  une  pustule  semblable  à 
un  serpent  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur,  recourbé  ea 
rond,  et  dont  une  extrémité  se  croise  de  quelques  lignes  sur 
i'autre  extrémité. 

10°.  Pustules  ulcérées.  Lorsque  les  croAtes  ont  été  arrachées 
par  violence  ,  ou  détachées,  soit  par  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  soit  par  la  marche  même  de  la  maladie,  alors 
ce  sont  des  pustules  ulcérées,  tantôt  stationnaires,  tantôt  mo- 
biles du  centre  à  la  circonférence  pour  les  pustules  rondes,  ou 
d'un  point  ii  un  autre  pour  les  pustules  allongées  et  en  zigzags. 
L'ulcération  est  superficielle  dans  les  premiers  temps  ;  mais 
elle  s'accraît  par  gradation,  détruit  le  dernàe,  le  tissu  cellu- 
laire, et  quelquefois  s'avance  jusqu'au  point  de  disséquer  les 
muscles.  Ces  dernières  pustules  sont  ordinairement  sanieuscs 
et  souvent  très-douloureuses. 

1 1*^.  Les  pustules  vivaces  ou  végétatives  ,  parce  qu'elles  s'é- 
lèvent en  peu  de  temps  avec  une  surface  vive,  rougeâtre,  (tn- 
dillée,  grenue  ou  branchue,  du  caractère  pustuleux  à  leur 
base  par  le  volume,  la  consistance  et  même  la  dureté;  du  ca- 
ractère des  végétations  par  la  couleur  et  par  les  formes  que 
nous  venons  d'indiquer.  Les  pustules  ulcérées  sont  un  point 
de  contact  entre  les  chancres  et  les  pustules;  les  pustules  vi- 
vaces sont  le  point  de  passade  des  pustules  aux  végétations.  La 
neuvième  livraison  du  savant  et  instructif  ouvrage  du  docteur 
Aiibert  sur  les  maladies  cutanées,  qui  traite  des  sjphilidcs, 
seia  consultée  avec  le  plus  grand  avantage  par  ceux  qui  re- 
cherchent riuslruction  présentée  avec  toutes  les  grâces  du  style  : 
cet  ouvrage  ne  laisserait  rien  i>  désirer  si  l'arti.ste  chargé  de  la 
peinture  des  maladies  n'eût  quelquefois  sacrilié  la  vérité  aux 
prétentions  de  son  pinceau.. 

Il  y  a  des  taches  cuivrées  produites  par  la  syplu'lis,  mais 
c'est  le  plus  petit  nombre;  il  n'existe  aucune  vaiiété  dans  la 
couleur,  dans  l'étendue,  dans  l'alléralion  de  la  peau  ,  dans  le 
siège  de  l'atfection,  qui  puisse  en  déterminer  la  nature.  Les 
sigu«8  commeiuoialifs,  les  signes  concotuilans  donnent  des 
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protabilitcs  plus  ou  moins  grancles  ,  m;.u's  aucune  cerlitudc. 
On  présume  qu'il  y  a  sypliiiis  quand  les  taches  ne  se  sont 
}3résentees  qu'à  la  suiîe  de  symptômes  piiiuilifs  dt-  celte  mala- 
die ,  ou  même  à  la  suite  de  dangers  coiuus  reellenienf  ;  on  la 
présume  encore  lorsque  d'ouUes  symptômes  viennent  de  pa- 
raître, ou  ont  déjà  failles  proi^nès.  Dans  les  cas  de  simple  pro- 
babilité ou  d'incertitude,  la  prudence  exige  un  traitement  anti- 
vénérien  ,  si  on  a  déjà  employé  inutilement  les  boissons  amères 
et  laxalives,  le  soulVe  en  pilnles  et  en  bains. 

Les  pustules  écailleuses  à  écailles  fnicSj  dartreuses  à  croules 
minces,  ulcérées  supeificiellemcnl,  ont  des  ressemblances  plus 
ou  moins  l'rappaMc-s  avec  les  dartres.  L'habiiude  du  coup 
d'œil  est  le  plus  sûr  moyen  pour  distinguer  la  maladie;  ce- 
pendant nous  devons  en  lairc  l'aveu,  il  est  des  cas  où  la  res- 
semblance est  telle,  que  nous  avons  quelquefois  cru  voir,  oa 
une  maladie  sypldlitiquc,  ou  une  complication  de  celte  ma- 
ladie là  où  il  n'y  avait  qu'une  simple  daitre,  et  vice  versa. 
Les  différences  qu'on  met  ordinairement  entre  les  dartres  et  les 
pustules  sotit  :  )'\  que  les  dartres  se  présentent  pur  plaques  et 
les  pustules  en  tubercules;  2°.  que  les  squames  des  pustules 
sont  plus  épaisses  et  plus  fermes,  et  les  squames  des  dartres 
plus  minces,  plus  petites,  pins  faciles  à  s-e  séparer  et  plus 
promptes  à  se  formei  ;  3°.  que  les  cronics  des  dartres  sont  plus 
plates,  plus  adhérentes,  plus  fendillées,  plus  pruiiituscs  er, 
plus  difficiles  à  détacher:  4^.  que  les  dartres  sont  plus  superfi- 
cielles, plus  douloureuses  ,  plus  saignantes  ,  plus  adhérentes  a 
la  charpie  ou  au  linge.  Ces  indications,  ces  nuances  se  confon- 
dent dans  certains  cas,  qui  ne  sont  pas  rares  :  c'est  quand  Ïp 
principe  dartreux  se  rencontre  avec  le  principe  vénéiien  ;  alors 
l'u-age  du  mercure  améliore  la  maladie,  puis  la  réunion  des 
médicamens  antidartieux  opère  la  guérison. 

Le  pronostic  des  pustules  varie  suivant  leur  nature  :  nous 
l'indiquerons  en  parlant  du  traitement  qui  convient  à  chacuno 
d'elles.  Les  taches  cuivrées  ou  hépatiques  ne  demandent  que 
des  bains  fréquens  et  le  traitement  général  ;  mais,  s'il  y  a  com- 
plication, on  donne  de  plus  le  soufre  à  l'intérieur,  eu  bainâ 
iiqueux  ou  cubains  de  vapeur;  on  les  fait  quelquefois  dispa- 
raître en  les  frottant  avec  un  citron  coupé  par  tranches. 

Si  les  taches  foncées  sont  peu  étendues,  si  la  couleur  est 
d'un  rouge  clair,  si  elles  existent  depuis  peu  de  temps ,  aucun 
topique  n'est  nécessaire;  le  virus  détruit,  la  couleur  s'efface 
peu  à  peu  comme  dans  les  ecchymoses.  Mais  les  taches  au- 
eiennes  et  d'une  couleur  foncée  durent  bien  plus  longtemps; 
on  est  obligé  de  recourir  aux  bains  froids,  aux  bains  salés,  aux 
I)ains  avec  addition  de  sulfure  de  potasse  ou  d'acétate^  de 
plomb  liquide.  Des  compresses  trempées  dans  un  de  ces  me- 
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langes  et  appliquées  sur  les  taches  de'termineiaient  la  rcsolu- 
«ioii  aussi  bien  que  les  bains,  et  même  plus  piomptement, 
parce  que  l'action  du  me'dicament  serait  continuée  plus  long- 
temps. Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  des  pustules 
ortiées  ni  des  pustules  miliaires,  sinon  qu'elles  disparaissent 
plus  promptement  que  les  préce'dentcs.  L'irritation  des  pre- 
mières s'amortit,  les  petites  croûtes  des  autres  se  détachent 
après  les  premiers  bains ,  et  cessent  bientôt  de  reparaître  en 
détruisant  la  cause  qui  produisait  leur  développement. 

Les  pustules  galeuses,  lenticulaires,  merisées,  tubercu- 
leuses, exigent  à  peu  près  les  mêmes  applications,  les  mêmes 
topiques.  S'il  y  a  développement,  engorgement  dans  le  tissu 
du  derme,  et  dureté  dans  ces  engorgemens,  beaucoup  de  bains 
sont  nécessaires  pour  relâcher,  ramollir  le  tissu;  des  corps 
onctueux  rendent  les  parties  plus  souples,  et  des  excitans  opè- 
rent la  résolution.  Ainsi,  on  fait  des  lotions  avec  une  décoction 
de  graine  de  lin,  et  des  onctions  avec  le  cérat  de  Goulard ,  avec 
le  cérat  mcrcuriel,  avec  l'onguent  mercuriel.  Lorsque  ces  pus- 
tules sont  primitives ,  elles  s'effacent  avec  une  promptitude 
étonnante,  et  quelquefois  dangereuse,  parce  que  la  résolution 
des  pusiules  fait  croire  aux  malades  qu'ils  sont  guéris,  lors- 
que le  germe  du  mal  n'est  que  lefoulé  et  encore  prêt  à  se  re- 
produire. Les  pustules  anciennes,  d'un  tissu  plus  serré,  plus 
dense,  cl  dont  les  vaisseaux  sont  engorgés  depuis  longtemps, 
résistent  bien  davantage.  On  a  vu  de  ces  pustules  se  détacher 
par  la  cessation  de  la  circulation  et  de  la  vie;  on  en  a  vu 
d'autres  rester  stationnaires  malgré  plusieurs  traitemens,  mal- 
gré l'application  de  plusieurs  topiques  résolutifs.  Quand  il  y  a 
une  telle  résistance,  il  faut  croire  h  la  complication  d'un  au- 
tre principe  morbide,  et  rechercher  la  nature  de  ce  principe 
pour  le  combattre.  Enfin  on  est  dans  quelques  cas  obligé,  ou 
de  cautériser,  ou  d'exciser  ces  tubercules.  La  nécessité  d'en  ve- 
nir à  ces  moyens,  a  lieu  surtout  quand  \cs  pustules  sont  dégé- 
nérées en  végétations. 

Les  pustules  muqueuses  sont  les  plus  faciles  et  les  plus 
promptes  à  guérir  ;  elles  se  terminent  toutes  ,  ou  presque 
toutes,  par  résolution  ;  seulemeot  quelques-unes  s'ulcèrent  par 
Ja  malpropreté  ou  par  le  frottement.  Celles  qui  ont  un  déve- 
loppement de  végétations  résistent  et  exigent  l'emploi  d'un 
i-austique,  ou  de  l'instrument  tranchant.  On  hâte  la  résolution 
des  pustules  qui  nous  occupent  par  l'application  de  cérat  sim- 
ple, mélangé  de  partie  égale  d'onguent  mercuriel  double,  par 
celle  de  compresses  trempées  dans  une  dissolution  de  dcalo- 
chlorure  de  mercure,  etc. 

Les  pustules  séreuses  percées  et  vidées  se  dessèchent  onlinai- 
remeni  d'elles-mêmes ,  ou  bien  on  paase  avec  un  peu  de  cérat . 
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Dans  le  cas  où  elles  sonl  ulcérées,  oti  se  seil  d'un  diccstif 
simple,  d'un  digestif  mercuiiel  ,  d'un  digestif  animé,  de  l'on- 
guent brun,  etc. 

Les  pustules  squameuses  ne  demandent  aucune  appiicii- 
lion  Jocale;  les  écailles  se  soulèvent  et  se  détachent  successj- 
vemenl,  les  plus  supcriîcielles  les  premières,  et  les  autres  en- 
suite. Le  traitement  général  est  toujours  suflisant. 

liCS  pustules  croûteuses  exigent  l'usage  de  décoctions  émoi- 
lientes ,  de  corps  gras ,  comme  huiles  et  graisses  de  toutes  es- 
pèces récentes.  Les  graisses  rances  donnent  lieu  à  des  rougeurs, 
à  des  boutons,  à  des  démangeaisons.  On  peut  ajouter  un  peu 
de  mercure  à  tes  graisses  ;  on  peut  aussi  y  mélanger  de  la  li- 
iharge  ,  de  l'encens,  du  mastic,  quand  on  veut  dessécher  les 
surfaces  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes. 

Les  pustules  ulcérées  simples  se  cicatrisent  sans  beaucoup 
tarder,  par  les  différentes  espèces  de  cérals  déjà  indiquées.  Les 
pustules  dartreuses  sont  plus  opiniâtres.  Les  lotions  fréquentes 
d'eau  sulfureuse  (Barèges)  produisent  assez  souvent  de  bous 
effets.  On  emploie  successivement  le  cérat  meicuriel  soufré 
(mêlez  une  once  de  cérat  simple,  une  demi-ouce  d'onguent 
mercuriel  et  deux  gros  de  soufre  sublimé) ,  le  mélange  de  cinq 
grains  d'oxyde  ronge  de  mercure  par  gros  d'onguent  basilicum, 
la  dissolution  d'uy  sel  mercuriel  ,  quelquefois  le  nitrate  d'ar- 
gent. 

Si  les  ulcères  des  pustules  sont  plus  anciens,  plus  actifs  ; 
s'ils  ont  détruit  le  tissu  de  la  peau  ,  s'ils  se  sont  étendus  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ,  la  maladie  est  bien  plus  grave, 
bien  plus  rebelle  à  l'aclion  des  médicamens  ,  et  exige  un  trai- 
tement de  plusieurs  mois  avant  qu'on  ne  puisse  obtenir  la  gué- 
nson.  Comme  le  mal  s'est  étendu  par  des  progiès  successifs  , 
eftet  de  l'insouciance  des  malades  ou  de  l'ignorance  des  méde- 
cins ,  il  devient  souvent  nécessaire  de  nourrir  et  de  fortifier  les 
sujets  par  des  analeptiques  et  des  toniques  ,  connue  viande 
i"^tie  )  poisson,  légumes  herbacés ,  bon  vin  vieux  ou  forte 
bière.  Si  pour  bien  des  maladies  le  régime  consiste  dans  la 
petite  quantitéet  le  peu  de  succulence  des  alimens,  dans  d'au- 
tres le  régime  médical  est  une  augmentation  de  nourriture  en 
qualité  comme  en  quantité. 

Enfin,  avons-nous  dit,  il  y  a  des  pustules  ulcérées,  mobiles, 
serpigineuses,  prenant  de  l'accroissement  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre;  celles-ci  sont  les  plus  mauvaises  de 
toutes  :  nonobstant  les  moj'ens  mis  en  usage  pour  les  détruin- , 
elles  persistent  pendant  plusieurs  mois,  même  pendant  plu- 
sieurs années.  Nous  avons  un  grand  nombre  d'observations  de 
ces  pustules  qui  n'ont  cédé  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans; 
nous  en  avons  d'autres ,  ou  les  pustules  se  sont  cicatrisées  pen- 
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dant  quelques  mois  cl  se  sont  ulcr'iers  de  nouveau ,  ou  bien  le 
sont  forraéeâ  sur  d'aulies  points  qui  étiiicnl  icsu's  sains.  Ettfin, 
il  y  a  de  ces  pustules  qui  sont  siiUitemenl  frappées  de  moit: 
les  oscaires  toiiibcnt ,  les  nlcèie-^  se  deterycnt ,  se  cicatrisent,  et 
bientôt  de  nouveaux  ulccies  s'ouvreni  ,  de  nouvelles  escarres 
se  forment,  se  séparent,  et  sont  rernnlacées  par  une  bonne  ci- 
catrice, et  ainsi  successivement.  Tlusieurs  lois  certains  topi- 
ques ont  été  couronnés  de  succès  cliez  quelques  sujets  ,  et  ont 
compléteuicnt  échoué  chez  d'autres,  ((uoiqu'il  parût  y  avoir 
identité  d'organisation  et  de  maladie.  Enfin,  cliez  Je  ni'"me 
malade,  on  a  vu  des  pustules  tj;u(Mir  très  bien  ,  Irès-solide- 
ment,  tandis  <jue  d'autres  résistaient ,  s'accroissaient  même, 
quoicja'à  qiielqncs  pouces  seulement  de  distance  des  pie- 
mières.  Nous  revicndions  sur  ces  bizarreries  au  mot  syphiU<;. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  i!  ne  faut  pas  se  lasser,  se  décourager  en 
traitant  ces  pustules.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  obtenu  des 
guérisons  inespérées  après  une  longue  persévérance  .''Outre  les 
moyens  déjà  prescrits  pour  Jes  pustules  dartreuses,  on  peut 
panser  avec  la  décoction  de  quinquina,  avec  Ja  ]>oud:e  de 
quinquina,  avec  le  charbon  pulvérisé,  avec  Je;  viiiaigre  ,  avec 
3'iegyptiac;  enfin  i!  faut  cautériser  avec  l'acide  nitrique,  avec 
jlc  nuuiaîe  d'antijuoine  sublimé,  et  surtout  avec  le  fer  rougi  à 
blanc.  Ces  moyens  ne  sont  pas  toujours  elljcaces,  mais  ce  sont 
ceux  Sur  lesquels  on  peut  Je  mieux  cou;p!er. 

Le  traitement  anti vénérien  général  peut  être  administré  par 
les  frictions  mercurielhîs  ;  cependant  il  est  d'expérience  qu'un 
sirop  de  salsepareille  très-fort,  qu'uTie  tisane  très-rapprochée  , 
avec  addition  instantanée  de  liqueur  mercurielle,  produisent 
des  effets  plus  assurés  :  la  salscpareilic  doit  être  de  deux  à 
trois  onces,  qu'on  laisse  macérer  dans  deux  piî!le«  d'eau,  pon- 
dant dix  à  douze  homes,  sur  la  ceridro  chaude,  cl  qu'on  fait 
bouillir  ensuite  doucement  jusqu^à  r<!ductton  de  moitié;  sou- 
vent on  ajoute  à  la  salsepareille  d'une  demi-once  à  une  once 
de  douceamère.  La  tisane  dite  de  Fellz,  est  composée  de  salse- 
pareiileconime  dessus,  avec  addition  d'antimoine  cru  en  poudre 
renfermé  dans  un  nouel,  etc.  La  tisane  de  PoJlini,  sans  efièt 
salutaire  dans  beaucoup  de  cas,  a  eu  des  succès  étonnans  dans 
d'autres.  Enfin,  plusieurs  malades  n'ont  guéri  que  par  la  ces- 
Scilion  de  tout  traitement,  parle  changement  d'habitation  ,  par 
.l'exercice,  par  la  dicte  blanche  et  par  des  ainéliorations  dans 
les  affection»  morales.  (cuLtErins  et  hard) 

PLSTLLEIJX,  adj,,  couvert  de  pustules,  ou  qui  est  sujet 

à  en  avoir.  Cette  dernière  désignation  est  celle  qui  me  paraît 

convenir  davantage  à  l'idée  médicale  que  doit  présenter  le  mot 

.  pustuleux  :  l'on  sait  en  effet,  qu'il  est  des  sujets  très-disposés 

à  avoir  des  punulcs,  indépcudamment  de  toute  maladie  con- 
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n;ic  ou  apparente.  J'ai  chorciié  ,  à  l'article  rjui  concerne  ce 
mot,  à  ckisser  les  causes  les  plus  vraistmbUibles  de  cetle  affec- 
tion cutanée,  el  je  ne  puis  pas  me  dis^siniulc»  qu'il  y  ail  à  cet 
égard,  comme  à  beaucoup  d'auties,  une  disposition  particu- 
lière qui  fait  que  uls  individus  rn  sont  p!u!>  faciiemenl  afUif^cs 
que  d'autres.  J'ai  déjà  dit  que  niciue  pour  les  picp'ircs  d'in- 
sectes, ces  animaux  savent  clioisir,  et  (ju'ii  est  certaines  per- 
sonnes dont  l'aUnosplière  semble  repousser  leurs  alteinl.  s; 
dans  celles  par  ejcuheranre .,  il  n'y  a  souvent  p.armi  cenl  jeunes 
gens  ,  par  exemple,  parvenus  à  l'âge  de  piiberlé,  qu'un  tiès- 
petit  nombre  (jui  ait  des  pustules:  c'est  te  que  j'observe  jour- 
îiellemcnt  au  collège  royal  dont  je  suis  le  mtdecin,  et  je  re- 
marque ([ue  c'est  fié(juenmieiil  un  mal  de  famillf.  J'ai  soigné, 
depuis  l'âge  de  seize  ans,  un  j^^une  homme  qui  eis  a  anjnurd'iiui 
dix-huit,  dont  le  visage  était  toujours  couveit  d'un  giaud 
nor^)bie  de  ces  pustules,  qui  se  inonlraicnt  aussi  au  au  et  ii  la 
poitrine,  lesquelles  grossissaieni  considér;.bîement ,  et  don- 
naient en  s'ouvraut  une  abondante  matière  :  le  père,  la  mère, 
lin  frère  et  deux  sœur?  étaient  pareillement  pustuleux,  pour 
peu  qu'ils  s'écartassent  du  régime  :  ce  jeune  hon)mc  élait  gros 
mangeur,  et  ses  pustules  'arissaient  sitôt  qu'il  faisait  un  peu 
abstinence  et  qu'il  prenait  des  dtlayans,  mais  pour  revenir 
bienlôl  après.  Le  printemps  surtout  est  la  saison  iavoiabie  à 
ces  éruptions,  comme  Celse  l'a  déjà  noté  ,  et  je  ne  sam-ais  dire 
combien  d'observations  an-alogues  je  pourraisciter.  Il  en  est  de 
même  pour  les  exanthèmes  produits  par  un  elfort  vital  :  te! 
homme,  dans  la  même  espèce  de  fièvres  régnantes,  n'éprouve 
pas  l'éruption  dont  le  plus  grand  nombre  est  couvert,  et  qui 
a  même  servi  à  donner  utj  non>  à  la  maladie  Certaines  contrées 
iavorisenl  encore  celte  disposition  cutanée  ,  et  dohnenl  lieu  au 
pourpre,  à  la  miliaire,  etc.  ,  qu'on  n'observe  pas  ailleurs:  tant 
il  est  vrai  que  nous  sommes  encoie  bien  loin  de  nous  rendre 
une  raison  suffisante  de  tous  les  phénomènes  des  maladies. 

Relalivement  aux  pusiules  ,  le  phénomènes  le  pins  inexplica- 
ble ipi'elles  m'aient  prés<'nté  aélé  celui  offert  par  J.-B.  Germain, 
dont  j'ai  parlé  pages  1  o/j  et  34  i  du  tome  11  de  mon  h' ssai  de  phy- 
siologie positive ,  lequel  ,  après  avoir  été  sujet  tous  les  étés  à  des 
pustules  séreuses  qui  crevaient  cl  seséchaientsponlanément ,  en 
cul  une  considérable  au  coude  du  bras  droit ,  à  la  suite  d'un  vio- 
lent accès  de  fièvre  où  il  avait  été  menacé  de  suffocation,  ac- 
compagnée de  douleur,  rougeur  et  gonflement  de  tout  le  tiers 
inférieur  de  ce  membre;  il  ne  fut  soulagé  cpie  lorsqu'il  sortit 
tout  k  coup  de  la  pustule  àé']\\  desséchée,  un  jet  de  sérosité  qui 
fut  suivi  d'un  autre  jet  dont  la  matière  ressemblait  k  du  véri- 
table pus ,  et  qui  coula  en  abondance.  Une  semblable  matière 
sertit  par  l'ouverture  d'une  saignée  qui  lui  avait  clé  faite  deax 
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jours  auparavant,  et  par  huit  autres  ouvertures  qui  se  firent 
spontanément ,  et  dont  la  profoud^eur  que  je  mesurai  n'e'tait 
que  de  deux  à  trois  lignes.  On  calcula  que  depuis  le  27  dé- 
cembre i8o5,  jour  de  ces  ouvertures,  jusqu'au  18  février  i8o6, 
e'poque  où  ce  malade  me  fit  appeler,  il  était  sorti  plus  de  dix 
pintes  de  pus.  Je  trouvai  cet  homme,  qui  avait  été  fort  et 
robuste,  dans  un  état  de  maigreur  extrême,  ayant  toujours 
froid  sans  appétit ,  les  battemens  du  pouls  fuyant  sous  les 
doigts;  le  tissu  cellulaire  du  tiers  inférieur  du  bras  et  du 
tiers  supérieur  de  l'avant-bras  était  presque  consumé;  point 
d'engorgement,  point  de  clapiers,  mais  à  la  plus  légère  com- 
pression, je  faisais  sortir  tout  autant  de  jets  de  pus  qu'il  y  avait 
d'ouvertures.  J'avoue  ([ue  je  considérai  ce  cas  conime  un  exem- 
ple de  la  diathèse  purulente  admise  par  de  Haën  j  le  régime 
alimentaire  et  le  traitement  médical  furent  dirigés  dans  cette 
intention,  et  réussirent  fort  bien:  le  premier  juin  1806,  je  vis 
Germain  travailler  aux  champs,  jouissant  d\ine  parfaite  santé, 
n  la  réserve  d'une  grande  pâleur  qui  lui  est  restée  (  Voyez  en 
les  détails  dans  l'ouvrage  cité).  J'ai  eu  l'occasion  depuis  lors 
de  lire  quelques  histoires  analogues,  et  cependant  je  serais  fort 
en  peine  de  pouvoir  classer  ce  genre  de  pustules.  Aujourd'hui, 
on  expliquerait  ces  faits  par  l'inflammation  et  la  suppuration 
des  veines  :  je  ne  m'y  oppose  pas ,  pourvu  qu'on  guérisse  j  mais 
je  puis  affirmer  qu'il  n'y  avait  eu  chez  mon  malade  aucun 
symptôme  d'inflammation  précédente  ,  et  que  la  sortie  de  cette 
grande  quantité  de  matière  purulente  s'est  opérée  sans  aucune 
douleur  et  sans  fièvre;  de  plus,  la  pâleur  que  cet  homme  a 
conservée  longtemps  dénotait  assez  que  toute  la  constitution 
avait  contribué  au  phénomène  local.  On  ne  saurait  donc  révo- 
quer en  doute  qu'il  y  ait  effectivement  des  diathèses  pustu- 
leuses, et  qu'il  y  en  ait  qu'on  ne  peut  expliquer  par  aucune 
des  ihf'ories  reçues.  (  foléré  ) 

PUTIET  ,  s.  m. ,  cerasus padus ,  Dec.  pninus  padus ,  Linn.  : 
arbre  de  la  famille  des  amj'gdalées,  de  i'icosandrie-monogy- 
nie  de  Linné.  On  le  connaît  aussi  sous  les  noms  de  lauricr- 
putiet,  de  merisier  à  grappes,  defaujc  bois  de  Sainte- Lucie. 
Il  a  pour  caractères  distinclifs  :  des  fleurs  en  grappes  inclinées; 
des  feuilles  annuelles,  ovales-lancéolées,  un  peu  ridées,  den- 
tées ,  à  pétioles  chargés  de  deux  glandes. 

Le  putiet,  qui  croît  spontanément  dans  les  bois  de  l'Europe, 
•s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds.  L'élégant  effet  et  l'odeur 
suave  de  ses  grappes  de  fleurs  qui  se  développent  dès  le  mois 
d'avril,  l'on  fait  admettre  dans  les  bosquets  d'agrément.  Ses 
fruits  ordinairement  noirs ,  rouges  dans  une  variété ,  et  dont 
les  oiseaux  sont  avides  ,  sont  d'une  saveur  désagréable  et  nau- 
séeuse. Les  enfans ,  les  hommes  mêmes  ne  dédaignent  cepeu- 
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dant  pas  de  les  manger  eu  Suède  et  au  Kamtschalka  ,  suivant 
Haller. 

C'est  au  puticl  qu'on  rapporte  le  TaJ'os'  de  Tliéophiastc 
(  Hist.  IV.',  1  ). 

L'ëcorce  est  la  seule  partie  de  cet  aibrequi  ait  aliiré  l'alten- 
lioii  des  médecins;  elle  est  remarquable  par  une  saveur  amère 
et  un  peu  astringente,  et  par  une  odeur  assez  analogue  a  celle 
des  feuilles  du  laurier-cerise.  Cette  odeur  et  cette  saveur  se 
trouvent  de  même  dans  sa  décoction. 

Il  y  a  environ  soixante  ans  qu'un  médecin  des  \osges,  où 
cet  arbre  abonde,  Gérard  de  Rembervillers,  en  essaya  i'écorcc 
en  place  de  quinquina  dans  les  fièvres  inlermitlenles.  D'autns 
expériences  faites  en\Francc  par  MM.  Coste  et  Willeinct,  et 
tn  Suède  par  Lundmarck  ,  ont  paru  en  confirmer  les  bons  ef- 
fets ;  on  n'en  fait  cependant  aucun  usage  aujourd'hui.  Sa  pro- 
priété fébrifuge  n'est  pas  assez  constatée,  pour  qu'on  ne  doive, 
â  défaut  de  quinquina,  avoir  recours  avec  plus  de  confiance  à 
d'autres  écorces  indigènes,  et  surtout  h  celle  des  saules. 

La  propriété  antisypliilitiipie  ([ue  quelques  médecins  suédois 
ont  attribuée  à  l'écoice  de  puliet  est  bien  plus  douteuse  encore 
que  sa  vertu  fébrifuge. 

C'est  en  poudre,  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière 
que  le  quinquina ,  ou  en  forte  décoction ,  que  cette  écorce  peut 
être  administrée.  L'analogie  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  avec 
celles  du  laurier-cerise  doit  lui  faire  supposer  une  action 
marquée  sur  l'économie  animale;  mais  cette  action  est  encore 
trop  peu  déterminée  pour  que  l'art  puisse  en  tirer  un  parti  vrai- 
ment utile. 

Les  fruits  du  putiet  passent  dans  quelques  cantons  du  Nord 
pour  utiles  dans  la  dysenterie.  En  Allemagne,  c'est  une  supers- 
tition commune  dans  le  peuple,  que  d'en  faire  usage  en  forme 
d'amulettes  contre  l'épilepsic. 

Contus  avec  les  noyaux  et  infusés  dans  le  vin  blanc,  ces 
fruits  servent,  dit-on,  à  faire  une  liqueur  agréable.  On  en  ob- 
tient, dit-on  aussi ,  par  la  l'ermentation  beaucoup  d'alcool. 

(  LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  et   MARQf  IS  ) 

PUTREFACTION,  s.  f. ,  putrefactio  ,  cï)\i<t  :  espèce  de  dé- 
composition spontanée  qu'éprouvent  les  substances  animales 
privées  de  vie  par  l'action  de  l'humidité  et  d'une  chaleur 
modérée  ,  et  dont  il  résulte  divers  produits  nouveaux,  et  par- 
ticulièrement un  gaz  particulier  d'une  fétidité  insupportable. 

Le  phénomène  de  la  putréfaction  a  occupé  de  tout  temps 
les  philosophes  et  les  physiciens;  le  chancelier  Bacon  a  démon- 
tré tout  l'intérêt  <jue  ce  sujet  présentait  et  les  résultats  avan- 
tageux que  son  étude  pouvait  offrir  h  l'art  de  guérir  ;  il  a  in- 
vité les  médecins  a  s'en  occuper  avec  soin  dans  l'intention  de 
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découvrir  les  moyens  de  la  prévenir,  d'en  arrêter  les  progrès 
ou  de  rétablir  dans  leur  étal  naturel  les  matières  qui  l'avaient 
éprouvée.  Pringle  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
ce  sujet  ,  dans  l'intention  surtout  do  découvrir  des  antisep- 
'liques  ;  Macbridea  également  fait  des  recherches  sur  Cft  im- 
portant phénomène  sous  le  point  de  vue  des  résultats  que  le 
ïiiédecin  pouvait  en  retirer.  Boissieu  ,  Bordenave  el  Godart, 
dans  des  Mémoires  qui  ont  remporté  le  prix  et  l'accessit  pro- 
posés sur  la  putréfaction  par  l'académie  de  Dijon,  en  1767 
(publiés  à  Paris  en  1769),  ont  donné  également  d'utiles  obser- 
vations sur  la  putréfaction.  J'ai  entendu  dire  au  célèbre  Four- 
crny  que  ,  vers  celte  époque  ,  les  expériences  sur  la  putréfac- 
tion devinrent  h  la  mode,  et  que  malj^ré  les  désagrémens  at- 
tachés au  sujet,  on  s'en  occupait  avec  une  sorte  de  fureur, 
même  dans  les  salons  de  la  capitale  et  parmi  les  gens  les  plus 
marquans  par  leur  rant^  à  la  cour. 

Mais  ce  n'est  véritablement  que  depuis  qae  la  chimie  pneu- 
matique est  venue  éclairer  les  sciences  de  son  flambeau  que  les 
phénomènes  de  la  putréfaction  ont  été  appréciés  et  expliqués 
«vec  facilité,  et  (pi'on  a  pu  reconnaître  avec  plus  d'exactitude 
ïes  circonstances  propres  à  sa  formation  ,  ses  phénomènes  el  ses 
produits. 

Des  circonstances  propres  à  développer  ta  putréfaction.  Une 
remarque  facile  à  faire  au  sujet  de  la  putréfaction  ,  c'est  de 
voir  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  développe  ,  et  l'extrême 
facilité  qu'elle  a  à  s'établir.  Ces  deux  circonstances  dépendent 
des  éiémens  qui  composent  les  substances  animales  ;  la  propor- 
tion considérable  d'azote  qui  distingue  les  tissus  de  cette  na- 
ture ,  la  surabondance  de  l'hydrogène  uni  au  carbone  cl  à 
i'oxygène  ,  le  soufre  et  le  phosphore  qui  s'y  rencontrent  sou- 
vent, sont  des  matériaux  qui  expliquent  l'activité  et  la  facilité 
de  la  fermentation  ptitride  ,  en  même  temps  qu'ils  sont  la 
source  des  produits  nombreux  et  variés  qu'on  en  obtient. 
Ij'azoÊfe  Surtout  est  parmi  ces  priricipes  celui  qui  parait  paiti- 
culièrcment  produire  la  putréfaction  ,  et  plus  les  corps  en  sont 
pourvus  ,  plus  ils  passent  facilement  à  cet  état. 

L*absence  de  la  vie  est  une  des  conditions  nécessaires  a  l'éta- 
blissenunit  de  la  putréfaction.  La  puissance  du  principe  vital 
s'opposfe  avec  plus  ou  moins  d'énergie  à  son  développenxent 
dans  les  êtres  vivans  ;  ce  n'est  jamais  que  par  son  aftaiblissc- 
ment  qu'on  en  observe  quelques-uns  des  phénomènes  dans  un 
être  vivant ,  phénomènes  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  pu- 
tridité. 

L'humidité  est  une  autre  condition  de  la  possibilité  de  la 
putréfaction.  Les  matières  sèches  effectivement  ,  comme  lere- 
B^arque  Fourcroy  que  nous  suivons  pour  guide  daus  cet  as» 
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licle,  ne  se  pourrissent  point.  C'est  même  un  bon  moyen  de 
conservation  des  malières  animales  que  la  dessiccation;  on 
l'emploie  pour  certaines  matières  alimentaires  qu'on  veut  ré- 
server pour  d'autres  époques  de  l'annce  et  pendant  un  cer- 
tain temps  Les  chairs  molles,  les  tissus  imprégnés  d'IiMutidiié 
et  surtout  les  liquides  animaux  passent  au  contraire  rapidement 
à  la  pulrëfaclion.  Il  ne  {'audiait  pourtant  pas  que  celle  humi- 
dité' fût  excessive,  car  alors  elle  nuiiait  au  développement 
complet  du  phénomène  :  c'est  ainsi  que  des  matières  animales 
qui  nagent  dans  une  quantité  considérable  d'eau  ne  subissent 
pas  une  véritable  putréfaction  ,  mais  plutôt  une  sorte  de  sapo- 
nification par  le  passage  des  tissus  animaux  au  gras. 

La  chaleur  est  également  une  des  circonstances  indispensa- 
bles à  la  formation  de  l'altération  seplique.  Il  est  reconnu  qu'au 
dessous  de  zéro  ,  il  n'y  a  nulle  pulrescence  dans  les  tissus  ani- 
maux. En  E-ussie  ,  on  transporte  des  cadavres  d'animaux  du. 
fond  de  la  Sibérie  sur  les  marchés  de  Saint-Pétersbourg  ,  et 
ils  sont  aussi  frais  à  leur  dégel  que  lorsqu'ils  viennent  d'être 
tués.  D'un  autre  côté,  une  température  excessivement  chaude 
empêche  également  l'établissement  de  la  putréfaction  ,  en  pro- 
duisant une  sorte  de  dessiccation  ou  de  cuisson  des  tissus.  Au- 
dessus  de  45  à  5o  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  ce  phé- 
nomène n'a  plus  lieu.  Il  faut  une  chaleur  mojauine,  modérée, 
pour  que  la  fermentation  puisse  se  développer  dans  toute  son 
étendue. 

Le  contact  de  l'air  paraît  favoriser  la  septicité  ;  cependant 
il  n'est  point  aussi  indispensable  qu'on  l'a  cru,  puisqu'on  a  va 
la  putréfaction  s'établir  dans  le  vide.  Il  paraît  même  dans 
quelques  circonstances  en  éloigner  la  formation  ,  car  on  sait 
qu'un  des  moyens  d'empêcher  les  viandes  de  se  gâter  aussi  vile 
est  de  les  placer  dans  un  courant  d'air,  ce  que  lej  bouchers  ne 
manquent  pas  de  pratiquer  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée 
en  les  suspendant  de  manière  à  ce  que  l'air  puisse  les  aborder 
de  toutes  parts. 

Des  substances  animales  privées  de  vie  ,  pourvues  d'une  hu- 
midité tt  d'une  chaleur  suffisantes  sont  les  conditions  indispeii- 
sabies  de  la  formation  de  la  putréfaction  ;  la  présence  de  l'air 
cl  le  mélange  de  matières  déjà  passées  k  la  septicité  avec  des 
substances  fraîches  sont  des  conditions  secoiidairesetseulement 
favorisantes  de  sa  formation. 

Des  phénomènes  de  la  putréfaction.  Lorsque  lesciiconstan- 
ces  propres.il  établir  la  pulréiaction  se  trouvent  réiaiies,  le» 
Hialières  animales  se  ramollissent  si  elles  sont  solides,  devien- 
nent plus  ténues  si  elles  sont  liquides  ;  leur  couleur  s'altère  et 
lire  plus  ou  moins  vers  le  rouge  brun  ou  le  vert  foncé  ;  leur 
odeur  surtout  prend  uu  caractère  liés* remarquable  :  après  avQir 
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t'té  un  Instant  iade  ,  clie  conliacte  une  fétidité  insupportable  ,- 
uiu;  oileur  ammoniacale  temporaire  s'y  mêle  bientôt  et  lui  ôte 
un  peu  de  son  excessif  désagrément;  mais  elle  persiste,  en 
grande  partie  du  moins ,  pendant  presque  tout  le  temps  de  la 
putréfaction.  Les  liquides  se  troublent  et  se  remplissent  de 
flocons  ;  les  parties  molles  se  fondent  et  se  transforment  eu 
une  espèce  de  gelée  et  de  putrilage  ;  on  observe  un  mouvement 
lent,  un  boursoufflement  léger  qui  soulèvent  la  masse  ,  et  qui 
sont  dus  il  des  bulles  de  fluides  élastiques  qui  se  dégagent  en 
petite  quantité  à  la  fois.  Outre  le  ramollissement  général  de  lu 
substance  animale  solide,  il  s'en  écoule  une  sérosité  de  diverses 
couleurs  qai  va  en  augmentant  j  peu  ti  peu  toute  la  matière 
fond  ,  le  bourstmfflement  cesse  ,  la  couleur  se  fonce;  à  la  fin 
l'odeur  devient  souvent  comme  aromatique  et  se  rapproclie 
même  de  celle  qu'on  nomme ambrosiaque.linlin  la  substance 
animale  diminue  de  masse  ,  ses  élémens  s'évaporent  et  se  dis- 
solvent, et  il  ne  reste  qu'une  sorte  de  terre  grasse,  visqueuse, 
encore  fétide.  Tels  sont ,  d'après  Fourcroy  ,  les  phénomènes 
que  présente  une  matière  animale  eu  putréfaction  à  l'air  li- 
bre; mais  dans  des  vaisseaux  clos,  et  que  Boissieu  divise  eu 
quatre  temps  :  i*.  tendance àla putréfaction  ([vn  n'offre  qu'une 
altération  légèredans  la  consistance  et  la  couleur  ,  et  dont  l'o- 
deur est  appelée  de  relent  ;  2*.  la  putréfaction  commençante  : 
le  ramollissement  est  plus  grand,  la  sérosité  commence  à  s'é- 
chapper des  libres  relâchées  ,  leur  couleur  est  plus  altérée,  et 
l'odeur  déjî»  putride;  5**.  la  putrejciction  avancée  :  l'odeur 
toujours  fétide  est  plus  ou  moins  ammoniacale;  la  matière 
dissoute  en  putrilage  est  très-foticée  en  couleur;  elle  a  peidu 
beaucoup  de  son  poids  par  le  dégagement  d'une  grande  quan- 
tité de  principes  volatils;  4**'  '^  putréfaction  achevée  :  il  n'y 
a  plus  d'odeur  ammoniacale;  la  fétidité  est  beaucoup  dimi- 
nuée ou  nulle;  une  odeur  aromatique  la  remplace  souvent; 
la  matière  animale  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  vo- 
lume et  toute  apparence  de  son  organisation  ;  il  ne  reste  plus 
qu'un  terreau  animal  brun  noirâtre  ,  gras  sous  les  doigts. 

Dans  la  terre  ,  les  matières  animales  subissent  une  décom- 
position putride  qui  se  modifie  suivant  le  terrain  :  conune  il 
y  a  toujours  une  humidité  plus  ou  moins  abondante  ,  elles 
tendent  au  gras  qui  n'est  pas  de  l'adipocire  ,  comme  le  croyait 
Fourcroy,  mais  une  espèce  de  savon  ammoniacal,  d'après 
M.  Chevreul  ,  composé  delà  graisse  du  cadavre  et  de  l'annuo- 
niaque  qui  se  dégage  des  matières  animales.  Il  faut  a  peine  six 
semaines  pour  transformer  en  gras  un  cadavre  dans  l'eau  ;  il 
faut  un  an  ou  dix-huit  mois  dans  le  sein  de  la  terre. 

La  destruction  des  cadavres  dans  la  terre  estuvancée  par  une 
circonstance  dont  les  auteurs  ne  parlent  pas  ,  bien  que  lu  cou- 
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naissance  en  soit  populaire.  Je  veux  parler  des  vers  qui  s'y  ' 
développent  et  qui ,  sans  doute  ^  s'en  nourrissent  :  au  bout  de 
dix  à  vingt  jours,  et  peut-être  avant,  il  naît  sur  les  corps 
ensevelis  de  petits  vers  blancs  qui  me  paraissent  les  larves  de 
la  mouche-carnièrc  ,  jnusca  carniaria  ,  Lin.  11  est  probable 
que  ces  vers  proviennent  de  la  ponte  que  cet  animal  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver  là  où  il  sent  de  la  chair  qui  tend  à  la 
putréfaction  ,  aura  faite  sur  le  cadavre  ,  et  dont  le  développe- 
ment aura  eu  lieu  ensuite;  car  il  faut  fort  peu  de  temps  pour 
,  qu'il  arrive ,  comme  on  le  voit  en  tenant  pendant  quelque  temps 
un  de  ces  animaux  dans  la  main ,  et  où  on  trouve  bientôt  les 
vers  qu'il  y  a  pondus.  Il  est  probable  que  ces  larves  périssent 
avant  de  pouvoir  se  transformer,  ou  du  moins  meurent  et 
se  décomposent  elles-mêmes  avec  le  cadavre  qu'elles  dévo- 
raient. J'ignore  si,  en  hiver,  ce  pliénomène  a  lieu  •  puisqu'il 
n'y  a  pas  alors  de  mouche-carnière,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
vers ,  h  moins  qu'ils  ne  viennent  d'une  autre  source.  J'ai  ob- 
servé des  milliers  de  ces  larves  sur  le  cadavre  d'une  jeune  fille 
que  la  justice  me  chargea  de  faire  exhumer  au  dix-huitième 
jour  pour  vérifier  les  circonstances  d'un  assassinat  dont  elle 
avait  été  la  victime  :  c'était  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de 
l'été. 

Il  y  a,  au  surplus,  une  différence  essentielle  entre  la  pu- 
tréfaction qui  a  lieu  dans  l'air  et  celle  qui  se  passe  en  terre  : 
dans  le  premier  cas  ,  une  portion  de  la  substance  animale  en- 
tière est  enlevée  et  dissoute  par  l'atmosphère  ;  les  produits  qui 
se  volatilisent  sont  également  emportés  et  dissous  par  l'air. 
La  destruction  totale  et  complette ,  sauf  un  léger  résidu  ter- 
reux que  les  pluies  dissolvent  ou  font  pénétrer  en  terre  ,  s'opère 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  et  les  événemcns  de  cette  dé- 
composition sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres.  Sous 
terre ,  au  contraire  ,  les  altérations  sont  lentes  et  successives  ; 
l'air  n'emporte  point  les  produits  qui  se  forment  ;  tout  est  con- 
centré ;  le  résidu  est  considérable  ,  et  il  faut  vingt  fois  plus  de 
temps  pour  achever  la  destruction  des  matières  animales.  On 
retrouve  parfois  des  cadavres  encore  presque  entiers  au  bout 
de  quinze  et  vingt  ans  ,  mais  ordinairement  il  faut  six  années 
pour  que  leur  destruction  ait  lieu  ,  sauf  les  os  qui  demandent 
lo  double  de  temps,  au  moins,  pour  disparaître.  Au  surplus  , 
chaque  partie  ou  tissu  différent  a  une  putréfaction  qui  offre 
quelque  variété  dans  la  durée  et  les  phénomènes  de  la  septi- 
cité. 

Des  produits  de  la  putréfaction.  La  décomposition  putride 
donne  naissance  à  des  gaz  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  phos- 
phore ,  a  de  l'eau  qui  se  dégage  en  vapeurs;  à  de  l'ammonia- 
que ,  à  de  l'acide  carbonique;  ces  corps  s'éciiappent  et  se  vo- 
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lalilisenl  ;  ils  entraînent  combinés  deux  à  deux  les  mate'iîaux 
du  coinposîî  animal  D'auties  produits  secondaires  sont  ensuite 
foimcs  il  «les  époijues  vaiiéi.'s;  ils  diftèient  des  premiers  pat- 
Jeui  {ix.il(i  ,  et  restent  dans  la  matière  eu  pulrcfactioa  plus  ou 
moins  loni^iesnps,  tels  sont  de  l'acide  zîjoniijue,  de  i'huile, 
de  la  matière  crasse  ,  un  savon  anirnoniacat ,  de  l'acide  acéti- 
que ,  pari  ois  de  l'acide  nilrifjue  forme  d.ais  celle  décomposi- 
tion ,  et  fixé  par  une  base  terreuse  ou  alcaline,  et  enfiii  ie  ter- 
reau qui  îorine  a  peine  le  cenlic-ae  eu  poids  comme  eu  volume 
des  parties  qui  ont  subi  la  décomposition  animale,  malièie 
qui  n'est  point  une  terre,  comme  ou  le  croit,  puisqu'il  con- 
tient lui-même  des  terres  diKereutes  ,  des  sels,  une  substance 
grasse  charbonneuse ,  <jui,  distillée,  donne  de  l'huile  einpy- 
icumatiqne,  du  carbonate  d'ammoniaque  ,  et  laisse  un  résidu 
de  phosphates  terreux. 

Ce  qui  ^'échappe  surtout  pendant  la  putréfaction,  c'est  ua 
gazamnial  inconnu  dans  son  essence,  et  dout  l'odeur  est  si 
particulière,  qu'on  le  reconnaît  facilement  partout  où  il  existe. 
Aucun  de  n.<b  moyens  chimiques  et  physiques  n"a  pu  nous 
fournir  le  moindre  renseignement  sur  cette  substance  aériforme 
dont  notre  odorat  seul  reconnaît  la  présence.  Ce  gaz  ,  qui  n'est 
peut  être  que  les  matières  putréfiées  dissoutes  dans  l'air,  a  été 
désigné  sous  lenom  de  septum  oudeg^«z  5ey:;//</«e  ,  épithètepar 
laquelle  on  désignait  aussi  l'azote  dans  les  premiers  tenqis  de  la 
chimie  pneumatique  ,  parce  qu'on  croyait  qu'il  était  le  résul- 
tat de  la  putrcfaclioa  ,  tandis  qu'il  en  est  seuletnent  le  moleui. 
principal. 

Fourcrov  explique  la  formation  des  produits  de  la  put;é- 
fiiclion  avec  facilité  par  le  moyen  des  composans  des  corps 
aniiuaux.  11  est  évident,  dit  il ,  ([ue,  dans  la  putréfaction,  une 
partie  de  l'Iiydrogène  s'unit  ;i  l'azote  pour  former  de  l'annno- 
iiiaque  ;  une  autre  partie  de  l'hydrogène  se  conibine  à  une 
portion  d'oxygèu-e  avec  la(jneile  elle  constitue  de  l'eau  ; 
([u'une  certaine  quantité  de  c.Tiborie  combinée  avec  une  quan- 
tité relative  d'oxygène  produit  l'acide  carboni(|ue;  qu'une 
cond>iuaison  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote  forme  l'huiie 
volatile  ou  fixe  ;  qu'une  autre  combinaison  entre  les  mèmei 
matières  et  l'oxygène  compose  l'acide  zoonique,  et  qu'erifîu 
les  substances  salines ,  terreuses  et  métalliques,  inaltérables 
ou  peu  altérables,  au  nioiris  par  le  mouvement  intestin  de  la 
putréfaction  ,  restent  intactes  et  passives  dans  les  derniers  dé- 
bris de  ce  mouvement  spontaiié.  Il  n'est  pas  moins  évident  , 
ajoute-t'il ,  (jue  ces  matières  ou  nouveaux  composésqui  n'exis- 
taient primitivement  que  dans  les  substances  animales  ,  s'u- 
nissent deux  il  deux  ,  l'ammoniaque  et  l'acide  carboni([ue  , 
l'ammoniaque  et  l'acide  zoonique  ,  l'ammoniaque  et  l'huile 
mrejle  porte  ii  l'étal  savonneux  .et  se  dégagent  sous  cette  l'oime 
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dans  l'air,  ou  se  dissolvent  dans  l'eau.  Les  premières  combi- 
naisons forment  les  prodiiils  volatils  de  la  putiefaction  et  les 
secondaires  les  produits  fixes. 

Des  effets  de  la  putréfaction  sur  les  animaux.  Les  hommes 
ont  tous  uneaversron  marquée  pour  \ei  substances  animales 
en  putréfaction  ;  tous  fuient  pour  leur  nouirilure  les  alimrns 
qui  en  ont  éprouvé  un  commencement;  il  n'y  a  guèie  quenuol- 
ques  animaux,  comme  les  loups,  les  chiens  ,  les  corbeaux,  etc. 
et  quelques  insectes,  qui  se  nourrissent  de  viandes  corrompues'. 
Le  dégoût  qu'inspirent  les  cadavres  en  pourriture  les  fait  luir 
de  plus  loin  qu'on  \es  sent;  tandis  qu'ils  appellent  les  ruii- 
maux  lâches  et  féroces  qui  s'en  nourrissent,  ou  ceux  dont  les 
goûts  sont  différens  des  nôtres  et  qui  appèlent  ce  geme  d'ali- 
mentation. 

Les  miasmes  putrides  qui  s'élèvent  des  matières  animales 
corrompues  sont  des  plus  nuisibles  pour  la  santé  de  l'Iiomme. 
S'ils  sont  très  abondans  ,  ils  peuvent  produire  l'asphyxie, 
comme  on  en  a  plus  d'un  exemple  ;  s'ils  sont  plus  divises ,  ils 
n'en  agissent  pas  moins  d'une  manière  dangereuse,  quoique 
moins  prompte ,  sur  l'économie.  Ils  produisent  des  maladies 
extérieures,  comme  le  charbon,  la  pustule  maligne  et gano^ré- 
iieusej  à  l'intérieur ,  ils  donnent  lieu  au  développement^dcs 
fièvres  putrides  ou  malignes  ,  à  des  typhus  ou  maladies  noso- 
comiales.  Le  gaz  délétère  qui  s'émane  des  matières  animales 
tend  à  produire  dans  le  corps  humain  des  ail  -râlions  sembla- 
bles à  celles  qui  lui  ont  donné  naissance  ;  il  verse  dans  le 
torrent  des  humeurs  le  germe  des  affections  putrides  qu'elles 
sont  si  disposées  à   recevoir  dans  quelques  cirtonsiances. 

Des  maladies  contagieuses,  des  épidémies  graves  naissent 
dans  les  pays  où  il  y  a  en  même  temps  ae->  loyejs  nombreux 
de  putréfaction.  C'esr  ainsi  (ju'aprèsdegrandes  batailles  ,  après 
des  mortalités  considérables  d'animaux  ,  ou  voit  des  maladies 
dues  aux  exhalaisons  malfaisantes  des  matières  animales  cor- 
rompues se  déclaier  et  atteindre  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'individus.  De  là  le  proverbe  populaire  :  après  la  guerre 
la  peste.  Voyez  infection. 

La  pulré!a<  lion  des  corp^  est  un  signe  assuré  de  la  cessatioa 
de  la  vie.  Voyez  sigives  de  la  mort. 

Des  moyeris  de  .s'opposer  aux  inconvéniens  de  la  putréfac- 
tion, ils  consistent  en  dts  précautions  de  salubiite  ou  hy-icui- 
ques,etdans  l'emploi  des  moyens  médicamt'nt^ux. 

Les  précautions  hygiéniques  consistent  à  éloi-nei  toutes  les 
sources  d'infection  ;  il  placer  les  cimetières  à  l'exircmilé  nord 
des  villes;  à  enterrer  les  cadavres  le  plus  promptem* n  possi- 
ble et  à  les  couvrir  d'assez  de  terre  pour  qu'il  ne  puis-.»;  s'en 
émaner  aucune  exhalaison  malfaisante;  à  éviter  l'encombrement 
4^-  ly 
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des  hommes  sains  et  surtout  des  malades  ;  à  ae'rer  les  lieux  ,  à 
couviir  les  egoûts  et  les  cloaques,  à  établir  deâ  courans  d'eau 
dans  les  rues,  etc. ,  etc. 

Ces  moyens  s'opposeront  au  de'veloppement  de  la  putre'fac- 
tion,  et  par  conséquent  feront  éviter  les  inconvcniensqui  en  ré- 
sultent j  mais  lorsqu'elle  a  lieu ,  et  que  les  gaz  délétères  qu'elle 
verse  circulent  dans  les  lieux  habités  ,  il  convient  de  chercher 
à  les  détruire.  Les  fumigations  acides  ,  nouvelle  et  importante 
découverte  do  la  chimie  moderne,  sont  un  excellent  moyen 
pour  détruire  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ces  miasmes 
et  empêcher  leur  influence  fâcheuse,  comme  on  en  a  tant 
d'exemples  depuis  que  Guyton-Morveau  les  a  mis  en  vogue  , 
et  qu'il  a  assaini  par  leur  emploi  l'église  pestiférée  de  Dijon. 

Voyez  FUMIGATION. 

Il  y  a  environ  un  an  que  MM.  Maugé,  Sédillot  et  Pelletier 
présentèrent  à  l'académie  des  sciences  un  prétendu  agent  con- 
servateur des  matières  animales,  au  moyen  duquel  on  pourrait 
empêcher  la  putréfaction  de  toutes  les  viandes  et  autres  subs- 
tances putréfiantes.  Cet  agent  dont  ils  firent  d'abord  un  secret , 
mais  que  la  lecture  de  leur  travail  indiqua  de  suite  être  l'acide 
pyro  ligneux,  est  loin  d'avoir  cette  propriété  au  degré  assigné 
par  les  auteurs  du  Mémoire  citéj  il  conserve  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  matières  animales,  comme  le  prouve  IcJ'umoge 
des  viandes  de  bœuf,  de  porc,  des  poissons ,  etc. ,  conftu  depuis 
si  longtemps;  mais  la  dessiccation  entre  pour  beaucoup  dans 
ce  procédé  de  conservation.  Au  surplus  ,  ce  moyen  qu'on  avait 
d'abord  annoncé  avec  éclat ,  est  resté  abandonné  par  ses  au- 
teurs ,  du  moins  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 

De  l'utilité  de  la  putréfaction.  Rien  n'est  inutile  dans  la  na- 
ture ;  les  choses  en  apparence  les  plus  fâcheuses  ,  les  moins  sa- 
lutaires ont  leur  côté  favorable,  et  concourent  à  l'exécution 
du  grand  œuvre  de  l'univers. 

Ainsi  le  mouvement  intestin  des  matièresanimales  si  dégoû- 
tant, si  délétère  même  pour  l'homme,  est  d'une  utilité  pre- 
mière dans  le  système  du  monde  :  par  son  action  ,  les  matières 
organisées  privées  dévie  qui  couvriraient  bientôt  la  surl'ace  de 
la  terre  par  leur  accumulation  sorit  réduites  à  un  volume  si 
petit  en  assez  peu  de  temps  ,  qu'on  peut  le  regarder  comme 
nul.  Les  principes  qui  naissent  de  cette  destruction  servent  à  la 
composition  d'autres  corps  ,  entrent  comme  élémens  dans  de 
nouveaux  êtres  organisés,  de  sorte  qu'ils  passent  successive- 
ment de  la  matière  organisée  à  la  matière  morte,  et  de  celle-ci 
à  la  matière  organisée.  Cette  circulation  des  élémens  de  l'uni- 
vers est  un  véritable  mouvement  perpétuel,  c'est  un  cercle 
éternel ,  suivant  l'expression  de  Beccher  :  circulus  œterni  mo- 
tus ;  c'est  la  véritable  mcleuipsjcosedes  anciens. 
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Les  matières  animales  sont ,  comme  on  sait,  un  engrais  ex- 
cellent et  le  meilleur  de  tous  ;  sous  le  nom  de  terreau  ,  de  fu- 
mier, de  poudrette  ,  d'urate,  etc.,  on- s'en  sert  avec  avantage 
dans  l'agricuhuie.  On  connaît  la  lerlililé  des  champs  de  ba- 
tailles ,  des  voiries,  des  cimetières;  nos  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris  ne  doivent  leur  extrême  production  qu'à  l'accu- 
mulation des  engrais  animaux  tirés  de  cetîe  grande  ville,  qui 
recèle  tant  de  fojers  de  putréfaction. 

Les  arts  relireiit  aussi  ({uelques  produits  des  matières  pour- 
ries, comme  le  phosphore,  l'ammonia'iue,  le  gras  des  cada- 
vres ,  etc.  ;  peut  être  les  bitumes  marins  ne  sont-ils  que  des 
produits  de  la  putréfaction  arrêtée  ou  moditice  par  les  eaux  de 
ia  mer. 

Quelques  circonstances  paraissent  effectivement  arrêter  la 
putréfaction ,  comme  on  le  voit  dans  les  cadavres  conrms  sous 
le  nom  de  momie.  Voyez  momie. 

Nous  n'avons  rien  dil  dans  cet  article  de  la  putréfaction  des 
végétaux  ,  parc-'  que  les  modernes  ne  regardent  pas  ce  qui  se 
passe  dans  leur  décomposition  comme  une  véiiiable  putréfac- 
tion ,bien  que  les  gaz  qui  s'emauent  pendant  leur  destructiou 
aient  quelques-uns  des  effets  des  miasmes  animaux.  Les  plantes 
dont  ia  décomposition  se  rapprocJie  un  peu  do  celle  des  ani- 
maux ,  comme  les  crurifères,  doivent  ce  résultat  à  des  principes 
analogues  à  ceux  qu'ils  lenfertnent,  et  dont  la  chimie  nou- 
velle a  démontré  rexistence  dans  un  assez  grand  nombre. 

TAURELLus,  Diss.  de  putrejûctione.  AUdorfil ,  iSgr. 

EOHN  (  johannes),  Dissertai  10  de  puUefanione  ,  in-Zf".  Lipsice,  168^. 

JUKCKER  (  johannes  ) ,  Disseriutio  dejcrmentalionefutredinosà  seu  pulre" 

jaclione;  m  f^o _  Halu  ,    1737. 
SHAw,  Esbui  puni-  servir  h  l'histoiie  de  la  piUrélaclion.  Paris,  1766. 
CAUM  A.\  ,  De  miracuUs  mortnnrum. 

On  trouve  détailkes  dans  ctt  ouvrage  les  altérations  lentes  et  successives  de 

toutes  les  purne^  <lu  coips  tle  l'homuie  dans  les  ciinelièics. 
DARcouyir.LF.  {madame).  Essai  pour  servir  à  l'hisioirc  de  la  putréfaction. 

Paris,  1766 

Cet  ouvrage  est  fort  curieux. 
CARDANK  (  jobepli-j;ici|ues),  Essai  sur  la  putréfaction  des  humeurs  animaWs  j 

in- 12  Paris,  i  76g 
ccEiuu.KO  ï  REVNA  'Sébastian),  DiserLacion  medica  de  la  pulrefacion  de 

los  Immnies  ,  Y  mention     e  tone.'^  1  rla  ;  c'cst-^i-dire,  Dissertation  medicaic 

sur  la  puuet;tction  des  li-iiufnis  ,  i-i  sur  les  moyens  de  la  corriger.  V.  Merno- 

riai  de  la  Real  soaedad  dt  àîevUla,  t.  11,  p.  91.  (mékat) 

PUTPtlDE,  adj.  ,  putridus,  qui  est  en  élat  de  putridilé  :  on 
dit  fievie  putride,  poi  ipmumonie  putride,  ulcère  putride,  etc., 
lorsque  ces  maladies  pré^entcnt  des  signes  non  équivoques 
de  putridilé. 

On  proiiigue  souvent  dans  le  public  ce  mot,  qui  inspire  une 
grande  terreur ,  parce  qu'effectivement  ces  maladies  sont  fre- 
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quemmont  dangereuses;  mais  il  y  a  de  l'abus  à  l'appliquer  sans 
lontlfineiil  à  dos  a(ieclions  qui  n'eu  présentent  p;isles  caractères 
distinclifs  ,  comme  le  lonl  quelques  praticiens,  dans  l'inienlioti 
seulement  de  se  donner  le  mérite  d'une  guérison  plus  dillicile,^ 
ou  de  pouvoir  rejeter  sur  lu  gravite'  de  la  maladie  la  mau- 
vaise issue  qu'elle  pourrait  avoir.  A'^o^'ez  putridité, 

(f.  V.  M.) 

PUTR.IDITE,  s.  f. ,  putriditas:  tendance  des  corps  vivans  à 
la  pulrefaclion ,  et  même  commencement  de  putréfaction  des 
corps  vivans;  la  puuétaction  complette,  au  contraire,  n'existe 
que  dan->  les  corps  org misés  privés  de  vie. 

Les  ihéoriciens  disputent  depuis  longtemps  pour  savoir  s'il  y 
aune  véritable  pulrefaclion  dans  iesêlres  vivans  :  les  uns  adop- 
tent l'existence  de  ce  phénomène  de  décomposition,  les  autres 
le  nient.  Comme  il  arrive  presque  toujours,  on  dispute  sans  s'en- 
tendre :  tous  ont  raison  et  tous  ont  tort.  S'il  s'agit  d'une  véri- 
table pulréiactioîj ,  rien  n'est  moins  admi'rsiljle  dans  le  corps 
humain;  s'il  s'agit  d'une  tendance  ou  d'un  commencement  de 
putréfaction  rien  n'est  plus  vrai.  Il  est  démontré  aux  yeux  des 
praticiens  ,  qu'il  exisledans  cerlaines  circonstances,  malheureu- 
sement trop  fréquentes,  des  symptômes  non  écjuivoques  de 
décomposition  des  solides,  et  surtout  des  liquides  animaux, 
impossibles  à  méconnaître  pur  les  gaz  putrides  qui  s'en  échap- 
pent, par  la  disgrégation  des  élémenî  composans,  leur  disso- 
lution ,  elc.  ;  en  un  mot  on  ne  peut  se  refuser  d'admettre,  sinon 
une  véritable  putréfaction  ,  du  moins  une  vraie  putridilé  :  c'est 
en  attachant  un  sens  précis  à  ce  dernier  mot,  comme  nous 
croyons  lui  en  avoir  donné  un  par  notre  définition,  qu'on  par- 
viendra à  s'entendre,  et  qu'on  éloignera  de  l'art  ces  contesta- 
tions oiseuses,  ces  polémiques  puériles  qui  en  font  la  houle 
et  dont  le  bon  sens  fait  justice. 

C'est  toujours  lorsque,  par  une  cause  quelconque ,  le  prin- 
cipe vital  s'affaiblit  dans  l'organisme  humain,  qu'on  voit  la 
putridité  menacer  les  individus.  Défenseur  de  notre  existence, 
ce  principe  lulte  de  tout  son  pouvoir  contre  tout  ce  qui  me- 
nace la  vie,  et  ne  cède  (|ue  par  la  diminution  de  son  éner- 
gie à  des  puissances  de  disgrégation  qui  l'emportent  sur  lui: 
aussi  est-ce  le  plus  souvent  à  l'cpoijue  où,  par  les  progrès  de 
l'âge,  il  doit  nécessairement  perdre  de  sa  force  de  résistance, 
qu'on  voit  la  putiidilé  se  montrer  avec  plus  de  facilité.  A.  me- 
sure qu'on  avance  vers  le  teime  de  la  vie,  quelque  symp- 
tôme avant  coureur  décèle  cet  allaiblissement,  soit  qu'il  n'ait 
qu'une  durée  limitée,  soit  qu'il  s'use  par  l'usage,  et  que, 
comme  tout  ce  (jui  existe,  sa  destruction  soit  une  conséquence 
naturelle  de  son  existence.  Toutefois  il  faut  admettre  que  le  prin- 
cipe vital  s'opposCj  aulaut  qu'il  est  eu  sou  pouvoir,  à  Tiuva- 
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sion  des  maladies,  surtout  à  la  décomposition  des  corps;  qu'it 
ne  borne  même  point  sou  action  à  les  picniuuir  de  leur  inva- 
sion, mais  qu'il  milite  encore,  lorsqu'elles  sévissent  sur  l'écono- 
mie, pour  la  tirer  du  mauvais  pas  où  elle  se  trouve. 

La  putridité  a  des  signes  non  équivoques  :  la  coloration  des 
parties  perd  de  son  éclat  luiturel,  et  tend  plus  ou  moins  à  la- 
pâleur,  au  jaune,  au  vert,  au  noir;  elles  acquièrent  de  la  flac- 
cidité, de  la  mollesse,  perdent  de  leur  résistance  naturelle; 
elles  semblent  s'infiltrer  de  liquides  étrangers  j  une  odenr  plus 
ou  moins  désa^;réable  s'émane  par  toutes  leurs  suriaces  i  des 
gaz  fétides  et  qui  se  rapprotlunt  jusqu'à  un  certain  point  de 
celui  de  la  putréfaction  se  dégagent  lorsque  ce  sont  des  li- 
quides qui  tendent  à  la  putridité,  ce  qui  arrive  bien  plus  fré- 
quemment que  l'altération  semblable  des  solides;  ils  perdent 
de  leur  transparence,  de  leur  consistance,  deviennent  plus  oa 
moins  troubles,  se  dissocient  dans  leurs  élémens  ,  et  se  pré- 
gCîilenl  à  nos  yeux,  dans  une  sorte  de  décomposition  dans  la- 
quelle les  praticiens  de  tous  les  temjis  ont  reconim  la  pu- 
tridité. 

Les  phénomènes  de  putridité  sont  parfois  le  résultat  d'un 
travail  fébrile,  et  alors  ils  se  montrent  avec  une  rapidité  quel- 
quefois fort  grande  j  souvent  aussi  ce  travail  est  insensible  et 
sans  pyrexie,  et  il  paraît  se  former  dans  ce  cas  avec  beaucoup 
plus  de  diflîculté.  Dans  la  première  supposition,  on  a  des  ma- 
ladies pulrîdes,  des  Jiévres  putrides  ,  dénominations  contestées, 
par  des  modernes  qui  n'ont  point  voulu  admi  ttre  une  véritable 
putréfaction  dans  iecojps  humain,  mais  que  les  praticiens  ont 
défendues  et  défendent  encore.  Celle  de  fièvres  ou  de  maladies 
adynamiques,  qui  a  été  proposée  pourêtre  substituée  au  mot  pu- 
tride est  également  fondée  sur  un  des  sympt  >nies  qu'on  observe 
dans  cette  circonstance;  car  il  n'y  a  pas  de  putridité  sans  affai- 
blissement du  principe  de  la  vie,  au  moins  dans  la  partie  atfec= 
téc.  On  a  dit  qu'il  existait  des  fièvres  putiides  sans  adynamie,  et 
de  l'adynamie  sans  putridité:  cela  est  impossible  pour  le  pre- 
mier cas,  et  difficiie  pour  le  second  si  Tudynamie  dure  long- 
temps j  car  la  putridité  cherche  continuellement  à  envahir  l'é- 
conomie vivante,  pour  peu  que,  par  l'affaiblissement  de  sou 
principe  conservateur,  elle  se  rapproche  de  l'état  des  subs- 
tances mortes,  c'est-à-dire  de  celles  qui  en  sont  entièrement 
privées. 

La  putridité  peut  encore  résulter  d'une  scorie  de  contagiouo 
Si  le  corps  est  resté  longtemps  exposé  à  l'iniluénce  des  miasmes 
résultans  de  la  putréfaction,  il  s'ensuit  souvent  un  état  de  pu- 
trescence  dans  les  divers  systèmes  de  l'écononne  animale  ;  la 
putridité  se  déclare  ,  et  souvent  avec  une  assez  grande  promp- 
titude. Jinfin  la  putridité   peut   amcucr  la  pulridilc^  c'esl-à- 
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dire  que  des  personnes  affectées  de  nia1a«3ies  putrides  peuvent 

en  faire  contracter  de  semblables  à  celles  qui  les  approcJient. 

L'usage  de  certains  aiimens  provoque  d'une  manière  e'videnle 
la  putiidite.  Les  salaisons ,  les  viandes  fumées  conservées  de- 
puis Idii^temps,  les  végétaux  fermentes,  les  substances  qui  ont 
lin  commencement  de  putréfaction,  amènent  la  pulridilé  dans 
l'économie.  C'est  ce  que  l'on  voit  arriver  fréquemment  dans  les 
voyages  de  long  cours  sur  mer,  où  l'on  ne  peut  se  procurer 
suffisamment  d'alimens  frais ,  et  où  bientôt  le  scorbut,  sorte  de 
putridité  froide  et  apyrexique,  se  développe  plus  ou  moins 
rapidement  et  fait  souvent  de  grands  ravages,  toujours  en  pro- 
portion du  temps  pendant  lequel  on  a  usé  d'alimens  salés  ou 
■fumes. 

Dans  les  solides,  la  putridité  donne  lieu,  dans  son  plus  grand 
développement,  à  la  gangrène,  et  au  sphacèle,  qui  n'en  est 
qu'une  variété.  Dans  cet  état  une  fois  complet ,  les  parties  sont 
dans  une  vériiabl(>  putréfaction;  mais  dès-lois  aussi  elles  ces- 
seul  de  (aire  partie  de  nos  organes  et  appartiennent  à  la  ma- 
tière. /^OJ'er;  GANGRÈNE. 

Dans  les  liquides,  on  ne  voit  jamais  arriver  une  putréfac- 
tion parfaite  tant  qu'ils  circulent  et  q'i'ils  ap)»artiennent  véri- 
tablement à  J'écouuniie  ;  mais  si  quelques  ciiconstances  les  lui 
rendent  étrangers  ,  comme  s'ils  sont  renfermés  dans  des  kystes, 
des  poclics,  des  cloisons;  en  un  mot  s'ils  ne  rempli^sent  plus 
de  fonctions  dans  l'organisme,  ils  peuvent  subir  une  putrcfactioa 
complète  ,  parce  qu'ils  sont  alors  de  véritables  corps  étran- 
gers. C'est  ce  que  l'on  voit  arriver  au  pus  desempyèmes  ,  des 
ulcères,  des  dépôts,  à  l'urine  extravasée,  infiltrée,  au  sang 
e'panché,  etc.,  etc.  Cette  circonstance  fournit  même  le  moyen 
de  distinguer  si  du  pus  craché  vient  d'un  dépôt,  en  ce  qu'il 
aura  alors  une  fétidité  que  ne  présente  pas  celui  formé  récem- 
ment dans  une  cavité  ouverte.  I  a  stagnation  et  le  croupisse- 
ment  des  liquides  sont  des  circonstmces  presque  indispensables 
de  l'établissement  de  la  putridité  dans  le  corps  humain;  mais 
comme  dans  le  bon  état  des  parties  lien  ne  stagne  ,  ils  ne  peu- 
vent arriver  facilement  à  la  putridité. 

Presque  toutes  les  maladies  peuvent  amener  la  putridité, 
parce  que  la  plupart  sont  le  résultat  de  l'oppression  ou  de  l'af- 
laibiissement  des  forces  vitales  ;  elle  arrivera  d'autant  plus  cei- 
taincMient,  cjue  l'une  ou  l'autre  seront  plus  marquées.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  on  voit  dans  quelques  inflammations 
violentes  la  putridité  extrême,  la  gangiène  se  montrer  en 
moins  de  vinjt-quatre  heures,  phénomène  désigné  sous  le  nom 
de  iidération.  Les  efforts  inouis  que  fait  alors  le  principe  con- 
servateur tournent  à  son  piopre  détrirsicnt,  et  l'excès  du  dé' 
sordre  vieutde  l'excès  de  résistance. 
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On  a  voulu  reconnaître  une  putrc'faciion  véritable  dans  le 
corps  limnain  ,  s'elablissant  spontanément,  sans  maladie  pre'a- 
iabledes  parties,  et  indépendamment  des  causes  que  nous  ve- 
nons de  lui  assigner.  On  a  cite  ,  il  y  a  qucl({ues  années ,  dans 
les  journaux  de  médecine,  un  malade  de  l'hôpital  Saint-An- 
toine, sur  lequel  on  avait  vu  ,  élant  vivant,  des  taches  livides 
sur  les  parois  abdominales,  pareilles  à  celles  qui  s'y  manifes- 
tent après  la  mort.  On  a  présenté  cette  circonstance  comme  une 
réfutation  de  la  doctrine  admise  que  la  putréfaction  annonçait 
certainement  la  cessation  de  la  vie,  et  qu'on  pouvait  alors 
procéder  a  l'inhumation.  Le  phénomène  est  certain  et  a  été 
observé  dans  bien  d'autres  circonstances  ;  il  prouve  contre  l'o- 
pinion reçue  et  la  réfute;  mais  il  n'établit  point  que  les  signes 
de  putréfaction  qui  se  montrent  après  que  la  vie  a  cessé,  ne 
soient  pas  la  preuve  Ja  plus  démonstrative  de  cette  cessation  ; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  a  posé  l'axiome  sur  la  valeur  de  la 
putréfaction  dans  les  cadavres.  Quant  à  l'explication  qu'on 
peut  donner  de  celle  qui  a  lieu  sur  le  vivant,  elle  n'est  pas 
difficile:  d'abord  la  putréfaction  peut  n'être  qu'illusoire  et  dé- 
pendre de  la  coloration  des  parties  par  des  liquides  répandus 
dans  l'abdomen,  comme  bile,  pus,  etc.  ,  de  matières  conte- 
nues dans  les  intestins,  de  sang  épanché  dans  les  parois  abdo- 
minales ,  comme  j'ai  eu  l'occasion  d'en  observer  quelquefois. 
Lorsque  la  vie  est  extrêmement  affaiblie ,  et  ce  phénomène  n'a 
jamais  lieu  que  dans  cette  circonstance,  il  y  a  des  résultats  in- 
solites de  produits,  comme  celui  de  la  pénétration  et  de  l'in- 
filtration des  liquides  ou  de  leur  partie  colorante  ,  comme  on 
le  voit  par  la  bile,  qui  colore  le  voisinage  de  la  poche  biliaire. 
S'il  n'est  pas  dû  à  la  coloration  ,  il  est  toujours  le  résultat  de 
la  putréfaction  d'un  liquide  séquestré  et  privé  de  mouvement 
ou  de  circulation.  Dans  aucun  cas,  la  putréfaction  n'arrive 
dans  un  organe  qui  n'a  pas  été  préalablement  malade. 

Enfin  dans  le  cadavre  on  a  rencontré  des  liquides  et  des 
solides  mêmes  dans  une  véritable  putréfaction,  et  on  a  voula 
«n  arguer  qu'elle  se  manifestait  du  vivant  des  sujets.  Il  con- 
vient d'abord  de  séparer  ce  ([ui  est  le  résultat  du  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  la  mort  du  sujet  et  l'ouverture  de  son  ca- 
davre, surtout  si  le  temps  est  chaud  ;  quant  aux  parties  qui  se 
trouvent  putréfiées  au  moment  de  la  mort,  il  faut  voir  si  elles 
étaient  hors  des  lois  de  l'économie,  car  cet  état  n'a  plus  rien 
alors  que  de  naturel  ;  et  c'est  ce  qui  doit  probablement  tou- 
jours avoir  lieu.  Bichat  dit  bien  avoir  trouvé  le  sang  corrompu 
grisâtre  ,  et  comme  putréfié  dans  les  gros  vaisseaux  d'un  cada- 
vre; mais  ce  fait  unique  pouvait  tenir  a  quelques  circonstances 
particulières,  et  ne  peut  faire  fléchir  les  lois  générales  de  l'éco- 
nomie. 
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On  doit  conclure  que  la  putridilé  seule  peut  se  montrer  dans 
le  corps  vivant,  et  que  lorsqu'on  y  rencontre  la  putréfaction, 
c'est  toujours  sur  des  parties  qui  ont  cessé  d'en  faire  partie. 

On  a  cherché  de  tout  temps  à  combattre  la  putridité  lors- 
qu'elle s'ctuit  développée,  on  a  nièfue  tenté  de  la  prévenir. 
Les  mojf-ns  employés  dans  cette  double  intention  ont  reçu  le 
nom  d'antiseptiques  ou  d'antiputrides.  Pringle  est  parmi  les 
médecins  ceiui  «jui  s'est  le  plus  occupé  de  ce  sujet,  qui  sera 
traité  au  mot  septi(/ue.  Ils  consistent  surtout  dans  l'usage  des 
boissons  acides  ,  dans  Tcmploi  des  toniques,  des  aromatiques, 
dans  une  nouiiiture  végétale  fraîche,  etc. 

ACARAvROMus  (nier.).  De pulredine;  1  vol.  in-8°.  f^enetiis,  1534- 
HOBMA^^Ls  (  10.  ),  De  cuusa  pulredinis  in  corpore  humano ,  etc.;  1  toI. 

in-8^.  IViltemb.,  \5^6. 
SiMONius  (siiii,),  Disp.  ile putredine.  Cracot^.,  i58|. 
EREMiiKL,  Diineit.  lie  puireili'ie,  difficillimas  de  materiu  ista  questiones 

eoique  ulLlissima^  comphcLens.  lenœ,  iSgS. 
TANfjLERns,  Dit,s.  <ie ptitrc  ine.  f^ilerb.,  i6o5. 
pp.EiBisius,  Dus.  de  pulredine.  I.ips.,  1606 
BALDOT  us  fval.),  De putrcdint ;  i  voj.  in-S»   Urbini,  ï6o8. 
TiCNNEZ  f  christ.).  De  cociione  et  putredine.  Madriti,  i6i3. 
PADL[,  Diss.  de  putredine.  Dants.,  i6i5. 
CKUS10S,  Dissertatin  lie  naturali  corporis  misli  interitu ,  quee  putredo  di" 

citur;  in  4°-  Lipsi'i  ,  1622. 
lOBKTT     (  Aiiioiiins  ) ,  Dtssertalio  de  Joco  putredinis  in  febribus  intermit- 

tentibus;  in-8*.  ^nt^ual  f-   Taurinomni,  lôaS. 
ILLl^G,  Dus.  de  putredine,  Lips.,  16^9. 
THOMASius  ,  />iisert'itio  de  putredine  ;  in-4°.  Lipsicp ,  1660. 
CLEMASIU5,  Dissertmio  de  pulreitine ;  in-4°.  Lipsice ,  1666. 
EiCHLER,  Dmerlatin  de  pulredine  ;  in-4°-  Lipsice,  1667. 
GiLBEi'.T,  f)i!>s    de  putredine  in  cnrp'ire  animali.  Ltps.,  1753. 
KRDGEF. ,  Diss.  de  pntnd^'ie  et  viiciditatis  aquilibrio  vitœ  ac  sanitotis 

fundanienlo    Httmst.,  1758. 
BiETS-îF. ,  Thèses  lie  pu tre  ine; 'iu-^°   JMonspelii,  1759. 
KAnscurdiED  (  (.aïoiiis-hriflericiis),  Disserialio  de  putredine  ejusque  effec- 

tibus  in  cnrpnrc  humann  ;  in-^".  len(   ,  1760. 
TPEY,  Diss.  de pu/redine   t'rancq.,  1769. 

KicoLAi  ;  EinL-.sti:s-iiit()iiiii!>),  Disserlatio  de putrcdine ;'^n-\'> .  lenœ ,  1769. 

ALEXANOEn  ( w illi.im) ,  E.> periniciitaî  iiiquiry  ccncerning  the  causes  wriich 

haue  generul/y  been  said  lo  produce  putrid  diseuses;  c'esl-à-diie,  Re— 

cheichfs  <x|»ériniei)ta'fs  sur  les  causes  auxquelles  on  a  attribué  généralement 

les  nulailica  pntiidcs^  iii-8".  Lmulres,  «771. 

GBEWE,    Dissertutio  de  pulredine  et  antisepticis  generalioribus ;   în-4''. 

Duisburi^i,  i7S'i. 
AASHEiM,  Dissertutio  de  miasmate putredinoso ;  in-4°.  I2afniœ ,  1786. 
FEKRis,  Dissertutio  de  sanguinis  per  corpus  vivuni  circulantis  putredine  ; 

in-S".  Ed^mburgi,  1784. 
SETBEKT    (a.},   Veber  die  Faeulniss  des  Bluts  im   lebenden  ihierischen 
Koerper;  c'c  st-à-diie ,  Sur  la  puiiidité  du  sang  dans,  le  corps  animal  vivant  j 
in-8'^'    Be.lin,  «798. 

Il  nie  cettf  piuiidité.  (méuat) 

PUTRILAGE ,  5.  m. ,  putrilagOj  liquide  e'pais,  bourbeux, 
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souvent  fétide,  qui  dccoule  des  plaîes,  ou  qui  séjourne  dans  des 
cavités  du  corps,  composé  de  débris  de  tissus  suspendus  dans 
uu  fluide  jTovenant  de  la  décomposilion  des  paities. 

Les  tissus  mous  sont  ceux  qui  se  réduiseiil  le  plus  facilement 
en  putiilage  :  ainsi  les  organes  abond.tus  en  li>.su  cellulaire, 
comme  les  muscles,  les  viscères  parenchymaleux,  glandu- 
laires, etc. ,  présentent  plus  souvent  qu'aucun  autre  du  pulri- 
lage ,  comme  le  savefit  les  personnes  qui  ouvrent  des  cada- 
vres frequt  mment. 

Les  maladies  où  il  s'en  forme  de  pr('férence  sont:  les  affec- 
tions ulcéreuses,  les  inflammations  lentes  ,  les  dégénéiescences 
squirreuses  ,  cancéreuses,  elc. 

Le  putriiage  suppose  toujours  une  destruction  de  tissus  ,  et 
par  conséquent  une  lésion  très  grave  des  organes.  Efiectivc- 
ment  on  n'observe  cet  état  de  putréfaction  que  dans  des  mala- 
dies le  plus  souveîit  mortelles.  (v.  v.  m.) 

PYCNOTlt^UE  ,  adj.,  pycnotîcus  ,  de  'ttvmoc»  ,  j'épaissis  : 
nom  qu'on  trouve,  dans  quelques  auteurs,  pour  désigner  les 
médicamens  qui  ont  la  faculté  d'épaissir  les  humeurs.  Voyez 

INCRA^S.MNT,  tom.   XXIV   ,    pag.   îSi.  (F.  V.   M.) 

PYLOl  HAGIE  :  di-;posiiiun  à  manger  beaucoup.  D'après 
Leclerc  (///ît.  de  la  médecine,  pag.  4-28),  Nicon  ,  médecin, 
qui  vivait  à  Pvome  du  temps  de  Cicéron  ,  avait  composé  un 
livre  intitulé  de  la  Pjlophagie.  Ce  mol  est  distinct  de  polj- 
phagif'» ,  (jui  signifie  qui  mange  beaucoup.  (f.  v.  m.) 

PYLORIii  ,  s.  m. ,  pylorus,  de  rrvhii .  porte  ,  et  de  apoç,  gar- 
dien :  orifice  inférieur  ou  duodéna^  de  l'estomac,  ainsi  appelé, 
parce  qu'on  prétend  qu'il  est  comm:'  le  portier  de  l'eslomac. 

Le  pylore  termine  ,  h  droite,  l'eslomac  :  on  Je  fait  com- 
mencer pour  l'ordinaire  à  l'endroit  où  ce  viscère,  fort  rétréci  , 
forme  tout  à  coup  ^ur  lui  rnêuie  un  coude  sensible,  surtout 
dans  l'état  de  p!i  nlude.  Le  pylore  remonte  en  arrière  et  ua 
peu  à  droite  jus(]u'à  la  léunion  des  deux  scissures  du  foie  et 
au  niveau  du  col  de  la  vésicule  biliaire  :  lii,  il  finit  par  un 
rétiécis^emenl  circulaire  qui  répond  à  la  valvule  pylorique  : 
c'est  à  ce  rétrécissement  (pie  se  termine  lesiomac.  Le  pylore 
répond  en  haut  et  en  devant  au  foie;  au  bas,  au  pancréas; 
à  droite,  à  la  vésicule  biliaiie;  en  arrière,  à  l'artère  gastro- 
épiploïque  droite. 

L'oiifice  pylorique  présente  un  bourrelet  circulaire  aplati, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  i^ahnde.  Ce  bourrelet ,  essen- 
tiellement formé  par  une  siib  tance  fibreuse  ,  blanchàtie,  laisse 
dans  son  milieu  une  ouvertuie  <;troile,  par  laquelle  les  alimens 
doivent  sortir  de  l'eslomac.  Celte  ouverture  arrondie  u  est 
fermée  dans  aucune  ciiconstance,  et,  dans  qnehjue  sens  que  les 
substances  agissent  sur  la  valvule,  elles  peuvent  toujours  la 
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traverser.  On  ne  voit  donc  pas  trop  quel  est  l'usage  de  la  val- 
vule pylorique  ,  puisqu'elle  ne  s'oppose  point  au  retour  des 
aiiniens  contenus  dans  le  duodénum.  Il  paraît  qu'en  rétrécis- 
t;ant  l'orifice,  elle  est  deslineie  à  favoriser  l'occlusion  cooiplette 
de  l'estomac  lorsqu'il  se  contracte  pendant  la  digestion.  Voyez 
ESTOMAC  ,  tom.  XIII ,  pag.  342. 

La  pluDart  des  physiologistes  admettent  que  le  pylore  a  une 
action  élective  et  une  sensibilité  propre  ,  qu'il  fait ,  comme  on 
le  dit ,  î office  d'un  vigilant  portier  ,  en  ce  sens,  qu'il  force  à 
rester  dans  l'estomac  les  substances  d'une  digestion  difficile, 
et  qu'il  les  repousse  jusqu'à  ce  (ju'ellcs  aient  subi  une  élabora- 
tion convenable.  Telle  est  l'opinion  généralement  adoptée  sur 
les  fonctions  du  pylore,  opinion  que  tendent  à  détruire  en  partie 
les  observations  de  M.  Lallemand ,  professeur  à  Montpellier 
(  Observations  pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points 
de  physiologie  :  thèse,  Paris,  1818).  Ce  médecin  a  fait  ses  re- 
cherches sur  des  individus  affectés  o^'anus  contre  nature.  Chez 
CCS  irvalades  ,  une  portion  d'inlcstin  adhérente  aux  parois  abdo- 
minales s'ouvre  à  la  surface  de  la  peau,  et  conduit  à  l'intérieur 
tantôt  la  totalité,  tantôt  une  partie  seulement  des  matières  ali- 
mentaires, suivant  que  la  capacité  du  tube  intestinal  est  plus  ou 
moins  exactement  interceptée:  ainsi,  lorsque  les  alimens  sortent 
par  cette  ouverture  ,  ils  n'ont  parcouru  que  la  moitié  ,  le  tiers 
ou  même  le  ({uart  de  la  longueur  des  intestins,  suivant  que  la 
portion  qui  s'ouvre  en  dehors  est  plus  ou  moins  éloignée  de  l'es- 
toiiiac  ;  ils  n'ont  subi  qu'une  élaboration  incomplctte.  On  peut 
alors  suivre  les  progrès  du  travail  de  la  digestion  dans  le  tube  in- 
testinal avecd'autantpius  d'avantage, que  l'estomac,  jouissant 
de  toute  son  intégrité,  on  a  lieu  de  présumer  que  ses  fonctions 
s'exécutent  comme  dans  l'état  de  santé.  Ces  maladies  offraient 
donc  aux  physiologistes  des  expériences  toutes  faites  ,  mais  ils 
n'en  ont  pas  profilé.  M.  ledocteurLallemandest  un  des  premiers 
qui  aient  appelé  leur  attention  sur  ce  point  important.  Voici 
le  résultat  de  ses  observations  a  ce  sujet:  «Tous  les  malades 
affectés  d'anus  contre  nature,  sans  exception,  avaient  renoncé 
aux  fiuits  ,  aux  plantes  légumineuses  ,  potagères ,    à   tous  les 
alimrns  dont  la   base  est  la  fécule  :  tous  avaient  observé  que 
ces  alimens  les  soutenaient  peu ,  et  n'apaisaient  la   faim  que 
pour  un  instant;  tous,  sans  exception  ,   avaient  été  conduits  , 
par  leur  expérience,  âne  manger  que  de  la  viande:  ce  qui  est 
parfaitement  d'accord  avec  l'observation  de  tous  les    temps, 
sur  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  matières  végétales 
et  les  matières  animales  sous  le  rapport  des  propriétés   nutri- 
tives ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  les  végétaux 
restaient  beaucoup   moins  de  temps  dans  l'estomac  que  les 
viandes  j  ils  sortaient  en  général  moitié  plus  tôt.  Lorsque  M..c. 
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ij'avail  manj^é  que  du  pain  et  de  la  viande  ,  les  alimens  ne  se 
présentaient,  pour  sortir ,  qu'au  bout  de  deux  heures;  lors- 
qu'il avait  pris  des  végétaux  ,  il  était  obligé  de  lever  son  ap- 
pareil une  heure  après.  C...  gardait  les  premiers,  quatre 
lieaies,  et  les  seconds  seulement  deux  heures  ou  deux  heures 
et  demie  au  plus.  Les  autres  malades  ont  présenté  des  résul- 
tats analogues:  chez  tous,  les  haricots,  les  lentilles  ,  les  pommes 
de  terre,  même  broyés  sous  forme  de  bouillie,  sortaient 
presque  sans  altération  ;  il  était  toujours  facile  de  les  recon- 
naître :  les  fruits  crus  sortaient  en  morceaux  ,  durs  et  com- 
pactes sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altération  ;  les  pruneaux, 
les  épinards  ne  manquaient  pres((ue  jamais  de  leur  procurer 
un  dévoienient  subit ,  et  conservaient  leur  aspect  et  leur  cou- 
leur; enfin,  j'ai  vu  plusieurs  fois  des  poireaux  qu'ils  avaient 
avalés  avec  la  soupe,  sortir  entiers  et  tellement  intacts  ,  qu'il 
eût  été  impossible  de  soupçonner  qu'ils  avaient  élé  soumis  à 
l'influence  des  organes  digestifs  :  le  pain  restait  fort  lotjglemps 
ainsi  que  la  viande  bouillie,  mais  pas  autant  que  les  mêmes 
viandes  lôliesj  aussi  les  co-telcttes  étaient  leur  meis  favori  :  la 
pâte  chjmeusc,  formée  par  ces  substances,  était  plus  liée, 
moins  grossière  ;  ou  n'j  reconnaissait  plus  tous  les  corps  qui 
la  composaient. 

«  La  forme  sous  laquelle  les  alimens  étaient  ingérés,  leur  état 
influaient  sur  la  durée  de  leur  séjour  :  ainsi ,  les  viandes  dures, 
peu  mâchées;  les  tissus  qui  eontenaient  beaucoup  de  gélatine, 
dont  la  cohésion  n'était  pas  vaincue  par  la  cuisson,  restaient 
plus  longtemps  que  les  menus  alimens  dans  les  circonstances 
opposées.  Il  en  éi?it  de  même  des  œufs  cuits  durs  par  rapport 
aux  autres  ;  mais  la  cohésion  n'avait  pas  une  si  grande  in- 
fluence qu'on  eût  pu  le  penseï  sur  la  rapiflité  de  la  digestion. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  les  œufs  ,  sous  forme  njolle  ou  liquide, 
faisaient ,  dans  l'estomac  eî  les  intestins  ,  un  séjour  bien  plus 
prolongé  que  les  morceaux  de  poire  ou  de  pommes  crues  :  il 
y  a  plus  ,  c'est  que  les  fruits  cuits  étaient  rendus  moins  promp- 
lement  que  les  mêmes  fruits  crus  ;  d'un  autre  côté ,  les  alimens 
mous  ou  lifjuides  ne  sont  pas  plus  facilement  altérés  par-  la 
digestion  que  ceux  qui  sont  plus  consislaus.  J'ai  dit  ce  qui 
crrivait  poUr  les  pruneaux  ,  les  épinaids.  Quand  ces  malades 
prenaient  du  lait ,  pour  lequel  ils  avaient  en  général  une  grande 
répugnance,  ils  avaient  aussi ,  presqu'à  l'jnstant ,  le  dévoie- 
menl,  et,  au  bout  d'une  demi-heure  ,  une  heure  ,  il  sortait  en 
grumeaux  coagulés,  comme  le  caséum.  Jusqu'à  présent  ,  j'ai 
supposé  que  ces  malades  n'avaient  pris  à  la  fois  qu'une  espèce 
d'alimens,  et  cela  arrivait  souvent,  parce  qu'ils  mangeaient 
peu  à  chaque  repas;  mais  lorsque  des  aimens  de  nature  dilfé- 
renie  étaient  mêlés  cl çins  l'estomac,  et  qu'il  y  en  avait  ,  datis 
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le  nombre,  qui  pouvaient  êtie  reconnus  à  leur  sortie  ,  il  e'iait 
l.icile  de  s'assurer  que  ceux  que  nous  avons  <lit  rester  moins 
longtemps  sorlaient  également  les  premiers  :  ainsi  ,  les  fruits 
crus  ([u'ils  mangeaient  après  la  viande  se  présentaient  toujours 
les  premiers.  » 

Ces  observations  ont  offert  assez  de  constance  sur  onze  ma- 
lades ({ue  j'ai  observés  à  l'Hôtel  Dieu  ,  ou  interrogés  aux  In- 
valides ;  elles  portent  sur  un  assez  grand  nombre  d'alimeiis  de 
natiue  ditférenle  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conséquences 
générales.  Nous  voyons  que  les  aliniens  qui  restaient  le  plus 
dans  l'esiotnac  et  les  intestins  étaient  du  nombre  de  ceux 
qu'on  a  toujours  regardes  comme  les  plus  nourrissaiis.  Les 
alimens  restent  d'autant  plus  longtemps  dans  l'estomac ,  quel 
que  soit  leur  état,  qu'ils  contiennent  plus  de  matériaux  sus- 
ceptibles de  servir  à  la  nutrition,  qu'ils  sont  plus  animalisés. 
C'est  donc  à  tort  que  la  plupart  des  physiologistes  disent  (jue  le 
pylore  repousse  les  alimens  jusqu'à  ce  qu'i/s  aient  subi  une 
élaboration  convenable,  qu'il  empèclie  que  rien  ne  passe  dans 
le  canal  intestinal,  qui  n'ait  été  suffîsannnent  altéré  par  la 
digestion  :  nous  dirons  au  contraire  qu'il  laisse  passer  les  pre- 
miers, ceux  qui  contiennent  moins  de  substaiu:es  alimentaires, 
quel  c[ue  soit  l'état  sous  lequel  ils  se  préseiuent ,  lors  même 
qu'ils  n'ont  subi  aucune  altération  (  puis(pie  nous  en  avons  va 
qui  sortaient  comme  ils  étaient  entrés):  tandis  qu'il  retient 
plus  longtemps  ceux  qui  contiennent  plus  de  matériaux  en 
rapport  avec  les  fonctions  de  l'estomac.  Le  travail  de  re>tomac 
est  par  conséquent  en  raison  de  la  quantité  de  substance  nu- 
tritive contenue  sous  un  volume  donné.  Ici ,  le  raisonnement 
est  parfaitement  d'accord  avec  les  faits.  Supposez  dans  l'estomac 
une  substance  qui  ne  soit  point  alimentane  ,  à  quoi  servirait 
que  cet  organe  redoublât  d'activité  pour  l'élaborer,  la  dissou- 
dre, puisqu'elle  ne  pourrait  rien  fournir  h  la  nuti  ition  ?  Sa  pré- 
sence ne  peut  que  lui  être  à  charge  ;  il  doit  se  débai  rasseï  de  ce 
corps  étianger  ,  soit  en  le  laissant  passer  dans  le  tube  intestinal, 
soit  en  le  rejetant  par  le  vomissement. 

Il  est  bien  remarquable  que  les  substances  qu'on  a  regardées, 
dans  tous  les  temps,  comme  lourdes,  indigestes  ,  sont  effecti- 
vement celles  qui  nourrissent  davantage  ;  elles  ne  sont  indi- 
gestes que  pour  les  estomacs  trop  faibles;  ce  sont  celles  qui, 
concentrant  davantage  les  forces  vers  l'estomac,  causent  de  la 
somnolence,  engourdissent  les  facultés  intellectuelles  ,  comme 
le  savent  les  hommes  sédentaires  des  villes  ,  les  gens  de  let- 
tres ,  etc.  ;  mais  aussi  ce  sont  ces  mêmes  substances  que  pré- 
fèrent les  hommes  de  peine  ,  les  habitans  des  campagnes  ,  parce 
qu'elles  apaisent,  pendant  plus  longtemps,  le  sentiment  de  la 
faim  ;  c'est  poar  cela  que  la  viande  de  porc  est  d'un  usage  si 
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habituel  chez  les  paysans  et  les  ouvriers.  Hippocrate  avait  dt-jù 
observé  que  le  pain  leimeiué  et  peu  cuit  était  plus  lourd  cl  plus 
nourrissant  que  l'autre,  et  il  est  bien  remarquable  que,  par  lu 
fermentation  et  la  cuisson  ,  une  partie  du  gluten  se  trouve  de- 
composée  ,  et  que  le  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit  de  Paris, 
très-agréable  et  lacile  à  di^éier,  ne  soutient  pas  les  estoiDacs 
robustes,  n'apaise  que  pour  un  instant  la  iaim,  surtout  chez 
les  hommes  qui  font  de  grandes  dépenses  de  forces  :  ainsi, 
nous  pouvons  admettre  en  tlièse  génrirale  que  la  digestion 
exigera,  de  la  part  de  Testomac,  un  travail  d'autant  plus 
prolongé,  d'autant  plus  actif  et  plus  énergique  que,  sous  uu 
volume  donné,  le  corps  ingéré  contiendra  plus  de  molécules 
nutritives  ,  et  nous  savons  (jue  ce  sont  les  substances  animales 
ou  celles  des  substances  végétales  qui  s'en  rapprochent  le  plus 
par  leur  composition. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Lallcmand  déduit  de  ses  ob- 
servations :  1°.  (|ue  s'il  est  vrai  que  les  substances  alinientaires 
les  plus  animalisces  sont  celles  qui  nourrissent  davantage 
et  vice  versa  ^  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  sont  plus  promptc- 
ment  digérées',  2°.  qu'au  contraire  le  travail  de  la  digestion 
est  d'autant  plus  long  et  plus  pénible  que,  sous  un  volume 
donné,  ralinient  contient  plus  de  matériaux  nutritifs  et  vice 
versa;  3*.  que  les  alimcns  ne  sortent  pas  de  l'estomac  dans 
l'ordre  suivant  lequel  ils  y  ont  été  introduits ,  mais  (juece  ne 
sont  pas  ceux  (jui  sont  les  premiers  altérés  par  la  digestion 
qui  sortent  les  premiers;  que  ce  sont  ceux  au  contraire  qui  , 
contenant  moins  de  matériaux  alimentaires,  sont  plus  réirac- 
taires  aux  i'orces  digestives. 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  substances  sortaient  par 
i'anus  contre  nature,  comme  elles  avaient  été  introduites  dans 
l'estomac;  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  altérées  chez  les  dii- 
fèrens  malades  ,  suivant  qu'ils  les  conservaient  plus  ou  moins 
de  temps;  que  toutes  les  autres  circonstances  portent  à  croire 
que  celte  dittérence  tenait  au  plus  ou  moins  de  longueur  de 
la  portion  d'intestin  qui  s'étend  de  Fcstomac  à  la  plaie:  or, 
quand  ces  mêmes  substances  ont  pu  parcourir  toute  l'étendue 
du  canal  intestinal  ,  il  arrive  rarement  qu'elles  soient  recon- 
naissables.  Il  est  donc  très-probable  que  la  digestion  ne  se  borne 
pas  seulement  à  l'estomac  ,  qu'elle  continue  dans  toute  la  lon- 
gueur des  intestins  ;  que  les  fonctions  de  ces  derniers  ne  se 
bornetjt  pas  à  l'absorption  du  cbyle  contenu  dans  la  pâle  cliy- 
nieuse,  à  faire  le  départ  des  particules  alimentaires  d'avec 
celles  qui  ne  le  sont  pas  :  on  peut  même  dire  que,  pour  1rs 
substances  qui  francliissrnt  le  pylore  sans  avoir  été  altérées  , 
la  digestion  commence  dans  les  intestins.  M.   Gosse,  d'après 
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ses  expériences,  pense  aussi  que  la  digeslion  se  continue  dans 

toute  la  longueur  des  intestins,  /^oj'ez  digestion. 

Les  observations  de  M.  Lailemand  sur  la  digestion  ,  dont 
nous  venons  de  piésenter  un  extrait,  nous  paraissent  très  in- 
téressantes pour  le  physiologiste  et  pour  le  médecin  ;  elles  ont 
d'autant  plus  de  valeur  à  nos  jeux  ,  que  nous  avons  observé 
nous-mêmes  les  malades  qui  en  sont  le  sujet. 

Maladies  du  pylore.  La  plus  fréquente  est  sans  contredit 
celle  qu'un  appelle  vulgairement  obslruclion  du  pylore ^  et 
que  les  médecins  désignent  sous  les  noms  de  squirre ,  de  cancer 
au  pylore.  On  peut  lire  ,  sur  ce  point ,  l'excellent  article  cancer. 
ployez  ce  mot,  t.  m,  depuis  la  page  617  jusqu'à  63 1. 

JJans  la  gastrite,  l'inflammation  est  en  général  plus  vive  au 
pylore  que  dans  les  auti  es  points  de  l'estomac.  Voyez  gastrite, 

(pâtissier.) 

HALLEP,  (Alberuis),  Programma  de  pyloro  apostemalibus  obsito;  in-4°. 

Gnetlingf ,  1749- 
Mor.GAGM  (  johannes-Baplista),  Pylorus  amplior,  cum  valuulâ gaslro-duc- 

denaii  dimidiatâ.  V.  De  sedilus  et  causis  morborum  per  anaLomeii  in- 

dcigatis,  f'.'piilol.  xxi ,  ail    i5. 

—  Pylorus  du'us  et pcrangusLus   Ibid. ,  Epistol.  xx]x,art.  6. 

—  Pylorus  ccdlosus.  Ibid. ,  Kpulol.  xxx,  art.  i^. 

—  Pylorus  cum  duobiis  luberculis  glandulosis.   Ibid.,  Epistol.   xxix, 
art    17. 

—  Pylorus  cum  annull  vestigio  vix  rellcto.  Ibid. ,  Epistol.  tv,  art    10. 

—  Pylori  annulas  in  duas  Iresi'e  duras  protuberunlias  diuisus.  Ibid. , 
Epistol.  Lxx  ,  art.  5. 

RiCHTER  l'Geoigius-Gotliob),  Dissertatio.  Casus  intumescentis  et  caUosi 

pyloricum  trtplici  hydrnpe  ;  in-^'^'.  (joettitigœ,  1765 
PETZOLD  (  johann-Kathaniel  1.  A^on  f^erenqerung  una  f^erhœrlnng  des  un- 

tern  Magenmundes  ;  c'i'st-à-dire,  Du  reirécissement  et  de  l'induration  du 

pylore;  in-8'\  Dresde,  17S7. 
FRAftz  (Fridericiis-Kerdinandus),  Dissertatio  de  ang  us  ta  lia  ne  pylori  cal" 

losd; 'm-S°.  Marburgi,  1796.  (v.) 

PYLOIIIQUE  ,  adj.  ,  pyloricus  ,  qui  a  rapport  au  pylore. 
On  appelle  orifice  pyli)  ri  que  du  l'estomac  l'ouverture  qui  fait 
communiquer  l'estomac  avec  le  duodénum.  Ployez  yyLoRz. 

U artère  pylorique  est  une  branciie  de  i'artère  hépatique; 
aussitôt  après  sa  naissance  ,  celle  arlère  marche  de  droiteà  gau- 
che le  long  de  la  petite  couibure  de  l'estomac  ,  et  s'anaslomuse 
avec  la  coronaire  stomachique. Dans  ce  trajet  ,elle  donne  des 
ramifications  nombreuses,  qui  se  répandent  sur  le  pylore  el  sur 
les  deux  faces  de  l'estomac,  et  s'anastomosent  avec  tes  lameaux 
de  la  gastro-épiploïque  droite. 

La  veine  pylorique  suit  le  même  trajet  que  l'artère. 

(M.  P.) 

PYLOSE  ,  s.  f.  :  formation  des  poils  naturels  ou  contif  na- 
ture, f'orez  roiL  ,  tom.  xliii  ,  pag.  qb'j  ,  et  poil  accidentel  , 
même  volume  ,  pag.  5oç).  (r.  y.  m.) 
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PYOGENTE  ,  s.  f . ,  pyogenia,  dérive  de  'ttvov  ,  pus  ,  et  de 
ysvsta,,  ge'ne'ration  ;  génération  du  pus  :  foimaiioii  dans  une 
partie  enflammée  d'un  liquide  qui  n'a  point  d'anaJoguc  dans 
l'économie  animale.  Le  pus  est  un  produit  malériel  de  l'in- 
flammation, qui  elle-même  paraît  être  une  exaltation  soutenue 
des  propriéte's  vitales.  Le  sai>g  introduit  dans  les  vaisseaux 
exhalans  par  l'effet  de  cette  exaltation  soutenue  de  l'action  or- 
ganique d'une  partie  ,  et  qui  engorge  les  capillaires  sanguins , 
s'il  n'est  pas  résoi'bé  ,  irrite  ces  capillaires  ,  siège  spécial  de  la 
phlegmasie  ,  et  l'action  de  ces  vaisseaux  sur  lui  détermine  la 
production  d'un  liquide  particulier  ,  le  pus.  Comme  les  capil- 
laires sanguins  n'admettent  pas  toujours  le  sang  tout  entier  , 
qu'ils  reçoivent ,  par  conséquent ,  un  fluide  qui  n'est  pas  tou- 
jours le  même  ;  leschangemens  chimiques  qu'éprouve  ce  fluide 
doivent  nécessairement  varier  ,  non-seulement  par  celte  cause 
mais  encore  à  raison  du  génie  ,  du  siège  et  de  l'intensité  de 
l'inflammation.  On  a  donné  le  nom  de  pus  à  des  liquides  qui 
diffèrent  beaucoup  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  pliysi- 
ques  ,  et  probablement  sous  celui  de  leur  composition.  La  ma- 
tière purulente  que  sécrète  l'urètre  dans  ta  blennorragie  ,  Je  pus 
qui  remplit  un  phlegmon  ,  la  substance  puriforme  qui  enduit 
les  membranes  muqueuses  enflammées,  les  collections  puru- 
lentes qui  sont  renfermées  dans  les  feuillets  des  membranes  sé- 
reuses ,  tous  ces  produits  de  l'inflammaliou  diffèrent  essentiel- 
lement les  uns  des  autres.  Les  nuances  de  la  pyogénie  sont 
aussi  variées  que  celle  de  l'inflammation  elle-même. 

L  Tous  les  tissus  sont  susceptibles  d'inflammation  ,  tous 
peuvent  produire  du  pus,  mais  ceux  dans  lesquels  la  pyogé- 
nie établit  son  siège  de  préférence  sont  très-riches  en  capillai- 
res sanguins  ,  leurs  phlegmasies  sont  intenses  et  parcourent  ra- 
pidement leurs  périodes  ;  les  changemens  chimiques  dont  la 
production  du  pus  est  le  résultat,  s'opèrent  avec  une  grande 
promptitude.  Lorsque  la  phlegmasie  est  chronique  ,  ces  chan- 
gemens sontienls  ,et  leur  lenteur  imprime  au  pus  des  modifi- 
cations particulières.  On  n'appelait  pus  autrefois  que  celui  dos 
tumeurs  phlegnioneuses  ,  et  on  désignait  par  le  nom  de  liquide 
ou  de  matière  puriforme  tous  les  produits  de  1  inflosiiimaliou 
des  tissus  autres  que  le  cellulaire. 

Nulle  des  terminaisons  de  l'inflammation  n'est  plus  remar- 
quable que  la  pyogénie  ;  la  multitude  de  ses  nuances ,  les  effets 
qu'elle  produit,  les  dangers  dont  souvent  elle  s'accompagne  , 
tout  en  elle  la  recommande  aux  méditations  du  médecin.  Bcîïu- 
coup  d'auteurs  ont  écrit  sur  elle  depuis  Hippocrate;  plusieuis 
médecins  zélés  pour  les  progrès  de  la  physiologie  pathologi- 
que ont  interrogé  la  chimie  sur  la  composition  intime  du  pus, 
ces  travaux  divers  ont  été  longtemps   infructueux.  Quesnay  , 
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qui  vivait  à  une  époque  si  rapprochée  de  îa  nôtre  ,  a  c'crit  un 
volumineux  traité  de  la  suppuration  peu  digne  d'être  consu  lié. 
Diverses  hypothèses  sur  la  pyogénie  on(  régné  tour  à  tour  dans 
les  écoles  ;  généralement  approuvées  hier  ,  elles  sont  méprisées 
aujourd'hui  :  qui  sait  si  demain  nos  doctrines  n'auront  pas 
subi  le  même  sort  ? 

L'hypothèse  qui  fait  de  la  pyogénie  une  sorte  de  coction  est 
fort  ancienne  ,  ou  en  trouve  des  vestiges  dans  les  écrits  du  père 
de  la  médecine. 

IL  Boerhaave  pensait  que  le  pus  était  formé  par  les  nerfs,  les 
muscles  ^  les  vaisseaux  sanguins  ,  tous  les  solides  enfin  ,  dis- 
sous dans  les  parties  fiappées  d'inflammation.  Selon  lui,  les 
mcdicamens  suppuralifs  sont  ceux  qui  procurent  aux  liquides 
le  moyen  de  s'exliavaser  par  la  rupture  des  petits  vaisseaux  : 
ces  li(juides  mêlés  aux  débris  des  solides  éprouvent  dans  sa 
tiiéorie  une  sorte  de  coction  dont  le  pus  est  le  résultat.  Les  dis- 
ciples du  célèbre  proiésseurdeLeyde  regardaient  le  pus  comme 
un  composé  de  substances  hélérogcnes,  né  ,  formé  sur  une  par- 
lie  (jui  avait  souffert  quoique  solution  de  continuité.  Suivant 
Verduc,  c'est  un  mélange  de  chyle  plus  ou  moins  altéré  de 
sang  et  d  ■  débris  de  vaisseaux  rompus.  .Heister  assure  (jue  , 
dans  les  congestions  sanguines  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
ii'sokilion  ,  les  vaisseaux  engorgés  sont  rompus  par  la  force  et 
l'impétuosité  du  sang,  qu'alors  les  fluides  épanchés  dans  les 
parues  voisines  les  rongent  après  s'être  putréfies,  et  que  lepus 
est  le  résultat  du  mélange  de  ces  différentes  parties.  Platner  a 
eu  sur  la  pyogénie  de-»  idées  aussi  erronées  :  l'inflammation  , 
dit-il  ,  tend  à  la  suppuration  lorsque  le  sang  qui  est  sorti  des 
artères  s'est  coagulé  ;  car  le  sang  en  stagnation  hors  des  vais- 
seaux se  change  en  pus  par  l'action  vitale.  Ce  cliirurgien 
croyait  que  le  pus  n'était  pas  seulen)cnt  formé  par  l'humeur 
en  stagnation ,  mais  encore  par  les  parties  voisines  qui  se  li- 
quéfient et  se  mêlent  avec  elle,  La  plupart  des  médecins  du 
dix-huitième  siècle  admettairntcjue  la  pvogc'uie  supposait  né- 
cessairement obstruction  ,  inflammation  et  rupture  d'une  par- 
tie des  vaisseaux  ob-trucs  ;  entraînés  par  l'influence  de  Boer- 
liaave  , 'trompés  par  lesapparences,  ils  supposaient  tous  la  dé- 
couiposiîion  des  solides  et  leur  combinaison  avec  des  fluides 
cpaiichcs. 

Quesnay  s'occupa  beaucoup  de  la  pyogénie  et  des  variétés 
de  ses  produits;  il  fitquelcjues  recherches  sur  la  composition 
chimique  de  ces  derniers  ^  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  sou 
zèle  ,  et  la  chnnie  encoie  au  berceau  ,  ne  lui  donna  pas  les  se- 
cours qu'il  demandait  ;  il  conjectuia  que  des  sucs  giaisseux  et 
muqueux  prédominaient  dans  la  composition  du  pus,  et  (jue 
celui-ci  était  produit  par  une  sorte  de  coction.  11  crut  rcmar- 


qucr  qu'une  variété  de  pus  e'tait  (juelquefois  déposée  dans  du 
tissu  cellulaire  très-sain  ,  et  que  là,  ce  pus  devenait  promple- 
ïïient  acre, et  était  résorbcavec  facilité,  Lepus  des  abcès  pJilefr. 
~  moneux  ne  lui  parut  pas  susceptible  delà  même  dégénération 
parce  qu'il  le  crut  enveloppé  par  des  sucs  gras,  gélatineux  et 
muqueux.  Le  pus  ,  suivant  Quesnay  ,  est ,  en  deriiière  analyse* 
formé  du  débris  des  sucs  albumineux,  soit  sanguins,  soit  lym- 
phatiques :  ce  sont  ces  sucs  ,  dit-il  ,  qui,  d'abord  glaireux  se 
figent,  forment  une  croule  blanchâtre  et  couenneuse  sur  la  sur- 
face du  sang  tiré  par  la  saignée,  et  prennent  enfin  ,  avec  un  de- 
gré d'élaboration  de  plus  ,  le  caractère  purulçnt.  Sauvages  et 
De  Haën  ont  aussi  regardé  cette  icouenne  comme  l'élément  du 
pus. 

Grashuiscrut  trouver  une  grande  analogie  entre  la  graisse  et 
le  pus.  Celui-ci  est  une  humeur  blanchâtre  ,  visqueuse  et  un 
peu  grasse  ;  il  n'est  pas  surprenant  ,  suivant  cet  auteur  que  la 
graisse  ait  moins  de  fluidité  que  le  pus  ,  puisqu'elle  n'a  pas 
subi  de  coction  ,  et  qu'elle  est  crue  ,  du  moins  en  grande  par- 
tie. Cette  coction  altère,  modifie  ses  propriétés;  elle  lui  donne 
celle  de  se  mêler  à  l'eau  ,  et  augmente  beaucoup  sa  pesanteur 
spécifique.  Grashuis  fait  observer  que  les  grands  abcès  les 
abcès  sinueux  et  profondscausent  une  grande  fonte  de  <^raisse 
et  que  cette  graisse  ne  sort  pas  sous  la  forme  naturelle,  mais' 
toujours  avec  les  apparences  du  pus.  Il  dit  qu'on  peut  former 
un  liquide  analogue  au  pus  ,  en  mêlant  un  fluide  aqueux  avec 
de  la  matière  grasse  séparée  dans  différens  follicules.  Il  sup- 
pose que  ,  dans  les  fièvres  inflammatoires ,  la  masse  des  hu- 
meurs devient  acre  par  le  défaut  du  nouveau  chyle ,  qu'une 
chaleur  vive  s'empare  des  parties  solides  ,  et  que  ces  d'eux  cau- 
ses occasionent  la  fonte  de  la  graisse  et  son  mélange  avec  les 
humeurs  qai  circulent ,  d'où  résulte  vraisemblablement  seloa 
lui,  cette  matière  analogue  au  pus  que  l'on  voit  se  précipiter 
dans  1  urme  au  fond  du  vase  après  une  crise  bénigne  ,  ou  celle 
que  l'on  voit  se  déposer  dans  le  tissu  cellulaire  à  la  suite  d'une 
métastase.  Grashuis  conclut  enfin  que  la  pjogénie  a  lieu  dans 
le  tissu  cellulaire  ,  et  que  la  graisse  est  la  matière  première  du 
pus. 

Pringle  et  Gaber  firent  consister  la  pjogénie  dans  un  chan- 
gement particulier  du  sérum  du  sang  ,  causé  par  une  espèce  de 
coction ,  de  fermentation  que  subit  la  partie  enflammée.  Avant 
eux,  Sjlvius  avait  attribue  au  pus  une  quafité  acide  et  ron- 
geante; Heister  avait  prétendu  qu'il  était  plutôt  alcalin  que 
acide  ;  les  partisans  de  Boerhaave  ,  conséquens  à  la  doctrine 
du  maître,  l'appelaient  une  humeur  putride  :  ces  doctrines 
1  avaient  enfanté  un  grand  nombre  de  médicamens  anti-putri 
I,        des ,  anti-acides ,  anti-alcalins  5  ou  s'efforçait  d'arrêter  Ja  pyo- 
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génie  ,  en  couvrant  la  partie  qui  en  était  le  siège  de  substances 
douces  de  propriélés  opposées  à  celles  que  l'on  supposait  iiu 
pus.  Pringle  imaj^iua  plusieurs  expériences  spécieuses  pourdé- 
iriontrer  la  pulriditédu  pu»  ;  il  crut  observer  plusieurs  fois  que 
la  sérosité  du  san^  ,  exposée  pendant  quelque  temps  à  un  de- 
gré de  chaleur  modéré,  égal  à  celui  du  corps  humain  ,  deve- 
nait trouble  longtemps  avant  d'être  fétide,  et  déposait  un  sédi- 
ment blanc  et  purulent  ;  il  conclut  de  cette  expérience  que  la  pyo- 
génie  était  une  fermentation  putride,  et  que  l'élément  du  pus 
était  la  sérosité  du  sang. Van  Swiéten  avait  observéavant  Prin- 
g!e  que  le  pus  suinte  sous  une  forme  séreuse  ,  et  ne  prend  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  la  consistance  purulente.  De  nouvelles 
expériences  faites  par  Gaber  de  Turin  parurent  confirmer  la 
doctrine  du  médecin  anglais  :  c'est  lui  qui  imagina  de  renfer- 
mer une  certaine  quantité  de  sang  dans  une  petite  vessie ,  et 
de  Texposerà  une  tempéiature  de  32  degrés  thermomètre  de 
Réaumur.  Une  matière  puriforme  traiissudait  bientôt  des  parois 
de  la  vessie. 

Un  parallèle  inexact  entre  le  pus  et  la  sérosité  du  sang  a 
causé  l'erreur  de  Pringle  ;  si  ce  médecin  eût  mieux  connu 
l'action  vitale  ,  il  n'eut  point  regardé  la  pyogénie  comme  une 
fermentation  putride.  Une  chaleur  modérée  favorise,  hâte  la 
pyogénie  ,  on  couvre  avec  avantage  les  tumeurs  phlegraoneu- 
ses  de  cataplasmes  émolliens  chauds;  mais  ce  fait  ne  prouve 
rien  pour  la  vérité  de  la  doctrine  de  la  coction;ii  n'y  a  aucune 
identité  entre  le  pus  et  le  liquide  fétide  et  blanchâtre  qu'où 
obtient  par  les  expériences  de  Pringle  et  de  Gaber.  Le  pus  est 
nn  produit  d'une  irritation  vasculaire  ,  d'un  surcroît  de  vie  de 
la  partie  enflammée. 

De  Haën  a  supposé  que  le  pus  crée  dans  le  sang  était  déposé 
tout  formé  dans  les  abcès,  les  plaies,  les  ulcères  ;  il  rappelle 
à  l'appui  de  sa  théorie  cette  diathèse  ,  qui,  sans  inflammation 
précédente  ,  semble  transformer  en  pus  la  masse  entière  des  li- 
quides, le  verse  par  tous  les  excrétoires ,  en  inonde  le  tissu 
cellulaire.  Il  a  vu  un  nialade  âgé  de  cinquante  ans  couveit 
d'ulcères  nés  spontanément  sur  la  cuisse  ,  vers  la  région  lom- 
baire, sous  l'aisselle;  près  le  tendon  du  muscle  pectoral,  tous  du 
côté  gauche.  Ce*  ulcères  laissaient  échapper  un  pus  de  consis- 
tance et  de  couleur  de  petit-lait  non  clarifié,  d'odeur  fade  :  point 
d'engorgement  dans  le  tissu  voisin  ;  au  contraire,  le  tissu  cel- 
lulaire privé  de  ressort  et  macéré  se  présentait  et  s'enlevait  par 
flocons,  les  tendons  étaient  dépouillés  de  leurs  gaînes  ,  les 
muscles  parfaitement  disséqués  ,  la  peau  usée  et  amincie  flot- 
lait  sur  ces  parties.  Cet  homme  était  entré  à  l'hôpital  pour  ua 
ulcère  calleux  d'un  pouce  au  plus  de  diamètre  ,  que  tous  les 
moyeni  usités  ue  Brent  c[u'irritcr  et  agrandir.  Ce  fut  deux  mois 
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après ,  qu'il  fut  frappé  de  la  diathèse  purulente ,  sans  (lèvre  pid- 
liminaire  ou  concomitante  ,  sans  résorption  apparente.  L'ou- 
verture du  cadavre  ne  fit  découvrir  aucun  foyer  intérieur.  Cet  te 
observation  n'est  en  rien  une  preTtve  que  le  pus  ,  tout  formé 
dans  le  sang  artériel ,  peut  être  déposé  par  voie  d'excrétion 
dans  les  abcès.  Sa  diathèse  purulciite  est  inadmissible  aujour- 
d'hui, c'est  un  être  chimérique.  On  n'a  jamais  trouvé  du  pus 
dans  le  sang  artériel;  entin  ,  s'il  s'y  formait,  la  pyogénie serait 
un  eû^et  inévitable  de  tout*  phlej^masie ,  et  c'est  ce  qui  n'est 
pas. 

Jean  Hunter  et  Brugmans  Ont  renversé  pour  jamais  l'hypo- 
thèse ([ui  fait  envisager  la  pyogénie  comme  une  fermentatioa 
putride.  Brugmans  publia,  en  i7!:>5,  une  bonne  dissertation 
sous  le  titre  de  Pnogeriia  :  il  a  fait  plusieurs  expériences  qui 
ont  pour  but  d'établir  les  différences  qui  existent  entre  le  pus 
et  les  liquides  qui  lui  l'essemblent.  Ces  liquides  sont,  i°.  lesé- 
dimentque  donne  le  sérum  exposé  quelque  temps  à  une  douce 
chaleur  j  2^.  la  lymphe  coagulable  qui  commence  à  se  putré- 
fier; 3°.  la  croûte  inflammatoire  altérée  parla  chaleur;  4°-  ^^ 
fibre  charnue  en  putréfaction;  5°.  le  mucus  épaissi.  Brugmans 
n'a  trouvé  aucune  analogie  entre  le  véritable  pus  et  ces  subs- 
tances. Le  vrai  pus  approché  du  feu  s'enflamme  ;  il  se  mêle  à 
l'eau  tiède  qui  prend  une  couleur  laiteuse  uniforme  j  il  ne  file 
pas  entre  les  doigts;  il  a,  suivant  Brugmans,  une  très  grande 
analogie  avec  la  gélatine  :  comme  elle  ,  il  perd  sa  liquidité  par 
l'action  du  froid  ,  et  la  recouvre  pai"  une  légère  chaleur  :  il  est 
décomposé  par  les  mêmes  dissolvans  ,  donne  à  l'analyse  les 
mêmes  produits,  et  comme  elle,  se  putréfie  en  éprouvant  d'a- 
bord la  fermentation  acéteusc.  Cette  analogie  a  été  contestée  : 
de  bonnes  analyses  chimiques  du  pus  qui  ont  été  faites  par 
Schwilgué  démontrent  son  inexactitude. 

Everârd  Home  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Brugmans. 
Son  analyse  du  pus  consiste  à  représenter  ce  liquide  comnuîun 
composé  de  deux  parties  qui  sont  ,une  liqueur  aqueuse  trans- 
parente et  une  substance  globuleuse.  On  a  regardé  quelque 
temps  ces  globules  comme  la  propriété  caractéristique  du  pus 
par  excellence  ,  comme  celle  qui  le  dislingue  des  autres  li(]ui- 
<les  avec  lesquels  on  pourrait  le  confondre.  On  les  a  compa- 
rées à  celles  qu'on  trouve  dans  le  sang  ,  le  chyle,  le  suc  pan- 
créatique ,  et  on  a  çenu  compte  soigneusement  des  différences. 
Des  recherches  faitas  d'après  de  telles  données  ne  pouvaient 
conduire  à  un  résultat  satisfaisant.  Celles  que  fit  Grasmcyer 
pour  déterminer  la  nature  du  pus,  n'ont  servi  qu'à  distinguer 
l'exsudation  puriforme  des  membranes  muqueuses  et  séreuses 
enflammées,  du  pus  par  excellence  que  renferment  les  tumeurs 
phlegmonet^ses  du  tissu  cellulaire.  Grasmeyer,  dans  une  au- 
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tre  vue ,  a  fait  dissoudre  une  partie  de  pus  dans  douze  d'ean 
chaude,  et  a  ajouté  à  ce  mélange  une  partie  de  sous-carbonate 
de  potasse  liquéfié  ;  puis  ,  agitant  rapidement  ce  composé  avec 
une  baguette  ,  il  a  produit  une  sorte  de  gélatine  en  filamens 
longs  et  serrés  ,  tenace  et  dense,  formée  plus  ou  moins  promp- 
tcmenl  ,  suivant  que  le  pus  était  de  bonne  ou  de  mauvaise 
qualité.  Darwin,  Salmuth  ,  d'autres  médecins  antérieurs  à 
Scbwilgué  ont  fait  d'inutiles  efforts  pour  découvrir  la  com- 
position intime  du  pus  et  le  mystère  de  sa  formation. 

L'indication  succincte  de  ces  hypothèses  sur  la  pyogénieet 
la  nature  de  ses  produits  était  peut-être  nécessaire  ;  elle  montre 
le  point  d'où  les  médecins  du  dix-neuvième  siècle  sont  partis 
pour  arriver  a  une  théorie  nouvelle  de  l'un  des  plus  remarqua- 
bles effets  de  l'inflammation  :  cette  théorie  est-elle  positive? 
On  verra  bientôt  ce  qu'il  faut  penser  d'une  question  semblable; 
mais  remarquons  que  la  doctrine  qui  faisait  de  lapyogénie  une 
fermentation  putride  a  régné  longtemps  sans  obstacle.  Celle  de 
Boerhaave  a  compté  un  grand  nombre  de  partisans;  Pringle 
et  Gaber  persuadèrent  beaucoup  de  médecins  par  leurs  expé- 
riences spécieuses.  Toutes  ces  hypothèses  ,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  erronées,  ont  été  successivement  admises  comme 
des  faits  par  les  esprits  les  plus  judicieux,  tant  est  grande 
l'instabilité  des  systèmes  et  des  théories  en  médecine. 

Schwilgué  étudiant  le  pus  avec  les  lumières  et  les  secours  de 
tout  genre  que  lui  présentaient  la  nouvelle  physiologie  et  la 
chimie  pneumatique,  a  pu  facilement  faire  oublier  les  travaux 
de  ses  devanciers.  Il  lut  à  la  société  de  médecine  de  Paris  ua 
savant  Mémoire  qui  est  connu  principalement  par  l'analyse 
qu'en  a  faite  M.  le  professeur  Pinel  dans  le  second  volume  de  sa 
Nosographie  philosophique. 

.Schwilgué  a  commencé  par  analyser  le  pus  du  tissu  cellulaire-, 
pour  obtenir  des  résultats  plus  certains  ,  il  l'a  décomposé  dans 
toutes  les  circoastances  qui  le  modifient ,  et  il  a  constamment 
lié  ces  travaux  chimiques  à  l'histoire  particulièrede  la  maladie. 
Après  avoir  étudié  ainsi  le  pus  par  excellence  ,  il  a  soumis  à 
la  même  analyse  les  différentes  matières  qui  sont  le  produit 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses  et  des  organes parenchy- 
mateux.  L'inflammation  du  tissu  cellulaire  produit  un  pus 
opaque  ,  inodore  ,  sans  âcreté  ,  crémeux  ,  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ,  coagulable  par  la  chaleur  ,  les  acides  et  l'alcool  ,  suscep- 
tible d'être  dissous  ,  et  rendu  visqueux  et  filant  par  les  alcalis 
et  les  carbonates  alcalins  sursaturés.  Il  donne  à  l'analyse  de 
l'albumine  ,  une  matière  extractive  ,  une  matière  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'adipocire  ,  de  la  soude  ,  du  muriate  de 
soude  ,  du  phosphate  de  chaux  et  autres  sels.  L'albumine  de 
ce  liquide  est  opaque ,  concrète  ,  de  consistance  de  purée  ;  les 
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alcalis  la  dissolvent  et  la  ramènent  à  l'e'tat  ordinaire  de  l'albu- 
mine; elle  est  moins  coagulable  par  la  chaleur  et  les  acides 
concentre's  que  ne  le  fait  l'albumine  ordinaire.  Les  mêmes  pro- 
duits sont  obtenus  par  l'analyse  delà  liqueur  consistante,  opa- 
que ,  blanche  jaunâtre ,  qui  suinte  des  membranes  muqueuses 
enflammées  ;  de  celle  qui  est  exhalée  dans  la  même  circonstance 
par  les  membranes  séreuses;  de  celle  qui  s'écoule  de  la  plaie 
des  vésicatoires  ;  de  celle  qui  infiltre  les  organes  parenchyma- 
teux  ,  sièges  de  la  pyogénie.  Puisque  ces  liquides  sont  analo- 
gues, et  par  leur  composition  ,  et  par  leurs  propriétés  physi- 
ques ,  puisqu'ils  ont  tous  une  origine  commune,  l'irritation  du 
système  vasculaire  ,  ils  doivent  donc  être  compris  dans  une 
dénomination  commune  ,  être  désignés  sous  le  nom  de  pus. 
Schwilgué  a  prouvé  que  la  pyogénie  ne  supposait  pas  néces- 
sairement la  destruction  des  solides,  comme  l'ont  pensé  Boer- 
haave  et  ses  partisans,  puisqu'elle  n'est ,  dans  plusieurs  cas  , 
qu'une  véritable  exhalation.  Il  a  trouvé  la  plus  grande  ana- 
logie entre  le  pus  et  le  sérum  du  sang;  ces  deux  liquides  sont 
composés  des  mêmes  matériaux  ,  et  toute  la  différence  qui 
existe  entre  eux  paraît  consister  dans  l'état  de  concrétion  de  l'al- 
bumine, dans  une  modification  de  la  matière  extractive;  mais 
c'est  en  vain  que  Schwilgué  a  cherché  à  découvrir  les  caractères 
spécifiques  du  pus  ,  en  vain  il  s'est  occupé  des  moyens  de  re- 
connaître à  quel  organe  appartient ,  et  de  quel  mode  de  sup- 
puration provient  celui  qui  est  rejeté  au  dehors  ;  ses  efforts 
n'ont  abouti  qu'à  lui  démontrer  les  erreurs  de  ceux  qui ,  avant 
lui ,  se  livrèrent  à  de  semblables  tiavaux.  Le  mélange  du  pus 
avec  une  solution  de  carbonate  sursaturé  de  potasse  dans  douze 
parties  d'eau  distillée  forme  une  liqueur  filante  et  visqueuse 
qui  n'existe  pas  lorsqu'on  a  soumis  à  la  même  expérience  le 
sang  ou  le  lait.  Mais  cette  expérience  ne  fait  pas  connaître 
quelle  différence  existe  entre  le  pus  des  divers  organes.  On 
a  fait  beaucoup  d'essais  pour  trouver  des  différences  posi- 
tives entre  le  pus  et  le  mucus.  Le  premier  se  dissout  complè- 
tement dans  l'eau  qu'elle  convertit  en  un  liquide  uniformé- 
ment opaqueet  laiteux  :  le  second  ne  se  dissout  point  ,  il  sur- 
nage et  se  rassemble  en  filamens  déliés  :  si  l'on  ajoute  au  mé- 
lange quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  il  se  forme  un 
précipité  ,  seulement  dans  le  premier  cas.  Ces  résultats  ne  sont 
pas  toujours  constans  :  au  reste  l'analyse  de  ces  deux  matières 
donne  les  mêmes  produits. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'insuffisance  de  la  chimie  appliquée 
à  la  physiologie  pathologique,  que  la  nullité  de  résultat  des 
analyses  du  pus,  si  variées  ,  si  exactes  ,  faites  par  Schwilgué. 
Peu  importe  de  connaître  quels  matériaux  existent  dans  ce  li- 
quide, puisqu'on  n'a  pu  lui  découvrir  des  caractères  spécifî,- 
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trevue,afaît  dissoudre  une  partie  de  pus  dans  douze  d'ean 
chaude,  el  a  ajouté  à  ce  mélange  une  partie  de  sous-carbonate 
de  potasse  liquéfié  ;  puis  ,  agitant  rapidement  ce  composé  avec 
une  baguette  ,  il  a  produit  une  sorte  de  gélatine  en  filamens 
longs  et  serrés  ,  tenace  et  dense,  formée  plus  ou  moins  promp- 
tement ,  suivant  que  le  pus  était  de  bonne  ou  de  mauvaise 
qualité.  Darwin,  Salmuth  ,  d'autres  médecins  antérieurs  à 
Sdiwilgué  ont  fait  d'inutiles  efforts  pour  découvrir  la  com- 
position intime  du  pus  et  le  mystère  de  sa  formation. 

L'indication  succincte  de  ces  hypothèses  sur  la  pyogénieet 
la  nature  de  ses  produits  était  peut-être  nécessaire  ;  elle  montre 
le  point  d'où  les  médecins  du  dix-neuvième  siècle  sont  partis 
pour  arriver  a  une  théorie  nouvelle  de  l'un  des  plus  remarqua- 
bles effets  de  l'inflammation:  cette  théorie  est-elle  positive? 
On  verra  bientôt  ce  qu'il  faut  penser  d'une  question  semblable; 
mais  remarquons  que  la  doctrine  qui  faisait  de  lapyogénie  une 
fermentation  putride  a  régné  longtemps  sans  obstacle.  Celle  de 
Boerhaave  a  compté  un  grand  nombre  de  partisans;  Pringle 
et  Gaber  persuadèrent  beaucoup  de  médecins  par  leurs  expé- 
riences spécieuses.  Toutes  ces  hypothèses  ,  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  erronées,  ont  été  successivement  admises  comme 
des  faits  par  les  esprits  les  plus  judicieux,  tant  est  grande 
l'instabilité  des  systèmes  et  des  théories  en  médecine. 

Schwilgué  étudiant  le  pus  avec  les  lumières  et  les  secours  de 
tout  genre  que  lui  présentaient  la  nouvelle  physiologie  et  la 
chimie  pneumatique,  a  pu  facilement  faire  oublier  les  travaux 
de  ses  devanciers.  Il  lut  à  la  société  de  médecine  de  Paris  un 
savant  Mémoire  qui  est  connu  principalement  par  l'analyse 
qu'en  a  faite  M.  le  professeur  Pinel  dans  le  second  volume  de  sa 
Nosographie  philosophique. 

.Schwilgué  a  commencé  par  analyser  le  pus  du  tissu  cellulaire; 
pour  obtenir  des  résultats  plus  certains  ,  il  l'a  décomposé  dans 
toutes  les  circoastances  qui  le  modifient ,  et  il  a  constamment 
lié  ces  travaux  chimiques  à  l'histoire  particulièrede  la  maladie. 
Après  avoir  étudié  ainsi  le  pus  par  excellence  ,  il  a  soumis  à 
la  même  analyse  les  différentes  matières  qui  sont  le  produit 
des  membranes  muqueuses  et  séreuses  et  des  organes parenchy- 
mateux.  L'inflammation  du  tissu  cellulaire  produit  un  pus 
opaque  ,  inodore  ,  sans  âcreté  ,  crémeux  ,  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ,  coagulable  par  la  chaleur  ,  les  acides  et  l'alcool  ,  suscep- 
tible d'être  dissous  ,  et  rendu  visqueux  et  filant  par  les  alcalis 
et  les  carbonates  alcalins  sursaturés.  Il  donne  à  l'analyse  de 
l'albumine  ,  une  matière  extractive  ,  une  matière  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'adipocire  ,  de  la  soude  ,  du  muriate  de 
soude  ,  du  phosphate  de  chaux  et  autres  sels.  L'albumine  de 
ce  liquide  est  opaque ,  concrète  ,  de  consistance  de  purée  ;  les 
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alcalis  la  dissolvent  et  la  ramènent  à  l'e'tat  ordinaire  de  l'albu- 
mine; elle  est  moins  coagulable  par  la  chaleur  et  les  acides 
concentre's  que  ne  le  fait  Talbumine  ordinaire.  Les  mêmes  pro- 
duits sont  obtenus  par  l'analyse  delà  liqueur  consistante,  opa- 
que ,  blanche  jaunâtre ,  qui  suinle  des  membranes  muqueuses 
enflammées  ;  de  celle  qui  est  exhalée  dans  la  même  circonstance 
par  les  membranes  séreuses;  de  celle  qui  s'écoule  de  la  plaie 
des  vésicatoires  ;  de  celle  qui  infiltre  les  organes  parenchyma- 
teux  ,  sièges  de  la  pyogénie.  Puisque  ces  liquides  sont  analo- 
gues ,  et  par  leur  composition  ,  et  par  leurs  propriétés  physi- 
ques ,  puisqu'ils  ont  tous  une  origine  commune,  l'irritation  du 
système  vasculaire  ,  ils  doivent  donc  être  compris  dans  une 
dénomination  commune  ,  être  désignés  sous  le  nom  de  pus. 
Schwilgué  a  prouvé  que  la  pyogénie  ne  supposait  pas  néces- 
sairement la  destruction  des  solides,  comme  l'ont  pensé  Boer- 
haave  et  ses  partisans,  puisqu'elle  n'est ,  dans  plusieurs  cas  , 
qu'une  véritable  exhalation.  Il  a  trouvé  la  plus  grande  ana- 
logie entre  le  pus  et  le  sérum  du  sang;  ces  deux  liquides  sont 
composés  des  mêmes  matériaux  ,  et  toute  la  différence  qui 
existe  entre  eux  paraît  consister  dans  l'éiat  de  concrétion  de  l'al- 
bumine, dans  une  modification  de  la  matière  extractive;  mais 
c'est  en  vain  que  Schwilgué  a  cherché  à  découvrir  les  caractères 
spécifiques  du  pus  ,  en  vain  il  s'est  occupé  des  moyens  de  re- 
connaître à  quel  organe  appartient ,  et  de  quel  mode  de  sup- 
puration provient  celui  qui  est  rejeté  au  dehors  ;  ses  efforts 
n'ont  abouti  qu'à  lui  démontrer  les  erreurs  de  ceux  qui ,  avant 
lui ,  se  livrèrent  à  de  semblables  tiavaux.  Le  mélange  du  pus 
avec  une  solution  de  carbonate  sursaturé  de  potasse  dans  douze 
parties  d'eau  distillée  forme  une  liqueur  filante  et  visqueuse 
qui  n'existe  pas  lorsqu'on  a  soumis  à  la  même  expérience  le 
sang  ou  le  lait.  Mais  cette  expérience  ne  fait  pas  connaître 
quelle  différence  existe  entre  le  pus  des  divers  organes.  On 
a  fait  beaucoup  d'essais  pour  trouver  des  différences  posi- 
tives entre  le  pus  et  le  mucus.  Le  premier  se  dissout  complè- 
tement dans  l'eau  qu'elle  convertit  en  un  liquide  uniformé- 
ment opaqueet  laiteux  :  le  second  ne  se  dissout  point  ,  il  sur- 
nage et  se  rassemble  en  filamens  déliés  :  si  l'on  ajoute  au  mé- 
lange quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  il  se  forme  un 
précipité  ,  seulement  dans  le  premier  cas.  Ces  résultats  ne  sont 
pas  toujours  constans  :  au  reste  l'analyse  de  ces  deux  matières 
donne  les  mêmes  produits. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'insuffisance  de  la  chimie  appîique'e 
à  la  physiologie  pathologique,  que  la  nullité  de  résultat  des 
analyses  du  pus,  si  variées  ,  si  exactes ,  faites  par  Schwilgué. 
Peu  importe  de  connaître  quels  matériaux  existent  dans  ce  li- 
quide, puisqu'on  n'a  pu  lui  découvrir  des  caractères  spécifî.- 
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ques  invariables,  el  qu'aucune  différence  positive  ne  le  dis- 
tingue du  sérum  du  sang  et  du  mucus.  Les  mômes  élémens  que 
Schwiigué  a  trouve's  dans  sa  composilion  existent  dans  celle 
de  la  synovie,  des  eaux  de  l'amnios,  de  la  salive,  du  moins  à 
tiès-peu  de  différence  près.  La  chimie  n'a  donc  pas  tenu  les 
magnifiques  promesses  qu'elle  a  faites  aux  médecins  :  tous  les 
secours,  toutes  les  prétendues  découvertes  qu'a  offerts  celte 
science  n'ont  servi  qu'à  mieux  établir  le  triomphe  du  vita- 
lisme.  Il  est  impossible  au  plus  habile  chimiste  de  faire  du 
pus.*Qu'il  mélange  à  son  gré  les  humeurs  animales,  qu'il  leur 
unisse  tels  ou  tels  des  matériaux  dont  il  dispose,  il  ne  peut, 
par  aucun  procédé,  obtenir  ce  liquide  que  la  nature  forme 
spônianément,  et  qu'elle  refuse  quelquefois  aux  mcdicaniens 
fjui  provoquent  la  pyogénie  avec  le  plus  d'énergie.  Un  mé- 
tlccin  peut  fixer  une  irritation  sur  un  organe,  il  peut  produire 
une  phicgmasie  dont  la  pyogénie  sera  probablement  le  résul- 
tat ;  mais  sa  science  ne  va  pas  jusqu'y  produire  celle-ci  immé- 
diatement. M.  Pinel,  après  avoir  avoué  l'insuffisance,  le  dé- 
faut de  résultat  positif  des  travaux  chimiques  de  Schwiigué 
sur  le  pus,  convient  judicieusement  que  le  pus  de  chaque  sys- 
tème d'organes  est  susceptible  d'épiouver  tant  de  modifica- 
tions par  des  circonstances  accidentelles,  qu'il  sera  probable- 
ment longtemps  impossible  de  parvenir  à  ce  résultat  si  désiré. 
Tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  sur  la  composition  et  les  pro- 
priétés physiques  du  pus  ne  sert  absolument  a  rien  pour  faire 
mieux  connaître  le  mode  de  sa  formation.  Crutcksbank  inocula 
trois  sujets  avec  du  pus  exposé  pendant  quelques  minul-.s 
à  un  courant  de  gaz  murialique  oxygéné  ,  il  les  inocula  ensuite 
au  bras  droit  avec  du  pus  non  exposé  à  ceg^z  :  les  premières  inci- 
sions n'eurent  aucun  effet,  les  incisions  au  bras  droit  en  pro- 
duisirent un  très-mnrqué.  Cette  expérience,  qu'on  a  recueillie, 
ii'iipprend  rien  sur  la  nature  du  pus,  et  est  assez  insignifiante. 

lil.  La  pyogénie  suppose  nécessairement  la  vie;  il  ne  se 
forme  point  de  pus  dans  un  cadavre;  les  parties  que  la  mort 
a  frappées  se  putréfient,  mais  ne  suppurent  point.  Lorsqu'une- 
contusion  violente  a  meurtri,  déchiré  les  parties  molles,  la 
pyogénie  s'établit  difficilement,  soit  parce  que  la  force  de  l'in- 
ilammation  produit  la  gangrène,  soit  parce  que  plusieurs  or- 
ganes sont  soustraits  à  l'influence  nerveuse.  Dans  ce  cas  , 
comme  dans  les  brûlures,  c'est  dans  les  tissus  sains  que  la  pyo- 
génie choisit  son  siège.  Ainsi,  première  condition  ,  la  pyogénie 
ne  s'établit  que  dans  les  parties  vivantes. 

Mais  suppose-l-elle  toujours  une  inflammation  antécédente? 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  de  Haën  pensait  le  contraire,  et 
nous  avons  réfute  l'opinion  de  ce  médecin.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,    la  formation  dii  pus  est  toujours  précédée  de 
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Symptômes  très-apparens  d'une  plilegmasic,  oi'dinairemenldans 
la  partie  malade,  quelquefois  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloi- 
gne du  siège  de  îa  collection  purulente.  Plusieurs  vertèbres  sont 
cariées,  du  pus  en  grande  quantité  sort  de  ce  tojer  d'irritation  , 
parcourt  un  trajet  plus  ou  moins  grand,  et  vient  s'amasser 
dans  un  lieu  plus  ou  moiins  éloigné  du  siège  de  la  maladie. 
Si  les  symptômes  de  l'inflammation  n'ont  pas  existé  dans  la 
partie  qui  recèle  le  dépôt  purulent,  on  a  pu  du  moins  les  re- 
:»narquer  dans  celle  où  sont  ies  os  caries.  Lorsqu'un  abcès 
sjmptomatiquc  ou  critique  se  forme  dans  un  lieu  quelconque, 
]a  présence  du  pus  est  précédée  de  symptômes  itifIan)matoires. 
Il  est  impossible  d'admettre  aujourd'hui  ces  métaslsses  dans 
3esquclles  on  représente  le  pus  déposé  dans  le  sang  artériel ,  et 
porté  par  lui  tout  formé  dans  une  partie  du  corps  que  son  état  de 
faiblesse  rend  incapable  de  résistera  ces  sortes  de  fluxion. 
Unephlegmasieantccédente  précède  constamment  la  pyogénie, 
mais  elle  n'est  pas  toujours  apparente,  l'irritation  vasculaire 
est  latente  quelquefois,  t.ors  même  qu'elle  est  bien  manifeste, 
ses  symptômes  locaux  n'ont  pas  toujours  leur  siège  dans  la 
partie  qui  contient  le  pus ,  comme  les  dépôts  par  congestion 
eu  sont  un  exemple.  Seconde  condition;  la  pyogt'îiie  suppose 
toujours  une  inflammation  antécédente. 

Il  en  existe  une  troisièn>e,  non  moins  remarquable  que  les 
autres.  Si  l'inflammation  sanguine  avorte,  il  ne  se  produit  point 
de  pus  ;  au  contraire,  si  elle  est  trop  violente  elle  ôle  au  fais- 
ceau vasculaire  toute  sa  vitalité  aninomenl  même  où  son  irri- 
tation est  portée  au  plus  haut  degré  ,  elle  le  frappe  de  mort^ 
et  il  ne  se  produit  point  de  pus  ;  mais  lorsque  l'inliammation  , 
parvenue  kson  apogée,  ne  cause  pas  la  gangrène  et  décroît  pai: 
degrés  ,  il  se  forme  ,  pendant  son  dccroisseraent,  un  changement 
dans  les  liquides  et  ies  solides  de  la  partie  enflammée,  dont  la 
pyogénie  est  le  résultat.  Le  pus  paraît  être  à  M.  Broussais  le 
résultat  des  changemens  chimiques  qui  sont  produits  dans  la 
fibrine,  la  gélatine,  et  l'albumine  du  sang,  par  l'action  des 
capillaires  enflammés.  Ce  changement  est  peut  être,  dit-il, 
une  des  causes  de  la  diminution  de  cette  action.  La  pyogénie 
ne  peut  avoir  lieu  si  l'inflamuîation  n'a  un  degré  de  force  in- 
termédiaire entre  l'état  chronique  et  son  plus  grand  degré  do 
violence  possible.  Lorsqu'une  plaie  est  frappée  d'une  inflam- 
mation violente,  elle  ne  suppuie  pas,  elle  exhale  une  matière 
sanguinolente,  et  pour  rétablir  la  pyogénie,  il  faut  modérer 
l'irritation  dont  elle  est  le  siège.  Les  glandes  scrafuleuses  ne 
«uppurent  que  lorsque  leur  tissu  reçoit  un  nouveau  degré  d'ir- 
ritation. 

On  a  remarqué  que  le  contact  de  l'air  avec  une  partie  en- 
flammée arrêtait  ou  dénaturait  la  pyogénie^  il  faut  défcadie 
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les  ulcères  de  son  acllon  iri'ilanie  en  les  couvrant  de  eïiarpie 
ou  d'autres  substances.  Si  on  incise  une  partie  enflammée  au 
moment  où  les  capillaires  irrités  au  plus  haut  degré  sont  gorgés 
de  sang  et  converiis  en  une  masse  rouge  ,  on  met  obstacle  à  la 
pyogénie,  on  la  trouble.  L'ouverture  des  dépôts  pav  conges- 
tion et  des  abcès  froids  a  ordinairement  les  suites  les  plus 
graves;  l'air  irrite  le  loyer,  excile,  active  la  résorption  ,  et  la 
fièvre,  qui  en  est  le  résultat,  conduit  rapidement  le  malade  à 
la  mort. 

Les  tissus  qui  sont  les  plus  susceptibles  d'ampljation  sont 
aussi  ceux  dans  lesquels  la  pyogénie  s'établit  de  préférence  ; 
elle  a  rarement  son  siège  dans  les  parties  tendineuses  ,  aux  en- 
virons des  articulations,  sur  la  face  dorsale  des  doigts  ,  sous  les 
tégumens  de  la  face  plantaire  du  pied.  Elle  est  commune  ,  au 
contraire,  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  organes  parenchyma- 
teux. 

Il  est  des  médecins  qui  ont  cru  qUe  la  pyogénie  était  un  ré- 
sultat nécessaire  de  l'inflammation  ;  selon  eux,  lorsqu'on 
n'aperçoit  aucune  collection  ,  aucune  exsudation  purulente  lo- 
cale, le  pus  résorbé  a  pris  la  voie  des  urines  qui  sont  blan- 
châtres, ou  des  sueurs  qui  sont  consistantes  et  ont  une  odeur 
acide,  ou  des  membranes  muqueuses  dont  l'excrétion  est  aug- 
mentée. M.  Broussais  pense,  à  cet  égard  ,  que  si  quelque  chose 
peut  distinguer  la  résolution  de  cette  extinction  précoce  de 
l'inflammation  ,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  délitescence, 
de  répercussion ,  etc. ,  c'est  l'aliération  des  fluides  qui  ont  formé 
la  matière  de  l'engorgement ,  et  leur  conversion  en  un  liquide 
plus  ou  moins  rapproché  du  pus  des  tumeurs  phlcgmoneuses. 
Y  a  t  il  détritus^  fusion  des  solides,  dans  la  pyogénie?  Les 
■  anciens  le  pensaient,  ils  avaient  observé  que  le  pus  des  abcès 
entraînait  quelquefois,  en  s'écoulant  au  dehors,  des  parties 
solides,  des  portions  de  tissu  cellulaire  morbitîé,  des  débris 
de  membranes  et  de  vaisseaux  ,  mais  les  membranes  enflammées 
produisent  un  pus  véritable,  et  ne  souffrent  aucune  déperdi- 
tion de  substance  j  de  plus,  dans  les  lieux  mêmes  les  plus  abon- 
dans  en  tissu  cellulaire  ,  la  déperdition  de  substance  que  cause 
la  ]>yogénie  est  rarement  en  rapport  avec  la  quantité  de  pus 
qui  est  produite.  Ce  liquide  n'a  par  lui-même  aucune  propriété 
corrosive  ;  ce  serait  donc  l'inflammation  elle-même  qui  dissou- 
drait ,yon^r<7/f  les  tissus?  Une  glande  enflammée  est  extrême- 
ment dure ,  c'est  une  masse  presque  entièrement  charnue  j  lors- 
que la  pyogénie  s'y  est  établie,  son  tissu  se  ramollit,  cette 
masse  solide  devient  une  cavité  pleine  de  pus,  elle  disparaît 
quelquefois  entièrement  lorsque  l'écoulement  de  ce  fluide  est 
abondant  et  ancien.  Il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  détritus  des 
solides  dans  la  pyogénie;  m^is  on  ne  peut  affirmer  qu'il  n'ait 
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lieu  clans  aucune  circonstance.  La  pyogenie'qui  s'e'tablit  clans 
une  glande  scrofuleuse,  dans  les  tubercules  du  poumon,  dans 
une  loupe,  diflère  de  celle  qui  a  son  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire, dans  un  organe  parenchymateux,  sur  une  membrane 
fibreuse  ou  muqueuse.  Qui  peut  affirmer  qu'elle  a  dans  ce« 
dilTërens  cas  une  même  manière  de  procéder? 

Le  pus  n'est-il  autre  chose  que  le  produit  de  la  réunion  des 
humeurs  qui  formaient  la  tumeur  phicgmoueuse?  Il  est  évi- 
dent f{u'il  y  a  une  altération  très-grande  dans  les  fluides..  Si 
l'on  fend  un  engorgement  inflammatoire,  lorsque  l'irritation 
est  à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  on  ne  voit  i[ue  du  sang 
et  une  masse  rouge;  plus  tard  ,  la  même  opération  donne  issue 
au  pus.  C'est  le  sang  qui  paraît  avoir  éprouvé  ce  changement, 
l'inflammation  de  ses  capillaires  a  modifié  son  albumine  ,  la 
gélatine  et  sa  fibrine.  Mais  la  graisse,  mais  la  lymphe  sont- 
elles  étrangères  à  la  production  du  pus?  Lorsque  le  foie  ,  lors- 
que le  rein  est  enflammé,  n'y  a-t-il  aucune  altération  de  lu 
bile  et  de  l'urine?  L'inflammation  suspend-elle  la  sécrétion  de 
ces  liquides  en  convertissant  en  pus  le  sang  qui  doit  les  for- 
mer? La  solution  de  cette  question  ne  serait  pas  sans  intérêt; 
mais  l'état  actuel  de  la  physiologie  pathologique  ne  permet  pas 
de  la  donner. 

Le  produit  matériel  de  l'inflammation,  le  pus,  est  ordinai-^ 
reraent  le  résultat  d'une  irritation  vasculaire  manifeste  ou  la- 
tente j  il  est  vraisemblable  qu'il  n'est  autre  chose  que  l'élabo- 
ration des  humeurs  et  spécialement  du  sang  de  la  partie  en- 
flammée par  l'action  organique  des  capillaires.  L'irritation  de 
ces  capillaires  les  a  changés  en  organes  excréteurs.  On  a  com- 
paré la  sécrétion  du  pus  à  celle  de  la  bile  dans  le  foie ,  de  la 
salive  dans  les  glandes  salivaires,  de  l'urine  dans  le  rein;  on  a 
reconnu  une  analogie  entre  les  cliangemens  que  les  degrés  di- 
vers d'inflammation  vasculaire  font  éprouver  au  pus,  et  ceux 
qu'éprouvent  les  qualités  des  liquides  sécrétés,  suivant  cjue 
l'action  des  glandes  est  augmentée,  diminuée  ou  altérée.  Lors- 
que l'inflammation  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d'in- 
tensité, et  qu'elle  n'est  point  assez  violente  pour  produire  la 
gangrène,  du  neuvième  au  quatorzième  jour,  elle  commence 
à  décroître,  mais  en  élaborant  les  humeurs  de  la  partie  en- 
flammée, qui  se  convertissent  en  pus /oMfli/e y  si  l'inflamma- 
tion est  trop  vive,  ce  liquide  n'a  pas  ce  caractère;  il  est  épais, 
sanguinolent,  et  très-séreux,  au  contraire,  lorsque  les  vais- 
seaux capillaires  sont  le  siège  d'une  phlegmasie  lente.  Il  y  a 
un  rapport  manifeste  entre  les  qualités  du  pus  et  le  degré  de 
l'inflammation.  Le  long  séjour  du  pus  dans  un  foyer  modifie 
ses  propriétés^  si  l'on  ouvre  à  temps  une  tumeur  phlegrao- 
neuse ,  le  pus  est  louable ,  il  exhale.une  vapeur  halitueusc  douce 
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et  (a<le  ;  mais  lorsqu'il  a  e'te  renfermé  longtemps  dans  le  lissa 
cellulaire,  et  bien  plus  souvent  encore,  lorsquele  caractère  de 
riuflarnniation  a  changé,  il  perd  une  partie  de  sa  consistance, 
devient  verdâtre,  et  exhale  l'odeur  la  plus  infecte.  Il  doit 
toujours  ses  propriétés  comme  sa  naissance  à  l'action  vitale, 
lelle  est  la  théorie  de  la  pyogénie  la  plus  généralement  adop- 
tée; elle  n'est  peut-être  pas  prouvée  dans  tous  ses  points,  mais 
le  principe  foudamenlal  est  manifeste.  Tantôt  exhalé,  tantôt 
sécrété,  suivant  la  nature  de  la  partie  enflammée,  le  pus  est 
dans  tous  les  cas  le  produit  matériel  de  i'icflammation  des 
vaisseaux  capillaires. 

Hippocrate  a  supposé  la  transmutation  du  sang  en  pus  , 
mais  il  croyait  que  la  putridiié  en  était  le  produit  et  le  résul- 
tat: Siippurantur  autem  ulcéra^  alterato  ac  calefacto  san- 
guine, donec  putrescens  talium  ulcerum  pus  Jiat.  Cette  hypo- 
thèse de  la  putridiié  fut  remplacée  par  celle  de  la  coction. 

IV.  Le  pus  de  bonne  nature  est  blanc ,  homogène ,  lié  ,  doux 
au  toucher,  sans  mauvaise  odeur  :  pus illud optimum  est,  quod 
album  et  levé  est  et  haud  quaquam  fcetet  :  quod  vero  ah  hoc 
variât  pessimum.  est,  Hippocrate.  Fabrice  d'Aquapendente  a 
dit  aussi,  comme  le  père  de  la  médecine,  le  pus  louable  est 
blanc,  épais,  bien  lié  et  point  fétide.  Galien  assure  que  les 
ulcères  sécrètent  deux  espèces  de  matières  :  l'une  subtile  et  sé- 
reuse, appelée  par  les  Grecs  ichor,  et  par  les  Latins,  sam'es; 
l'autre  épaisse  et  grossière,  nommée  sardes.  Ces  expressions 
ii'ont  pas  subsisté.  Celse  a  distingué  soigneusement  la  sanie  du 
pus.  Sanies  est  temdai'  hoc ,  varie  crassa,  et  glutinosa,  et  co- 
lorata.  Pus  crassissimum  alhidissimumque ,  glutinosus  et  san- 
ffuine  et  sanie.  Exit  autem  sangtiis  ex  vnlnere  recenti,  aiit 
jam  sanescente  :  sanies  est  inter  utrumque  tempus.  Pus  ex  ul- 
cère jam  ad  sanitatem  spectante  ,  rursus  et  sanies  et  pus  quas- 
(lam  species  grœcis  nomijiibus  dislinctas  hahent.  Sanies  igitur 
malaest,  multa^  nimis  tenais,  livida,  autpallida^  aut  nigra  y 
fiut  glutinosa  ,  aut  mali  odoris ,  aut  quœ  ipsum  idcits ,  et  junc- 
tam  ei  cuteni  erodit.  Ickor  autem  pejorest,  multus  ^  crassus  y 
suhlividus  y  aut  subpallidus  ,  glutinosus  ,  ater,  calidus  ,  mali 
odoris  ,  pus  inter  hœc  optimum  est.  Les  anciens  ont  encore  en- 
tendu par  ichor  et  sanie  la  matière  de  la  transpiration  insen- 
sible (  Aubray,  Mémoire  sur  l'abus  des  ongiiens  et  des  em~ 
plâtres,  prix  de  l'académie  de  chirurgie)  ;  mais  peu  à  peu  ces 
expressions  ont  perdu  leur  acception  originelle.  Quelques  no- 
sographes  admettent  encore  aujourd'hui  comme  des  variétés 
de  pus  la  sanie  et  l'ichor;  ils  appellent  ichor  un  pus  séreux^ 
diaphane,  souvent  verdâtre,  acre,  corrosif,  qui  irrite  violem- 
ment les  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact,  et  que 
i'oû  trouve  daus  les  ulcères  cancéreux,  les  dartres  rofigeanles 
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et  autres  plilegmasîes  dont  le  génie  n'est  pas  moins  redoutable. 
La  sanie  est,  suivant  eux,  un  pus  cpais,  niêJè  sou\ent  à  du 
sang,  plus  consistant  que  l'ichor,  mais  moins  acre  ,  dont  la 
couleur  est  ordinairement  jaunâtre,  et  qui  est  le  produit  d'une 
inflammation  lente.  L'ichor,  la  sanie,  le  pus,  sont  le  lesultat 
de  l'inflamnialion  vasculairej  l'intensité,  la  naluie  delà  phieg- 
masie  modifient  les  qualités  de  son  pioduit  matoiiel.  Telle 
plaie  fournit  successivement  une  scrosiié  sanguinolente,  du 
pus  louable ,  une  matière  sanieuse ,  et  enfin  de  nouveau  du  boo 
pus;  tous  ces  cliangemens  dans  les  propriétés  de  ce  liquide 
ont  e'ié  les  effets  des  modifications  que  l'irritation  des  lèvres 
de  la  solution  de  continuité  a  éprouvées. 

Ce  rapport  entre  la  nature,  les  propriétés  physiques  et  peut- 
être  chimiques  du  pus,  et  l'intensité,  le  génie  de  l'inflamma- 
tion ,  est  l'une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l'histoire  de 
la  pyogénie.  Que  de  différences  frappantes  entie  le  pus  que 
reni'erme  un  bubon  pestilentiel ,  celui  d'un  ulcère  sj'philitique, 
^  celui  de  la  blennorrhagie  et  celui  d'une  plaie  qui  se  réunit  par 
seconde  intention,  celui  des  boutons  de  la  petite  vérole,  celui 
d'une  tumeur  phlegmoneuse  ! 

V.  Toutes  les  causes  qui  portent  un  trouble  dans  l'économie 
animale  peuvent  modifier  les  qualités  du  pus,  et  même  sus- 
pendre la  pyogénie.  Une  vive  affection  de  l'ame  ,  une  indi- 
gestion ,  l'action  de  certains médicamens  énergiques,  un  chan- 
gement subit  de  température  produisent  journellement  ces  ef- 
fets. Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'économie  animale  reçoive  une 
forte  secousse  pour  que  la  pyogéin'e  soit  ainsi  altérée.  On  a  vu 
deux  exutoires,  placés  sur  un  même  individu  ,  rendre  du  pus 
de  différente  nature  :  un  homme  avait  une  fracture  compli- 
quée à  la  jambe  droite,  et  un  ulcère  a  l'articulation  du  pied 
gauche  ;  sa  santé  était  bonne  d'ailleurs  ,  et  l'une  et  l'autre  so- 
lution de  continuité  étaient  en  bon  état;  rnais  ayant  été  saisi 
d'une  fièvre,  l'ulcère  qu'il  avait  au  pied  cessa  de  fournir  de 
bon  pus  ,  et  prit  un  mauvais  aspect,  tandis  que  la  plaie  de  la 
jambe  droite  conservait  encore  une  apparence  favorable.  Au 
bout  de  douze  heures,  le  même  changement  se  manifesta  dans 
ceîle-ci ,  qui  était  placée  six  pouces  plus  haut  que  la  première 
(  Encyclop.  méthod.  chinirg.  ,  t.  ii). 

Rien  ne  prouve  mieux  la  subordination  qui  existe  entre  les 
qualités  du  pus  et  le  degré,  la  nature  de  l'inflammation  ,  que 
îa  différence  qui  existe  entre  les  produits  de  la  phlegmasie  ai- 
guë et  de  l'inflammation  latente  du  tissu  cellulaire.  Le  pus 
des  abcès  froids  est  un  liquide  mal  élaboré,  séreux,  nullement 
homogène,  d'un  jaune  verdâtre,  dans  lequel  sont  contenus 
des  flocons  de  matière  albumineusc,  et  qui  devient  extrême- 
VAÇiïi  fétide  aussitôt  ip'il  a  été  exposé  au  contact  de  l'air.  Le 
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tissu  cellulaire  est  macéré.  De  mêiue  le  pus  des  dépôts  par 
congestion  est  peu  consistant,  d'un  gris  jaunâtre,  et  contient 
des  flocons  albumineuxj  il  entraîne  souvent  avec  lui  des  par- 
celles osseuses  ;  comme  celui  des  abcès  froids,  il  peut  acquérir 
une  grande  fétidité  et  des  qualités  irritantes.  Le  pus  des  tu- 
meurs phlegmoneuses  n'a  aucun  de  ces  dangereux,  caractères  ; 
mais  il  doit  sa  naissance  à  une  inflammaliou  aiguë  qui  a  par- 
couru librement  ses  périodes. 

Ce  même  ulcère  qui  fournissait  un  pus  de  bonne  nature 
n'offre  plus  qu'une  surface  sèche  lorsqu'une  grande  inflamma- 
tion s'établit  sur  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse  du  ma- 
lade. Cette  redoutable  phlegmasie,  que  l'on  nomme  pourriture 
d'hôpital,  exerce  une  très  grande  influence  sur  la  pyogénie.  Si 
elle  frappe  une  plaie  en  suppuration,  les  lèvres  de  la  solution 
de  continuité  cessent  de  sécréter  un  pus  de  bonne  nature  ,  elles 
sont  couvertes  d'une  matière  purulente  extrêmement  tenace. 

Jamais  une  cause  qui  a  changé  la  qualité  du  pus  n'a  agi  sur 
ce  liquide  lui-même,  elle  a  altéré  ses  propriétés  en  modifiant 
l'inflammation  vasculaire  dont  il  est  le  produit.  La  durée  de 
la  phlegmasie  n'est  pas  sans  influence  sur  la  nature  de  son  pro- 
duit matériel,  et  le  pus  que  fournit  une  plaie  récente  n'a  pas 
les  mêmes  propriétés  que  celui  qui  est  sécrété  par  un  ancien 
ulcère;  le  pus,  presque  inodore  dans  les  tumeurs  phlegmo- 
neuses ,  a  une  odeur  particulière  dans  la  carie,  et  vraiment  spé- 
cifique dans  la  gangrène.  L'odeur  du  pus  des  dartres  n'est  point 
celle  du  pus  des  tubercules  du  poumon. 

Le  cancer,  ce  dernier  terme  de  l'inflammation  des  capillaires 
rouges  et  des  capillaires  blancs,  produit  un  pus  d'une  nature 
particulière;  c'est  un  liquide  ichoreux  extrêmement  irritant , 
au  point  même  que  son  contact,  suivant  de  judicieux  observa- 
teurs, ulcère  les  parties  saines.  Avec  celte  matière,  sont  en- 
traînés des  caillots  d'un  sang  noirâtre  et  une  sanie  épaisse, 
grisâtre,  un  putriiage  d'une  extrême  fétidité,  que  l'on  peut 
cette  fois  regarder  comme  un  véritable  détritus  des  solides.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  putriiage,  ce  produit  de  la  décompo- 
sition successive  de  tous  les  tissus  avec  le  pus  ichoreux  de 
l'ulcère. 

Quelques  phlegmasies  ont  un  caractère  bien  remarquable  : 
elles  sont  contagieuses  j  le  pus  qu'elles  forment ,  déposé  sur  une 
partie  du  corps  d'un  individu  sain ,  communique  ces  maladies. 
il  n'est  pas  bien  certain  que  le  pus  des  dartres  ait  celte  pro- 
priété ;  î'ichor  cancéreux  en  est  bien  évidemment  privé,  mais 
le  pus  des  bubons  pestilentiels  la  possède.  La  blennorrhagie 
syphilitique  est  contagieuse  ;  le  produit  de  cette  phlegmasie  est 
d'abord  une  sérosité  limpide,  d'un  jaune  clair,  qui  tache  le 
liage ,  et  plus  tard  un  pus  jaunâtre  et  abondant,  qui ,  dans  les 
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derniers  temps  de  la  maladie ,  blanchit ,  devient  crémeux ,  mu- 
queux  ,  et  se  tarit  enfin.  Les  pustules  de  la  variole  sont  rem- 
plies d'une  sérosité  qui  s'épaissit,  jaunit,  et  devient  un  véri- 
table pus  ,  capable  de  communiquer  cette  plilegmasie  par  so« 
contact  avec  la  peau  d'un  individu  qui  ne  l'a  point  éprouvée. 
Comment  ces  plilegmasies  sont-elles  contagieuses  ?  En  quoi  le 
pus  qu'elles  produisent  diffère-t-il  de  celui  des  phlegmasiesquî 
n'ont  pas  ce  caractère?  Quel  est  celui  de  ses  élémenst(ui  est  le 
siège  de  la  contagion  ?  Cette  contagion  ne  réside  pas  spéciale- 
ment dans  le  pus,  mais  altère  sans  doute  la  composition  de  ce 
liquide,  quelle  est  cette  altération  ?  La  chimie  est  muette  à 
toutes  ces  questions  ,  et  la  physiologie  pathologique  se  tait 
comme  elle. 

On  a  distingué  le  pus  en  pus  de  détersion,  et  en  celui  qui 
sert  à  la  régénération;  mais  l'état  actuel  delà  physiologie  pa- 
thologique repousse  cette  division  surannée.  Le  pus  ,  a  dit 
Quesnay,  est  la  cause  instrumentale  de  l'incarnation  ^  c'est  lui 
qui  ,  humectant  continuellement  les  cliairs  qui  doivent  re- 
croître, prévient  non-seulement  leur  dessèchement,  mais  de 
plus  les  amollit  et  les  relâche;  il  facilite  par  là,  poursuit  Ques- 
nay, celte  dilatation  qui  s'opère  par  l'impulsion  des  sucs,  et 
procure  de  nouvelles  chairs.  Cette  opinion  eut  quelques  parti- 
.sans.  Il  faudrait,  dit  Louis  ,  nommer  presque  tons  les  ouvrages 
modernes  ,  si  l'on  voulait  fitire  l'énumération  de  ceux  aui  ont 
établi  que  le  pus  louable  était  le  suc  nourricier;  que  tout  ce 
qui  en  était  fourni  par  la  suppuration  n'était  pas  perdu,  parce 
que  la  portion  qui  mouille  l'embouchure  des  vaisseaux  s'y 
épaissit  et  devient  chair.  Le  pus  ne  sert  ni  à  déterger.,  ni  a  ré- 
générer^ et  la  doctrine  de  Quesnay  est  tombée  dans  un  aban- 
don général.  Voyez  plaie  ,  régknkration  ,  ulcères. 

VI.  Si  les  qualités  du  pus  sont  relatives  à  l'intensité,  au 
génie  et  au  degré  de  l'inflammation,  elles  sont  aussi  modifiées 
par  la  structure  du  tissu  dans  lequel  il  se  forme. 

Le  tissu  cellulaire  a  été  regardé  longtemps  comme  le  siège 
exclusif  de  la  pyogénie  ;  l'analogie  apparente  du  pus  avec  Ja 
graisse  favorisa  celle  opinion  suivant  Grashuis.  Dans  quelques 
endroits  du  corps  que  le  pus  s'amasse,  son  siège  est  toujours 
dans  le  tissu  cellulaire,  dont  l'étendue  ne  se  borne  pas  à  la  su- 
perficie du  corps,  mais  se  prolonge  jusque  dans  l'intérieur 
des  viscères  et  dans  l'interstice  des  muscles.  Quelles  que  soient 
les  métastases  de  la  matière  purulente,  le  tissu  cellulaire  est 
toujours  ,  dit-il,  le  siège  où  le  pus  se  dépose  ;  tous  les  abcès 
profonds  font  toujours  leurs  ravages  dans  ce  tissu  ,  et  quoique 
ces  collections  purulentes  se  forment  souvent  en  différens  en- 
droits,si  elles  conuîiuuiquent  entre  elles, ce  n'est  que  parle  moyeu 
du  tissu  cellulaire.  On  a  cru  observer  que  le  tissu  cellulaire  se  pu- 
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tréfialt  dans  les  abcès;  on  a  vu  le  pus  rnlrainer  avec  lui  des 
flocons  de  tissu  cellulaire  mortifie.  L'inflammation  change  les 
petites  lames  de  ce  tissu  ,  dans  rhj^pothèse  que  nous  signalons, 
en  vraies  membranes  muqueuses  qui  sécrètent  un  liquide  sans 
analogue  dans  l'économie  animale,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  pus.  Le  tissu  cellulaire  est  dépouillé  aujourd'hui  de  la  fa- 
culté de  ^ecrcfer  ce  liquide,  et  les  vaisseaux  capillaires  san- 
guins en  sont  revêtus.  L'inflammation  de  ces  capillaires  pro- 
duit le  pus,  et  le  modifie  suivant  la  structure  du  tissu  que  la 
phlegmasie  a  fiappé.  Il  y  a  dans  la  pjogénie  autre  chose  que 
l'action  des  capillaires  sanguins  :  car  s'il  en  était  autrement, 
ces  vaisseaux  étant  partout  de  la  même  nature  ,  devraient  pro- 
duire partout  un  pus  doué  des  mêmes  propriétés.  Cependant 
les  qualités  de  ce  pus  ne  sont  pas  moins  relatives  à  l'organisa- 
tion du  tissu  enflammé  qu'à  l'intensité  et  au  génie  de  l'in- 
flamraation.  Quel  est  le  rôle  que  j  ment  dans  la  pyegénie  les 
aatx'es  parties  constituantes  d'un  même  organe?  Comment  mo- 
difienl-elles  le  produit  matériel  de  l'intlanimation  des  capil- 
laires sanguins?  Les  différences  qui  existent  entre  les  fonc- 
tions des  organes  expliquent-elles  celles  que  présente  leur 
pus?  On  peut  le  présumer;  au  surplus,  ce  qu'il  y  a  tou- 
jours de  constant,  c'est  que  le  pus  n'est  point  sécrété  par  le 
tissu  cellulaire,  mais  par  les  vaisseaux  capillaires  sanguin^. 
Partout  oii  ces  capillaires  sont  abondans,  la  pyogénie  peut 
être  considérable.  U  y  a  peu  de  tissu  cellulaire  graisseux  sur- 
tout, dans  l'intérieur  des  poumons,  et  cependant  l'inflamma- 
tion de  ces  organes  les  a  changés  souvent  en  d'énormes  foyers 
purulens.  De  même  les  membranes  muqueuses  et  séreuses  qui 
sont  riches  en  capillaires  sanguins,  et  pauvres  en  tissu  cellu- 
laire ,  peuvent  fournir,  lorsqu'elles  sont  enflammées,  une 
quantité  de  pus  extrêmement  considérable.  Quelque  attention 
à  ce  fait  eût  suffi  pour  retirer  de  leur  erreur  ceux  qui  ne 
voyaient  dans  le  pus  qu'une  dégénératioo  de  la  graisse.  Il  est 
évident  que  là  où  il  n'y  a  point  de  graisse  ,  il  ne  saurait  se 
former  du  pus,  si  l'un  et  l'autre  ne  différaient  que  par  leuï 
état  de  liquidité  et  de  concrétion. 

Quel  que  soit  l'organe  enflammé ,  le  pus  est  toujours  en  har- 
monie avec  lui,  il  ne  l'irrite  jamais,  et  cependant  peut  enflam- 
mer par  son  contact  les  parties  circonvoisines.  Ainsi  l'urine 
n'a  aucune  action  sur  ses  réservoirs  et  ses  conduits  ,  et  cause  une 
irritation  violente  lorsqu'elle  est  infiltrée  dans  le  tissu  cellu- 
laire; ainsi  les  larmes  excorient  quelquefois  les  joues  ,  quoi- 
qu'elles ne  produisent  aucun  effet  semblable  sur  les  conduits 
lacrymaux.  Le  pus  de  la  blennorrhagie  syphilitique  devrait 
être  pour  le  malade  une  cause  perpétuelle  d'infection;  cepcn- 
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dant  cette  phlcgmasie  guérit  :  phénomène  plus  facile  à  signa- 
ler qu'à  concevoir. 

Le  pus  produit  par  l'inflamnaation  des  capillaires  sanguins 
du  tissu  cellulaire  est  homogène,  d'un  blanc  légèremeni  jau- 
■âtre,  opaque,  crémeux  ,  inodore,  sans  âcreté  ;  l'inflammation 
a  parcouru  ses  périodes  régulièrement  et  avec  rapidité.  Son 
produit,  déposé  d'abord  dans  les  cellules  du  tissu  adipeux, 
s'accumule  dans  un  foyer,  distend,  dilate  les  parois  de  ce 
sac,  qui  d'abord  rugueuses  ,  inégales,  traversées  dans  beaucoup 
de  cas  par  des  tîiamens  nerveux  et  vasculaires,  lorsque  l'abcès 
est  formé,  prennent  un  autre  aspect,  sont  lisses,  enduites 
d'une  concrétion  blanchâtre,  molle  ,  et  avec  le  temps  se  trans- 
forment en  une  sorte  de  membrane  muqueuse.  Couime  aucun 
tissu  n'est  plus  susceptible  de  prêter  que  le  cellulaire,  et  qu'il 
est  d'ailleurs  abondamment  pourvu  de  capillaires  sanguins ,  il 
en  résulte  qu'il  est  très-souvent  le  siège  de  la  pyogcaiç  [P^oj'ez 
abcès).  Une  quantité  prodigieuse  de  pus  peut  être  renfermée 
dans  le  foyer  :  un  abcès  n'est  ({uelquefois  que  la  réunion  d'une 
multitude  de  petites  poches  pleines  de  matière  purulente  ,  qui 
tantôt  ont  des  communications  entre  elles,  et  tantôt  sont  en- 
tièrement isolées.  Ces  brides  ont  souvent  une  grande  consis- 
tance. Dans  d'autres  circonstances ,  plusieurs  foyers  très- vaste  s, 
communiquent  ensemble  par  des  sinus  étroits  ;  on  ouvre  un  ab- 
cès sous-cutané,  peu  de  pus  s'écoule;  mais  le  lendemain  ,  les 
linges  qui  ont  servi  au  pansement  en  sont  inondés.  Ce  liquide 
est  venu  d'un  foyer  considérable  placé  sous  des  muscles,  sous 
des  aponévroses,  et  qui  communiquait  avec  le  foyer  sous-cu- 
tané. Le  pus  dissèque  les  muscles,  les  vaisseaux ,  les  nerfs,  macère 
le  tissu  cellulaire,  et  vient  faire  saillie  quelquefois  dans  uji 
lieu  fort  éloigné  de  celui  oii  il  a  été  déposé.  David ,  de  Rouen  , 
a  rencontré  sous  l'aponévrose  brachiale  une  collection  de  pus 
qui  n'était  encore  annoncée  par  aucun  signe  sensible  ,  mais 
seulement  par  un  œdème  qui  occupait  tout  le  membre,  et  par 
une  douleur  assez  vive  du  côté  affecté. 

Quelques  nialades  sont  tellement  couverts  d'abcès  ,  que  tout 
leur  tissu  cellulaire  paraît  le  siège  de  la  pyogénie.  La  Biblio- 
thètjue  médico-chirurgicale  du  Nord  contient  une  observation 
de  ce  g'ure  fort  curieuse  :  Un  homme  fut  attaqué  subitement 
d'une  fièvre  inflammatoire  ;  dans  les  premières  heures  de  l'ap- 
parition de  la  fièvre  (évidemment  symptomalique) ,  il  naijuit 
et  se  développa  une  tumeur  au  côté  gauche  de  la  face  et  au 
cou,  sans  aucun  caractère  inflammatoire,  dont  les  progrès  fu- 
rent si  rapides,  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures  ,  elle  oc- 
cupait tout  le  côté  du  cou,  et  s'étendait  du  milieu  de  l'occipuî 
à  la  clavicule.  La  fluctuation  bien  sentie  dans  cette  tumeur  , 
on  l'ouvrit,  et  celte  opération  donna  issue  à  deux  livres  «.t 
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quelques  onces  de  pus  de  bonne  nature ,  mêlé  à  beaucoup  de 
sang  caillé.  Quinze  jours  après,  une  tumeur  exactement  sem- 
blable se  manifesta  au  bras  gauche  :  un  coup  de  bistouri  fit 
sortir  onze  onces  de  pus;  un  second,  à  l'avant-bras,  en  fit  éva- 
cuer quinze.  Treize  jours  étaient  à  peine  écoulés  qu'un  nouvel 
abcès  survint  au  pied  ,  on  en  retira  quatorze  onces  de  pus;  peu 
de  temps  après ,  il  se  forma  un  nouveau  foyer  à  la  cuisse,  qui 
fournil  une  livre  onze  onces  de  pus,  et  un  autre  plus  considé- 
rable encore  a  la  jambe,  dont  on  retira  trois  livi'es  onze  onces 
du  même  licfuide.  Enfin  ,  celte  étonnante  pyogénie  cessa  ,  et  le 
malade  se  rétablit  peu  à  peu  par  l'usage  d'un  mélange  de  quin- 
quina et  de  serpentaiie  dé  Virginie,  dont  il  prenait  trois  gros 
par  jour,  ^oyez  PUSTULEUX. 

Pendant  que  le  pus  est  renfermé  dans  l'intérieur  du  phleg- 
mon ,  le  malade  éprouve  une  douleur,  souvent  très-forte,  et 
une  réaction  fébrile  s'unit  à  l'irritation  locale  dont  elle  est  l'ef- 
fet. L'inflammation,  la  douleur  et  la  fièvre  sont  entretenues 
par  la  présence  de  ce  liquide,  surtout  s'il  est  en  contact  avec 
un  organe  dont  la  sensibilité  est  vive,  et  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  l'économie  animale.  M.  Broussais  observe  que  lorsque  la 
lièvre  hectique  est  due  à  une  collection  de  maiière  purulente 
dont  l'existence  n'est  que  soupçonnée,  sous  l'aponévrose  d'ua 
membre,  ou  dans  une  partie  dont  la  distension  fatigue  les  prin- 
cipaux viscères,  elle  est  d'une  intensité  médiocre  et  entremê- 
lée de  frissons  vagues  ;  il  la  regarde  alors  comme  un  simple  ef- 
fet de  la  douleur,  quoiqu'une  partie  du  pus  soit  résorbée,  et 
rappelle  qu'on  voit  très-fréquemment  des  collections  puru- 
lentes considérables ,  qui ,  malgré  qu'une  portion  du  pus  pé- 
nètie  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  ne  donnent  point  lieu  k 
la  fièvre  hectique ,  pourvu  que  l'abcès  ne  fatigue  aucun  organe 
très-sensible  et  très-influent  sur  l'économie.  M.  Broussais  ne 
nomme  encore  cette  fièvre  que  hectique  de  douleur. 

L'inflammation  des  membranes  muqueuses  produit  un  pus 
d'un  jaune  verdâtre ,  filant ,  souvent  abondant  ;  elle  commence 
par  augmenter  beaucoup  la  sécrétion  de  leurs  mucosités.  Le- 
cat  a  recueilli  quelques  observations  de  suppuration  des  mem- 
branes muqueuses;  elles  lui  ont  servi  à  démontrer  l'inexacti- 
tude de  l'ancien  axiome  qui  suppose  que  toute  excrétion  de 
pus  vient  d'un  ulcère.  La  matière  puriforme  que  sécrète  une 
membrane  muqueuse  enflammée  ne  se  rassemble  point  dans  un 
foyer  comme  le  pus  d'un  phlegmon;  elle  paraît  s'identifier 
avec  les  mucosités  altérées  de  la  membrane,  et  ce  mélange  dé- 
posé sur  la  surface  libre  de  ce  tissu  est  résorbé  en  partie,  ou 
immédiatement  rejeté;  il  s'y  accumule  lorsque  la  membrane 
forme  une  cavité,  comme  la  vessie.  On  dit  que  les  membranes 
muqueuses  enflammées  produisent  un  liquide  puriforme  et  du 
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véritable  pus  1  seuliement  lorsqu'elles  sont  rJceiëes.  CcUc  dis- 
tii>;tioa  est  fort  aibilraire:  quelle  diffeicnce  exisie  donc  entre 
du  pus  et  celui  que  secicte  l'urètre  dans  la  blennorragie  ?  La 
coiq"onciive,  sans  être  ulcercc,  produit  dans  les  ophtlialniies 
violentes  un  pus  véritable  et  fort  abondant. Lecat  a  trouve  dans 
la  vessie  et  les  reins  d'une  femme  dont  il  ouvrit  le  cadavre,  des 
grumeaux  de  pus,  mais  nul  vestige  d'abcès  ni  d'ulcères  dans 
ces  deux  organes.  Il  est  probable  qu'il  y  a  dans  la  pyoge'nie^ 
quel  que  soit  le  tissu  enflamme ,  mélange  des  fluides  exhales' 
ou  secrètes  par  ce  tissu  avec  le  produit  matériel  de  l'inflamma- 
lion  des  capillaires  sanguins.  Ce  mélange  a  lieu  lorsque  les  mu- 
queuses sont  enflammées.  On  l'a  appelé  liquide,  ou  matièie 
puriforme,  lorsque  les  nuicositcs  prédominaient  dans  sa  com- 
position, et  pus,  au  contraire,  lorsqu'il  paraissait  être  entière- 
ment le  résultat  de  l'inflammation  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins.  Lorsque  rinfianunation  diminue,  la  sécrétion  des 
mucosités  devient  plus  abondante,  et  celles-ci  se  rapprochent 
succes-iivement  davantage  de  ce  qu'elles  sont  dans  l'état  natu- 
rel. Lecat  termine  la  première  partie  de  sa  dissertation  sur  les 
phlegmasies  muqueuses  par  le  résumé  suivant  :  i'iufla.*. nation 
des  membranes  muqueuses  sans  aucun  ulcère  visible  produit 
la  plus  abondante  suppuration  ,  et  l'ulcération  de  ce  tissu  sans 
phlt'gmasie  n'eir  produit  pas.  On  peut  lui  contester  ce  second 
point;  mais  le  premier  est  d'une  vérité  incontestable.  Il  y  a 
ime  véritable  suppuration  du  corps  muqueux  de  la  peau  dans 
les  éruptions  varioleuse  et  vaccinale. 

C'est  aussi  sur  la  suiface  libre  des  membranes  séreuses  qu'est 
déposé  le  pus,  lorsque  leurs  capillaires  sanguins  sont  enflam- 
més ;  ce  pus  est  aussi  mélangé  avec   la  sérosité  qu'elles  exhi^- 
lent  dans  l'état  sain.  Ce  liquide  ne  trouvant  aucune  issue  s'ac- 
cumule, éprouve  différentes  dégénéralions,   et  peut  produire 
les  accidens  les  plus  graves.  Le  produit  de  l'inflammation  du 
tissu  séreux  est  ordinairement  une  exsudation  séro-lymphati- 
qae,  teinte  de  sang,  et  mêlée  à  des  flocons  d'apparen.ce  cellu- 
leuse  lorsque  la  phlegmasie  est  aiguë  et  parcourt  rapidemen-t 
ses   périodes,  semblable  au  petit-lait,  mêlé  h  des  flocons  ai- 
bumineux,  lorsque  l'inflanimalion  a  le  caractère  chronique.  On 
a  trouvé  d'ailleurs  dans  les  cavités  du  péritoine  el  de  la  plèvre 
des  licjuides  dont  les  propriétés  étaient  fort  diiférentes  :  une 
matière  floconneuse,  com>ne  caséeuse,  un  pus  grisâtre  ou  ver- 
dàtre,  inodore  ou  fétide,  une   sérosité   blanchâtre,   quelque- 
fois  grise,  limpide  ou  trouble,  dans  laquelle  nageaient  des 
flocons  d'albumine  ;  quelquefois   une   sanie  épaisse,  comme 
bourbeuse;  dans  d'autres  circonstances  cufln ,  un  liquidebian- 
chàtre,  crémeux,   inodore,  semblable  au  pus  du   pîilegmon. 
La  cavité  que  remplissait  le  liquide  purulent  cotitcriait  (|uc'- 
40. 
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quefoîs  en  outre  des. flocons  membraneux,  et  e'tait  tapisse'e  par 
une  fatisse  membrane.  Tantôt  le  pus  est  libre  dans  la  cavité  de 
la  plèvre  ou  du  prriloine,  tantôt  il  est  renfermé  dans  un  foyer 
dont  les  parois  sont  dt-s  exsudations  albumineuses ,  des  adlié- 
iciices.  11  y  a  une  grande  analogie,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position cliimKjue,  entre  le  pus  et  les  fausses  membranes;  ces 
deux  produits  naissent  d'une  même  cause,  l'inilammation  des 
caoillaires  sanguins.  Les  exsudations  lymphatiques  ,  qui  en  se 
concrélant,  déterminent  les  adhérences,  proviennent  encore 
de  la  même  cause  ;  la  membrane  séreuse  est  ordinairement 
rouce,  épaissie,  injectée,  quelquefois  granuleuse,  souvent  re- 
vêtue d'une  exsudation  blanchâtre,  inorganique  dans  quel- 
ques plilegmasies  ;  le  liquide  épanché  a  une  couleur  jaune, 
xougiàtre  ,  et  il  contient  abondamment  des  cailhjts  de  la  même 
couleui',  fibrineux,  presque  en  deliquium  ,  des  flocons  d'al- 
bumine; la  niembrane, noire  et  sphacélée  dans  quelques  points, 
est  enduite  d'une  sorte  de  bouillie  rougeàlre.  Ce  n'est  plus  ici 
la  pyogénie  ,  elle  n'a  pas  de  si  fâcheux  caractères. 

Le  uns  peut  difticilemcnt  s'accumuler  dans  l'intérieur  des 
glandes  ;  cependant  ces  organes  sont  assez  souvent  le  siège  de 
la  pyogénie.  Les  amygdales  ,  la  prostate ,  les  reins  sont  ceux 
d'entre  eux  qui  contiennent  des  abcès  le  plus  fréquemment  ; 
les  glandes  de  l'aine  suppurent  avec  une  grande  promptitude 
lorsque  l'infection  syphilitique  a  été  contractée.  L'inflamma- 
tion du  testicule  se  termine  quelquefois  par  la  production  du 
pus,  il  en  est  ainsi  des  glandes  mammaires  et  des  parotides. 
Comine  la  phlegmasie  a  presque  toujours  un  caractère  chro- 
nique, le  pus  n'olfre  presque  jamais  les  caractères  qui  ont  été 
assignés  au  pus  louable ,  et  s'en  éloigne  plus  ou  moins.  Plus  le 
tissu  de  la  glande  est  dense,  serré,  et  moins  l'organe  est  sus- 
ceptible d'inflammation  et  de  suppuration.  La  phlegmasie  en- 
vahit et  le  tissu  de  l'organe  ,  et  le  tissu  cellulaire  interglandu- 
laire; conmie  elle  a  mis  beaucoup  de  temps  à  s'établir,  elle 
dure  longtemps  avec  le  caractère  chronique,  et  ne  se  termine 
ordinairement  pai  la  pyogénie  que  lorqu'elle  reçoit  un  nou- 
veau degré  d'activité.  Une  glande  qui  suppure  est  fort  souvent 
ulcérée;  les  glandes  lymphatiques  enflammées  sont  quelque- 
fois le  siège  de  la  pyogénie. 

On  trouve  assez  rarement  des  abcès  dans  les  organes  paren- 
chynialeux,  surtout  dans  ceux  dont  les  vaisseaux  capillaires 
sanguins  aboutissent  a  une  surface  qui  communique  avec  Tin- 
ti-rieur  du  corps.  Celte  voie  d'excrétion  du  pus,  et  la  structure 
très- serrée  du  parenchyme  sont  autant  de  circonstances  qui 
s'opposent  à  l'établissement  d'un  foyer.  Comme  les  organes 
parenchymaleux  reçoivent  une  très  grande  quantité  de  vais- 
seaux capillaires  àanguias,  leurs  phlegmasies  ont  un  degré  d'e- 


îîergie;  le  pus  qui  se  forme  dans  le  poumon  enflamme'  est  en 
paitie  absorbé,  en  partie  dépose  dans  Jes  vésicules  bronrJiiques 
et  rejeté,au  dehors  à  mesure  qu'il  se  forme.  Dans  d'autres  cir- 
constances le  pus  s'infiltre  dans  le  parenchyme,  et  même  entre 
dans  une  sorte  de  combinaison  avec  lui  ;  le  poumon  la  pré- 
sente quelquefois»  M.  Cruveilhiera  obseivcla  même  altération 
dans  l'utérus  et  le  rein  d'une  femme  qui  mourut  d'un  cancer 
présumé  de  l'utérus  ,  dont  le  symptôme  dominant  était  des 
douleurs  intolérables  dans  la  région  hypogaslrique.  Il  trouva  à 
l'ouverture  du  cadavre,  l'utérus  double  de  voiume,  son  ori- 
fiee  noirâtre  et  hérissé  de  petits  tubercules  ;  son  col  sain  mais 
son  corps  converti,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  épais- 
seur, en  un  tissu  blanchâtre,  tout  à  fait  analogue  à  celui  du 
poumou  combiné  avec  le  pus  ;  d'une  consistance  moindre  que 
dans  l'état  naturel,  et  allant  progressivement  en  diminuant  k 
mesure  qu'on  approchait  du  centre,  oii  se  voyaient  une  ma- 
tière puhacée  et  du  pus.  Le  tissu  cellulaire  qui  environnait  le 
rein  droit  était  très-dense  ;  le  rein,  coupé  par  son  bord  convexe 
présenta  un  tissu  blanchâtre  ,  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
l'utérus,  et  au  milieu  duquel  était  aussi  du  pus.  M.  Cruvcil- 
hier  a  rencontré  la  même  altération  dans  le  foie,  le  testicule, 
la  prostate. 

Quelque  difficulté  qu'éprouve  le  pus  à  former  un  abcès  dans 
un  organe  parencliymateux ,  il  y  parvient  cependant  quelque- 
fois. La  pyogénie  du  cerveau  est  ordinairement  un  enduit 
gluant,  épais,  jaunâtre,  visqueux,  adhérent  j  mais  du  pus  est 
({uelquefois  rassemblé  dans  un  foyer  placé  au  centre  même  de 
cet  organe,  ou  plus  on  moins  près  de  sa  superficie.  Le  poumon 
suppure  fréquemmentlorsqueles  capillaires  lymphatiques  sont 
le  siège  de  la  phlegmasie  ;  la  pyogénie  s'emparant  des  tuber- 
cules, détruit  l'organe,  et  conduit  rapidement  le  malade  à  la 
mort.  Le  poumon  paraît  composé,  dans  quelques  cas,  d'une 
quantité  considérable  de  petits  foyers  purulens  remplis  de  la 
matière  blanche  tuberculeuse.  La  pyogénie  qui  s'établit  dans 
le  foie  est  fort  remarquable:  telles  sont  les  relations  du  foie 
avec  le  plus  grand  noi^bre  des  organes  qui  sont  le  siège  de 
phlegmasies  et  de  suppuration,  qu'il  est  souvent  le  siège  d'ab- 
cès lorsque  cette  suppuration  et  ces  phlegmasics  sont  suppri- 
mées. Le  pus  formé  dans  le  foie  ne  ressemble  point  à  celui  du 
phlegmon;  il  est  lie  devin,  peu  lié,  souvent  flocomieux  , 
quelquefois  épais  et  teint  de  stries  jaunes.  Les  phlegmasies  des 
Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  et  la  pyogénie  qui  en  est 
le  résultat ,  sont  démontrées  par  les  observations  deSchwilgué, 
Meckel  et  Bresche!. 

Les  muscles  sont  rarement  le  siège  de  la  pyogénie;  lorsqu'ils 
suppurent,  ils  produisent  un  pujs  jauire  grisâtre.  Celui  que  se- 


crête  le  tissu  osseux  enflammé  est  grisâtre,  et  teint  souvent  cfc 
slries  noires,  fétide,  peu  consistant. 

VIL  Cet  examen  des  variétés  de  pul!  qui  sont  relatives  à  la 
nature  du  tissu  enflammé,  condiiii  ii  l'étude  de  la  marche  et  des 
symptômes  de  la  pyogénie.  lis  ont  une  grande  analogie,  «juel 
que  soit  le  tissu  qu'ait  atteint  la  phlegmasie. 

On  distinguait  a'it.clois  quaUi^  périodes  dans  la  pyogénie  : 
Yinvasion,  la  sécrétion^  la  collection  et  V évacuation.  Les  vices 
de  cette  division  d*s  périodes  de  la  pyogénie  sont  cvidens;  le 
pus  n'est  pas  toujours  rassemblé  dans  un  foyer;  il  est  quel- 
quefois rejeté  dehors  immédiatement  après  sa  formation,  et  „ 
dans  d'autres  circonstances,  il  se  combine  en  quelque  sorte 
avec  le  tissu  enflammé.  H  n'y  a  point  de  différences  entre  Via- 
vasion  et  Va  sécrétion  ^  k  moins  que  la  période  d'invasion  ne 
soit  la  phlegmasie  elle-même.  Il  faut  considérer  seulement  y 
dans  la  pyogénie,  la  sécrction  et  Ydvacuation. 

Dans  toutes  les  plilegmasies  ,    la  l'ormation  du  pus  est  an- 
noticée  par  la  diminution  d'iiuensité  des  symptômes  inflamjna- 
toir-'s.  La  réaction  fébrile  a  moins  de  violence,  la  rougeur  et 
la  chaleur  sont  moins  vives,  la  douleur  perd  aus^i  de  son  in- 
tensité cl  devient  gravalive.  Cependant,  elle  est  pulsalive  dans 
beaucoup  de  cas;  des  horripilalions  fatisuent  le  malade.  Il  fau*; 
joindre  à  ces  symplômes  la  dureté  et  la  fréquence  du  pouls  ,  la 
sécheresse  de  la  langue,  celle  de  la  peau,   et  beaucoup  d'au- 
tres épiphénomènes ,  qui  varient  suivant  le  génie  de  l'inflam- 
mation et  la  nature  du  tissu  malade.  Comme  unë~p'hlcgmasi» 
ne  peut  se  terminer  par  la  pyogénie,  que  lorsqu'elle  a  un  de- 
gré considérable  d'intensité,  l'absence  des  caractèi es  propres 
à   la  résolution,  et  la  nature  de  la  douleur  concourent,  avec 
les  symptômes   qui   viennent  d'être   énumérés ,   à    faire  con- 
naître la  pyogénie  :  si  elle  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  ^ 
le  diasinoslic  est  facile.  L'inflammation  fait  naître  une  tutneuc 
qui  se  développe,  devient  rouge,  dure,  mais  s'amollit  et  de- 
vient moins  rouge  par  degrés;  son  sommet  s'élève  et  blanchit; 
les  doigts  ,  appliqué^  sur  deux  points  opposés  de  la  tumeur  eS 
poussés  en  sens  conl.aire,  sentent  le  mouvement  d'un  liquide. 
De  tous  les  symptômes  de  la  pyogénie,   aucun  n'est  plus  ca- 
ract' iistique  que  la  fluctuation,  il  man(jue,  lorsque  la  collec- 
tion purulente  est  placée  à  une  grande  profondeur,  et  le  chi- 
rurgien ne  peut  ah^js  établir  son  diagnostic  que  sur  le  carac- 
tère de  la  douleur,  l'intensité  de  la  pliJegLiiasie,  l'empâtenicnt 
du  tissu  cellulaire ,   l'œdème   du  membre,    symptômes  de  la 
pyogénie  qui  n'existent  pas  toujours  et  trompent  quelquetois^ 
Mais  que  devient  le  pus  des  abcès?  Un  a  reconnu  qu'il  avaiî 
nue  très-grande  tendance  à  s'écouler  au  dehors.  Hunter  re- 
ïiiarquc  que  le  pus  de  tel  foyer,  qui,  pour  pénétrer  dans  la 
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cavité  abdominale ,  n'a  à  Uavorser  qu'une  membrane  bien 
mince,  le  périloine,  se  fait  cependant  jour  au  dehors  à  travers 
toute  l'épaisseur  de  la  paroi  de  J';ibdonien.  I.es  abcès  les  plus 
protonds  des  membres  pr'  sentent  Je  même  pliénornène  :  le  li- 
quide qu'ils  contiennent  fait  sans  cesse  des  elforls  pour  parve- 
nir sous  les  té^umens.  On  ne  sait  comment  a  lieu  l'ouverture 
spontanée  des  abcès;  ceux-lii  supposent  une  desquamation 
de  la  peau  couche  par  couche;  ceux-ci,  la  c;angiène  de  ce 
tissu.  Stiivaut  M.  Léveille,  une  petite  portion  de  la  peau  est 
absorbée. 

Lorsque  la  pyogénie  a  son  sie^e  dans  un  oigàne  renferme 
dans  l'une  des  caviies  splanchniqi-.cs,  il  est  difficile  de  la  re- 
connaître au  motnerrl  où  elle  commence,  car  alors  ses  symp- 
tômes sont  ceux  de  la  plilegmasie  elle-même,  et  lorsque  le 
pus  est  formé,  et  fjuelijucfois  mcmo  renferme'  dans  un  loyer, 
aucun  symptôme  positif  ne  l'apprend  au  médecin.  On  a  vu 
périr  des  malades  dont  la  poitrine  était  pleine  de  pus,  sans 
qu'on  eût  soupçonné  leur  état  ;  on  les  traitait  pour  ime  phleg-f 
niasie  de  l'abdomen  ou  tonte  autre  maladie.  Cependant ,  il  est 
des  suppurations  intérieures  que  l'on  peut  reconnaître  à  des 
signes  infaillibles.  Le  pus  sécrété  dans  le  poiimon  est  souvent 
déposé  dans  les  vésicules  bronchiques ,  et  rejeté  au  dehors  par 
rexpectoralion  avec  leurs  mucosités;  d'antres  fois,  loisqu'il  est 
accumulé  entre  les  plèvres  pulmonaire  et  costale,  il  forme 
une  tumeur  sensible  aux  yeux,  et  dans  laquelle  les  doigts 
peuvent  sentir  bien  distinctement  une  fluctuation.  Les  abcès 
du  foie  sont  facilement  reconnus  lorsque,  placés  sur  la  sur- 
face convexe  de  ce  viscère,  ils  forment  une  saillie  sous  les  te'- 
gumens.  Le  pus  qu'ils  renferment  peut  parvenir  au  dehors  par 
diverses  voies.  LTn  homme  de  cabinet,  d'un  tempérament  mé- 
lancolique, dit  Raymond,  se  plaint  de  frissons  douloureux  au 
côté  droit,  une  toux  sèche  s'unit  à  la  difficulté  de  respirer;  ces 
accidens  se  calment  jusqu'au  vingtième  jour;  alors  les  frissons 
sont  plus  prolongés,  il  survient  une  vive  douleur  à  l'hypocon- 
dre  droit,  une  sueur  générale.  Après  une  courte  rémillence,  la 
fièvre  prend  tous  les  caractères  d'une  fièvre  lente  ;  la  toux  sèche 
continue  jusqu'au  quarantième  jour  :  alors  les  crachats  sont 
verdàtres ,  purulens  ,  fétides ,  et  rendus  avec  tant  de  peine , 
que  le  malade  expectore  avec  le  pus  de  petits  morceaux  de 
chair  granulée,  hachée,  de  couleur  variée.  Ce  malheureux 
périt  enfin  d'épuisement.  On  trouve  ,  à  l'ouverture  du  cadavre, 
la  face  supérieure  du  foie  ulcérée  et  désorganisée,  la  partie 
correspondante  du  diaphragme  et  du  poumon  ulcérée  égale- 
ment,  et  ce  dernier  organe  infiltré  d'une  matière  purulente 
analogue  à  celle  des  crachais.  On  a  vu  le  pus  des  abcès  du 
foi©  s'épanoher  k  la  faveur  d'une  uiccialiou  du  diaphragme  ^ 
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dans  les  espaces  intercostaux,  et  former  des  fistules  intarissa- 
bles. On  cite  même  des  exemples  de  l'issue  par  l'anus  du  pus 
renfermé  dans  un  abcès  du  fore;  l'abcès  ëlait  placé  sur  la  face 
concave  de  ce  viscère,  une  adhérence  l'avait  uni  à  la  portion 
transversale  du  colon  ,  et  une  ulcération  consécutive  avait  éta- 
bli une  communication  directe  entre  la  cavité  du  fo3'^er  et  celle 
de  l'intestin. 

A' III.  Ijorsque  le  pus  renfermé  dans  un  foyer  n'a  aucune 
issue  au  dehors,  il  entretient  par  sa  présence  les  symptômes 
inflammatoires,  surtout  si  l'organe  qui  le  contient  possède  une 
grande  sensibilité.  M.  Broussais  nomme  hectique  de  douleur 
la  fièvre  qui  est  l'effet  de  la  souffrance  de  l'oi-gane ,  siège  de 
]a  pyogénie.  Cette  réaction  fébrile  ,  modérée  dans  le  phlegmon 
et  dans  plusieurs  plilegmasies,  a  quelquefois  beaucoup  de  vio- 
lence. Lorsqu'après  l'ouverture  d'un  abcès,  le  pus  est  résorbé, 
la  fièvre  change  de  nom ,  c'est  Vhectique  de  résorption.  Elle 
est  due  ,  suivant  M.  Broussais ,  autant  à  la  résorption  du  pus 
altéré  et  décomposé  par  l'air,  qu'à  la  douleur  excitée  dans  le 
tissu  phlogosé  par  le  pus,  l'air,  et  par  les  autres  corps  étrangers» 

Ce  médecin  a  décrit ,  avec  une  grande  perfection  ,  ces  deux 
fièvres  hectiques,  en  faisant  l'histoire  des  phthisies  suppu- 
rantes ;  mais  on  reconnaît,  dans  d'autres  phlcgmasies  ,  les 'traits 
avec  lesquels  il  les  dépeint.  La  fièvre  hectique  de  douleur  est 
d'autant  plus  vive,  que  le  malade  est  plus  sanguin,  plus  irri- 
table, et  que  l'organe  enflammé  est  plus  sensible.  Ellead'abortl 
peu  d'intensité,  le  pouls  est  fréquent,  la  chaleur  de  la  peau  est 
augmentée;  si  le  poumon  est  le  siège  de  la  phlegmasie,  de:> 
quintes  de  toux  fatiguent  le  malade,  causent  souvent  l'insom- 
nie, et  font  expectorer  des  crachats  muqueux  encore  transpa- 
rens. 

La  fièvre  hectique  de  résorption  a  d'autres  caractères  ;  elle 
est  très-forte;  les  excrétions  sont  fétides,  les  crachats  puri- 
formes,  ichoieux,  sanguinolcns,  fétides.  Si  elle  a  j)tu  de  vio- 
lence, le  malade  est  épuisé  par  degrés,  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive. Elle  se  prolonge  jusqu'aux  derniers  instans  de  la  vie, 
elle  ne  donne  la  mort  au  malheureux  phthisique  qu'après 
l'avoir  conduit  au  dernier  degré  de  marasme,  et  la  mort  est 
précédée  d'une  très-pénible  agonie.  L'abondance  du  pus,  che,: 
un  sujet  irritable  et  sanguin,  augmente  beaucoup  la  violence 
de  la  fièvre,  et  hâte  les  progrès  de  la  consomption.  Cette 
fièvre  hectique  frappe  non-seulement  les  malades  qui  ont  des 
phthisies  suppurantes,  mais  encore  tous  ceux  qui  portent  des 
foyers  purulens  dans  des  organes  très-irritables,  ou  qui  rem- 
plissent de  grandes  fonctions  dans  l'économie  animale.  C'est 
ainsi  que  meurent  la  plupart  des  malades  qui  ont  de  vastes 
dépôts  par  congestion ,  qui  se  sont  ouverts  spontanément ,  ou 
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qui  l'ont  etiiparle  ehiiMirgieti.  Ainsi  pp'n'ssent  qnolqnrs Messes 
qui  ont  eu  des  fraciurcs  cotiipliquces  ,  ou  des  j)laics  d'armes  a 
feu  couipliquo'es  de  l'existeuce  de  corps  étianj^ers  dos  parties 
niollfs,  et  plusieurs  de  ceux  auxquels  on  a  fait  l'amputation 
d'un  membre  volumineux.  Lorsque  l'hectique  de  resoi  piiori 
est  forle  dans  ces  diflcrentes  citconst;  nces,  elle  produit  indi- 
reclemenf  une  phlogose  intestinale,  doni  l'effet,  un  dcvoie- 
ment  colliqiihlif,  hâte  beaucoup  la  mort  du  malade.  Lorsque 
le  loyer  puiulcnt,  quoi(jue  ronsidc-iable ,  quoique  sans  com- 
munication à  l'exteiieur,  est  placé  dans  des  parties  peu  sen- 
sibles ,  et  (jui  ne  sont  pas  appelées  aux  fonctions  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie,  dans  l'épaisseur  d'un  membre,  par  exemple, 
il  n'y  a  pas,  très-souvent,  de  (icvie  hectique  de  résorption  ,  biea 
qu'une  partie  du  pus  soit  introduite  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation. 

Tel  est  la  marche  de  la  pyogénie  dans  ses  principales  va- 
riétés. On  a  cru  longtemps  ipie  le  pus  était  un  produit  de  la 
fîcvie,  on  subordonnait  même  à  celte  fièvre  rinflaujuialion  lo- 
cale :  une  observation  plus  exacte  des  faits  a  renversé  celle 
théorie  ,  la  réaction  fébrile  et  le  pus  sont  aujouid'hui  les  eflets 
de  la  plilegmasie. 

TJuni  pus  fit  ^  dolores  acfehres  acçidunt^  vw»i^  cjuàin  con- 
yec^o  (fiipp.,  aphor.  47  5  sect.  11).  Ce  père- de  la  médecine 
avait  bien  observé  celte  rémission  des  symptômes  infl.imma- 
toires  qui  annonce  la  pyogénie  5  plusieurs  passages  de  ses  éci  ils  . 
font  présumer  qu'il  avait  sur  la  fièvie  sympiomalique  des 
idées  peu  différentes  de  celles  qu'on  professe  aujourd'jjui. 

IX.  Les  niétastases  purulentes  ont  fixé  depuis  longtenjps 
l'attention  des  médecins.  Hippoerate  a  recueilli  l'histoire  d'un 
malade  dont  la  cavité  pectorale  éiait  en  suppuration;  le  raie 
et  la  difficulté  de  respirer  semblaient  annoncer  que  la  collec- 
tion purulente  était  considérable.  Une  tumeur  survint  près  de 
J'œil  gauche,  le  soixantième  jour  ,  et  l'œil,  de  ce  côté,  cessa 
de  remplir  ses  fonctions  ;  le  même  accident  arriva  peu  de  temps 
après  du  côté  droit;  les  pupilles  étaient  torl  bianclies  et  très- 
sèches.  Ce  malade  mourut.  Van  Swiéten  cioit  qu'il  est  très-  ^ 
vraisemblable  que  le  pus,  transporté  par  métastase  d'abord 
aux  yeux,  puis  au  cerveau,  causa  enfin  la  mort.  Belloste  ra- 
conte qu'un  homme  qui  avait  été  hlessé  à  l'avant-bias  par  une 
arme  à  feu,  eut,  dans  cette  [larlie  de  l'extrémité  thoracique, 
un  abcès  fort  considérable;  un  chirurgien  se  disposait  îi  ouvrir 
cet  abcès,  lorsque  le  blessé  lut  pris  d'une  diarrhée  considéra- 
Lie.  Aussitôt  la  tumeur  de  l'avant-bras  disparut  enlièrenicnt , 
et  l'on  trouva  dans  les  selles  la  graude  (Quantité  de  pus  qu'elle 
avait  contenu.  Une  nouvelle  collection  purulente,  formée  dans 
le  même  abcès,  fui  évacuée  par  la  même  voie,  Scultei  assure 
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avoir  vu  la  rnaliùre  âe  IVmpycrae  evacuffc  en  partie  par  une 
ouverture  faite  aux  parois  pectorales,  et  eu  partie  par  ies 
urines.  Volpi  rapporte  qu'un  vieux  paysan  tourmente  par  un 
rhumatisme  chrouique  avait,  sous  Je  muscle  sacro  -  fén^oral 
gauche,  une  coilertion  purulente,  qui  disparut  tout  à  coup. 
Surpris  d'un  tel  phénomène,  ce  chirurgien  examina  le  malade 
avec  beaucoup  de  soin,  et  découvrit  qu'après  avoir  éprouvé 
des  douleurs  dans  les  lombes,  pendant  quelques  minutes,  il 
avait  été  pris  d'un  besoin  pressant  d'uriner,  et  que  deux  livres 
d'un  liquide  purulent  avaient  été  rejeiées  en  une  seule  fois 
par  l'urètre.  La  gucrison  fut  complète. 

On  demande  ce  que  devient  Je  pus  dans  ces  métastases?  Y 
a-t-il  mutation  d'iiriialion  ,  ou  transport  de  la  cause  de  la 
pyogciiie?  Un  malade  éprouvait  une  pyogénie  abondante  dans 
nue  partie  quelconque  du  corps,  elle  est  supprimée  tout  à 
coup,  la  mort  survient ,  et ,  après  avoir  ouvert  le  cadavre  ,  on 
trouve  un  épanchemcnt  purulent  sur  une  membrane  séreuse, 
ou  un  abcès  dans  un  organe  parenchymateux.  Y  avait-il  des 
relations  sympathiques  entre  les  nouveaux  organes  que  la  pyo- 
génie a  choisis  pour  siège,  et  cet  ancien  ulcère  (jui  s'est  dessé- 
ciié  brusiptemeiit ,  ou  celle  collection  purulente  sous-culanée 
qui  a  disparu  tout  à  coup?  Pourquoi  des  abcès  se  forment-ils 
dans  le  Joie  lorsque  la  suppunilion  d'autres  organes  enllam- 
més  a  été  supprimée?  On  a  pensé  que,  dans  ces  cas,  le  pus 
ciait  déposé  dans  le  système  vasculaire  ,  mêlé  avec  le  sang, 
porté  aux  poumons ,  au  cœur ,  et  enfin  introduit  dans  les  ar- 
tères chargées  de  le  présenter  aux  organes  des  sécrétions  et  aux 
divers  émonctoires.  Il  doit  éprouver  dans  ce  trajet,  dans  Je 
poumon  surtout ,  des  modifications  importantes.  Lue  femm'e 
âgée  de  cinquasite-cinq  ans  vint  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  pour 
«ne  tumeur  énorme  située  à  la  partie  supérieure  et  interne  de 
]a  cuisse.  Celte  tumeur,  irrégulièrement  sphéroïde,  de  dix  à 
d  onze  pouces  de  diamètre,  se  prolongeait  dans  le  bassin,  der- 
rière l'arcade  crurale  qu'elle  soulevait,  descendait  jusque  au- 
desàous  de  la  pailie  moyenne  de  la  cuisse,  et  simulait  un  se- 
cond ventre  :  sa  consistance  n'était  pas  unilbrme;  dans  quel- 
ques points,  on  sentait  une  fluctuation  manifeste,  nue  mollesse 
assez  grande  dans  quelques  autres,  et  une  dureté  considérable 
dans  li"  reste  de  son  étendue.  La  malade  succoniba  après  quel- 
que ten)ps  de  séjoiir  a  l'hôpital  :  sa  tumeur  élait  un  énorme 
lipome  dégénéré  en  cancer.  M.  Dupuyiren  fit  l'ouverture  du 
cadavre:  à  peine  eut- il  divisé  la  peau  dans  une  certame  élcn- 
«hie ,  (juil  vit  se  former  des  points  blancs  sur  l'une  el  l'autre 
lèvre  de  l'incision.  Surpris  de  ce  phénomène,  il  disséqua  avec 
soin  la  peau  qui  recouvrait  la  tumeur  ,  et  vit  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  parcouru  par  des  lignes  blanchâtres,  dont  quel-< 
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qucs-unes  étaient  grosses  comme  fies  plumés  de  corbeau.  Ces 
ligjics,  dit  M.  Cruvcilliier,  ciaient  cvidemnimt  des  vaisseaux 
absorbans  :  les  corps  Ijmphalicjues  étaient  aussi  bien  injectes 
par  le  pus,  qu'ils  l'auraient  clé  par  le  uicrcure,  dans  les  pré- 
parations les  plus  délicates.  On  poursuivit  les  vaisseaux  lym- 
phatiques audessus  de  la  tumeur,  jusque  dans  le  bassin  :  ils 
étaient  remplis  de  pus  jusqu'au  pi  es  des  corps  lymphatiques 
de  la  région  lombaire;  mais  ces  corps  lymphatiques  et  le  canal 
thoiacique  n'en  prcsenlaieni  aucune  trace.  Celle  observation 
prouve  que  le  pus  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques. 
Le  pus  ne  voyage  donc  point  dans  le  tissu  cellulaire  ;  il  le 
fait,  non  dans  les  métastases,  mais  seulement  lorsqu'un  dépôt; 
par  congestion  se  forme.  L'inflammation  préside  toujours  à  la 
naissance  et  au  développement  des  abcès  par  métastase;  mais 
celle  inflammation  n'est  pas  toujours  sensible,  elle  peut  être 
latente. 

X,  Le  pus  ne  paraît  avoir  aucune  action  sur  les  parties  avec 
lesquelles  il  est  en  contact  (on  suppose  le  pus  louable  celui 
que  renferment  les  phlegmons  ).  Il  n'a  évidemment  pas  le 
])ouvoir  de  carier  les  os,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire. 
Weidman  pensait  que  la  carie  qui  succède  assez  souvent  aux 
abcès  placés  sur  les  os,  résultait  de  l'inflammation  qui  avait 
gagné  et  le  périoste  et  le  tissu  osseux.  Qu'on  prenne  une  goulle 
de  pus,  a-t-il  dit,  et  qu'on  rappli(|ue  sur  l'œil  ,  cet  organe, 
quoiqu'il  soit  doué  d'une  sensibilité  exquise  ,  ne  sera  pas  irrité. 
Le  pus  contenu  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil  ne  cor- 
rode point  l'iris  et  la  face  interne  de  la  cornée  avtc  lesquelles 
il  est  en  contact.  On  voit  tous  les  jours  des  ulcères  profonds  qui 
suppurent  beaucoup  :  il  n'y  a  point  de  nécrose,  quoiqu'ils  soient 
placés  sur  les  os;  enfin  le  phénomène  que  l'on  observe  dans 
les  nécroses  est  frappant;  la  surlace  du  séquestre  qui  est  eu 
contact  avec  le  pus,  est  lisse  ,  polie,  tandis  que  celle  qui  cor- 
respond à  la  partie  saine  de  l'os  est  rugueuse  ,  chagrinée  ,  Iié- 
rissée  d'aspérités.  Le  pus  ne  contracte  des  qualités  malfaisantes 
que  lorsqu'il  a  été  altéré  par  le  contact  de  l'iris  :  il  peut  rece- 
voir ces  qualités  du  génie  de  l'inflammation  ;  relui  des  ulcères 
cancéreux  est  très-irritant  ,  et  l'on  reconnaît  les  dangereuses 
propriétés  de  celui  que  renferment  les  bubons  syphilitiques, 
les  pustules  de  Ja  pelilc  vérole,  ou  que  sécrète  l'urètre  dans 
la  blennorrhagie. 

XI.  La  pyogénie,  qui  s'établit  dans  les  plaies,  loin  d'être 
nuisible,  hâte  la  cicatrisation  :  il  n'y  a  pas,  a  dit  Quesnay, 
de  meilleur  digestif  que  le  pus.  Galien,  au  rapport  de  Vaa 
Swiéten  ,  regardait  le  pus  comme  le  prouostic  et  le  sceau  d'une 
heureuse  guérison.  En  tous  lioux  ,  la  pyogénie  paraît  être  un 
travnide  la  nature,  entrepris  dans  des  vues  salutaires  ;  cepen- 
dant celte  terminaison  est  rarement  un  avantage  poui-  le  malade, 
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suilout  lorsque  le  produit  matériel  de  l'inflammatiou  est  dé- 
posé dans  un  organe  parenchymateux  ,  et  ne  trouve  aucune 
is?ue  pour  s'écliappcr  au  dehors.  Toute  colleclion  de  pus  dans 
un  organe  très-sensible  ,  et  qui  remplit  de  grandes  tondions 
dans  l'économie  animale,  est  une  maladie  fort  grave.  On  ne 
peut  guère  appeler  la  pyogénie  une  teiminaison  licuieuve  que 
lorsqu'elle  est  le  résultat  d'une  phlegmasic  violente,  qu'eile- 
mèuic  est  l'eifet  d'une  cause  interne  l'ort  active  .  et  qu'elle  a 
son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous- cutané.  Les  moyens  que 
1  .ut  possède  pour  provoquer  et  hâter  la  pyogénie  sont  raie- 
meut  indiqués.  (j.-b.  mobfalcok) 
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BOMAGWE,  Dissertatio  de  puris  generatione  ;  \n-8^ .  lùhniburgi ,  1780. 
McoLii>E.s,  Dissertatio  de pjogenyâ ;\n-^'^.  f^itnnœ,  1780. 
HASPEL,  D.ssertiitio  de  py  vgeniâ  :\n-^°.  Erlangœ ,  1780. 
poLiTK  .w  Kv,    Dissertatio   de  pyogeniâ;  iii-4°.    Lugduni  Batavoruni, 

1781. 
VON   HovEN  (Frideiicns-Guiliclnius),  Dissertatio  de  origine  puris;  in-4*> 

Stuttgardiœ,  1780. 
ERucvAivs,  Dissertatio  de  pyogeniâ  ■,\r\-^° .  Groningœ,  1785. 
GRASMEYRR,  y4bh<indluiig  loin  Eiler,  und  den  Muteln,  ihn  von  allen 

œhnhcheii  Feiuhiigh<--ilen  zii  iinîerscheiden  ;  c'esl-à-dire,  Dissirtation 

sur  le  pus,  et  snr  les  mnycus  de  le  distinguer  de  toutes  les  autics  Ijumeuri 

animales 5  in-8°.  Gotiingifc,  1790. 
ïEiL  (  joliannes-clirisiianus),  Dissertatio  de  suppurationis  indole  ;  in-4°. 

Halrr,  1793. 
CLossiDS,  Dissertatio  de  rcsorpto  et  suppresso  pure;  in-4''-    Tiibingœ^ 

1797. 
«EppE  (j.  wil.),  ffaarneemingen  omirent  verscheidene  Zeorten van  £t~ 
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lerzielilen;  c'est-à-diro ,  Obseï valions  sur  difleientes  sortes  de  suppura- 
tions; in-8o.  LIticchi ,  1802, 

lAuiENT  (  j),  Fssai  sur  i.i  suj'piualioQ  ;  Tapages  in  ^o.  Paris,  iSo"!. 

DAUCHER,  D'tsserlatio.  Moinenta  circa  vanant  puris  i/idofe/n  iii  variis  cor- 
pnris  huiiKinipai'libus  suppuralis ;\n-f^'^ .  f^ircehuri^i ,  iSo^. 

V7ALr)MAKN  (  valentinus-Georgius  ) ,  DisstrtatLO  iUlem  tluquisitiones  de  lUs- 
crimine  inlerpus  elpiluildni ;\n-^°   Maihtiigi,  180^. 

enciTHUiSEN  (  rranz  vuii  paiila\  NaUirliistutische  VnLcrsucIwn^en  neler 
den  Unlersciiied  zwischcn  Eiler  u/id  Sr/iieim  durc/t  den  Mikroiikop  ; 
c'cst-h-diie,  Reclieiches  physiques  sur  la  flifléreiict-  entre  le  pii.s  cl  le  mucus, 
reconnue  par  le  moyen  du  oiicioscope.  Avec  une  planche;  in-4"'  Munirh, 

1809.         ~  (VAlllY) 

PYORRHÉE  ,  s.  f. ,  pyorvhœa  ,  de^foj',  pus,  et  dt:  fî& ,  je 
coule  :  ecoulemet)!  de  pus.  Ce  liquide  fltie  de  diverses  piirlics 
enflammées,  que  les  ittuicurs  qui  le  fouinis^enl  soi*  iil  situées 
extérieurement,  ou  qu'elles  soient  placées  dans  l'intérieur  des 
pallies:  c'est  dans  ce  dernier  cas  que  sa  sortie  prend  plus  parti- 
culièrement le  nom  AqJÎux  purulent.  On  en  observe  de  tels 
dans  l'entérite,  datis  la  vomique,  rinflammatiou  des  reins,  du 
foie,  etc.,  etc.  {T'^oyez  emtyème,  gibbosiïé,  p;ssemf,nt  de 
PUS  ,  pyogénie  ,  voMK^JUE  ,  clc,  ).  Cc  ii'esl  qu'une  des  teinà- 
naisons  de  l'inflammalion.  '  (f.v.m.) 

PYR  AC  A  IN  THE,  s.  m.,  ou  buisson  ardent ,  ai  bre  de  Moïse, 
meipilus  pyracaiitha ^  Lin  ;  pyracantha  ,  Olfic.  •  arbrisseau 
épineux,  qui  croît  nalurcUemenl  dans  les  baies  et  les  buissons 
des  pays  méridionaux  ,  et  qu'on  distingue  h  ses  feuilles  ovales- 
lancéolées  ,  ciénelccs;  à  ses  fleurs  blanches,  disposées  en 
larges  corynibes ,  cl  |  ar  le  rouge  éclalanl  dis  fiuils'qtii  leur 
succèdent,  et  qui  tu;  n;c!U  demcinede  larges  bouquets  persistans 
Sur  les  rameaux  pendant  tout  Ihiver. 

Le  pyracuntbc  est  une  espèce  de  néflier  dont  les  fruits  sont 
aslringens  de  même  que  ceux  de  la  plupart  des  espèc(  s  de  ce 
geure  {l'oyez  mîflifb  |  tom.  xxxv,  pjg.  SyS).  Ces  fruits  ne 
sont  plus  aujouid'lmi  <1  aucun  usage.  Lescnfans des  catnpagues 
les  mangent  quand  ils  sont  bien  nuirs. 

(loiseleur  deslongchamps  ei  mauquis) 

PYRAMIDAL,  adj.,  pyra/niilalis .,  qui  a  la  figure  d'une 
pyramide.  En  auatomie  ,  on  désigne  sous  ce  nom  un  os  el  des 
«luscles. 

Os  pyramidal ^  cunéiforme:^  os  triquetrum^  Sœmmerring. 
Il  tait  partie  des  os  du  car[)e  ;  un  p<  u  moins  volumineux 
que  le  séniilunaire,  il  est  pîacéen  dedans  el  nnpeu  aiidessous  de 
lui.  Sa  (orme  esl  celle  d'une  espèce  de  coin  donl  la  base  serait 
tournée  en  dehois  et  en  haut  ,  et  le  sommet  en  bas  et  en  dedans. 
On  y  remar(juc  en  haut  une  facette  convexe,  contiguë  au 
libro-cailila-ge  de  l'aiticulation  radio-carpienne;  en  bas,  une 
suiface  légèremfîrit  concave,  dirigée  obliquement,  articulée 
avec  l'uncifcrme  ;  en  devant  el  pie?  le  côlé  inlerne  ,  une  factlLe 
cartilagineuse,  plane,  unie  amùsiformo  ,  bornée,  du  côté  es.- 
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terne,  par  des  attaches  ligamenteuses;  en  arrière,  des  înser- 
lious  analogues,  ainsi  qu'en  dedans  où  se  voit  une  rainure  sen- 
sible ;  en  dehors,  une  surface  quadrilatère,  plane  et  cartilagi- 
neuse,  sur  laquelle  glisse  le  semilunaire.  -     , 

Muscle  pyramidal  du  nez.  11  occupe  le  haut  et  le  devant 
du  noz  ;  grêle  ,  triangulaire,  il  naît  du  muscle  frontal,  dont  il 
est  la  continuation  ,  descend  en  convergeant  sur  le  dos  du  nez  ; 
séparé  d'abord  de  son  semblable,  puis  confondu  avec  lui  et 
uni  en  dehors  au  palpébral  :  il  se  termine  en  divergeant  dans 
un  tissu  membraneux,  plutôt  cellulaire  que  fibreux,  qui  oc- 
cupe les  côtes  du  nez,  et  reçoit  aussi  les  fibres  du  muscle  trian- 
gulaire. Les  rapports  de  ce  muscle  sont  en  devant  avec  les 
legumensj  en  arrière  ,  avec  le  sourciller  ,  l'os  coronal,  les  os 
du  nez  et  leur  suture. 

Ce  muscle  concourt  fort  peu  aux  mouvemens  du  nez  :  il  ne 
peut  servir  qu'ij  donner  au  muscîe  frontal  un  point  d'appui 
au  moment  où  il  ramène  en  devant  les  tcgumens  du  crâne. 

Muscle  pyramidal  de  V abdomen.  M.  Chaussier  l'appelle 
pubio- sous-ombilical.  C'est  un  petit  faisceau  allongé  ,  arrondi , 
triangulaire,  qui  n'existe  pas  toujours,  cl  qui  est  place  sur 
la  ligne  médiane  du  corps,  en  bas  et  au  devant  du  muscle 
sterno-pubien  et  des  parois  abdominales  :  il  naît  inférieure- 
incnt  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques  du  pubis  et  des  li- 
gamens  qui  l'unissent  au  pubis  opposé  ;  puis  montant  en  con- 
vergeant et  séparé  par  la  ligne  blanche  de  son  semblable,  il 
vient,ap<ès  un  trajet  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  environ, 
se  terminer  par  un  tendon  grcle  qui  se  perd  dans  l'épaisseur 
de  cette  ligné. 

Ce  muscle  est  appliqué  ,  en  arrière,  sur  le  muscle  droit, 
et ,  en  avant,  il  est  recouvert  par  Taponévrose  abdominale;  il 
est  tenseur  de  la  ligne  blanche  et  de  l'aponévrose  abdominale. 

Muscle  pyramidal  de  la  fesse.  Ce  muscle  est  appelé,  par 
M.  Cbaussier ,  sacro-trochantériea.W  est  allongé,  aplati,  trian- 
guiairesituédans  le  bassin  et  à  la  partie  postérieure  etsupérieure 
de  la  cuisse;  il  s'insère  au  sacrum  en  dehors  des  trous  sacrés 
antérieurs  ,  et  par  des  languettes  charnues  sur  les  espaces  qui 
séparent  ces  trous.  Quelques  fibres  naissent  aussi  au  bas  du 
ligament  sacro-sciaiique  postérieur,  en  haut  de  l'os  iliaque; 
de  là  ce  muscle  se  dirige  en  dehors  en  convergeant,  sort  du 
bassin  par  l'échancrure  sciatique ,  côtoyé  les  moyen  et  petit 
iossiers  ,  et  vient,  par  un  tendon,  s'implanter  à  la  cavité  tro- 
cliantérienne  audessus  des  jumeaux  et  de  l'obturateur  interne 
réunis,  avec  le  tendon  desquels  il  contracte  des  adhérences. 

Ce  muscle  est  rotateur  de  la  cuisse  en  dehors  ;  il  peut  aussi 
faire  tourner  le  bassin  sur  la  cuisse.  (m.  v.) 

PYRË!!^ AGEES,  s.  ï.^  pyrenacece.  M,  Dccaadollc ,  daus  s^ 
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Flore  française  et  dans  son  Essai  sur  les  joroprie'les  mcdicales 
des  plantes,  donne  ce  nom  à  une  fan^ille  de  végétaux  que 
M.  de  Jussieu  appelait  autrefois  les  gattiliers,  et  qu'il  désigne 
maintenant  sous  la  dénomination  de  verbénacées ,  dénomina- 
tion que  nous  avons  adoptée  dans  l'Exposition  de  noire  mé- 
thode botanique  (t.  xxxiii,  pag.  ^19).  Ce  sera  par  conséquent 
sous  ce  dernier  nom  que  nous  parlerons  des  caractères  et  des 
propriétés  de  celte  famille.  V oyez  verbénackes. 

(L01SEHiUR-DESL0NGCIIA^ÎPS  et  MARQUIs) 

PYRENOIDE  ,  ^à\.  ^\)yrenoïdes ^  de  'jrv^nw  ^  noyau,  et  de 
eiiTos",  ressemblance,  quia  la  forme  d'un  noyau  :  nom  qu'où 
donne  à  l'apophyse  arrondie  de  la  seconde  vertèbre  du  cou. 

{V.  V.  M.) 

PYRETHUE,  s.  m. ,  anlhernis  pyreihrum  ,  L.  :  pyrethnmi 
pharm.  ,  plante  do  la  famille  des  radiées  et  de  la  syngcnésie- 
polygamie  superflue  de  Linné. 

Cette  plante,  qui  ressenibie  h  la  camomille  ,  a  une  racine 
blanche,  garnie  de  plusieurs  fibres  menues  et  un  peu  tortueuses, 
dont  le  goût  ne  se  fait  pas  sentir  d'abord  ,  mais  qui  est  acre,  et 
piqu.e  la  langue  lorsqu'on  la  mâche  uUjpeu  longtemps  ;  du 
collet  de  cc.'tc  racine,  sortent  des  feuilles  qii;  se  répandent 
en  rond  sur  la  terre;  elles  sont  légèrement  velues,  découpées 
très-menues,  bipinnalificles ,  d'un  vert  tendre  j  les  liges  sont 
faibles,  longues  de  neuf  à  dix  pouces  et  quelquefois  d'uii 
])ied  ,  cylindriques,  molles,  plus  fermes  en  vieillissant ,  de 
couleur  verte  ou  d'un  vert  blanchâtre,  à  cau.^e  du  velu  dont 
elles  sont  couvertes  :  elles  sont  garnies  de  feuilles  plus  petites, 
qui  ont  beaucoup  plus  de  rapport  à  celles  de  la  camomille, 
mais  elles  sont  plus  épaisses  et  divisées  en  de  petits  lobes  plus 
largos  :  de  l'aisselle  de  ces  feuilles,  sortent  des  rameaux  plus 
longs  que  la  tige  et  en  si  grande  quantité,  priucipaleujent 
vers  la  racine,  que  la  plante  semble  former  un  buisson  épais 
et  arrondi  :  les  fleurs  sont  grandes,  environnées  d'un  calice 
ccailleux  ,  composé  de  trois  rangs  de  petites  écailles  vertes  et 
velues;  les  demi-fleurons  sont  blancs  et  un  peu  rougeàtrcs  au- 
dessous  :  la  graine  est  comprimée,  bordée  sur  les  angles,  et 
couronnée  au  sommet  par  une  membrane.  La  plante  est  vi~ 
vace ,  et  croît  dans  la  partie  méridionale  de  la  France;  la 
racine  est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage  :  par  la  distilla- 
tion,  elle  fournit  une  huile  butyracée,  très  -  acrimonieuse  ; 
lorsqu'on  la  maohe  ,  elle  excite  une  abondante  sécrétiotj  de  la 
salive;  ce  qui  fait  qu'on  en  use  souvent  dans  l'odontalgie  , 
et  qu'on  la  désigne  parfois  sous  le  nom  de  racine  snlU'aire  : 
on  la  mâche  en  nature,  ou  on  la  soumet  à  la  décoction 
pour  en  gargariser  ensuite  l'intérieur  de  la  bouche;  quelque- 
fois on  l'associe  à  d'autres  plantes  qui  ont  la  même  vertu» 
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M.  Sliaw  dit  qu'on  transporte  a  Constantinoplc  et  au  Grand* 
Caire  une  ;^iaii(Je  cinantilé  de  celle  racine,  eltju'étant  confite, 
on  la  n)an;^e  dans  les  doulcms  de  dcnls.  On  employait  autre- 
fois la  pyrèUirc  dans  le  philoniuin  ronianum  et  dans  Ja  poudre 
sternutatoire  de  Chnras  ,  remèdes  maintenant  inusités. 

La  dose  de  pyrèihre,  pour  la  mastication,  est  de  quelques 
grains;  en  pondre,  on  en  donne  également  une  dose  assez 
faible  ,  cninnie  trois  à  quatre  grains  à  la  fois.  (m.  h.) 

PYPiETIQUE,  adj.,  pyreticus^  de  TrupsTo?;  fièvre ,  quia 
rapport  à  la  Oèvre.  On  ditchaleur  pyrcli([ue.  Blancardi  désigne 
sous  le  nom  de  pyredca  les  moyens  propres  à  combattre  la 
fièvre.    ,  (f.  V.  m.) 

PYKEïOLOGIE,  s.  f. ,  pyretologia  ,  de  TVçsTQf,  fièvre ,  et 
àchoyoç,  discours;  tiaité  sur  les  fièvres  :  c'est  le  nom  que  plu- 
sieurs auU-ors  qui  ont  écrit  en  latin  ont  donné  à  leurs  ouvrages 
sur  ces  maladies,  tels  que  Sell,  etc.  f^oyez  fièvre,  tome  x.v, 

p.  217.  (F.  V.  M.) 

PYllVIO?fï  (eau  minérale  de).  Eau  m'nérale  saline  froide 
dont  il  a  été  fait  mention  à  l'article  eaux  minérales ,  t.  xi ,  p.  84. 

(  F-  ^-   M-  ) 

PYPtO. ACÉTIQUE  (esprit  ).  T^oyez  principes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  AMMAUt,  tom.  XLV  ,    pag.   ]^f\.       {  f>-  L.) 

PYiiOLE^  s.  1'.,  pyrola,  Linn.;  genre  de  p  ante  de  la  dé- 
candiie  nionogynie  de  Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des 
brujères;  il  su  iccoiinaît  aux  caractères  suivans  :  calice  profon- 
dément diviséencin([  parties,  corolle  de  cinq  pétales,  étamines 
non  saillantes  et  au  nombre  de  dix,  stigmate  a  cinq  lobes, 
capsule  à  cinq  valves  et  h  cinq  loges. 

Ce  genre  ne  renterme  que  deux  espèces  qui  jouissent  de 
quelques  propriétés  médicinales,  la  pjrolc  à  feuilles  rondes, 
pyola  rotuiuh'foda ,  Linn.,  et  la  pyrole  en  ombelle,  p/ro/a 
uinheiiaLa  ,  Litni. 

Pyrole  à  l'euilles  rondes  ,  vulgairement  pyrole^  verdure 
d  hiver,  pyrola  rotandij'olia ,  Linn.  Sa  racine  est  grêle,  rou- 
gcàtre,  lampante,  vivace,  d'une  saveur  anière  et  acerbe;  elle 
donne  naissance  à  utie  ou  plusieurs  tiges  simples,  presque 
nues,  hautes  de  huit  pouces  à  un  pied,  munies  à  leur  base  de 
plusieurs  feuilles  arrondies  ou  ovales  arrondies,  un  peu  co* 
riaces,  glabres,  luisantes,  portées  sur  d'assez  longs  pétioles; 
ses  fleurs  sont  blanches, disposées  au  nombre  de  douze  à  ({uinze 
en  unegiappe  simple  et  terminale.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  ombragés  des  bois;  elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

La  pyrole  a  été  très-employée  en  médecine  :  les  anciens  au- 
teurs de  malièie  médicale  la  vantent  comme  vulnéraire  et  a:î- 
tringente;  ils  la  conseillent  en  infusion  et  en  nature  contre  les 
pertes  de  sang,  les  fleurs  bianclics,  la  diarrhée,  etc.-,  la  dose 
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est  d'une  pincée  pour  une  tasse  d'infusion  ,  et  d'un  demi  gros  à 
un  gros  en  poudre.  De  nos  jours  elle  n'est  piesque  plus  em- 
ployée :  les  charlatans  la  vendent  avec  plusieurs  autres  plantes 
sous  le  nom  de  vulm'raire  suisse. 

Pyrole  eu  onib'lle,  pyrola  umbellata ,  Linn.  Sa  racine  est 
allongée,  grêle,  fibreuse,  d'une  saveur  amère;  ses  feuilles  sont 
ovales-lanceolces  ;  ses  fïeurs  sont  nombreuses,  porlées  sur  des 
pédoncules  qui  se  divisent  vers  leur  sommet  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  d'ombelle. 

Celle  plante  croît  dans  les  forêts  ombragc'es  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  l'Ame'rique  septentrionale;  elle  est  très-rare  en 
France,  tandis  que  la  précédente  j  est  assez  commune. 

Peu  d'auteurs  ont  parlé  du  pyrola  wnhellala  sous  le  rapport 
médical;  il  paraît  néanmoins  qu'elle  n'est  pas  entièrement  dé- 
pourvue de  propriétés  :  au  Canada  elle  est  employée  dans  les 
hydropisies.  L'infusion  de  celle  plante,  selon  \e  RJedical  repo- 
silory  de  New- Yorck,  avril  1818,  a  été  emploj-ee  avec  beau- 
coup de  succès  dans  deux  cas  de  cancer  à  la  face.  D'après  ce 
journal,  les  deux  malades  ont  été  guéris  après  avoir  lait  usage 
du  pyrola  nmbellata ,  l'un  pendant  uti  mois,  et  l'autre  pen- 
dant trois  semaines  seulement.  Il  serait  intéressant  de  faire  de 
nouvelles  expériences  à  ce  sujet;  mais  il  esl  bie  n  à  craindre  <{ue 
la  pyrole  en  ombelle  ne  soit  insuffisante  pour  combattre  cette 
terrible  maladie,  comme  le  sont  un  grand  nombre  de  substances 
proposées  pour  remplir  le  même  but.  Celte  plante  s'a<iiniiii.slre 
de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  la  pyrola  rolun- 
di'folia,  Linn.  (m.  h.) 

PYPiO-LIGNEUX  (acide).  Voyez  principes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX  ,  t.  XLV  ,  p.    167.  (  I>-  L.  ) 

PYPtOMETriE,  s.  m.  ,  pyrometrum  ^  de  TUf  ,  feu,  et  de 
(Asrpov ,  mesure:  nom  parliculipr  d'un  instrument  compris 
parmi  les  thermomètres.  On  distingue  trois  sortes  de  thermo- 
mètres :  le  premier  sert  à  reconnaître  les  plus  légères  variations 
de  température,  au  moyen  de  l'air  employé  h  sa  formation  j 
le  second  construit  avec  des  liquides  indique  les  températures 
moyennes  ou  les  degrés  de  chaleur  audessous  de  l'eau  bouil- 
lante; le  troisième,  formé  avec  des  substances  solides,  sert  îi 
mesurer  les  quantités  de  calorique  contenues  dans  les  corps 
exposés  à  une  très  haute  température  ,•  c'est  le  pyromèlre. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ce  dernier  (Voyez  le  mot 
thermomètre)  ;  les  uns  et  les  autres  reposent  généralement  sur 
la  dilatation  pa>r  la  chaleur  de  l'air,  des  liquides  et  des  métaux 
employés  pour  leur  construction. 

Le  premier  pyromètre  a  été  inventé  par  Musschenbroek  ,  et 
est  fondé  sur  la  dilatation  des  métaux  ;  si  l'on  veut  mesurer  la 
dilatation  ^ue  le  calorique  peut  occasiouer  ii  une  verge  de  fer  , 
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on  la  place  liorizontalemenl  sur  des  lampes  allumées,  faisant 
partie  de  rinstrunierjt  ;  son  exlremilé  chauffée  et  diJalce  porte 
sur  un  levier  adapté  à  une  roue  «[ui  fait  mouvoir  une  aiguille 
dont  l'exlremite  parcourt  un  cadran  divisé  en  un  grand  nom- 
bre de  parties  égales  qui  indiquent  les  degrés  de  chaleur.  Dans 
les  Annales  de  chimie^  tom.  xt,vi,  pag.  276,  Sayton-Mor- 
veau  proposa  unpyromèlre  assez  semblable  pour  les  principes 
et  l'exécation  à  celui  de  Musschenbroek;  il  se  servait  du  pla- 
tine, qui,  selon  lui  ,  se  dilate  uniformément  à  toutes  les  tem- 
pératures ,  et  peut  supporter  en  même  temps  la  plus  forte  cha- 
leur sans  se  fondre  ni  s'oxyder.  Mais  ,  en  général,  tous  les  py- 
romètres qui  indiquent  la  dilatation  des  corps  par  des  rouages 
ou  dos  leviers  ont  le  désavantage  que  rarement  le  monvement 
s'exécute  d'une  manière  uniforme,  par  rapport  au  frottement 
qui  met  toujours  obstacle  h  leur  marche.  M.  Biol  a  indiqué  , 
pour  mesurer  les  tempéra?  ures  les  plus  élevées  ,  un  moyen  py- 
rométrique assez  exacte  fondé  sur  la  loi  de  la  pronagaiion  de 
la  chaleur  à  travers  les  corps.  On  s'est  aussi  servi  de  la  dilata- 
tion de  l'air  :  c'est  le  plus  mauvais  des  pyromètres  ,  parce  qu'à 
raison  de  sa  giandeiarci'aclion  par  la  chaleur,  on  ne  peut  par- 
venir à  mesurer  les  degrés  élevés  de  température  des  corps. 

Les  instrumens  dont  nous  venons  de  parler  sont  tous  fondes 
sur  la  dilatation  des  corpssoiides  ,et  particulièrement  des  mé- 
taux par  la  chaleur;  il  en  existe  un  autre  beaucoup  meilleur 
et  plus  généralement  employé  ,  inventé  par  WedgAvood  ,  fabri- 
cant de  poterie  et  de  faïence  ,  qui  repose  sur  la  propriété  que 
possède  l'argile  de  prendre  du  retrait  lorsqu'elle  est  exposée  a 
une  forte  température  ,  de  se  contracter  proportionnellement  à 
l'intensité  de  la  chaleur  et  ne  pas  reprendre  ,  lorsqu'elle  est  re- 
froidie ,  sa  première  dimension  ,  phénomènes  qui  forment  une 
exception  à  la  loi  de  la  dilatation  des  corps  p;ir  la  chaleur. 
Ce  fut  en  i  782  qu'il  présenta  pour  la  première  fois  cet  instru- 
ment sous  le  nom  de  thermomètre  proprç  ii  mesurer  les  degrés 
de  chaleur  supérieurs.  Dans  deux  auires  Mémoires  imprimés 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  178'j  et  de  178G,  il 
développa  les  principes  di;  sa  construction j  fit  connaître  les 
perfeclionnemens  qu'une  longue  pratique  lui  avait  suggérés  , 
et  publia  lui-même  à  Londres,  en  1785  ,  une  édition  fran- 
çaise de  sa  description,  qui  ne  larda  pas  à  être  réimprimée  dans 
plusieurs  journaux  scientifiques  (Voyez  Journal  de  phjdcjue  , 
lom.  xxx. ,  pag.  299). 

Ce  pyromèlre  est  composé  de  deux  pièces  :  la  principale  est 
un  petit  cylindre  d'argile  nommé  pièce  prronu'lrique  ,  d'un 
diamètre  et  d'une  longueur  détermines  ,  un  peu  aplati  sur  une 
des  laces,  et  cuit  à  une  chaleur  rouge  ;  la  seconde  est  une  pla- 
que de  cuivre  ou  de  laiton  sur  laquelle  sont  soudées  dcuxic- 
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gles  de  même  métal  paifaitrraent  égales  ,  placées  à  anj^le  entre 
elles  ,  et  formant  un  canal  convergent  dont  l'onvetture  est  d'un 
demi-pouce  à  l'extrémité'  la  plus  large,  et  de  trois  dixièmes  de 
pouce  à  l'autre  extrémité  plus  étroite;  ce  canal,  long  de 
vingt-deux  pouces  ,  est  divisé  en  deux,  cent  quaj-ante  parties 
égales  dont  chacune  représente  en  longueur  un  dixième  de 
pouce.  Le  zéro  se  trouve  à  l'endroit  oii  le  cylindre  cuit  peut 
êtie  placé  dans  son  état  naturel  ;  il  répond  au  degré  de  chaleur 
où  lefer  paraît  rougeau  jour,  et  équivaut ,  à  cequeron  croit, 
àcinq  cent  quatre  vingt-dix-huit  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade; chacun  de  ces  degrés  égale  soixante  douze  degrés  du 
même  thermomètre.  Lorsque  le  cylindre  a  été  exposé  au  feu 
ou  plongé  dans  de  l'argent  ou  du  cuivre  fondus,  il  s'est  con- 
tracté davantage  ,  et  lorsqu'on  le  place  dans  le  canal  froid  ,  il 
y  descend  plus  avant  et  indique  sur  l'échelle  la  chaleur  du 
foyer  ou  celle  du  métalfondu.  Les  différentes  variétés  d'argiles 
employées  à  la  construction  des  cylindres,  pouvant  prendre 
un  retrait  plus  ou  moins  considérable  par  un  même  degré  de 
feu  ,  Wedgwood  imagina  un  mélange  qui  pût  diminuer  de  vo- 
lume, d'une  manière  uniforme  :  après  plusieurs  expériences , 
il  s'arrêta  àceluidedeux  parties  d'argile  de  Cornouailieet  d'une 
partie  d'alumine  précipitée  de  l'alun  par  la  potasse  et  bien 
îavée  )  ou  forme  du  tout  une  masse  avec  de  l'eau  ,  et  à  l'aide 
d'un  moule,  on  lui  donne  la  forme  cylindrique;  on  la  coupe  en 
morceaux  d'une  longueur  eld'un  diamètre  semblables  que  l'on 
fait  cuire  à  une  température  légèrement  rouge  pour  leur  don- 
ner de  la  solidité,  et  pour  qu'elles  puissent  être  exposées  brus- 
quement à  une  très-forte  chaleur  sans  se  gercer.  On  attribue 
généralement  le  retrait  de  l'argile  à  la  perte  d'une  portion 
d'eau  qu'elle  retient  fortement,  ce  qui  est  vrai  pour  les  basses 
températures  ;  mais  d'après  les  expériences  de  Théodore  de 
Saussure ,  lorsque  la  pièce  pyrométrique  est  arrivée  au  vingt- 
neuvième  degré  de  1  échelle  du  pyromètre  :  elle  est  totalement 
privée  d'eau  ,  le  nouveau  retrait  qu'elle  prend  ,  et  qui  peut 
aller  jusqu'à  un  quart  de  son  volume  dans  les  degrés  les  plus 
élevas  ,  doit  être  attribué  seulement  à  un  rapprochement  et 
une  combinaison  plus  intime  de  ses  élémens. 

Les  physiciens  et  les  chimistes  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
l'infaillibilité  de  cet  instrument;  l,a  majeure  partie  atteste  son 
exactitude  dans  l'usage  journalier  qu'ils  en  font  pour  les  expé- 
riences les  plus  délicates  ;  d'autres  ont  cru  pouvoir  conclure 
de  quelques  essais  particuliers  qu'il  était  sujet  à  de  grandes 
anomalies;  mais  il  faut  avouer  en  même  temps  qu'elles  peu- 
vent provenir  de  la  mauvaise  préparation  des  pièces  pyromé- 
triques ou  de  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  la  chaleur 
employée  :  il  faut  aussi  remarquer  à  ce  sujet  que  ,  dans  lenom- 
46.  23 
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bie  des  inslrumens  qui  servent  à  mesurer  la  chaleur,  il  n'en 
est  aucun  qui  suive  exactement  sa  marche,  et  qui  puisse  être 
employé  sous  toutes  les  lenipéralures  :  eu  effet  ,  i'eslimatioa 
des  dof^rcs  exuèines  de  froid  et  de  chaud  est  soumise  à  beau- 
coup d'iuct-rtiludes  ,  et  celles-ci  augmentent  encoieplus  quand 
on  veut  conipaipr  la  marche  de  ces  instrumens  entre  eux  , 
comme  l'a  fait  Wed^wood  pour  son  pyromèlre  avec  le  ther- 
momètre à  mercure  de  Farcinheit.Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'ex- 
pose des  degrés  reconnus  auxquels  les  mcilaux  qui  n'entrent  en 
fusioii  qu'à  une  température  très-élevée  se  fondent  à  ce  pyro- 
mètre.  L'argent  tin  ,  d'après  Guyton  ,  se  fond  à  vingt  degrés ,  le 
laiton  à  vingt-un  ,  le  cuivre  à  vingt-sept,  l'or  à  trente-deux  , 
le  fer  a  cent  trente  ,  le  cobalt  idem  ,  le  manganèse  à  cent 
soixante,  !e  nickel  de  même  ;  les  mélaux  auxquels  ce  pyromè- 
tre ne  peut  être  appliqué,  parce  qu'ils  sont  presque  intusibles 
et  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  obtenus  en  bouton  métallique, 
sont  le  palladium,  le  molybdène,  l'urane,  le  tungstène,  le 
chrome  ;  ceux  qui  sont  absolument  infusibles  sont  le  titane  , 
le  cériurn  ,  l'oàmium  ,  l'iridium  ,  le  rhodium  ,  le  colorabium  : 
le  degré  auquel  se  fond  le  platine  au  feu  alimenté  par  le  gaz 
oxygène  n'a  pas  encore  été  estimé.  D'après  le  même  pyromè- 
tre ,  la  chaleur  nécessaire  pour  unir  ensentble  deux  barres  de 
fer  est  de  quatre-vingt-quinze  degrés.  Le  degré  extrcn»ede  cha- 
leur d'une  forge  est  de  cent  vingt-cinq  degrés  ;  la  plus  grande 
chaleur  d'un  fourneau  à  vent  de  huit  pouces  de  diamètre  est  de 
cent  soixante;  la  meilleure  porcelaine  de  Chine  se  ramollit  à 
cent  cinquante-six  ;  la  porcelaine  inférieure  ii  cent  cinq;  la 
poterie  de  grès  cuit  à  cent  deux  ;  enfin  le  degré  pour  fixer  les 
couleurs  suc  l'émail  est  de  six.  (kachet) 

Prp».0-MUQUEUK  ou  tviuciqtje  (acide).  Voyez  principes 

ET  PRODUITS  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX  ,  t.  XLV  ,  p.   I  65. 

(D.L.) 

PYROPHORE  ,  s,  m. ,  en  latin  pyrophorus ,  de  tvç  ,  feu  , 
et  de  cpspw  ,  je  porte:  préparation  chimique  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  jouitde  la  propriété  singulière  des'enflammer  et 
de  piendre  feu  d'elle-même  (juand  on  l'expose  iï  l'air  humide, 
lin  1';^  n> ,  Homberg  ,  médecin  du  régent ,  cjui  s'occupait  beau- 
coup d'alchimie  ,  en  fit  par  hasard  la  découverte  en  cherchant 
à  extraire  de  la  matière  fécale  humaine  une  huile  limpide  et 
sans  mauvaise  odeur  qui  devait  fixer  ,  lui  avait-on  dit  ,  le 
mercure  en  argent  fin.  11  traita  cette  matière  avecdilïérens  in- 
termèdes ,  et  entre  autres  ,  avec  de  l'alun  ;  il  fut  fort  étotuié  , 
en  retirant  au  bout  de  quelques  jours  le  cnput  inoriuum  de  la 
cornue  dans  laquelle  il  avait  calciné  ce  mélange  ,  de  le  voir 
prendre  feu  et  biùler  fortement  à  l'air  libre.  Apres  avoir  répété 
plusieurs  fois  cette  expérience,  il  publia  sa  découverte. 
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On  suivit  longtemps,  pour  la  prcparalion  du  pjrophore  , 
le  procède  de  Honiberg,  et  jusqu'à  ce  que  le  plus  jeune  dis 
fils  du  célèbre  [^emeiy  eût  trouvé  qu'on  pouvait  bien  réussir  à 
le  faire  ,  en  substituant  à  la  matière  fécale  du  miel  ,  du  sucre, 
de  la  gomme,  de  la  farine  ou  toute  substance  végétale  suscep- 
tible de  fournil  par  la  combustion  un  charbon  très  divisé. De- 
puis celemps,  Lejay  de  Savigni  communiqua  à  racadémicdcs 
sciences  un  Mémoire  imprimé  dans  le  troisième  volume  da 
recueil  des  correspondans  ,  où  il  démontre  que  l'alun  n'est  pas 
leseu!  sulfate  qui  puisse  fournir  du  pyrophore  ,  et  qu'il  en  avait 
obtenu  avec  les  sulfates  de  potasse  ,  de  soude  ,  de  zinc  mêlés 
avec  de  la  farine,  de  la  potasse  et  quelquefois  du  soufre; 
Bergman  en  obtint  également  d'une  partie  de  soude  un  quart 
de  soufre  et  un  tiers  de  charbon. 

De  tous  ces  procédés  ,  celui  que  l'on  suit  ordinairement  con- 
siste à  griller  dans  un  poêlon  de  fer  un  mélange  de  trois  parties 
d'alun  et  d'une  partie  de  sucre  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit 
en  une  masse  noire  et  charbonneuse;  on  remplit  aux  deux  tiers 
de  celte  poudre  un  matrasdont  le  col  doit  être  étroit,  et  desept 
à  huit  pouces  de  longueur  ;  on  l'introduit  dans  un  creuset  et 
on  l'entoure  de  sable  ;  on  place  cet  appareil  dans  un  fourneau 
et  l'on  chauffe  par  gradation  au  rouge  et  jusqu'à  ce  qu'une 
flamme  bleue  qui  paraît  sur  la  fin  de  l'opération  à  l'ouver- 
ture du  matras  ait  subsisté  pendant  un  petit  quart  d'heure ,  et 
soit  prêle  à  s'éteindre  ;  on  cesse  alors  le  feu  et  on  bouche  le 
ïnalras  :  après  le  refroidissement  ,  on  iritroduit  profupiement 
le  pjrophore  dans  un  flacon  bien  sec  que  l'on  bouche  exacte- 
ment. Dans  cette  opération,  les  résultats  de  la  décomposition 
du  sucre  et  de  l'acide  sulfuriquc  de  l'alun  ,  sont  en  produits 
gazeux  volatils  ,  de  l'eau  ,  du  gaz  oxyde  de  carbone,  du  gaz 
hydrogène  carboné  qui  brûle  sur  la  fin  de  l'opération,  et  en 
produit  solide  un  mélange  intime  de  sulfure  sulfuré  de  potas- 
sium ,  d'alumine  et  deoarbone  :  c'est  le  pyrophoie  ;  en  l'expo- 
sant à  l'action  de  l'air  humide  ,  il  brûle  sponlanéraent  ,  il  y 
a  décomposition  d'eau  ,  formation  d  hydro-sulf.ite  sulfuré  de 
potasse,  d'acides  carbonique,  sulfureux  et  sulfurique  :  ce 
dernier  déplace  l'acide  hydro-sulfurique  qui  se  dégage  avec 
les  acides  carbonique  et  sulfureux  ;  le  passage  subit  de  l'état 
gazeux  à  l'état  solide  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  de  l'eau 
décomposée  ,  produit  une  chaleur  suffisante  pour  enflammer 
le  carbone  très- divisé  contenu  dans  la  masse.  Le  résidu  de  cette 
combustion  contient  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  d'alu- 
mine saturé  et  de  la  cendre. 

Le  pyrophore  est  brun  jaunâtre  ou  gris  foncé,  parsemé  de 
taches  jaunes  ,  selon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  chauifé  ;  sa  sa- 
v«ur  est  analogue  à  celle  de  tous  les  sulfures  solubles  ;  il  a  une 
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odeur  d'œufs  pourris  ;  il  se  dissout  facilement  dans  Teau  en 
laissant  déposer  le  carbone  qui  s'y  trouvait  mélange;  un  acide 
versé  dans  la  dissolution  filtrée  en  précipite  du  soufre  et  en  dé- 
gage de  l'acide  hydro-sulfurique  (gaz  hydrogène  sulfuré)  : 
projeté  dans  un  flacon  plein  de  gaz  oxygène  liumide  ,  il  brûle 
rapidement  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  j  il  en 
résulte  des  acides  carbonique  et  sulfureux  et  des  sulfates  de 
potasse  et  d'alumine  saturés. 

Tous  les  résidus  de  distillation  et  de  calcination  des  sels 
qui  contiennent  du  charbon  très-diyisé  peuvent  être  considérés 
comme  de  vrais  pyrophores  jouissant  de  la  propriété  de 
s'enflammer  a  l'air  humide  :  tels  sont  les  résidus  des  acétates 
de  plomb  et  de  cuivre  distillés,  et  le  muriate  de  chaux  prove- 
nant de  la  décomposition  par  la  chaux  du  sel  ammoniaque 
huileUx,  dans  la  préparation  de  l'ammoniaque  liquide. 

C'est  encore  à  la  formation  de  matières  pyrophoriques  qu'il 
faut  attribuer  les  inflammations  spontanées  de  corps  combus- 
tibles. Des  substances  végétales  et  animales  humides  ,  entassées 
en  grande  masse  ,  entrent  en  fermentation  et  dégagent  suffi- 
samment de  chaleur  pour  enflammer  legaz  hydrogène  carboné, 
produit  nécessaire  de  leur  décomposition.  C'est  à  la  même 
cause  que  l'on  droit  attribuer  l'embrasement  spontané  des 
meules  de  paille ,  des  magasins  de  foin ,  de  tourbe ,  de  chanvre, 
des  amas  de  chiffons  et  de  vieux  linges  :  c'est  encore  ainsi  que 
des  substances  végétales  torréfiées  ,  comme  le  café  ,  la  farine  , 
le  son  ,  les  graines  germées  et  grillées  des  brasseurs  ,  enfermées 
dans  des  sacs  de  toile  exposés  à  l'air  humide  s'enflamment  h 
cause  du  carbone  très-divisé  et  libre  qu'ils  contiennent.  Les 
gaz  hydrogène,  phosphore  et  sulfuré  ,  nommés  vulgairement 
/ea:r/bZ/ef*,  qui  se  dégagent  et  brûlent  aja  surface  de  la  terre  ou 
des  eaux  ,  pendant  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales  humides ,  ainsi  que  pendant  celle  des  pyrites ,  des  sul- 
fures métalliques  alcalins  et  terreux  parle  concours  de  l'air  et 
de  l'eau ,  sont  de  véritables  pyrophores  qui  peuvent  occasioner 
l'inflammation  des  corps  combustibles  qui  les  avoisinent.  C'est 
à  la  production  de  ces  divers  phénomènes  que  l'on  doit  attri- 
buer les  incendies  et  les  inflammations  qui  se  manifestent  dans 
les  magasins  , les  granges  ,  les  écuries,  les  tourbières  et  même 
les  forêts  [F'oyez  le  Mémoire  sur  les  inflammations  spontanées, 
par  M.Bartholdi ,  Annales  de  chimie.,  tom.  xlviii,  pag.'249). 

Jusqu'à  prés(Cnt  le  pyrophore  n'a  point  eu  d'autre  usage  que 
celui  de  présenter  aux  curieux  le  spectacle  véritablement  sur- 
prenant pour  la  grande  partie  des  hommes  d'une  substance  qui 
porte  en  elle-même  un  principe  capable  de  s'enflammer  seul  , 
sans  qu'il  soit  besoin  que  l'ignition  lui  soit  communiquée  par 
quelque  autre  matière  eu  combustion  :  si  cependant  ou  voulait 
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lîliliseï  le  pyropliore  ,  on  pourrait ,  en  le  dissolvant  dans  l'eaa 
et  filtrant  Ja  solution,  obtenir  une  liqueur  analogue  pour  la 
nature  et  les  propriétés  médicales  à  la  solution  aqueuse  des 
sulfures  alcalins,  et  eu  même  temps  très-économique. 

(naciiet) 
PYRO-SEBâCIQUE  (acide).  J'^oyez  priwcipes  et  produits 

DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV  ,  p.  Ï-Jl.        (  D.  L.) 

PYPtOSIS  ou  PYEosE ,  S.  f. ,  de  ^Uf  ,  fen,  autrement  ^r 
chaud  :  c'est  ainsi  que  l'on  désigne  une  sensation  brûlante  qui, 
de  l'estomac,  se  propage  dans  toute  la  longueur  de  l'œsophage 
et  se  porte  jusqu'à  la  gorge,  où  elle  lait  éprouver  l'impression 
d'un  corps  irritant,  d'un  fer  chaud  appliqué  sur  cette  partie, 
suivant  l'expression  de  quelques  malades  ,  expression  qui  a 
paru  si  juste,  et  qui  a  semblé  donner  de  cette  affection  une 
idée  si  exacte,  qu'elle  a  été  longtemps  conservée  dans  le  lan- 
gage médical ,  qu'elle  était  même  pour  ainsi  dire  uniquement 
consacrée  pour  exprimer  cette  maladie.  Voyez  fer  chaud. 

Cependant  M,  Renauldin,  dans  la  définition  qu'il  a  donne'e 
de  cette  affection,  et  qui,  comme  je  l'établirai  dans  un  instant, 
n'est  pas  suffisante  ,  repousse  cette  dernière  dénomination 
comme  peu  médicale,  et  conseille  de  n'admettre  que  celle  de 
pyrosis.  On  lui  en  a  fait  un  reproche,  et  je  pense  que  c'est  à 
tort.  Quoique  peu  partisan  de  l'introduction  dans  la  médecine 
d'une  foule  de  noms  nouveaux  qui  ne  servent  qu'à  l'embarras- 
ser ,  il  me  semble  que ,  puisque  cette  expression ,  mal  à  propos 
regardée  comme  nouvelle,  car  elle  était  connue  des  anciens, 
est  admise,  elle  doit  être  conservée  comme  plus  convenable 
que  la  précédente,  uniquement  basée  sur  un  point  de  compa- 
raison qui,  dans  bien  des  cas,  ne  se  trouve  pas  parfaitement 
juste  :  du  reste,  je  n'attache  de  l'importance  à  cette  réflexion 
que  sous  ce  rapport  qu'elle  est  applicable  à  beaucoup  d'autres 
dénominations  vicieuses  que  l'on  ne  conserve  que  par  habitude. 

Les  anciens  n'avaient  de  la  pyrosis  qu'une  idée  très-impar- 
faite, ils  la  confondaient  avec  beaucoup  d'autres  maladies; 
Hippocrate  la  connaissait  cependant,  puisque  Galien  nous  ap- 
prend, in  Ejcegesi  vocurn  ohsolelarum  Hippocralis ,  que  le  père 
de  la  médecine  l'appelait  Ta,vC(dp.A  y  expression  qu'il  traduit 
par  celle  o-ypoc/f ,  qui  est ,  à  peu  de  chose  près,  le  nom  qu'on 
lui  a  conservé.  C'est  essentiellement  aux  modernes  que  l'on  doit 
les  notions  précises  que  l'on  a  sur  cette  maladie  :  eux  seuls  l'ont 
bien  étudiée,  soit  comme  affection  idiopathique  essentielle, 
soit  comme  affection  symptomatique  ou  sympathique;  mais  la 
plupart  ont  varié  relativement  aux  dénominations  qu'ils  lui 
ont  données,  suivant  l'opinion  qu'ils  s'en  sont  formée.  Les  uns 
l'ont  appelée  soda^  mot  arabe  qui  veut  dire  céphalalgie;  mais 
il  paraît  qu'il  y  a  eu  ici  une  légère  erreur;  les  Allemands  dé- 
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signent  la  sensation  cle  chaleur  à  l'estomac  sous  les  noms  de 
sod^  sood  j  de  soot ,  sodt  hrennen  ,  magen  aoodt  ;  ce  qui  équi- 
vaut aux  mots  chaleur ,  ardeur  de  l'estomac.  Il  est  à  présumer 
que  l'on  aura  confondu  ces  expressions  avec  l'arabe  soda^  qui 
ne  convient  nullement  à  l'affection  dont  il  est  ici  question.  Les 
Italiens  la  nouiment  incondiLo  ;  les  Languedociens  ,  cremason  ; 
les  Lyonnais,  goro"OAief;  mais  toutes  ces  dénominations  ont; 
fait  place  à  celle  de  pjroiii.  Toutefois  il  est  à  reuiarquer  que 
chacune  d'elles  exprime  une  idée  à  peu  près  semblable,  c'est- 
à-diie  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  àl'eslomac,  ardor ven- 
ir iculi ,  œ  tui  stomachi. 

Cetie  affection  acte  diversement  classc'e  par  les  nosologisles  : 
les  uns  la  rangent  parmi- les  douleurs  j  d'autres,  avec  plus  de 
raison ,  parmi  les  spasmes.  C'est  la  pyrods  ou  cremason  , 
genre  18^,  ordre  m,  classe  vu  de  Sauvages;  le^o^a,  genre  47*» 
ordre  i,  classe  iv  de  Linné,  et  classe  11  de  Vogel;  la  pyroiis^ 
espèce  1,  genre  10^ ,  ordre  iv,  classe  i  de  Macbride  ;  \apyrosis  j 
genre  17^,  ordre  m  ,  classe  iv  de  Sagar  j  \e  cremason  .genre  5', 
ordie  IV,  classe  m  de  Vitet;  vomiluà  helluojmm,  génie  2®, 
ordre  m  ,  classe  v  ,  profluvia  ,  de  Frank  ;  genre  18'' ,  oidrc  ni , 
spasmes  ;  classe  11,  névroses  de  CuUen.  Enfin,  M.  Pinel  lui 
a  donne  sa  place  la  plus  naturelle  en  la  classant  parmi  les 
névros<'S  de  la  digestion,  et  il  s'est  en  cela  rapproché  de 
Sauvages. 

La  preuve  que  les  auleurs  n'ont  pas  eu  une  opinion  bien 
précise  sur  la  pyrosis  ,  c'est  qu'iL  l'ont  confondue  avec  d'autres 
affections  de  l'estomac  qui  n'ont  avec  elle  ({u'une  ressem- 
blance apparente ,  telles  sont  la  pciiodynie ,  la  gaslrodynie  , 
la  cardialgie,  etc.  Cullen  est  de  ce  nombre.  Sauvages  dit  que 
cette  maladie  n'est  que  le  dernier  degré  de  la  caidialgie  ,  et 
qu'il  n'y  a  entre  elles  que  la  diflérence  de  l'iulensilé  :  aussi 
est-il  entraîné,  par  celle  manière  de  voir,  à  donner  de  la  pyrosis 
une  définition  peu  juste,  en  établissant  uniquement  son  siège 
à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac.  C'est  aussi  le  défaut  dans 
lequel  est  lombé  M.  Renauldinen  définissant  le  fer  chaud  ;  ce 
qu'il  est  important  de  rectifier,  afin  de  faire  cesser  l'espèce 
de  confusioii  qui  règne  pa.rrni  les  névroses  de  l'estomac. 

Le  caractère  essentiel  et  distinclif  de  la  pyrosis  est  l'éiendue 
de  son  siège,  qui  comprend  tout  l'espace  silué  entre  l'eslomae 
et  la  goige  inclusivement.  La  sensation  pénible  doit  nécessai- 
rement se  faire  sentir  dans  toute  cette  étendue  du  tube  digestif; 
mais  dès-lois  qu'elle  se  borne  à  l'estomac,  il  ii'y  a  plus  py- 
rosis; c'est  à  l'une  des  autres  névroses  de  cet  organe  que  le  mal 
doit  être  rapporté.  Un  autre  sigue  particulier  à  la  pyrosis,  et 
sans  lequel  elle  ne  marche  jamais,  est  l'efiasion  d'une  grande 
quantité  de  salive  limpide,  et  doiu  la  saveur  varie.  Lorsijue 
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ces  deux  circonslances  se  rencontrent ,  on  peut  être  a?surc  de 
l'existence  de  la  pyrosis  ^  elles  sultisent  pour  la  caraclériser. 
Il  est  pourtant  une  indisposition  assez  légère  qui  simule  quel- 
quefois assez  bien  celle  dernière  aflcclion  avec  laquelle  il  faut 
éviter  de  la  confondre.  Ce  sont  les  aigreurs  d'estomac  ,  qu'il 
serait  peut-être  mieux  d'appeler  aigreurs  de  la  gorge  ,  puisque 
c'est  là  seulenient  que  la  sensation  d'àcreté  se  fait  sentir,  l'es- 
tomac et  l'œsophage  y  étant  étrangers,  ou  du  moins  ne  l'é- 
prouvant que  d'une  manière  si  faible  qu'elle  est  insensible. 
Cette  indisposition  est  aussi  quel([uefois  accompagnée  de  l'éva- 
cuation d'une  assez  grande  quantité  de  salive  limpide;  ce  qui 
lui  donne  un  trait  de  rcsembîance  de  plus  avec  la  pyrosis  dont 
peut-ctre  aussi  n'cst-cile  qu'un  degré  très-cloigné  ,  quelcjue- 
lois  même  l'origine,  quoique  le  plus  ordinairement  elle  ne 
soit  que  passagère. 

Outre  ces  deux  symptômes  caractéristiques  essentiels,  il  en 
existe  d'aulres  généraux  et  communs  à  plusieurs  maladies;  et 
quoique  ces  derniers  soient  Irès-importans  à  remarquer,  ils 
ajoutent  cependant  peu  de  chose  à  la  sûreté  du  diagnostic. 
Ces  symptômes  sont  des  nausées,  des  vomituritions,  des  fla- 
luosités,  des  rapports,  la  sécheresse  à  la  gorge,  la  soif,  une 
faim  voiace,  l'anorexie,  la  constipation,  la  céphalalgie,  des 
douleuis  épigaslriques  plus  ou  moins  violentes,  une  Irislesse 
presque  contiiuielle,  elc. 

Variélés.  La  pyrosis  peut  se  présenter  sous  des  formes  dif- 
férentes :  les  deux  symptômes  «jui  la  caractérisent  s.»i;t  ,  il  est 
vrai,  constans;  mais  leur  développement  peut  offrir  quelques 
variétés,  et  donner  lieu  a  des  phénomènes  particuliers.  La  dou- 
leur qui  semble  partir  du  centre  épigaslrique  va:  ie  dans  sa  na- 
ture et  son  intensité  :  tantôt  elle  est  extrêmement  vive,  lanci- 
nante, poignante,  laissant,  dans  toutes  les  parties  qu'elle 
parcourt,  depuis  l'estoinac  jusqu'au  gosier,  une  impression 
acre  et  mordicanle  et  presque  corrosive  ,  au  point  d'être  com- 
parée à  rap[>licalioii  d'un  charbon  ardent,  ou  à  une  flamme 
qui  parcouit  l'œsophageen  cherchant  une  issue,  suivant  l'ii'ée 
de  Plater  elde  Frank,  D'autres  fois  au  contraire  celte  douleur 
est  légère,  gravative  ;  quelquefois  même  ce  n'est  point  une 
vérilable  douleur,  mais  un  sentiment  de  resserrement,  de  cons- 
Irictiou  de  l'estomac,  qui  semble  se  retirer  vers  le  dos,  et  qui 
donne  lieu  à  dos  sensations  très- vives  lorsqu'on  est  droit;  ce 
qui  oblige  les  malades  de  se  tenir  courbés  pendant  les  pre- 
miers jours  ,  ainsi  que  l'a  observé  Cullen  :  entiu',  on  dirait, 
dans  quelques  cas,  que  la  douleur  envoie  des  irradiations  der- 
rière le  sternum. 

Il  en  est  de  même  de  la  nature  et  de  la  quantité  du  fluide 
que  rendent  les  malades ,  et  qui  sont  loin  d'ètr»  toujours  ies 
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mêmes.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  simplement  acide  ,  quel- 
quefois même  sans  aucune  saveui;  mais  d'autres  fois  aussi  il 
est  acre  ,  chaud,  corrosif,  jusqu'à  attaquer  les  dents.  La  quan- 
tité varie  depuis  une  once  jusqu'à  une  livre  et  plus;  mais  il 
est  à  remarquer  qu'il  est  toujours  limpide,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  saveur.  Quant  aux  symptômes  généraux,  ils  va- 
rient a  l'infini  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'offre  qu'un  intérêt  secon- 
daire :  seulement  on  a  remarqué  que  les  vomissemens  étaient 
infiniment  rares  dans  cette  maladie,  quoiqu'elle  fût  presque 
constamment  accompagnée  de  nausées,  de  vomituritions  ,  de 
hoquets  et  de  rapports  nidoreux. 

Quoique  très-pénible  dans  quelques  circonstances,  la  py- 
rosis  est  presque  constamment  sans  fièvre;  le  pouls  est  toujours 
à  peu  près  naturel,  à  moins  que  l'affectionne  soit  symptoma- 
lique,  cas  dans  lequel  la  fièvre  se  lie  à  la  maladie  principale 
et  non  point  à  la  pyrosis. 

Caractère.  La  plupart  des  auteurs  ont  rangé  cette  affection 
parmi  celles  spasmodiques,  ce  qui  est  assez  naturel  ;  mais  il 
est  difficile  de  croire  qu'elle  ne  soit  pas  quelquefois,  peut- 
être  même  souvent  inflammatoire  :  la  nature  des  causes  qui 
l'ont  déterminée,  le  genre  de  traitement  que  l'on  emploie 
tendraient  à  le  faire  présumer ,  de  même  aussi  que  plusieurs 
circonstances  concomitantes;  cependanlil  n'en  reste  pas  moins 
évident,  d'après  les  grands  avantages  que  l'on  retire  des  anti- 
spasmodiques dans  le  traitement  de  celte  maladie  ,  d'après  sa 
marche  ^qu'elle  est  du  genre  des  spasmes  ,  du  moins  le  plus 
ordinairement. 

La  pyrosis  est  elle  idiopathîque  ou  sjmptomatique ?  Je  suis 
porté  à  la  regarder  comme  presque  constamment  symptoma- 
tique,  quoique  je  ne  nie  point  qu'elle  ne  puisse  être  quelque- 
fois idiopathique  j  mais  de  toutes  les  espèces  rapportées  par 
Sauvages ,  il  n'y  a  que  celle  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
sue.sica  ou  des  Suédois ,  et  que  Linné  appelle  sputatoria,  ainsi 
que  celle  qu'il  nomme  vulgaris ,  qui  puissent  être  regardées 
comme  idiopathiques.  CuUcn  ne  regarde  même  comme  telle 
que  la  première.  Dans  tous  les  autres  cas  ,  elle  est  sympto- 
matique,  et  l'on  peut  justement  reprocher  à  Sauvages  d'en 
avoir  fait  des  espèces  particulières  :  telles  sont  celles  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  pyrosis  hiliosa^  pyrosis  à  phlogosi^ 
pyrosis  ulcerala ,  pjrosis  à  conceptione.  Cette  maladie  n'est 
point  continue;  elle  est  du  genre  des  intermittentes  ou  plutôt 
des  rémittentes  ,  et  se  développe  par  accès  ;  mais  ces  accès 
n'ont  rien  de  régulier  ni  dans  leur  marche,  ni  dans  leur  in- 
tensité, ni  dans  leur  durée,  et  ne  surviennent  presque  jamais 
sans  être  provoqués  par  quelque  caisse.  Pendant  les  inteivalles, 
les  malades  sont  dans  une  sanlé  quelquefois  parfaite,  et  u'éprou- 
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vent  rien  qui  fasse  piésagci-  le  reiouide  l'affeciion.  L'accès  peut 
»e  manifester  à  des  époques  variées  ;  c'est  tantôt  avant ,  tantôt 
pendant ,  tantôt  après  le  i-cpas ,  mais  plus  souvent  dans  cette 
dernière  circonstance.  Il  en  est  de  même  de  la  longueur  qui 
peut  varier  depuis  une  jusqu'à  plusieurs  heures, 

Lapyrosis  peut  affecter  le  caractère  périodique,  mais  les 
observations  eu  sont,  il  est  vrai ,  fort  rares.  11  paraît  qu'elle 
petit  être  épidémique,  puisque  Grasser,  médecin  d'Augsbourg 
dit  l'avoir  observé.  On  sait ,  d'après  Linné  et  les  médecins  an- 
glais ,  qu'elle  règne  cndémiquement  en  Ecosse  et  en  Islande, 
mais  surtout  en  Suède,  et  qu'elle  attaque  spécialement  les  in- 
dividus qui  vivent  près  des  montagnes  de  laLaponie,  au  point 
que  presque  la  moitié  des  hommes  et  des  femmes  en  sont  af- 
fectés ;  mais  il  paraît,  d'après  les  observations  que  l'on  rapporte, 
qu'elle  est  presque  toujours  accompagnée  du  symptôme  es- 
sentiel de  la  cardialgie  ,  l'anxiété  ,  laquelle  cesse  immédia- 
tement ,  ou  du  moins  diminue  beaucoup  après  l'évacuation 
d'une  grande  quantité  de  salive.  En  France  et  en  Allemagne  , 
la  pyrosis  est  essentiellement  sporadique. 

Durée.  Quelquefois  elle  est  fort  courte,  d'autres  fois,  au 
contraire,  elle  persiste  pendant  quelques  mois  et  même  plu- 
sieurs années.  Héberdeen  et  Linné  prétendent  l'avoir  vue  durer 
toute  la  vie,  cela  peut  être  dans  les  régions  où  elle  est  endé- 
mique ,  et  où  ces  médecins  l'ont  observée  ,  mais  dans  nos 
climats  elle  est  toujours  passagère.  Cependant  elle  peut  être 
plus  ou  moins  longue  ,  suivant  la  nature  des  causes  qui  l'ont 
déterminée  et  les  circonstances  qui  l'accompagnent. 

Diagnostic.  11  est  as-ez  facile  et  se  déduit  naturellement  de 
ce  que  j'ai  dit  précédemment.  La  présence  des  deux  symptô- 
mes caractéristiques  ,  lesquels  prédominent  toujours  au  milieu 
des  complications  assez  nombreuses  dont  cette  affection  peut 
s'environner ,  suffit  constamment  pour  la  faire  recorjiiaitre. 
Pronostic.  Il  varie  suivant  le  nombre  et  la  gravité  des  com- 
plications, mais  surtout  suivant  les  causes  ;  car  ce  sont  elles 
qui  le  rendent  particulièrement  plus  ou  moins  fâcheux  :  il  est , 
en  général,  peu  grave,  et  celte  maladie  est  plutôt  pénible  et  fa- 
tigante que  dangereuse.  Cependant  quelques  médecins  l'ont  vue 
aller  jusqu'au  point  de  troubler  d'une  manière  remarquable 
les  fonctions,  d'exciter  des  vomissemens  abondans  ,  des  pal- 
pitations de  cœur,  des  difficultés  de  respirer,  des  frissonne- 
mens  ,  des  sueurs  froides,  le  refroidissement  des  extrémités  , 
l'ischurie  ,  les  convulsions,  la  paralysie,  et  jeter  les  malades 
dans  un  profond  accablement.  Il  est  vrai  pourtant  dé  conve- 
nir que  ces  symptômes  effrayans  sont  infiniment  rares.  Du  reste, 
jamais  elle  n'est  mortelle  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  symptoma- 
tique  ;  mais  alors  sa  présence  n'ajoute  presque  rieu  au  danger 


346  PYR 

de  la  maladie  principale.  Quelques  médecîos  l'ont  même  re- 
gardée ,  dans  ctiiainscas  ,  comme  un  preservalit"  d'aulres  af- 
Icclions  ,  et  c'est  ce  qui  l'avait  iail  nommer  pur  Alberti  mor~ 
hus sanorum.  L'observation  a  demonlto  ,en  ou're,  ([ue  les  per- 
sonnes qui  en  avaient  été  une  lois  atlettecs  ctaicnl  beaucoup 
plus  susceptibles  de  la  reprendre. 

Causes.  Elles  sont  cxlrcinement  multipliées.  Celles  dépen- 
dantes de  l'état  sabu!r;»l  de  l'estomac  ci  de  TusaLTc  des  subs- 
lances  acres  et  indiycsles  tiennent  le  premier  rang  :  c'est  , 
pour  ainsi  d.'re  ,  uniquement  h  cette  cause  que  les  Suédois  doi- 
vent leur  pyrosishabituelle  ,  aussi  se  guérissent-ils  souvent  par 
J'usage  des  viandes  fiaîclies  ,  du  poisson  et  du  lait.  Peut- 
être  aussi  celte  maladie  est-elle  favorisée  cliez  eux  el  cliez  tous 
ceux  qui  en  sont  aifeclés  par  uneidiosyncrasie  ,  ur;e  disposition 
particulière  de  l'eslomac.  La  pyrosis  hiliosa  de  Sauvages  est 
de  ce  genre  ,  mais  elle  n'est  alors  que  sympUimaiique  ,  aussi 
esl-ellc  accompagnée  de  fièvre.  C'est  celle  dont  parle  ilippo- 
crate  dans  ses  aphorisnies,  lorsqu'il  dit  que  c'est  un  m;>uvais 
signe  dans  les  fièvres  si  le  malade  sent  une  chaleur  violente 
dans  la  région  de  l'eslomac,  s'il  est  affecté  d'une  cardiaigie  ; 
celle-ci  doit  être  combattue  avec  les  purgalils  légers  ,  tels  que 
les  tamarins  ,  le  petil-lait ,  etc.  Les  passions  tristes  ont  été 
aussi  regardées  comme  des  causes  fréquentes  de  pyrosis  ,  parce 
que  l'on  a  observé  que  tous  ceux  qui  en  étaient  attaqués  se 
trouvaient  dans  un  état  de  tristesse  habituelle.  Cette  cause 
peut  être  réelle  en  raison  de  la  grande  et  fâcheuse  influence  que 
les  passions  de  ce  genre  excitent  sur  les  organes  de  la  digestion, 
ou  mieux  encore  sur  les  fonctions  dont  ils  sont  chargés;  mais 
peut-être  aussi  a-t-on  pris  l'elfel  pour  la  cause,  peut-être  cet 
abattement  d'esprit,  cet  état  de  colère,  de  mauvaise  humeur, 
cette  altération  des  tiaits  du  visage  ,  ne  sont-ils  eux-mêmes  que 
le  produit  de  la  maladie  et  des  noirea  impressions  qu'elle  tait 
naître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  traitement  moral  est  ici  du  plus 
grand  secours. 

La  pyrosis  peut  affecter  tous  les  âges,  tous  les  sexes  et  tou- 
tes les  conditions  ;  cependant  Culleu  a  remarqué  qu'elle  atta- 
quait plus  souvent  les  gens  du  bas  peuple  que  ceux  d'une 
classe  plus  élevée  ,  plus  souvent  les  femmes  que  les  hommes  , 
]es  filles  que  les  femmes  ,  el  parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont 
stériles  ;  enfin  que,  assez  rare  dans  l'enfance  et  la  vieillesse  , 
elle  affecte  plus  particulièrement  leshommesd'un  moyen  âge. 
Au  reste, ces  observations  ne  méritent  point  une  confiancesans 
bornes  ,  car  plusieurs  des  auteurs  qui  ont  été  à  même  de  les 
faire  n'en  font  presque  pas  mention.  Elle  est  souvent  l'un  des 
symptômes  de  l'inflammation,  non  pas  seulement  du  tube  in- 
testinal ,  mais  d'un  ou   de  plusieurs  viscères  da  bas-vcnirc , 
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tels  que  le  foie,  la  vrssic  ,  la  matrice  ,  etc.  Aussi  ne  vionlon 
à  boul  (ie  la  goerir  que  pur  l'cuiploi  de  Ja  saignée  el  de  tous 
les  autres  antipblugisiiquos  lesniicux  indiqués. Eiîene  disparaît 
qu'avec  l'inflammation  qui  on  était  la  cause  première. 

I^a  j)j'rosis  vient  quelquelois  de  la  faiblesse  de  l'estomac  et 
de  la  pr('sence  dans  ce  viscère  de  corps  élrangérs'^d'une  nature 
acre  ,  tels  que  les  poisons  ,  les  vers  ,  etc.  ;  en  un  mot  ,  de  tout 
ce  qui  peut  l'irriter.  Elle  peut  erre  aussi  le  produit  de  la  sup- 
pression de  quelques  bctnorra|;ieb  babituelles  et  de  la  rétroces- 
sion de  certaines  afltclions,  lellc^s  que  la  goutte  et  autres.  En 
général  ,  les  hypocondriaques  el  les  hystériques  y  sont  beau- 
coup plus  sujets  que  les  aulres. 

L'état  de  grossesse  devient  (quelquefois  la  cause  delà  pyro- 
sis.  Chez  beaucoup  de  léninics,  cette  affection  est  le  signe  as- 
suré de  la  conception.  !.  ui  iîerinann  ,  célèbre  professeur  de 
Lcyde,aconnu  une  femme  qui  éprouvait  un  crémason  aus- 
sitôt qu'elle  avait  conçu  ,  et  dès  l'instant  qu'elle  en  ressentait 
Jes  premiers  signes  ,  elle  en  concluait  avec  certitude  qu'elle 
allait  devenir  enceinte.  Heimann  apaisa  plusieurs  fois  ce  cré- 
mason en  faisant  prendre  à  la  malade  des  yeux  d'écrevisses 
préparés  et  ({uelques  martiaux  ,  mais  la  dernière  grossesse  fut 
accompagnée  pendant  neuf  mois  sans  interruption  d'un  crenja- 
son  beaucoup  plus  violent  qui  résista  à  tous  les  moyens  ,  et 
qui  ne  se  termina  que  par  l'accouchement  de  deux  ïœtus.  Il 
suit  de  là  ,  ajoute  cet  auteur  ,  que  l'esprit  séminal  du  mari  était 
le  principe  de  ce  crémason  qui  était  d'autant  plus  violent  ,  que 
cet  esprit  était  plus  abondant,  réflexion  qui  ne  me  semble 
])oint  juste, et  à  la(pieile  on  ne  saurait  faire  une  sérieuse  at- 
tention. Il  est  saus  doute  bien  naturel  et  plus  simple  de  recher- 
cher la  source  despyrosis  de  cette  nature  dans  l'espèce  de  trou- 
ble quela  grossesse  porte  souvent  dans  Icà  fonctions  digestives, 
et  qui  devient  le  principe  de  cette  foule  de  désirs  bizaries  que 
les  femmes  manifestent  .'i  cétle  époque.  A  toutes  ces  causes  il 
faut  encore  ajouter  l'influence  des  climats  (|ui  rend  cette  mala- 
die eudémi({ue  dans  quehiues  régions  froides,  tout  autant  peul- 
ctre  que  le  régime  de  vie  que  l'on  y  suit. 

Traitement.  Il  doit  être  envisagé  sous  deux  rapports,  c'est- 
à-dire  en  tant  que  la  maladie  est  symplomatique,  et  en  tant 
qu'elle  est  idiopathique.  Dans  le  premier  cas  ,  le  traitement  se 
borneà  l'emploi  des  moyens  capables  de  combattre  l'affection 
principale.  C'est  donc  à  la  rcciicrclie  de  celle  ci  <ju'il  faut  aller 
immédiatement,  et  si  l'on  parvient  à  la  détruire,  la  pyrosis 
disparaîtra  d'elle-même,  sans  ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  soit  ne.- 
cessaiie  de  rien  faire  directement  contre  elle,  à  moins  pourtant 
qu'elle  ne  fût  extrêmement  violente,  ce  qui  obligerait  d'avoir 
recours  à  quelques  remèdes  gcuciaux  pour  Ja  calrîier,  mais  ce 
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traitement    serait    essentiellement    palliatif  ,    la   destruction 

seule  du  mal  pounaiten  opérer  la  guérison  radicale. 

Il  est  évident,  d'après  cela  ,  que  le  traitement  de  la  pyrosis 
symptomatique  ne  saurait  être  unique ,  qu'il  doit  être  ,  au 
contraire ,  infiniment  varié  ,  puisqu'il  n'est  autre  que  celui 
des  nombreuses  affections  qui  peuvent  lui  donner  naissance, 
et  qui  réclament  le  plus  souvent  des  remèdes  absolument  dif- 
férons. Il  serait  donc  superflu  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet 
égard  ,  et  il  devient  indispensable  de  renvoyer  au  traitement 
de  chacune  de  ces  affections  en  particulier,  et  qui  sont  indi- 
quées parmi  les  causes. 

llelativemenl  au  traitement  de  la  pyrosis  idiopatliique  ,  on 
sent  facilement  qu'il  doit  reposer  sur  des  bases  bien  différentes, 
puisqu'il  est  entièrement  subordonné  aux  causes  de  celle  af- 
fection :  ce  sera  donc,  avant  tout ,  ',a  nature  de  la  cause  qu'il 
faudra  reconnaîlre,  si  l'on  veut  employer  un  traitement  métho- 
dique et  yationnel. 

L'observation  a  prouvé  que  la  pyrosis  était  fréquemment 
spasmodique  ,et  la  pratique  vient  à  l'appui  de  celte  observa- 
tion en  démontrant  sans  réplique  les  grands  avantages  que 
l'on  retire  dans  quelques  circonstances  des  antispasmodiques, 
tels  que  les  diverses  préparations  d'opium.  Linné  assure 
même  avoir  vu  plusieurs  malades  prendre  avec  le  plus  grand 
succès  la  dose  énorme  d'un  scrupule  de  noixvomique. 

Cullen  regarde  cette  maladie  comme  très-difficile  à  guérir  : 
quoique  cette  assertion  ne  puisse  être  prise  d'une  manière  trop 
générale  ,  puisque  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  la  py- 
rosis est  passagère,  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'elleest 
extrêmement  rebelle,  et  qu'elle  résiste  à  tous  les  moyens, 
surtout  lorsqu'elle  dure  depuis  longtemps  ,  parce  qu'alors  elle 
devient ,  pour  ainsi  dire,  organique  ,  habituelle,  11  en  est  de 
même  encore  pour  certainesconstitulions  qui  sonltelles  qu'elles 
en  sont  presque  constamment  affectées;  et  ce  sont  des  pyrosis 
de  ce  dernier  genre  que  Cullen  avait  observées  ,  puisqu'il  pra- 
tiquait dans  une  contrée  oîi  ces  maladies  sont  presque  aussi 
communes  et  aussi  opiniâtres  qu'en  Suède  :  aussi  les  observa- 
tions de  ce  médecin  s'accordent-elles  assez  bien  en  cela  avec 
celles  de  Linné  ;  mais  en  France  il  n'en  est  pas  de  même  ,  la 
pyrosis  guérit  très-bien  ,et  par  des  moyens  ordinairement  assez 
simples. 

Les  praticiens  qui  ont  eu  le  plus  d'occasions  de  traiter  ces 
affections  s'entendent  à  peu  près  tous  sur  les  avantagés  des  ab- 
sorbans,  tels  que  le  sulfate  de  magnésie  ,  le  carbonate  calcaire, 
les  yeux  d'écrevisses ,  des  boissons  douces  et  mucilagineuses , 
des  divers  stomachiques ,  des  eaux  minérales  froides  ,  de  la  IL- 
moiiade  ,  de  quelques  légers  purgatifs  ,clc. 
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Mais  de  tous  les  mojens,  le  plus  avanlageux  est  encore  le 
régime  ,  souvent  à  lui  seul  il  suffît  pour  guérir  celle  maladie  ; 
lorsque  tous  les  remèdes  ont  échoué ,  souvent  même  elle  gué- 
rit par  le  simple  déplacement  des  malades  et  le  seul  elttt 
d'une  nouvelle  influence  atmosphérique. 

Celle  affection  provenant  toujours  d'un  iroublequelconque" 
dans  les  fonctions  digeslives ,  toute  rattenlion  du  médecin  doit 
se  porter  sur  les  moyens  de  prévenir  de  nouveaux  désordres  , 
el  de  rendre  aux  organes  gastriques  leur  ancienne  force.  11  doit 
surveiller  sévèrement  les  alipiens  ,  proscrire  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  d'une  nature  essenliellement  bienfaisante  ,  en  établir 
même  la  quantité  ,  repousser  toutes  les  causes  qui  pourraient 
déranger  le  moins  du  monde  la  digestion  ,  éloigner  du  malade 
autant  qu'il  est  en  lui  les  affections  tristes  et  mélancoliques  ,  dé- 
fendi>e  une  trop  grande  application  aux  travaux  de  l'esprit  , 
prescrire  les  voyages  ,  régler  l'exercice  ,  le  repos  ,  etc. ,  ne  rien 
négliger  ,  eu  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ramener 
dans  le  malade  le  calme  physique  et  moral ,  et  en  raison  de 
la  grande  tendance  de  celte  affection  à  revenir  ,  persister  dans 
l'usage  de  tous  ces  moyens  longtemps  même  après  laguérison. 

(reydellet) 

DuvAL  («enri- Auguste),  Essai  sur  la  pyrosis  ou  fer  chaud j  44  pages  Jn-^". 
Paris,  1809.  (v.) 

PYRO-SORBIQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits 

DES  VKGÉtATJX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV,  p.    l63.  (  D.  L.  ) 

PYRO  TARTAREUX  ou  tartarique  (  acide  ).  Voyez  prin- 
cipes ET   PRODUITS  des  VÉGÉTAUX    ET  DES   ANIMAUX,    lome  XLV, 

page  i65.  (n.  l.  ) 

PYROTECHNIE  ,  s.  f.  ,  pyrotechma  ,  dérivé  de  rrvp  et  de 
TSKVn  :  c'est  l'art  d'appliquer  le  feu  dans  les  nombreuses  mala- 
dies ,  dont  il  est  le  moyen  thérapeutique  le  plus  eflicace.  Il  est 
inconcevable  que  l'antique  et  précieux  usage  de  l'adustion  qui 
fit  si  souvent  triompher  nos  ancêtres  des  maux  les  plus  rebel- 
les ne  puisse  encore  ,  malgré  les  généreux  efforts  de  ses  parti- 
sans ,  reprendre  dans  l'opinion  publique  un  rang  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  perdre.  Il  faut  peut-être  en  accuser  autant  la  pusil- 
lanimité des  hommes  malades  pour  qui  l'idée  d'un  fer  rouge 
ou  d'une  substance  en  ignilion  appliqués  sur  le  corps  fut  tou- 
jours un  sujet  de  crainte,  et  quelquefois  d'horreur  ,  que  la 
timidité  coupable  ou  une  condescendance  funeste  des  médecins 
qui  n'osent  prescrire  ce  moyen  parce  qu'il  n'est  pas  de  mode  , 
et  que  ,  mobile  comme  cette  volage  déité  ,  ils  n'hésitent  point 
à  sacrifier  l'austérité  de  leurs  principes  au  désir  de  plaire  ,  tan- 
dis que  ,  pour  être  véritablement  utiles  ,  les  chirurgiens  ne 
doivent  connaître  que  cette  fermeté  à  la  fois  intrépide  et  com- 
patissante qui  élève  l'homme  audessus  de  lui-mcnie,  impose 
silence  aux  cris  de  la  ualuie  ,  et  ue  lui  laisse  euleudre  que  1* 
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conscience  du  ùevoir  et  la  voix  de  la  bienfaisance.  Comment 
pourrait  il,  sans  manquer  le  but  qu'il  doit  se  proposer,  céder 
complaisamment  à  la  ciainte  toujours  ex,a;2;érée  de  faire  souf- 
frir ,  tandis  que  ce  nVst  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  rencLe  son  art 
secourable  ?  Nous  engageons  donc  les  praticiens  à  redoubler  de 
zèle  pour  faire  revivra  ,  et  remettre  en  honneur  une  pratique 
trop  injustement  délaissée  ,  et  dont  le  père  de  la  médecine  a 
fait  l'apologie  la  plus  complelte  en  disant  :  qiiœ  non  ignis  sa- 
utât y  easunt  insanahîlia.  Voyez  feu,  moxa  et  moxibtjstion. 

(PERCT  et  LAURENT) 

TEKCT,  Pyroteclinie  chirnrgicalc-pratiqae,  on  l'art  d'appliquer  le  feu  en  chi- 
rurgie jSoo  pages  in- 12.  Fig.  Paris,  1810.  (v.) 

PYROTIQUE,  s.  et  adj.,  pyrotiric;,  de  TVpoco,  je  brùlej 
caustique;  la  pierre  infernale  est  un  médicament  pyrotique. 

(p.  V.  M.) 

PYRO-UR-îQUE  (acide).  Voyez  principes  et  produits  des 

VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX,  t.  XLV,    p.    172.  (  D.  L.  ) 

PYULQUE,  s.  m.  ^  pfulcum  ,  de  rrvov ,  pus,  et  de  gXJtw,je 
lire  :  instrument  de  chirurgie  en  forme  de  seringue ,  dont  on  se 
sert  pour  retirer  le  pus  ou  autres  liquides  contenus  dans  une 
cavité  quelconque.  Paré  a  donné  la  figure  d'un  de  ces  iustru- 
mens  à  l'article  des  ulcères  des  oreilles. 

Avel  inventa  un  pjulque,  ou  pj'oulque,  pour  opérer  la 
succion  des  plaies  résultantes  des  blessures,  qu'il  a  fait  dessiner 
dans  un  traité  qui  a  pour  titre  :  V Artde  sucer  les  plaies  sans 
se  servir  de  la  bouche  de  r homme. 

Piat ,  dans  ses  Instructions  sur  les  noyés  ,  avait  aussi  préco- 
nisé ui)  pyulque  pour  retirer  l'eau  de  l'intérieur  des  cavités 
des  a<;phyxics  par  submersion.  Ployez  asphyxie  et  noyé. 

Dans  les  cas  où  l'on  se  sert  de  cet  instrument,  on  a  pour 
but  d'atteindre  des  parties  profondes,  et  d'en  retirer  par 
aspiration  les  liquides  ([ui  y  sont  contenus,  ou  bien  de  garan- 
tir les  malades  de  l'infection  qu'on  pourrait  leur  procurer ,  ou 
qu'ils  procureraient,  si  la  succion  avait  lieu  avec  la  bouche. 
On  s'en  sert  pourtant  fort  rarement.  (f.  v.m.) 

PYL'RIE ,  s.  f. ,  pjuria,  de  rrvov ,  pus ,  et  de  ovpsa,  je  pisse  : 
écoulement  de  pus  par  les  voies  uriuaires.  Voyez  pissement 
PE  PUS ,  tome  xLii ,  page  5o4.  (  f.  v.  m.  ) 

Q 

QUADRIGA,  s.  m.,  espèce  de  bandage  décrit  dans  Galien 
pour  les  luxations  ou  fractures  des  côtes,  des  vertèbres  ,  des  cla- 
vicules, du  sternum.  Le  nom  de  quadiiga signifie  aussi  un  chaï 
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.à  quatre  chevaux.  Les  circonvoliiu'ons  de  la  bande  se  croisent 
dans  ce  bandage  comme  les  brides  de  ces  ciievaux.  Ou  l'ap- 
pelle aussi  cataphrncta  {^Koyez  ce  mot  ),  no:n  (jui ,  chez  les 
Grecs,  signifiait  cuirasse,  parce  que  ce  bandage  couvre  la 
poitrine,  comme  les  lames  de  fer  des  anciens  soldats  armés 
de  toutes  pièces.  On  ne  fait  plus  aucun  usage  de  ce  bandage 
auquel  on  substitue  aujourd'hui  le  simple  bandage  de  corps, 
dans  tous  les  cas  où  on  l'employait  autrefois.  (  »»,  p.) 

QUADRiJUMEAUX,  adj.  m.  pi.,  quadrigemini.  Ou  ap- 
pelle tubercules  quadrijumcaux  [corpova  qaadn'geinina ,  ëmi- 
nences  bigcminées  ,  Cli.),  quatre  petites  protubérances  dispo- 
sées par  paires,  et  situées  sur  la  moelle  allongée,  sous  le  corps 
pinéal ,  derrière  les  couches  optifjues.  Ces  tubercules  sont  ar- 
rondis et  entièrement  formés  de  substance  médullaire.  Les  an- 
ciens donnaient  le  nom  de  nales  diUX  antérieurs ,  et  celui  de 
testes  aux  postérieurs,  qui  sont  plus  petits.  Quoique  séparés 

far  un  sillon  assez  profond  ,  ils  son:  cependant  continus  l'un  à 
autre,  et  c'est  moins  eux  qu'il  i.mporte  de  considérer ,  que  la 
base  sur  laquelle  ils  reposent;  c'est  aussi  à  celte  dernière  qud;  les 
anatomisles  modernes  consacrent  spécialement  leur  attention: 
d'où  résulte  de  loute  nécessité  une  grande  confusion  dans  le 
langa2;e,  puisqu'on  ne  sait  plus  quel  nonl  donner  à  la  masse 
médullaire  elle  même,  laquelle  n'en  a  jamais  porté  de  parti- 
culier, parce  qu'autrefois  on  la  négligeait  complètement.  Sous 
ce  point  de  vue  donc,  ccmime  sous  tant  d'autres  d'ailleurs,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  désirer  qu'il  s'opère  enfin,  dans  la  no- 
menclalure  des  parties  de  l'encéphale ,  une  réforme  dont  le  be- 
soin se  fait  de  plus  en  plus  vivement  sentir,  et  qui  est  indis- 
pensable si  on  veut  renoncer  aux  pratiques  routinières  suivies 
par  nos  prédécesseurs  dans  la  démonstration  du  cerveau,  pour 
suivre  la  marche  sûre  et  certaine  indiquée  par  les  modernes. 

C'est  principalement  l'étude  des  différens  états  du  cerve  .u 
aux  diverses  périodes  de  la  vie  du  fœtus  ,  qui  répand  un  grand 
jour  sar  les  points  obscurs  de  l'anatomie  de  ce  viscère:  c'est 
elle,  par  exemple,  qui  dénjontre  sans  réplique  l'importance 
très-secondaire  des  tubercules  quadri jumeaux  eux-mêmes,  par 
rapport  à  celle  de  la  masse  qui  leur  sert  de  soutien.  Poui  le 
prouver,  nous  allons  tracer  un  aperçu  succinct  des  observa- 
tions précieuses  ducs  à  la  patience  et  au  talent  de  M.  Tiede- 
maini.  Obligés ,  faute  de  mieux ,  d'employer  les  termes  vicieux 
consacrés  par  l'usage,  nous  prévenons  seulement  que,  par  tu- 
bercules quadrijumeaux  ,  nous  entendons  toujours,  dans  Je 
cours  de  cet  article  ,  la  masse  qui  supporte  les  éminences. 

Les  organes  corrcspondans  aux  tubercules  quadrijumeaux 
dans  le  fœtus  âgé  de  deux  mois,  sont  deux  lamelles  non  en- 
core couvertes  par  les  hémisphères,  et  qui  sont  renversées  de 
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bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans.  Ces  lamelles  couvrent  le 
prolonj^ement  du  quatrième  ventricule  en  avant,  sans  cepen- 
dant être  unies  ensemble  ,  car  leurs  bords  sont  seulement  rap- 
proche's,  et  il  ne  faut  qu'un  peu  de  précaution  pour  les  isoler 
complètement.  Au  commencement  même  du  troisième  mois 
elles  sont  encore  distinctes;  mais  à  la  fin  da  ce  mois  elles  s'ac- 
collcnt  l'une  à  l'autre.  Comme  elles  sont  encore  fort  minces, 
au  lieu  de  l'aqueduc  de  Sylvius  qu'elles  doivent  couvrir  dans 
la  suite  ,  c'est  alors  un  vrai  ventricule  qu'elles  renferment.  A. 
quatre  mois  on  a[>erçoit  dans  leur  milieu  un  léger  si  lion  longi- 
tudinal indiquant  la  trace  de  leur  ancienne  séparation.  A  celle 
époque  les  hémisphères  du  cerveau ,  qui  ont  pris  de  l'accrois- 
sement ,  commencent  a  en  couvrir  la  partie  antérieure.  Leurs 
parois  membraneuses  ont  trois  quarts  de  ligne  d'épaisseur  sur 
les  côtés,  mais  n'en  ont  qu'un  quart  dans  le  centre.  On  dis-, 
cerne  alors  sans  peine  des  fibres  qui  montent  de  la  moelle  épi- 
nière  entre  les  cordons  pyramidaux  et  les  corps  rétiformes, 
c'est-à-dire  qui  proviennent  des  cordons  moyens  ou  olivaires. 
Ces  fibres  s'élèvent  des  deux  côtés  dans  les  parois  des  tuber- 
cules quadrijumeaux ,  et  s'unissent  ensemble.  A  cinq  mois  les 
tubercules  sont  encore  à  nu  entre  les  hémisphères  et  le  cerve- 
let, mais  par  leur  ^eule  partie  postérieure.  A  six  mois  les  hé- 
misphères les  couvrent  complètement;  en  écartant  ceux-ci  par 
derrière,  on  les  aperçoit  de  suite  :   ils  forment  une  large  sur- 
face plane  et  convexe,  divisée  en  deux  moitiés  par  un  sillon 
longitudinal.   Pour  apercevoir  les  fibres  émanées  des  cordons 
olivaires,  on  est  obligé  de  racler  à  l'extérieur  une  couche  peu 
e'paisse  de  substance  cérébrale   amorphe.   Audessous  de  ces 
fibres,  se  trouvent  les  cuisses  fibreuses  du  cervelet  {entra cere- 
helli  ad  corpora  quadragemina);  les  parois   sont  devenues 
beaucoup  plus  épaisses,  et  la  cavité  qu'elles  circonscrivent  a 
diminué  dans  la   même  proportion.  A  sept  mois  on  aperçoit 
pour  la  première  fois  quatre  éminences,  deux  de  chaque  côté, 
séparées  par  deux  sillons,  l'un  longitudinal,  et  l'autre  trans- 
versal. La  paire  antérieure  de  ces  éminences  est  un  peu  plus 
volumineuse  que  la  postérieure.  Les  parois  ont  acquis  déjii  tant 
d'épaisseur,  qu'au  lieu  d'un  ventricule,  comme  par  le  passé  , 
elles  ne  renferment  plus  qu'un  simple  canal  pour  l'union  des 
quatrième  et  troisième  ventricules,  l'aqueduc  de  Sylvius.  La 
couche  extérieure  est  formée  par  une  substance  molle,  granu- 
leuse ,  parsemée  de  petits  vaisseaux  ,  et  qui  produit  surtout  les 
éminences.  Si  on  l'enlève  avec  le  manche  plat  d'un  scalpel, 
on  discerne  les  fibres  émanées  des  cordons  olivaires,  et  audes- 
sous les  prolongemens  antérieurs  du  cervelet.  Ceux-ci  pénètrent 
de  derrière  en   devant  dans  les  tubercules  quadrijumeaux, 
marchent  en  avant  dans  la  direction  de  l'aqueduc  de  Sylvius^ 


iet  se  croisent  en  parlie  avec  les  fibres  ascendantes  obliques  des 
cordons  olivaiies.  Ces  fibres,  t^tissi  bien  que  les  fibres  anté- 
rieures des  cordons  olivaires  ,  pénètrent  dans  les  coiiclii's  op- 
ti  ;ues,  où  elles  s'uniàsent  à  celles  des  cordons  pyramidaux  ou 
des  jambes  du  ccrve:ui.  La  structure  des  tubercules  'jUi.Jiiju-. 
nieaux  ne  change  plus  dans  les  deux  derniers  mois  j  les  emi- 
nences  deviennent  seulement  plus  saillaïues. 

Il  résulte  de  ces  obseï  valions  de  Mi  Tiedemann  que  les  tu- 
bercules quadrijunieaux  tirent  naissance  du  cordon  moyen  ou 
oiivaire  de  la  moelle  allongée,  (ju'ils  débutent  par  représenter 
deux  iames  minces  et  distinctes,  que  bientôt  ces  lames  s'unis- 
sent, et  convient  le  vaste  espace  (jui  sera  un  jour  l'aqueduc 
que  cet  espace  mérite  rc'elleinent  alors  le  nom  de  ventricule 
enfin  que  les  parois  des  tubercules  quadrijumeaux  s'épaissis- 
sent peu  a  peu ,  tant  par  le  concours  des  prolongcniens  anté- 
rieurs du  ceivelel  ,  que  par  l'addition  de  nouvelle  substance 
cérébrale  sur  les  fibres  ascendantes  obliques  qui  en  lormenl  la 
base. 

Tous  les  anatomistes  qui  ont  précédé  M.  Tiedemann  ont. 
méconnu  la  véritable  structure  des  tubercules  quadiijumeaux. 
E.eil  est  le  seul  qui  se  soil  rapproché  de  la  vérité  datjs  la  des- 
cription qu'il  en  a  donnée  ;  cependant  ce  qu'il  dit  porte  rncore 
]e  cachet  du  doute  et  de  l'incertitude.  Ainsi,  par  exen)ple,  il 
fait  provenir  les  tubercules  tantôt  des  pyiamides  et  lanlôl  des 
olives  j  mais  toujours  au  ntoins  en  voii-il  la  source  dans  la 
moelle  allongée,  il  t'ait  aussi  la  remarque  fort  juste  que  les 
fibres  montent  obliquement. 

Les  tubercules  (juadrijumeaux  sont  composés  de  substance 
corticale  et  de  substance  médullaire.  La  substance  médullaire 
.s'y  trouve  au  centre  ;  elle  est  le  résultat  des  fibres  des  cordons 
olivaires  et  de  celles  des  cordons  envoyés  par  le  cervelet,  les- 
quelles dernières  sont  Its  plus  profondes,  car  les  autres  se 
Voient  près  de  la  suifacr. 

Morgagni  ,  Winslow,  Zinn  ,  Sanlorini ,  Giraidi ,  Sœmmer- 
ring,  le  docteur  Gall  et  le  savant  auteur  du  Rapport  sur  la 
doctrine  de  ce  dernitr,  le  professeur  Cuvier,  iônt  naître  le  nerf 
optique  des  tubercules  quadrijumeaux.  Le  docteur  Gall,  spé- 
cifiant davantage  la  chose,  lui  assigne  la  paire  antérieure  d'é- 
minences  pour  origine.  En  cela,  il  a  été  suivi  par  les  anatO' 
hiisles  modernes.  Les  recherches  de  M.  Tiedemann  confiiniens; 
encore  davantage  ce  qu'il  a  avancé.  Cet  habile  observateur, 
ayant  reconnu  les  nerfs  optiques  dans  le  cerveau  d'un  enibryon 
de  trois  mois  et  demi,  les  poursuivit  jusque  dans  l'intérieur 
des  tubercules  quadrijumeaux,  et  à  la  superficie  des  coucïiea 
oplicpies.  Il  lit  la  même  remarque  dans  des  embryons  de  quatre 
et  de  cinq  mois.  Jusqu'à  cette  époque  on  n'aperçoit  point  cn- 
4^.  2«.> 
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core  de  corpus  geniculatum  externum  ,  qui  ne  se  montre  qu'au 
sixième  mois,  sous  la  forme  d'une  masse  moJle,  amorphe , 
parsemée  de  vaisseaux  ,  et  couverte  par  la  pie-nière.  Ce  corps 
qui  paraît  être  évidemment  une  masse  de  renforcement  du  nerf 
optique,  augmente  peu  à  peu  de  volume  pendant  le  cours  des 
mois  suivans. 

Les  tubercules  quadrijuraeaux  présentent  une  particularité' 
remarquable  chez  les  mammifères,  qui  tous  en  sont  pourvus  ; 
c'est  qu'ils  renferment  dans  leur  intérieur  de  petites  cavités, 
signalées  pour  la  première  fois  par  les  frères  Wenzel  ,  et  qui 
sont  les  restes  du  grand  ventricule  primitif.  Un  autre  fait  inté- 
ressant aussi ,  c'est  que  le  volume  des  tubercules  quadrijumeaus 
est  toujours  en  raison  inverse  du  développement  de  l'encé- 
phale. Le  docteur  Gall  et  le  professeur  Cuvier  font  provenir 
Jes  nerfs  olfactifs  de  la  paire  postérieure  d'éminences.  M.  Tic- 
demann  ne  se  range  pas  de  leur  avis ,  dont  l'autopsie  ne  lui  a 
jamais  montré  l'exactitude. 

Personne  ç'ignore  les  disputes  qui  se  sont  élevées  relative- 
ment aux  analogues  des  tubercules  quadrijumeaux  dans  les  oi- 
seaux. Nous  omctterions  de  relater  ces  contestations,  qui  sem- 
blent tout  à  fait  étrangères  à  la  nature  du  Dictionaire,  si  elles 
n'avaient  pas  contribué  à  éclaircir  un  point  important  d'a- 
natomie,  et  à  rectitier  d'anciennes  erreurs  touchant  l'origine 
des  nerfs  optiques.  Willis  est  le  premier  qui  ait  avancé  que  les 
oiseaux  n'ont  pas  de  tubercules  quadrijumeaux.  Si  l'on  prend 
le  mot  dans  l'acception  rigoureuse  qu'il  a  dans  notre  nomen- 
clature défectueuse  actuelle  ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait 
eu  raison  ;  mais  en  y  attachant  le  sens  que  nous  lui  avons 
donné  dans  le  cours  de  cet  article,  et  qui  est  celui  sur  lequel 
on  devrait  se  baser  pour  introduire  une  dénomination  nou- 
velle plus  exacte,  on  reconnaît  que  ces  parties  ne  manquent 
point  aux  oiseaux,  et  qu'elles  ont  seulement  chez  eux  une  forme 
diftérente  de  celle  qu'on  leur  connaît  dans  l'homme  et  dans  les 
mammifères.  En  effet,  chez  les  oiseaux  ,  on  trouve,  en  avant 
du  cervelet,  deux  grosses  éminences  lisses,  arrondies  ou  ova- 
les ,  séparées  en  haut  par  un  enfoncement  longitudinal.  Conmie 
les  nerfs  optiques  sortent  de  ces  éminences,  fait  attesté  par 
tous  les  anatomistes  et  qu'aucun  ne  révoque  en  doute ,  on  le» 
a  comparés  aux  couches  optiques  de  l'honnnc  et  des  mammi- 
fères ,  et  on  leur  en  a  même  donné  le  nom.  C'est  ce  qu'ont  fait 
CoUins,  Haller ,  Yicq  d'Azjr ,  Ebel ,  Malacarne,  et  même  le 
professeur  Cuvier.  Le  docteur  Gall  a  le  premier  démontré  que 
ces  éminences  correspondent  à  la  paire  antérieure  des  tuber- 
cules quadrijumeaux.  Divers  anatomistes  modernes  ont  com- 
battu son  sentiment,  et  entre  autres  Frank,  l'un  des  disciples 
de  Picil;  mais  il  n'en  a  pus  moins  clé  démontré  conforme  a 
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l'exacte  veillé  par  le  professeur  Cuvier,  que  les  recherches  du 
savant  anatomiste  allemand  ont  fait  revenir  de  l'erreur  qu'il 
avait  adoptée  autretois.  M.  Tiedemaiin  Je  partage  également 
mais  avec  une  modification,  qui,  toute  légère  qu'elle  est  en 
apparence,  ne  laisse  pas  cependant  que  de  présenter  quelque 
importance.  Il  pense  effectivement  que  le  corps  en  question 
chez  les  oiseaux  ,  n'est  pas  forme  par  les  /zafe5 seulement,  mais 
bien  par  la  niasse  toute  entière  des  tubercules  quadrijumeaux. 
Voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  : 

1°.  Les  prétendues  couches  optiques  des  oiseaux  correspon- 
dent incontestablement ,  pour  la  position  ,  aux  tubercules  (lua- 
drijumeaux,  tels  qu'on   les  voit  dans  le  fœtus  humain;  elles 
sont  à  nu  ,  et  non  couvertes  par  les  liémisphères  du  cerveau 
comme  dans  l'embryon  jusqu'au  cinquième  moisj 

2°.  Elles  sont  fort  grosses  ,  arrondies  et  polies  ou  sans  aspé- 
rités ni  émiuences,  comme  daus  les  premiers  temps  de  la  vie 
du  fœtus; 

5°.  Elles  renferment,  comme  dans  le  fœtus,  une  cavité  qui 
correspond  à  l'aijueduc  de  Sylvius; 

4".  Elles  sont  formées  de  fibres  médullaires  qui  s'élèvent  des 
parties  latérales  de  la  moelle  al  longée,  se  renversent,  de  deliors 
en  dedans,  et  s'unissent  au  moyen  d'une  mince  feuille  de  ma- 
tière médullaire  ;  une  couche  de  substance  corticale  est  mêlée 
a  ces  fibres  médullaires  ; 

5°.  Enfin,  on  voit  immédiatement  au  devant  de  ces  deux 
masses^  deux  autres  petits  renflemens  des  j.imbes  du  cerveau  , 
qui  sont  réunis  par  une  commissure,  entre  iesijuels  se  trouve 
le  troisième  ventricule,  et  qu'on  ne  peut  mécomiaîtie  pour  les 
analogues  des  corps  aux(juels  on  a  donné,  dans  l'Iiomme  et 
dans  les  mammifères,  le  nom  si  impropre  de  couches  optiques. 

Les  nerfs  opti({ues  naissent  principalement  de  ces  masses 
analogues  aux  tubercules  (jnadrijumeaux  du  fœtus.  Cependant 
on  peut  aussi,  comme  chez  ce  dernier,  poursuivre  quelques- 
unes  de  leurs  racines  dans  les  corps  correspondans  aux  coucdes 
optiques.  Ce  qui  prouve  au  reste,  et  sans  réplique,  que  les 
niasses  dont  nous  nous  occupons  ici  d'une  nvuiièie  sn  ciale 
sont  les  principales  origines  ou  les  vrais  ganglions  des  ncif-  vi- 
suels, c'est  que  leur  volume  est  en  rapport,  chez  les  diflcrens 
oiseaux  ,  avec  la  grandeur  des  yeux  et  la  gros.seur  du  nerf 
optique.  Ainsi  elles  sont,  proportion  gardée,  plus  volumi- 
neuses chez  les  oiseaux  nocturnes,  les  oiseaux  de  proie,  Icsi 
faucons,  etc.,  que  chez  les  oiseaux  à  petits  yeux,  poules,  pi- 
geons ,  etc. 

M.  Tiedemann  ,  dont  le  précieux  ouvrage  nous  a  fourni  tous 
les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  re[)roduit,  k 
l'occasion  des  prétendues  couches  optiques  des  reptiles  ,  les 

2i. 
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mèiiaes  argnmens  dont  il  s'est  seivi ,  en  parlant  dos  oiseaux  , 
pour  appuyer  l'opinion  du  docteur  Gall.  Les  fibres  qu'elles 
renlorraent  et  qui  naissent  des  côtes  de  la  moelle  allongée,  la 
cavité'  qui  se  trouve  dans  leur  intérieur,  et  qui  fait  les  fonc- 
tions di;  l'aqueduc  de  Sylvius  ,  leur  situation  entre  le  cervelet 
et  deux  autres  petites  éiniucnces  qui  sont  bien  les  analogues 
des  couches  optiques,  la  proportion  qui  règne  entre  leur  vo- 
Jumc  et  celui  du  nert  optique,  etc.,  tout  concouit  à  démontrer 
que  ces  prétendues  couches  optiques  correspondent ,  dans  la 
réalité,  aux  tubercu'es  qutdrijumeaux.  Elles  ont  encore  cela 
qui  les  distingue  des  mêmes  parties  dans  les  oiseaux  et  lesrap- 
proche  de  ce  qu'on  observe  dans  le  fœtus,  c'est  qu'elles  ne 
sont  point  unies  ensemble,  et  qu'une  séparation  règne  entre 
elles  dans  toute  leur  longueur  ,  quoique  leurs  bords  soient  ce- 
pendant en  contact  immédiat. 

Quant  aux  poissons,  Willis  leur  a  également  refusé  les 
tubercules  ([uadrijumeaux ,  et  il  a  entraîné  un  grand  nombre 
de  ses  successeurs  dans  la  racmc  erreur.  Tous  les  anatomistes 
savent  que,  cliex  les  poissons,  immédiatement  au  devant  du 
cervelet,  existent  deux  éniinences  lisses,  rondes  ou  ovales, 
variables  pour  la  forrne  et  le  volume,  suivant  les  espèces,  et 
otfranl  mi  sillon  longitudinal  dat.s  leur  milieu.  La  plupart 
des  écrivains,  Colliris,  Alexandre  Monro ,  Camper,  Ebel  et  le 
professeur  Cuvier ,  legardont  tes  éniinentes  comme  les  bémi- 
splières.  Haller  et  Vicq  d'Azyr  croient  que  ce  sont  les  couches 
opti(jues.  Scarpa  les  appelle  tantôt  tubercula  majora  cerehri , 
tantôt  corpora  ou  tubercula  olivaria,  sans  se  prononcer  sni  leur 
nature.  Arsaky  les  nomme  bien  tubercula  optica;  néanmoins 
il  les  croit  analogues  aux  tubercules  quadrijumeanx.  M.  Tic- 
demann  l'approuve  complètement;  il  y  est  détermine  par  di- 
vers motifs  :  d'abord  ces  paities  ne  peuvent  point  êlie  les  hé- 
misphères du  cerveau  1  lesquels  se  trouvent  plus  en  avant,  et 
donnent  naissance  aux  neifs  olfactifs;  en  second  lieu  elles  ne 
peuvent  point  non  plus  correspondre  aux  couches  optiques, 
lesquelles  ne  renferment  jamais  d'excavation,  et  sont  toujours 
des  renflemens  pleins  et  solides  des  cordons  que  la  moelle  epi- 
nière  envoie  en  devant;  ei.fiu  elles  sont  placées  au  devant  du 
cervelet ,  naissent  des  côtés  de  la  moelle  de  l'épine,  couvrent 
une  cavité  <{ui  correspond  à  l'aqueduc  de  Sylvius,  sont  for- 
mées de  deux  membranes  séparées  comme  dans  les  reptiles  et 
le  fœtus,  donnent  naissance  aux  nerfs  optiques,  et  sont  en 
rapport,  pour  la  masse,  avec  la  grosseur  de  ces  nerfs.  Au  de- 
dans de  la  cavité  qu'elles  produisent ,  on  trouve  fiiez  la  plu- 
part des  poissons ,  les  laieseï  «juclques  autres  exceptés  ,  de  pe- 
tites éniinences  ou  plis  en  irlicf  qui  reposent  sur  les  cordons 
de  la  moelle  épiuière.   Haller,   Vieq  d'Aajr  cl  le  professeur 


QUA.  357 

Cuvier  leur  donnent  le  nom  de  tubercules  qnadiijumcaux  j 
mais  elles  n'ont  pas  li  mohidie  analof»ie  avec  Cfs  derniers. 
Elles  olfteiU  beaucoup  de  variété»  sous  !e  rapport  de  la  gran- 
deur, de  la  torme  et  du  nombre  ,  comme  Ais.iky  l'a  lail  voir 
fort  au  lonjr.  On  en  compte  deux  ,  quatre,  six  ou  même  davan- 
tage j  elles  sont  surtout  volumineuses  dans  les  carpes.  On 
ignore  jusqu'à  ce  jour  quels  olfices  elles  sont  appelées  à  remplir. 

(  Joun.oAs  ) 

QUALITES  (  morales).  T)e  leur  influence  sur  la  santé  et  la 
longévité.  U  semble  à  quelijues  personnes  (jue  les  ouvrages  de 
médecine  ne  doivent  contenir  que  des  relations  de  maladies, 
de  blessures  et  d'ulcères  dégoûtans,  ou  que  des  lecetles  de 
drogues  fétides,  avec  leurs  indications  pour  toutes  les  circons- 
tances. Voilà  l'idée,  en  gros,  que  beaucoup  de  gens  du  monde, 
cl  dirai-je  aussi,  de  médecins,  se  font  de  l'art  médical  ,  qui 
n'est  pour  eux  que  l'art  de  purger  ou  de  saigner. 

Comment  des  opinions  aussi  basses,  aussi  humiliantes  ,  peu- 
vent elles  tomber  sur  la  plus  utile  des  sciences,  la  compagne 
inséparable  de  la  vraie  philosophie  ?  C'est  que  le  malériaiisme 
Je  plus  grossier  s'est  emparé  de  beaucoup  d'esprits,  au  point 
qu'on  niera,it,si  l'on  osait,  le  moral  et  l'ame,  qui  ne  frappe 
pas  nos  sens.  La  chirurgie,  dit  on,  est  du  moins  uu  art  cer- 
tain j  on  connaît  à  peu  près  ce  qu'on  fait;  une  plaie,  u\w  frac- 
ture sont  des  objets  qu'on  peut  voir  et  touclier  :  la  nuidccine 
interne,  ajoule-t-on  ,  n'est  (ju'un  art  conji'clural j  elle  ignoie 
ce  qui  se  passe  au  dedans  ;  elle  agit  donc  à  tâtons,  et  If  s  doc- 
teurs frappent  au  hasard:  tant  pis  pour  le  malade  s'ils  ne  ren- 
contrent pas  juste. 

Mais  pourquoi  ignore-t-on  si  fort  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  nous?  Certes,  on  a  beaucoup  avancé  l'anatomie;  car  la 
plupart  des  pièces  Its  plus  délicates  de  notre  organisation  in- 
térieure ont  été  souvent  décrites,  étudiées  avec  soin.  Qu'est-ce 
qui  nous  manque  donc?  Ne  sérail  ce  pas  la  connaissance  in- 
time du  jeu  de  la  vie  ,  de  ses  modifications  ,  de  ses  agilaHions 
secrettes,  des  émotions  morales  qui  les  troublent?  L'homme 
n'est  donc  pas  une  pure  machine  statique  et  hydraulique  , 
comme  le  pensaient  les  mécaniciens,  et  comme  le  croient  en- 
core beaucoup  d'anatomistes  expériuiciUatcurs  qui  opèrent  tant 
sur  de  pauvres  animaux  ,  ou  sur  dos  cadavres.  Ils  viennent  nous 
étalerensuile  lebiillanl  récit  drs  hécatombes  de  chiens  ou  de 
lapins  in)molés  dans  leurs  anipliiihéalres  ,  au  dieu  d'Kpidaure. 
]Nous  serions  plutôt  tentés  de  leur  dire  : 

Va  porter  ton  offrande  aux  aulcls  des  finies, 

loi  qui  déshonores  le  plus  humain  des  arts  parla  cruauté.  C'est 
pournotie  instruction,  dira  t- on  :  eh  quoi!  la  picmièie,  la  plus 
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esseiiliclle  étude  du  médecin  ,  n'est-ce  pas  celle  de  la  sensibi  lité  ? 
PJ'cst  elle  pas  tout  l'homme?  Car  ce  n'est  point  sur  le  cadavre 
que  nous  opérons  ;  il  n'a  plus  besoin  de  rien  :  c'est  sur  la  vie , 
sur  le  sentiment  même,  sut  cetjui  nous  meut  et  nous  gouvernej 
savoir  l'agent  du  système  nerveux  ,  tant  qu'il  est  vivant,  et  ce 
n'est  pas  même  pour  le  système  nerveux  mort  que  nous  de- 
vons réserver  toute  notre  attention. 

Admirez  la  plupaii  des  livres,  des  journaux  scientifiques  et 
médicaux  de  notre  époque.  Y  est-il  seulement  question  ,  sinoa 
par  hasard  peut-être,  du  moral  de  l'homme  et  de  l'uifluence 
de  ses  qualités  sur  sa  santé,  sur  ses  maladies,  sur  le  cours  de 
sa  vie;  et  cependant  nous  vivons  depuis  trente  ans  au  milieu 
des  incendies  d'une  révolution  qui  a  tout  bouleversé?  Mille 
intérêts  froissés  et  déchirés  chaque  jour,  des  trônes  renverses 
et  relevés,  des  grands  devenus  petits,  et  des  petits  exhaussés 
par  les  faveurs  inouies  et  imprévues  de  cette  fortune  qui  con- 
fond tour ,  mettent  en  jeu  toutes  les  passions,  soufflent  et  ani- 
ment les  brandons  des  discordes  civiles;  la  bassesse  et  le  crime 
conspirent  contre  la  vei  tu;  la  haine  et  la  rage  distillent  les  noiis 
venins  de  la  calomnie  et  cherchent  à  ternir  les  réputations  les 
mieux  établi<?s  j  une  misère  effroyable  précipite  les  uns  dans  le 
désespoir,  tandis  que  d'autres  s'enivrent  d'or  et  d'ambition  : 
tout  ce  spectacle  des  misères  humaines  que  chaque  siècle 
voit  renouveler  ,  de  profonds  et  épouvantables  revers  de 
chaque  parti  ,  lour  à  tour  ,  laissent  nos  docteurs  actuels  dans  le 
phlegine  le  plus  parfait ,  dans  la  plus  complette  impassibilité. 
Ils  traitent  les  hommes  à  peu  près  comme  des  machines  apathi- 
ques ,  et  s'étonnent  qu'on  puisse  parler  du  moral.  «  Cela  est 
bon,  disent-ils,  pour  les  sermons  ;  occupons-nous  seulement 
de  ce  qu'on  peut  toucher  ,  voir,  palper  :  voilà  la  véritable  ob- 
servation physique  ;  tout  le  reste  est  de  la  métaphj'sique .  m 

Quoi  donc?  Si  une  femme  tombe  malade  de  chagrin  par  la 
perte  de  son  fils  ,  est  -  ce  de  la  métaphysique  qui  l'entraîne 
lentement  au  tombeau?  Elle  est  une  sotte,  répondra  quel- 
que dur  égoïste;  mais  que  celui-ci  perde  sa  fortune  et  ne 
sache  plus  où  dîner,  je  crains  fort  que  la  métaphysique  ne  le 
gagne  à  son  tour.  Savans  auteurs,  veuillez  un  peu  quitter  le 
scalpel  ou  les  poisons  héroïques  dont  vous  vous  servez  si  ha- 
bilement: ce  n'est  ni  la  saignée  ni  le  quinquina  que  réclame 
ce  malheureux  terrassé  d'une  fièvre  dite  maligne  et  nerveuse; 
considérez  qu'elle  est  parfois  la  suite  d'une  commotion  morale 
violente,  et  que  de-,  secours  moraux  sont  beaucoup  plus  effi- 
caces que  des  drogues  pour  la  guérir  comme  par  enchante- 
ment. Mais  un  grave  docteur  daigne-t-il  s'occuper  de  ces  dé- 
îails  confiés  à  des  garde-malades?  C'était  bon  pour  H'ppo- 
craie  ,  Galieu  ou  Baglivi. 


Si  ces  réflexions  sont  superflues  ou  mal  fondc'es,  on  doit 
passer  outre  cet  article  ;  si  elles  ont  quelque  vérité,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'examiner  les  qualités  morales  qui  influent  tant 
sur  le  mode  de  notre  santé,  sur  nos  dispositions  morbides  et 
sur  la  longévité. 

Est-il  invraisemblable  qu'un  naturel  pusillanime  et  pleureur 
au  moindre  mal  ne  jouira  pas  d'une  santé  si  ferme  et  d'une 
vie  si  robuste  que  l'homme  d'un  caractère  assuré  et  magnanime 
au  sein  des  périls  mêmes?  Or,  le  médecin  chargé  de  traiter 
l'un  et  l'autre  ne  fera-t-il  aucune  attention  à  ces  diverses  qua- 
lités? Il  serait  indigne  du  titre  de  médecin  ,  celui  qui  ne  sau- 
rait pas  ce  qu'on  doit  espérer  ou  craindre  du  moral  chez  l'en- 
fant ,  le  vieillard  affaibli ,  la  femme  ,  l'homme  dans  les  diffé- 
rentes situations  où  le  sort  l'a  jeté.  Sans  doute  le  médeciii 
n'est  point  appelé  à  réformer  l'espèce  humaine  dans  ses  victs 
et  ses  fureuis)  il  est  obligé  de  la  prendre  telle  qu'elle  se  pré- 
sente à  lui,  mais  il  doit  savoir  entrer  dans  les  cœurs  et  péné- 
trer les  intelligences,  pour  relever  tantôt  une  ame  abattue  sous 
le  fardeau  de  ses  malheurs,  et  tantôt  imprimer  une  terreur  sa- 
lutaire à  l'audacieux  libertin  qui  se  consume  par  de  funestes 
excès,  pour  prévenir  sa  ruine. 

Personne  n'est  assez  iusensé  pour  révoquer  en  doute  l'utilité 
de  la  médecine  physique  dans  les  maladies;  mais  la  médecine 
morale  est  d'une  importance  bien  supérieure  par  ses  résultats 
quelquefois surprenans  et  instantanés  ;  on  l'a  vue  produire  jus- 
qu'il des  miracles  (Mead,  H/edidn.  biblic.) ,  au  moyen  d'une 
foi  vive.  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  susceptible  d'éprouver 
ces  effets,  parce  que  tout  le  monde  n'est  pas  également  apte  U 
la  peisuasion  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  à  la  crédulité. 

§.  I.  Des  sources  de  nos  quedilés  morales  et  pourquoi  les  ca- 
ractères sont  si  differens.  Il  n'y  a  rien  de  plus  étrange  et  d« 
plus  varié  que  les  dispositions  morales  des  humains  par  toute 
la  terre,  au  point  qu'il  n'existe  peut-être  pas  sur  le  globe  deux 
êtres  absolument  semblables  eu  tout  point  par  le  caractère, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  animaux  qui  marchent  dans 
une  voie  plus  uniforme. 

En  effet,  dans  toutes  les  actions  des  animaux,  l'instinct  est 
comme  un  fil  régulateur  qui  les  dirige  selon  la  nature;  mais 
l'homme,  qui  sent  moins  ce  frein,  est  l'arbitre  de  sa  conduite. 
11  supplée  au  silence  de  son  instinct  par  la  raison,  et  les  lois 
dont  il  a  besoin  de  s'enchaîner;  son  extrême  sensibilité  lui  ins- 
pire des  désirs  bien  au-delà  de  ses  nécessités,  et  jusqu'à  rinfîni , 
ce  qui  le  fait  sortir  de  l'ordre  naturel.  L'animal  borne  dans  la 
sphère  étroite  de  son  sentiment  moral  a  peu  de  désirs;  il  est 
circonscrit  dans  ses  biens  et  ses  maux  ;  il  s'arrête  avec  sa  con- 
tarmaiion  et  ses  besoins  :  le  tigre  et  l'agneau  ne  sont  eu  eux- 
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mêmes,  ni  ho?is  nî  mécJtans ;  lt:uis  espèces  se  livrent  avec,  sîm- 
pliciic  aux  pemlians  p;iciti(juts  ou  ciuels  (pie  leur  inspira  la 
îialure  ,  en  les  Jouant  de  leur  coufoimalion. 

Labôlea  plus  de  corps  que  d'anio;  mais  l'Iiomme  influe  davan- 
tage sur  son  corps  par  son  aine  ou  ses  t'acullés  morales.  Elles  le 
rendent  suscepliblc  d'un  grand  nombre  de  maladios,d'arfecf  ions, 
d"  peines  ou  de  plaisirs,  en<  ore  plus  vivcsau  inoralqu'au  pb}'- 
si«rue.  De  p!us,  nolic  sensibilité  peul  s'extravaser ,  pour  a.nsi 
dire,  ou  s'accumuler  en  quelques  organes,  et  laire  dévier  nos 
actions,  [^a  sensibilité  dos  animaux,  distribuée  et  consommée 
uniformément  dans  tous  leurs  mendires,  nesuiabondeonaut  un  ; 
ce  ffui  maintient  mieux  leur  équilibre  vital  et  la  rogulaiilé  de 
leurs  fonctions.  Ils  ne  peuvent  ni  se  corrompre,  m  se  rendre 
meilleurs  ou  plus  parfait'j;  au  contiaire  ,  il  y  a  parmi  les 
hommes  des  monsti  uosités  de  dépravation  morale,  comme  il 
y  a  des  exemples  de  vertus  béroï(jues. 

Tous  les  goûts  ^  a-t  on  dit ,  lonl  dans  la  nature.  Mais  ,  au 
contraire,  il  n'est  dans  la  nature  qu'un  Niai  goût,  celui  du 
bien;  comme  il  n'est  qu'une  santé  et  mille  maladies.  Ce  n'est 
point  parce  que  les  lois  nous  défendent,  ou  de  dévorer  les  en- 
fans,  ou  le  ])arricide,  ou  l'inceste  avec  sa  mère,  on  le  congrès 
avec  les  bêles,  etc.,  que  de  telles  actions  sont  généialemeni  ab- 
horrées, bien  qu'il  y  t-n  ait  quelques  exemples  rares  ;  l'instinct 
animal  et  la  raison  universelle  les  rcpiouveiit  d'eux-mi'mesj 
ils  l'jprouvent  égalemenl  la  cruauté  atroce,  b'S  vices  hideux, 
\g\  crinus  qui  fout  frémir,  i /exécration  générale  que  soulève  le 
barbare  Auée  en  otfrant  à  boire  à  son  fièie  le  sang  au  fiis  qu'il 
vient  d'égorger,  est  un  sentiment  qui  révolte  nolie  instinct , 
au  lieu  que  nous  voyons  avec  jt»ie  et  allendrissement  Auguste 
présenter  une  main  amie  à  son  assassin,  parce  que  celte  ac- 
tion magnanime  est  plus  conloime  à  notre  être,  et  [dus  con- 
servai.ice  de  la  société  linmaine.  Alexandre,  tyran  <le  Plière, 
quoi(|ue  t)•è^-Cluei  ,  dit  1  iutarque,  nepouvait  retenir  ses  pleuis 
aux  spectacles  tragifiues,  tant  la  nature  repiend  involontai- 
remeul  ses  dioit-  sur  un  cœur  vicieux,  toutes  les  lois  (]u'il  ne 
s'agit  pas  de  i'imérèl  personnel. 

Cette  sensibilité,  qui  fait  l'excellence  de  l'espèce  Jmmaine, 
produit  aussi  sa  corruption,  mais  ranimai  ne  peut  ni  se  dépra- 
ver, ni  se  p'  rleclionner  par  lui-même.  11  ne  connaît  point  nos 
conditions  exoibila;ites  de  fortune  ou  demisèie,de  pouvoir  ou 
de  servilud*'  morale.  11  vit  toujours  d'alimens  simples,  tandis 
que  notre  nourriture,  prodigieusement  vrwiee  et  altéiée,  mo- 
diiie  beaucoup  nos  facultés.  11  n'a  (ju'tine  époque  yionr  se  join- 
duci  se  reproduire,  et  non  la  faculté  pei  pélneile  d'eni;ci.dr(r , 
qui  piut  en  corrompie  les  appétits.  Il  i.'apas,  dans  une  vi;  so- 
ciale comme  uolre  espèce,  à  essuj^er  toutes  les  nijustic«s  et  les 
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chances  diverses  qui  en  sonl  les  compagnes  inséparables.  Sa  con- 
voiiise  n'est  point  aiguisée  par  des  sollicilatiojjs  et  des  jouis- 
sances arlilîcielles.  bes  coiinaissances ,  boriiées  à  ses  besoins, 
ne  sont  ni  étendues  ni  liansmissibles  cotrjuie  parmi  nous  , 
sans  doute;  mais  elles  ne  perpétuent  pas  ainsi  et  ses  passions 
et  ses  infortunes.  Il  ne  tombe  pas  audessous  de  la  nature, 
parcç  qu'il  ne  s'élève  jamais  audessus  d'elle.  Au  contraire, 
la  sensibilité  humaine,  jetée  dans  des  situations  extrêmes  ,  se 
porte  au-delà  de  la  simple  natiiie.  Ainsi,  parmi  les  sauvages 
niêine,  l'aulliropophagie ,  chez  les  peuplades  à  demi-barbares, 
le  sacrifice  aux  divinités  des  victimes  humaines ,  les  horribles 
turpitudes  qu'on  rapporte  de  plusieurs  peuples  non  civilisés, 
la  cruauté  et  les  ailreuses  tortures  que  font  subir  les  Africains  et 
les  Asiatiques,  dans  les  empires  despotiques,  les  vengeances 
d'autant  plus  atroces  des  esclaves,  qu'on  les  a  plus  opprimés, 
montrent  que  ces  exaspérations  morales  transportent  l'ame 
au-delà  de  l'état  naluicl,  parce  qu'elle  a  été  abattue  au- 
dessous.  De  même,  ceux  (jui  sont  éltvés  trop  audçssus  de  l'état 
de  naluie,  comme  les  piinces  trop  puissans  ,  trop  heureux  ou 
trop  riches,  ne  se  précipitent  pas  dans  de  moindres  extra- 
vagances. L'excès  de  la  fortune  renverse  les  plus  fortes  têtes, 
comme  les  plus  faibles;  Xerxès  fait  fouetter  la  merj  Caligula 
veut  régner  sur  leselémcns;  Néron  contemple  dans  sa  mère, 
égorgée  par  son  ordre,  le  sein  même  où  il  reçut  l'être;  rien 
n'égale  Texécrable  coiruption  que  tous  les  historiens  nous  le- 
tracent  des  cours  fastueuses  du  Bas  Empire  romain  et  de  l'Asie. 
I^es  extrêmes  poussent  auxextrèmes  ;  quiconque  peut  trop,veiit 
trop;  comme  «jui  ne  possède  rien  ne  redoute  plus  ritn,  tandis 
que  les  situations  intermédiaires  sont  modérées  et  naturelles. 

Plus  l'homme  croupit  dans  l'état  de  barbarie,  plus  il  est 
brrJtal;  ses  forces  vitales,  employées  principalement  dans  ses 
men)bres  ,  laissent  l'esprit  inactil  ;  de  la  vient  (lue  l'individu  vit 
davantage  en  animal.  ;>  u  contraiie,  l'instruction  ramenant  nos 
facultés  vers  le  cerveau,  elle  d:n.>inue  celte  existence  brnle;  et 
autant  l'homme  surpasse  h'S  bries  en  raison,  autant  l'homme 
civilisé  suipasse  les  baihaies  en  qualités  morales.  Donc,  tout 
ce  qui  ramène  nos  habitudes  au  milieu  de  la  raison  ,  comme  le 
font  l'éducation  et  TiHudc,  conduit  à  bien  agir;  c'est  pourquoi 
l'on  a  nommé  hunianUés  les  exercices  liltéraues  qui  policent 
îe  plus  l'homme  : 

Scilicel  iiigpnuas  didicisse  fidel  1er  artes 
limolUl  mores,  ncc  sinit  esse Jeros. 

Presque  jamais  les  plus  criminelles  dispositions  n'existent, 
en  effet ,  sans  quelque  altération  mentale.  Aussi,  les  stoïciens 
ïej;ardaicnt  à  boa  droit ,  comuie  une  nialadiede  l'esprit,  qui 
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dérange  mcme  l'équilibre  corporel,  et  la  nie'clianccle' ,  elles 
scélératesses  meurtrières.  Au  contraire,  la  raison  vient  de  la 
sanlcj  elle  dispose  à  la  bonté,  à  la  gaîté  douce  et  bienveil- 
lante, tandis  que  les  manies  furibondes  portent  surtout  à  mal 
faire.  En  effet,  les  fous,  les  extravagans  de  diverses  sortes 
sont  portés  à  nuire,  h  dccliircr,  k  blesser,  h  se  venger  sur  au- 
trui du  mal  diabolique  qui  semble  bourrelcr  leurs  entrailles. 
11  est  à  croire  que  toutes  les  actions  dénaturées  ne  s'exécutent 
pas  dans  un  plein  bon  sens,  puisqu'il  les  répudie  avec  horreur. 
Le  caractère  désigne  la  forme  propre  que  nous  mettons 
dans  nos  actions  bonnes  ou  mauvaises  ;  il  n'appartient  qu'à 
J'îiomme.  Le  naturel  se  trouve  dans  les  animaux  comme  clicz 
Tliomme;  il  consiste  dans  les  qualités  particulières  à  chaque 
individu,  comme  d'être  vif  ou  lent,  hardi  ou  timide,  gai  ou 
triste,  sévère  ou  facile.  L'étude  de  la  complexion  ,  l'expres- 
sion de  la  physionomie  peuvent  indiquer  nos  penchans  origi- 
nels, et  déceler  notre  naturel.  11  est  inné,  car  il  lient  à  la  struc- 
ture organique;  c'est  sans  détruire  sa  racine  qu'on  s'efforce 
de  le  déguiser,  et  il  revient  sans  cesse  : 

IVaturam  exyellas  furcâ ,  tamen  iisque  recurret. 

L'homme  naturel,  comme  l'enfant  et  le  sauvage,  accorde 
beaucoup  à  ses  sens  et  à  ses  affections;  l'homme  de  caractère 
agit  principalement  par  l'ame.  Le  premier  cède  au  corps  ,  le 
second  lui  commande;  l'un  suit  ses  sensations,  l'autre  sa  vo- 
lonté. Le  naturel  est  la  physionomie  du  cœur,  le  caractère  est 
le  cachet  delà  forle  volonté.  Un  homme  qui  se  laisse  mollement 
entraîner  à  tout,  qui  tourne  au  moindre  vent,  qui  manque 
d'une  résolution  constante  et  ferme,  n'a  point  de  caractère, 
bien  qu'il  puisse  montrer  du  naturel;  celui  qui,  persévérant 
dans  SCS  desseins  et  sa  conduite  ,  montre  partout  une  volonté 
propre,  un  type  indélébile  ,  a  du  caractère  et  quelquefois  peu 
de  naturel. 

Le  coips  dispose  l'ame  dans  le  naturel,  mais  l'ame  dispose 
le  corps  relativement  à  elle  dans  un  homme  de  caractère  ;  eu 
sorte  que  nous  pouvons  juger  par  les  altérations  qu'elle  lui  fait 
subir,  de  l'état  du  moral. 

Comme  un  métal  dense  contient  plus  de  matière  qu'un 
autre  sous  un  même  volume,  ainsi  un  homme  pèse  plus  qu'ut> 
autre  dans  la  balance  sociale.  Les  lempéramens  mous,  spon- 
.gieux  ,  comme  Icscufans,  les  femmes,  les  corps  lymphatiques 
ont  souvttit  '.noins  de  celte  vigueur  native,  de  celle  profon- 
deur d'auie  que  les  hommes  les  plus  mâles,  les  bilieux,  les 
mélancoliques,  dont  la  complexion  est  dense  et  sériée,  dont 
les  formes  sont  mieux  prononcées.  Pareillement,  les  plantes  à 
fibres  sèches  ont  plus  de  saveuiet  de  propriétés  que  ces  hcibes 
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goiiflces  d'un  suc  fade  et  aqueux.  L'on  renconlre  plus  de  carac- 
tères originaux  et  des  physionomies  plus  marquées  paimi  i*  s 
régions  chaudes  et  arides,  que  sous  des  cieux  humides  et 
froids.  Tout  ce  qui  augmente  Ja  densité,  la  dureté,  la  rondeur 
des  fibres,  semble  imprimer  aussi  de  Ja  solidité  cl  une  trempe 
vigoureuse  au  caractère ,  de  même  que  notre  ame  tend  les 
ïnuscles  à  son  unisson  dans  la  colère.  Au  contraire,  le  relâ- 
chement des  forces  vitales  se  n)arque  par  la  détente  des  or- 
ganes; il  annonce  la  moliesse  de  l'ame,  et  fait  perdre  la  vi- 
gueur du  caractère.  Domilicn  accorda  le  pardon  à  deux  cen- 
turions accusés  d'avoir  ému  la  guerre  civile  •  ils  s'excusèrent 
sur  ce  qu'étant  débauchés  ,  ils  n'auraient  jamais  eu  Ja  force  de 
caractère  nécessaire  dans  une  telle  entreprise.  Eneflèt,  la  dé- 
bauche énerve  l'ame  avec  le  corps.  Ils  vécurent,  parce  qu'ils 
étaient  infâmes.  11  ne  faut  pas  moins  de  caractère  pour  former 
un  grand  scélérat,  que  pour  rendre  parfaitement  vertueux. 

L'homme  de  caractère  est  toujours  lui-même,  enbien  comme 
en  mal  ;  il  n'agit  point  contre  ses  principes;  il  a  ses  manières- 
son  esprit;  on  Je  reconnaît  en  tout.  L'iiomme  sans  caractère, 
est,  au  contraire,  indéterminé  dans  sa  conduite  et  ses  habi- 
tudes, et  jusque  dans  les  traits  effacés  de  sa  physionomie.  Faible 
cl  vacillant  sans  cesse,  impuissant  pour  bien  ou  mal  faire,  il 
n'agit  point ,  ou  trouve  des  difficultés  à  tout.  Le  premier,  tou- 
jours résolu,  décidé,  ne  prend  jamais  de  demi-mesure;  il 
veut  avec  force ,  et  mettant  dans  tout  ce  qu'il  fait  une  extrême 
énergie,  il  sacrifie  tout  pour  atteindre  son  but.  Constant,  iné- 
branlable, ni  la  mort ,  ni  Javie,  ni  le  plaisir,  ni  la  douleur, 
ni  la  violence  ne  le  domptent.  Sa  bonté  ou  sa  méchanceté 
n'est  pas  médiocre.  Le  second ,  rompu  dans  l'art  de  n'être  ja- 
mais lui-même,  veut  ménager  tous  les  intérêts,  s'accommoder 
à  tout  Je  monde.  wSouple,  et  prenant  toutes  les  formes,  il  est, 
comme  Je  courtisan,  Je  mortier  qui  s'accotnmode  aux  vides  entre 
les  pierres  de  l'édifice  social;  il  n'a  point  de  constance,  de  volonté 
propre;  il  n'est  rien  par  lui  seul.  Avec  du  caractère,  on  peut 
souvent  déplaire  et  conserver  l'estime  d'autrui  ;  sans  caractère, 
^n  peut  complaire  sans  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d'es- 
prit pour  qui  veut  avoir  beaucoup  de  cœur,  et  l'un  ne  s'aug- 
mente peut-être  qu'aux  dépens  de  J'aulre.  L'esprit  est  plus 
brillant  dans  le  monde,  mais  Je  caractère  perce  et  prend  de 
l'ascendant  parmi  les  grandes  affaires. 

Qu'un  liommc  s'étançonne,  pour  ainsi  dire  ,  de  ses  biens,  de 
ses  litres,  de  son  faste  ;  s'il  manque  de  caractère,  sa  pusillanimité 
se  décèle  au  travers  de  la  vaine  pompe  qui  rcntome.  Irrésolu  , 
défiant,  pétri  d'idées  basses,  ou  gonflé  d'une  folle  arrogance, 
il  faudra  qu'il  cède  à  l'homme  déterminé  et  capable  de  mettre 
sa  vie  à  ce  qu'il  a  résolu.  Celui-ci  possède  un  foyer  de  cha- 
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leur  intérieure  qui  le  fait  a-;ir  et  penser  ouvertement,  qui  , 
g'épaacliant  au  dcJiors,  lui  donne  ce  regard  éclalant  d'une 
rnàle  ardeur,  ce  porl  simple  a\  ec  fierté,  cotte  déniarclie  as- 
surée tjui  no  craint  rien.  An  conliaire,  un  froid  jrjlacial  rétré- 
cit les  entrailles  de  l'Iiomme  sans  caractère  ,  et  son  tiiiblc  cœur 
mollit  devant  toutes  lc/ré>istances.  Aussi,  lesnaluiels  efféminés 
soin  d'ordinaire  rampans ,  timides,  courbés  par  la  flatterie, 
haineux  et  relraucliés  dans  une  fausse  politesse  qui  n'inspire 
aucune  confiance  :  c'est  ^éïonjhctus  nolurd  velare  odiumfol- 
lacihus  hlanditiis.  Ils  ont  bien  moins  de  solidité  que  ces  carac- 
tèies  âpres  et  entiers,  qui  veulent  être  maîtres,  qui  sont  francs  , 
hardis, généreux,  tels  qu'Achille,  qui  haïssait  comme  les  portes 
de  l'enfer  l'homme  dissimulé. 

INous  avons  ailleurs  fait  la  remarque  que  les  hommes  d'un 
caractère  ferme  et  élevé  soutiennent  longtemps  la  vie,  comme 
Caton  le  Censeur,  AppiusCœcus,  etc.,  même  au  milieu  des 
traverses,  parce  que  la  vigueur  de  leur  courag  résiste  aux 
maux  qui  accableraient  de  plus  faibles  esprits.  La  même  fer- 
meté d'ame  les  rend  moins  susceptibles  aussi  de  maladies. 
Ployez  LONGÉVITÉ  et  st«ïcisme. 

l3e  même  qu'un  juste  milieu  dans  nos  fonctions  organiques 
établit  la  santé  ;  ainsi  ,  eu  relraiichanl  pyr  haut  et  par  bas  les 
défauts  et  les  excès  de  l'arae,  on  la  lamène  en  son  centre,  qui 
est  le  lieu  de  la  veitu,  et  Ton  réduit  les  mouvemens  divers 
des  passions  à  l'immobilité  intermédiaire.  L'aine  acquieit  plus 
de  solidité  et  de  den:^i té ,  conimt^  parle  Bacon,  par  la  modé- 
ration ,  qui ,  (elle  qu'un  froid  salubre,  empêche  nos  facultés  de 
s'évaporer  dans  les  passions  ou  les  plaisirs.  Un  caractère  re- 
tenu,  ferme,  ressemble  au  métal  battu  et  écroui  qui  montre 
plus  de  force  et  de  ressort  que  ces  naturels  mous  et  tout  en 
effusion  ,  qui  parlent,  se  remuent,  s'échauffent  beaucoup,  mais 
dissipent  leur  force  et  sont  vides  à  l'intérieur.  Absline  et  sus • 
Une  sont  les  deux  contiepoids  égaux  qui  fixent  en  équilibre 
le  balancier  de  la  vie  morale. 

I>e  contentement  intérieur  n'accompagne  pas  moins  la  vertu 
que  le  bien  être  ne  résulte  de  la  santé  et  d'une  plénitude  de 
vie.  L'homme  qui  manque  de  ce  juste  équilibre,  vacille  et 
tergiverse  sans  cesse;  il  est  oblique,  tortueux  dans  ses  senli- 
mens  internes  et  jusque  dans  ses  habitudes  corporelles.  Au 
eonLiaire,  celui  (jui  s'assure  en  son  ame ,  se  tient  toujours  so- 
lide, souverain  de  luinjême  ;  toute  sa  conduite  et  ses  fonctions 
sont  uniformément  réglées;  tout  se  rapporte  et  se  correspond 
au  dedans  comme  au  dehors. 

§.  Il,  Des  rapports  de  nos  qualités  morales  avec  les  tempé- 
ramens  et  les  habitudes  acquises  des  individus.  «  Si  j'avais  une 
connaissance  pait'aile  de  tous  les  tempcramcns,  disait  Galien  , 
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*e  m'cçalerais  au  dîcu  Esculape  même.  C'pst,   en  effet,  des 
tempf'iamens  et  de  leurs  altëralions  qu'émanent  prcs«]iic  toutes 
les  propcnsious  de  nos  corps  et  Jes  qualités  morales  de  noire- 
anie. 

En  supposant  des  corps  parfaitement  équilibrés,  ils  ne  se- 
raient susceptibles  que  d'une  santé  completle  tt  d'une  maladie 
générale.  De  telles  complexions,  tout«.s  semblables  entr<;  cHf^s 
dans  leurs  formes  et  leurs  mouvemens  ,  se  maintiendiaient 
entre  tous  les  extrêmes.  Ces  êtres  constamment  indillérens  ne 
seraient  ni  trop  vifs  ni  trop  lents,  veiliciaient  ou  doi miraient 
dans  runiformilé  la  plus  exacte ,  ne  mangeraient  ou  boiraient  ni 
peu  ni  beaucoup;  exempts  d'excès  comme  de  défauts,  ils  n'é- 
prouveraient rien  d'excessif  dans  les  plaisirs  et  les  douleuis;  ils 
ne  seraient  émus  presque  d'aucune  passion;  tous  leurs  organes 
possédant  une  lorce  également  distribuée,  leurs  fonctions  se- 
l'aietit  aussi  régulières  <jue  les  mouvemens  d'inie  horloge  mar- 
quant les  lieuies.  Tout  étant  exacte?nent  contrebalancé,  la  sy- 
métrie, l'unisson  y  j)résideraient  d'un  équilibie  inaltérable.  Celte 
vie,  perpéluellement  monotone,  disposant  lecorpsà  une  occu- 
pation autant  qu'a  toute  autre,  le  rendrait  incapable  d'en  préfé- 
rer aucune,  et  parce  qu'il  serait  propic  à  toule  chose  au  même 
degré,  il  ne  ferait  rien.  iNulle  maladie  particulière  ne  pouvant 
saisir  un  tel  individu  par  aucune  partie  ,  il  faudrait  qu'elle  fût 
universelle,  ou  ïnorlcllc,  ou  sans  effet  :  un  parfait  équilibre 
tiendtait  même  immobiles  toutes  les  pièces  de  notre  corps, 
tomme  les  plateaux  d'une  balance. 

Mais  nos  complexions  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  cet, 
état  imaginaire  de  perfection ,  laquelle  est  impossible  au  mi- 
lieu de  l'inconstance  universelle  des  élémens.  Nous  sommes  ou 
jeunes  ou  vieux,  mâles  ou  femelles,  forts  ou  faibles,  secs  ou 
humides,  vifs  ou  lents;  chacun  a  ses  excès  ou  ses  défauts,  i-ne 
sauté  en  propre,  et  des  mala  lies  particulières.  Il  y  a  dans  nous 
des  organes  dominans  et  d'autres  inférieurs ,  soit  dès  la  nais- 
sance, soit  par  acquisition  et  par  le  genre  de  vie  ,  soit  par  la 
révolution  naturelle  des  âges,  des  saisons,  soit  enfin  par  la 
qualité  des  nourritures,  des  climats  ou  des  élémens  qui  nous 
environnent. 

Les  diverses  parties  du  corps  ne  se  développant  pas  égale- 
ment ,  il  en  est  qui  obtiennent  de  l'ascendant ,  et  d'aulres  qui 
restent  inférieures  5  parexcnjple,  la]>oiirine,  chez  les  plillii- 
siques;  le  cerveau  ,  chez  les  imbéciiles  de  naissance;  les  os,  dans 
les  rachitiques  ,  etc.  De  plus,  les  dilférens  degrés  d'aclivilé 
des  fonctions  dérangent  encore  la  parfaite  symétrie  du  corps  ; 
ainsi,  l'homme  de  peine,  fatiguant  beaucoup  ses  muscles,  sera 
plus  porlé  à  juger  de  tout  par  la  force;  dans  un  poète,  dans 
un  philosophe  ,  l'aclivilé  du  système  cérébral  est  dominante; 
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dansTinconlinent,  les  organes  sexuels  acquièrent,  par  le  fre'- 
quent  usage  ,  un  surcroît  u'aclivilé,  mais  nulle  partie  ne  peut 
obtenir  une  supériorité  marquée  qu'aux  dépens  des  autres 
fonctions  ;  ainsi  l'habitude  de  rinlempérance  développe  les 
organes  digestifs  en  diminuant  la  vigueur  des  facultés  céré- 
brales ;  c'est  pourquoi  les  moralistes  recommandent  la  tempé- 
rance pour  conserver  la  prudence. 

Bien  que  tout  individu  possède  un  tempérament  général , 
certains  orgisnes  en  montient  souvent  un  autre;  l'estomac, 
l'appareil  sexuel  peuvent  avoir  beaucoup  de  froideur  et  d'iner- 
tie ,  tandis  que  les  autres  parties  du  corps  sont  fortes  et  actives. 
Quelques  hommes  ont  une  mauvaise  tête ,  c'est-à-dire  le  cer- 
veau souvent  mal  organisé,  et  un  bon  cceur,  ou  l'intérieur  dans 
une  parfaite  harmonie. 

Dans  le  mouvement  général  de  la  vie,  les  organes  dont  les 
fonctions  dominent  le  plus  ,  déterminent  les  mœurs  et  les  pro- 
pensions naturelles  de  chaque  tempérament;  car  bien  que  les 
âmes  humaines  soient  entre  elles  de  pareille  nature,  la  diverse 
qualité  des  instrumens  corporels  porte  chacune  d'elles  à  des 
opérations  différentes.  Si  la  complexion  reconnue  d'un  indi- 
vidu nous  fait  sur-le-champ  découvrir  quel  est  le  fond  de  sou 
caractère  et  de  ses  mœurs;  pareillement,  les  mœurs  décèlent 
la  complexion  et  la  nature  des  organes  les  plus  intérieurs  des 
individus  qu'on  ne  peut  pas  examiner. 

Ainsi,  chaque  constitution  a  ses  qualités  morales  et  ses  ha- 
bitudes nécessaires ,  au  point  que  telles  qualités  indiquent  né- 
cessairement tel  tempérament.  De  là  vient  que  nous  avons  en- 
trepris autrefois  d'étudier  particulièrement,  d'après  les  his- 
toires et  les  monumens  qui  subsistent  encore,  les  grands 
caractères  des  hommes  illustres  de  Plutarque  (  à  la  suite  de 
ÏArt  de  perfectionner  l'homme ,  tom.  ii)  ;  nous  avons  essa)é 
d'en  déterminer  les  complexions  et  les  habitudes  naturelles  , 
afin  de  guider,  par  cette  connaissance,  quiconque  se  propose 
l'imitation  de  ces  modèles.  Nous  nous  sentons  portés  à  préféirr 
ceux  dont  le  tempérament  et  les  humeurs  ont  le  plus  de  rap- 
ports avec  les  nôtres,  parce  que  les  mêmes  dispositions  ph}'- 
siques  inspirent  de  semblables  manières  de  sentir,  d'agir  et 
de  penser. 

Le  premier  mobile  de  toute  la  conduite,  la  source  des  sen- 
timens,  des  passions,  le  tour  de  l'espiit,  émanent  principale- 
ment, en  effet,  de  l'humeur  originelle  et  de  la  complexion  des 
organes  , quelque  altération  qu'y  apportent  ensuite  les  diverses 
\     conjonctures  de  la  vie. 

Mais  tandis  qu'il  est  si  difficile  de  spécifier  avec  précision 
les  nuances  infinies  des  lempéramens  placés  sous  nos  i égards, 
est-il  possible  de  saisir  dans  des  histoires  ou  de  simples  ré- 
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cits,  ces  sigmes  délicats  et  fugitifs  qui  caractcrisent  un  indi- 
vidu ,  qui  lui  rendent  ses  chairs ,  sa  couleur ,  son  maintien ,  sa 
physionomie,  qui  le  font  sortir  des  ruines  d'un  tombeau  ,  plein 
de  vie  après  tant  de  siècles?  il  suffît  de  repondre  à  celte  ob- 
jection par  des  faits.  11  n'en  est  pas  des  tempéramens  des 
hommes  illustres  comme  des  complexions  ordinaires.  Celles- 
ci ,  souvent  me'langèes ,  indécises,  abâtardies,  au  milieu  de 
tant  d'alliances  communes,  n'ont  presque  rien  desaillant; 
elles  se  modifient  au  gré  des  circonstances.  Mais  dans  les 
hommes  appelés  aux  grandes  choses  pur  leur  vocation  parti- 
culière, le  caractère  est  fortement  dessiné,  comme  ces  cou- 
leurs vives  et  tranchantes,  dont  l'éclat  rayonne  au  milieu  des 
nuances  mixtes  et  ternies.  H  y  a  donc,  dans  les  actions,  les 
mœurs  des  hommes  illustres,  des  traits  si  expressifs,  qu'ils 
semblent  jaillir  d'une  nature  énergique  et  bien  déterminée. 

Bien  que  l'étude,  l'exercice  et  l'empire  de  l'éducation  soient 
très-propres  à  développer  les  plus  généreuses  qualités, il  faut 
que  la  nature  en  produise  le  germe  ;  on  voit  même  la  plupart 
des  grands  caractères  fleurir  et  fructifier  d'eux  seuls,  comme 
ces  arbres  vigoureux  et  pleins  de  sève  ,  qui  n'attendent  point , 
pour  s'élancer,  la  laborieuse  culture  du  jardinier.  Nous  aimotis 
à  croire,  pourtant,  que  si  l'on  excitait,  dès  l'enfance,  nos 
affections  morales ,  si  l'on  inspirait  des  senlimens  plus  nobles 
et  plus  élevés  à  la  plupart  des  hommes  bien  nés  ,  et  s'ils  étaient 
nourris,  comme  on  le  dit  d'Achille,  de  moelle  de  lion,  nous 
verrions  se  développer  des  caractères  bien  supérieurs  à  ceux 
que  l'on  remarque  dans  nos  temps  modernes  :  .'a  nature  a  déposé 
dans  nous  un  instinct  de  grandeur  et  de  force  5  elle  nous  dicte 
au  fond  du  cœur  tout  ce  que  nous  sommes  capables  d'exécuter 
par  nous-mêmes,  soit  que  la  fortune  nous  seconde,  soit 
qu'elle  se  déclare  contre  nous.  Voyez  passions,  températmens. 

Tant  que  les  mouvemens  de  l'ame  et  ceux  du  corps,  qui  s'y 
rattachent,  se  contiennent  dans  un  juste  milieu  ,  il  s'ensuit  de 
bonnes  qualités  morales.  Avec  une  complexioiî  tempérée,  un 
âge  intermédiaire  et  dans  une  condition  moyenne,  l'hommequi 
n'est  poussé  vers  aucun  extrême  peut  se  tenir  en  ce  centre 
d'unité  également  distant  des  vices  par  excès  ou  par  d'-faut.  Il 
ne  sera  ni  prodigue  ni  avare,  mais  libéral  ;  ni  craintif  ni  té- 
méraire, mais  courageux  ;  ni  dissimulé  ni  imprudent,  m:M's 
modeste;  ni  fou  ni  stupide  ,  mais  de  bon  sens  ;  non  arrogant 
ni  adulateur,  mais  civil  ;  non  rude  ou  faible  ,  mais  ferme,  tt 
ainsi  des  autres  qualités.  Les  vertus  étant  des  espèces  d'équi- 
libre,'çn'émeuvent  ni  les  voluptés  qui  portent  ii  mal  agir,  ni  !<  s 
doaleurs  qui  font  abstenir  de  bien  faire  :  aussi  ces  alfectious 
rendent  passif  et  esclave  ,  tandis  que  les  vertus  rendent  maîlic 
de  soi  et  supérieur  au  corps.  Elles  concourent  donc  à  lu  force 
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et  à  l'équilibre  de  la  <;anlé  pliysique  en  maintenant  la  forcé 
et  1';  quilibre  de  la  saule  morale. 

Nos  acliotis  ou  nos  piiioles  réfléchies  sont  le  produit  de  la 
voloiiié,  et  nos  habiliidcs  morales  s'ac<(uicrciit  par  l'éducation  , 
mais  le  ii;«luiol  leur  est  antciieiir.  ïoiit  acte  macbirial  ou  spon- 
tané ,  dt'pi^ndant  des  propensions  organi(jucs,  n'est  pas  lui- 
même  dif^no  ni  de  blâme,  ni  de  louange,  puistju'il  n'est  pas 
en  noire  pouvoir  pour  l'ordinrure.  Uiie  personne  n'a  de  rne'- 
rite  à  bien  a^ir  «ju'autanl  <|u'clle  surmonte,  par  l'énergie  de 
l'aine,  le  pencliant  cpii  l'entraîne  au  mal  :  plus  ce  penchant 
est  glissant,  plus  il  faut  de  force  ou  de  vertu  pour  y  résister. 
L'habitude  ,  réducation  restreignent  tellement  ces  premiers 
moiivemens  dans  l'état  social ,  qu'elles  effacent  presque  tous 
les  traits  du  iiylurel,el  que  l'homme  se  masque  devant  l'homme. 
Lis  froUcmrns  perpétuels  du  monde  polissent  les  surfaces  j  le 
vicieux  veut  paraître  vertueux  |  le  poltron,  vaillant  j  l'avare  j 
généreux;  le  coirompu  est 

Introrsùm  lurp's,  speciosus  pelle  decord. 

Ces  habitudes,  conliactées  dès  l'enfance,  peuvent  néan- 
moins passer  en  nature;  leur  seule  différence  d'avec  nos  (|ua- 
lilés  essentielles,  c'est  ([n'étant  ac(|uisi;s,  elles  sont  snsceplibîes 
de  se  perdre,  au  lieu  que  nos  penclians  naturels  ,  quoique  sou- 
vent combattus,  renaissent  sans  cesse. 

Pour  reconnaître  le  fond  du  naturel,  indépendamment  de  l'é- 
tude des  complexions,  il  faul  surprendre  les  paroles  el  surtout 
les  actions  dans  lesquelles  il  n'enire  ni  reflexion,  ni  prémédita- 
tion volonlaire.  L'enfance  ,  encore  simple  et  sans  d' fiance  ,  dé- 
voile ai  sémenl  lout son  cœur.  Lagaîté  des  lepas,  la  liberté  qu'au- 
torisent les  jeux  et  l'amitié,  ces  accens  ,  ces  voix ,  ces  gestes 
échappés  dans  l'emporletnent  subit  d'une  passion,  el  même  le 
délire,  les  son;ji;es  et  les  maladies  qui  ne  tiennent  plus  la  raison 
captive,  monlient  souvent,  conmie  dans  un  miroir,  nos  hu- 
meurs naturelles.  La  nature  s'explique  d'elle  même  dans  les 
accès  d'iiyslérie  ou  d'hypocondrie,  dans  la  manie  ,  etc.  Elle  se 
fait  jour  à  travers  les  plus  profonds  et  les  plus  tortueux  replis 
des  entrailles  : 

Qiilppè  uhi  se  mulli  per  somnia  sœpè  loquentes , 
u4ttt  ntorhn  (Ullnmles  procraje  Jeraiiliir  : 
lit  cclula  diii  iii  médium  peccata  dédisse, 

LL'CRET.,  lib.  V. 

La  froideur  du  naturel  est  une  des  causes  de  la  dissimula- 
tion, tout  comme  le  froid  fait  clore  les  fleurs;  au  lien  ']uc 
l'ardeur  du  caiactère  épanouit  et  donne  de  la  franchise.  Nous 
voyons  en  elfoi  tout  ce  €jiii  échauffe,  comme  le  vin  et  la 
tolère  qu'un  poète  a  nommé  d'agriables  tortures  [vino  toriw 
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et  ira  ) ,  ouvrent  le  cœur ,  surlout  dans  les  compîcxions 
chaudes  dos  bilieux  et  des  sanguins  qui  ne  savent  rien  taire 
et  rien  déguiser  :  aussi  l'on  irrite  et  l'on  contrarie  les  carac- 
tères dissimules  pour  en  laire  sortir  les  vrais  sentiuiens,c<>nin»e 
on  frappe  un  vase  pour  connaître,  par  le  son,  s'il  est  eiuier  ou 
fèJë. 

§.  m.  De  la  bonté  ou  de  la  mtchanceié  des  qualités  mo- 
rales ,  de  leurs  causes  et  de  leurs  résultats  sur  l'éconoïnie.  De 
même  qu'une  inullilude  de  vibrations  discordantes,  ou  qui 
se  contrarient ,  produisent  un  bruit  déplaisant,  tandis  qu'un 
son  harmonique  résulte  du  concours  de  vibrations  égales  et  à 
l'unisson  ;  de  inéine  un  naturel  méchant  est  souvent  produit 
par  la  discordance  du  système  nerveux  intéi  ieur  ,  et  le  bon 
nature!  par  sa  concordance  uniforme.  Les  divei  ses  cordes  de  la 
lyre  du  cœur  humain  doivent  êlre  tendues  à  l'unisson  pour 
rendre  des  accens  mélodieux,  et  nous  voyojis  même  que  la 
cacophonie  aigrit,  irrite  les  caractères.  Un  homme  qu'on 
émeut  est  un  instrument  dont  on  joue,  et  qui  résonne  selon 
l'accord  ou  le  désaccord  de  ses  facultés.  Voyez  uarmome. 

Si  l'on  dejnande  quel  est  cet  unisson  nerveux,  dans  Unjuel 
consiste  ,  à  notre  avis,  la  bonté  du  naturel,  nous  répondrons 
que  c'est  un  équilibre  établi  entre  nos  centres  nerveux  pour 
l'exercice  le  plus  régulier  des  fonctions  de  Tame.  En  effet,  le 
naturel  s'altère  dans  plusieurs  lésions  organiques  qui  causent 
la  manie:  ainsi  les  afieclions  du  foie  rendent  chagrin,  très- 
susceptible  de  colère  j  celles  de  la  rate  disposent  aux  vapeurs 
liypocondiiaques  ;  un  squirre  a  l'estomac  engendre  diverses 
passions  tiisles.  Comme  les  mauvaises  habitudes  de  l'ame  en- 
gendreiil  une  disposition  vicieuse  dans  ces  organes:  pareillement 
cette  disposition  vicieuse  imprime  à  notre  moral  une  mau- 
vaise direction.  11  çst  manifeste  ,  par  exemple  ,  que  des  pnrga- 
tions  d(asU(pies  et  fréquentes  portent  sensiblement  le  natu- 
rel à  la  tristesse  et  à  la  mauvaise  hunieiu  ,  et  qu'un  vomitif,  dé- 
barrassant l'estomac,  disposeensuiteà  lagaîté.  Des  médicamens 
sont  capables  de  rendre  amoureux  ou  insensible;  dauties  res- 
serrent t)u  épanouissent  les  entrailles,  contribuent  à  nos  vertus, 
à  nos  vices,  comme  à  toutes  nos  alfeclions.  Ainsi  les  acres  et 
les  amers  disposeiont  à  la  colère,  tandis  qu'en  évacuant  ou 
adoucissant  l'humeur  bilieuse  ,  on  diminuera  cette  propension 
irascible.  Diverses  secousses,  imprimées  à  l'économie  animale  , 
peuvenliniprimer  une  autre  direction  à  nos  habitudes  morales 
qui  dépendent  de  l'état  du  corps. 

On  peut  reconnaître  en  cette  sorte  de  quelle  disgrégaliou 
iwîrveuse  résultent  et  nos  sentimens  passagers  et  nos  qualités 
radicales.  Plus  on  s'est  écarté  de  son  naturel,  plus  on  y  re- 
toti»be  avec  impétuosité  et  même  jusqu'à  l'excès  :  l'ondevieu- 
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cirait  malade  eu  s'ohslirîant  à  !e  violenter  sans  relàdie,  au  lieu 
<]e  riiabiiiior  par  d. grés  à  ce  (ju'on  veut  [Voyez  nABiTui)r.). 
La  fureur  qui  tourmenterait  un  liomine  doux  soulage  le  hi- 
]ieuK.  Tout  ressort  se  détend  avec  d'aulant  plus  de  violence 
qu'il  a  été  plus  tendu  ;  de  même  un  organe  qui  n'a  pas  rempli 
sa  fonclion  accoutumée  ,  se  trouvant  en  retard  par  rapport  atJX 
autres  ,  et  ayant  à  dépenser  une  surabondance  de  faculté,  agit 
avec  plus  de  vigueur  pour  atteindre  leur  unisson. 

Que  notre  moral  dispose  autreraent  le  cœur  et  les  entrailles 
dans  le  bon  (jue  dans  le  méchant  naturel,  on  peut  s'en  con- 
vait\cre  par  lexpi-nence  ,  puisque  la  scélératesse  naît  souvent 
d'un  malètre  habiluel  qui  aigrit  l'Jiumeur,  et  puisque  la  bonne 
conscience  procure  un  contentement  intérieur.  Nos  facultés 
alors  bien  conjointes  semblent  se  fortifier  mutuellement;  il 
lie  se  fait  point  d'émotion;  les  membres  ne  tremblent  point 
comme  chtz  les  m;»lfaiieurs  devant  leurs  juges.  H  y  a  des 
hommes  accoutumés  à  une  trop  haute  vertu  pour  savoir  être 
criminel>  et  pour  descendre  jusqu'à  la  crainte: 

Conscia  mens  ut  cidqite  sua  est ,  ith  concipil  inlrà 
Peclora  pro  fado  spemque  metumque  siio. 

oviD.,  Fast.  ,  lib.  i. 

Il  ne  peut  se  faire  que  les  sens  demeurent  dans  leur  assiette 
ordinaire  après  les  convulsions  du  crime:  le  cœur  est  le  pre- 
mier à  s'en  punir  5  car,  loin  de  se  pardonner,  il  se  trahit  toujours. 
Cette  secousse  des  entrailles  se  propage  jusque  dans  les  mem- 
bres,  et  peut  susciter  des  attaques  d'épilepsie:  de  là  cette  fie- 
lion  des  fiiries  vengeresses  qui  bourrelaient  Oresle  ,  selon  les 
poètes,  etcjui  n'étaient  que  le  résultat  de  son  foi  fait. 

S'il  était  vrai  que  la  conscience  fût  seulement  l'effet  de  l'é- 
ducation et  des  opinions  huniaines  ,  l'on  pourrait  s'affranchir 
des  remords  par  la  certitude  de  l'impunité;  mais  la  peine  mo- 
rale accompagne  si  naturellement  la  faute,  (|ue  le  sommeil ,  le 
délire  même  n'en  sauraient  garantir  les  maîtres  des  nations  : 
elle  poursuit  surtout  pendant  le  sommeil.  Tel  on  nous  dépeint 
Tibèie  torturé  par  ces  troubles  inévitables  du  cœur  (|ui  dé- 
nonçaient sa  mauvaise  conscience,  et  Que  les  dieux  me  fassent 
péril  plus  misérablement  que  je  ne  me  sens  dépéiirchacjue  jour, 
si  j'en  sais  rien  .  .  .  .!  w  tant  ses  lurpides  et  ses  barbaries,  dit 
Tacite,  devenaient  pour  lui  des  supplices.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  le  plus  sage  des  hommes  (.Socrate)  assurait  que  si  les 
âmes  des  tjaans  étaient  dévoilées,  on  en  verrait  les  déchiie- 
mens  et  les  souffrances  ,  parce  que  la  cruauté  ,  l'impudicilé, 
les  crimes  rongent  l'esprit  de  remords,  comme  les  tourmens 
bourrè'.cnt  le  corps  :  ni  l'empire  ,  ni  les  solitudes  ne  pouvaient 
défendre  Tibère  contre  ces  tortures  du  cœur  qui  le  forçaient 
de  confesser  ses  chàlimens  intérieurs  (  An?i. ,  vi^  c.  6  ).  11  est  ctc- 
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tï^îu  qu'un  pareil  état  des  facultés  morales  devient  maladif  : 
ainsi  les  vices  de  l'ame  produisent  une  disgiégation  dans  les  puis- 
sances nerveuses,  et  délracjucnt  l'unile  vilcile  par  les  ora-^es 
des  passions  et  des  appétits  qui  se  combattent. 

Lorsque  le  concours  ijartnonique  du  système  nerveux  e^t 
troublé  par  cet  état  pathologi(}ue  du  moral  et  de  la  sensibilité 
agacée,  l'on  peut  être  involontairement  poussé  à  des  actes 
furibonds.  On  conçoit  cjuelle  hoiribîe  tempête  a  dû  s'élever 
dans  l'esprit  d'un  homme  pour  qu'il  se  découpât  la  cliair  par 

Îietits  morceaux  jusqu'à  mourir,  comme  fit  Cléomène,  Aussi 
es  passions  furieuses  ressemblent  à  des  affections  spasmodiques 
ou  h  la  manie.  Caligula  ,  Cambyse  durent  leur  férocité  incon- 
cevable à  des  spasmes  épileptiques  qui  les  jetaient  hors  du 
droit  sens.  Ainsi,  chez  plusieurs  individus  nerveux,  il  s'opère 
une  rétroversion  de  sensibilité  qui  égare  leuis  volontés  et  leurs 
désirs.  Ainsi  Caligula,  Néron  étaient  obsédés  chaque  nuit  et 
obligés  de  sortir  du  lit,  en  vaguant  dans  les  solitudesde  leurs 
palais  ,  attendant  le  jour  dans  des  anxiétés  d'espiit  insuppor- 
tables. La  médecine  rccounair ,  dans  ces  circonstances  ,  un  état 
de  spasme  ,  de  consiriction  nerveuse  ,  d'angoisse  dése-pérant 
comme  dans  un  haut  degré  d'hypocondrie  atrabilaire.  Une 
telle  dépravation  du  système  nerveux  abdominal  produit  un 
petichant  à  l'assassinat ,  au  suicide,  au  brigandage,  et  nous 
voyons  également,  chez  les  bètes  féroces,  la  bih  aiguiser  leur 
ardeur  pour  le  carnage,  tandis  que  les  herbivores,  presque 
sans  fiel  ,  tels  que  la  colombe,  le  cerf,  le  cheval,  etc.  mon- 
trent un  naturel  doux  et  paisible. 

On  peut  donc  dire  que  les  scélérats  ne  sont  pas  toujours  tels 
de  leur  plein   gré  ,  bien  que  l'éducation   et  les  soins  puissent 
les  porter  à  la  pratique  des  vertus   Mais  il  existe  une  sorte  de 
marne,  une  disposition  pathologique  cjui  ,  aigrissant  à  l'excès 
leur  moral,  les  pousse  àcelleexa.spérationcriminelle  :  un  irai- 
lement    médical  pourrait   les  sauver   de  cet  abîme  de  maux 
et  leur  faire  éviter  l'échafaud.  Ainsi,  la  saignée,  les  bains    les 
boissons  délayantes,  les   nourritures  vég('tales  adoucissantes 
les  occupations  tranquillisantes  amollissent  singulièrenumt  ces 
caractères,  et  conlribucnt  ,  avec  diverses  exhortations  morales 
à  ramener  dans  une  meilleure  voie  ces  hommes  égarés. 

L'on  ne  comprend  pas  pourquoi  ces  individus  se  portent 
h.  des  actions  execrabh-s,  souvent  sans  raison,  sans  but  sans 
nécessité,  domine  il  n'y  a  rien  de  si  abominable  (pie  de  tels 
hommes  ne  soient  caj.ables  d'entrepiendre,  paiciUcmenl  il 
n'est  rien  de  si  sublinu,'  et  dt-  si  hcroïque  qu'ils  n'eussent  pu 
exécuter  (car  ils  ne  craignent  point  la  mort  )  ,  si  quelque  dis- 
position plus  naturelle  les  eût  dirigés  dans  la  bonne  voie.  De 
pareille  source  sotlent  des  effets  opposés.  Ces  amcs  excentriques 
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apportent  autant  d'excès  dans  le  bien  que  dans  le  mal,  au  lieu 
que  les  caraclères  sages  el  lempcrcs  deuieurcut  dans  le  milieu 
de  la  médiociilé.  Une  ame  trop  impétueuse  ne  peut  pas  tou- 
jours régler  ses  mouvcmens,  ni  s'élever  si  haut  sans  s'exposer 
il  une  chute  propoitionnée  :  ainsi,  les  extrêmes  se  louchent  , 
et  plusieurs  grands  scélérats  sont  de  la  même  Irtmpe  que  les 
grands  hommes.  T'oyez  homme.  (virey) 

QUA'VIOCLIT  ,  s-  m.,  ipomœa  quamoclit,  Lin.  :  plante  de 
la  lamillenaUucUcdcs  convolvulacées  eldela  pcnlandrie-mo- 
nogynie  de  Linnë,  qui  est  originaire  des  Indes  Orientales  ,  et 
que  l'on  cultive  ditns  les  jardins.  Sa  tige  est  grimpante,  volu- 
bile  ,  garnie  de  feuilles  alternes,  ])rof<jndëment  pinnalifîdes,  à 
divisions  linéaires;  ses  fleurs  sont  infundibulifornics ,  longues 
de  plus  d'un  pouce  ,  d'un  beau  rouge  écarlate  ,  et  portées  une 
ou  deux  ensemble  sur  de  longs  pédoncules  axillaires. 

Dans  les  Indes  ,  ia  racine  du  quamoclit  est  employée  comme 
sternulatoire  ;  mais,  jusqu'à  présent ,  son  usage  que  nous  sa- 
chions, n'a  point  c'ié  introduit  en  Europe.  Il  est  probable  que 
les  propriélésgénérales  de  cette  plante  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  des  liserons  dont  plusieurs  sont  purgatifs,  tels  que  le 
ialap  ,leméchoacan  ,  le  turbilh  ,  la  soldanelle,  la  scammonée. 

J^OJ'ez  IALAP  ,   IISERON,  CtC. 

Une  autre  espèce  du  même  genre ,  le  quamoclit  à  trois  lobes 
(ipomœa  suhtriloha  ,  Ruysch  ),  qui  croit  au  Pérou  ,  est  em- 
ployée dans  ce  pays  contre  les  diarrhées  et  les  dj'^senteries. 

(  LOlSELEL'R-nESLONCCHAMPS  Cl  MAHQl'lS.) 

QUARANTAINE  (hj^giène  publique)  :  nom  qui  dérive  de 
quarante  jours  ,  espace  de  temps  auquel  Hippocrale  ,  d'après 
Pythagore,  attribuait  le  pouvoir  d'achever  plusieurs  choses  , 
et  que  l'on  a  longtemps  cru  être  nécessaire  ou  suffire  pour 
mettre  à  l'abri  du  soupçon  de  l'existence  d'une  maladie;  trans- 
porté ensuite  au  séjour  que  sout  obligés  de  faire  dans  un  lieu 
séparé  ceux  qui  sont  affligés  d'une  maladie  contagieuse,  ou  qui 
en  relèvent  tout  récemment  ,  ou  qui  arrivent  d'un  endroit  in- 
fecté ou  soupçonné  avant  d'être  introduits  librement  dans  la 
société  ,  sans  que  l'on  suive  le  nombre  de  jours  déterminé  par 
le  sens  de  ce  mot ,  mais  seulement  le  nombre  iclatif  au  besoin 
des  circonstances.  Voyez  les  mots  infeclion^  lazaret ,  maladre- 
rie,  peste  ,  pestilentielles  (fièvres),  etc. 

La  quarantaine  est  vraiment  l'ame  de  toute  propliylaclique 
des  affections  contagieuses ,  el  cette  vérité  a  été  reconnue  dès 
les  temps  les  plus  anciens  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  en 
traitant  des  mots  ci-dessus.  Mais  conmie  l'inlection  peut  s'at- 
tacher aux  choses  inanimées  el  aux  êtres  vivans,  avec  de  gran- 
des différences  dans  les  résultats  ;  comme  aussi  elle  peut  n'ê- 
tre que  soupçonnée,  sans  exister  réellement ,  quoique  la  qua~ 
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rantaine  np  soit  pas  moins  commandée  par  le  salut  public  ,  de 
là  des  dilfdieijces  dans  l'exercice  de  cette  précaution  qui'  la 
divisent  en  quarantaine  des  marchawdises,  quarantaine  «les  ma- 
Jades,  quarantaine  de  simple  observation.  Nous  avons  déjà 
du  ailleurs  que  cette  mesure  doit  avoir  lieu  autant  pour  les 
maladies  contagieuses  qui  naissent  en  Europe  que  pour  celles 
qui  nous  arrivent  d'outre  mer  ;  mais  comme  ces  dernières  sont 
celles  qui  inspirent  le  plus  de  terreur,  et  qui  ont  provoque 
rétablissement  des  grandes  mesures  de  sûreté  ,  comme  aussi 
c'est  l'administration  de  santé  de  Marseille  ,  (jui  ,  la  première, 
a  donné  l'exeniple  de  ces  mesures,  nous  allons  continuer  * 
ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  lait  pour  d'autres  sujets  du  même 
genre  ,  de  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans  ce  bureau  relati- 
vement à  la  quarantaine  ,  d'après  les  délibérations  de  ses  mem- 
bres ,  du  18  décembre  1730  ,  3i  juillet  1786,  et  Ji  mai  1-8--, 
approuvées  par  le  gouvernement,  et  qui  n'ont  pas  cessé  jusqu'à 
présent  d'être  en  vigueur,  tant  pour  la  peste  que  pour  la  fiè- 
vre jaune  et  autres  maladies  l'ébriies  contagieuses  qui  pourraient 
arriver  par  mer. 

Nul  bâtiment  ne  peut  être  admis  dans  le  port,  et  moins  en- 
core prendre  terre  avant  la  déclaration  faite  par  son  capitaine 
au  bureau  de  la  santé  et  la  permission  de  ce  bureau.  S'il  arrive 
des  Echelles  du  Levant,  des  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bar- 
barie ,  et  dans  les  temps  actuels  ,  des  côtes  des  deux  Amériques, 
1  équipage,  les  passagers  et  les  marchandises  ne  peuvent  être 
débarqués  sans  avoir  subi  une  quarantaine  sur  le  bâtiment 
même  ou  au  lazaret.  Cette  quarantaine  est  plus  ou  moins  lon- 
gue,  et  on  la  dislingue  en  quarantaine  de  patente  nette,  de 
patente  touchée,  de  patente  soupçonnée  ,  àc patente  brute,  de 
quarantaine  particulière ,  et  de  quarantaine  d observation.  La 
première  est  celle  où  il  est  dit  que  la  santé  est  bonne  ,  sans 
aucun  soupçon  de  peste,  ni  de  maladie  contagieuse  :  cepen- 
dant les  premières  patentes  nettes  qui  sont  délivrées  après  ia 
cessation  de  la  pesle  dans  une  Echelle  sont  encore  regardées 
comme  brutes,  si  le  bâtiment  n'est  parti  vingt  jours  après 
qu  on  a  commencé  d'expédier  ces  patentes  :  la  seconde  est 
celle  où  il  est  dit  que  la  sauté  est  bonne  sans  aucun  soupçon  de 
peste  m  de  maladie  contagieuse,  et  où  il  e.t déclaré  que  néan- 
moins il  arrive  à  ce  lieu  des  bâtimens  partis  d'un  lieu  infecté  , 
et  que  leurs  équipages  jouissent  d'une  bonne  santé.  Par  y^^^-A^^e 
soupçonnée,  on  entend  celle  qui  exprime  que,  dans  le  pays 
ou  on  l'a  délivrée  ,  il  règne  une  maladie  avec  des  caractères 
de  malignité  qui  se  communique  dans  les  familles,  et  que  l'on 
soupçonne  pestilentielle  ,  ou  bien  qu'il  y  a  libre  communica- 
tion avec  les  caravanues  et  les  marchandises  qui  viennent  des 
iteux  où  li  y  a  la  peste  ou  la  fièvre  jaune.  Les,  patentes  do  la 
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quatrième  espèce  ou  patentes  Zrw/e^  sont  celles  où  il  est  dit  que 
la  maladie  coritaf^ieuse  règne  dans  le  pays  d'où  le  bâtiment  est 
parti  ,  ou  dans  le  voisinage,  ou  que  des  marchandises  arjivècs 
de  ces  pays  font  partie  de  la  cargaison  du  bàiimenl  :  même 
les  bàtimens  pailis  dans  l'intervalle  de  soixante  jours  ,  depuis 
la  cessation  do  la  maladie  ,  sont  encore  soumis  à  la  iorme  et  à 
la  rigueur  des  patentes  brutes  ;  du  soixantième  au  soixante- 
dixième  jour,  ils  le  sont  aux  opérations  des  patentes  soupçon- 
nées ;  du  soixante-dixième  au  Cjualre-vingtiènie,  iï  celles  des 
patentes  touchées  ;  enfin  quand  lesbàtimeius  sont  partis  quatre- 
vingt  jours  après  la  cessation  de  la  maladie  ,  ils  ne  font  plus 
que  la  quarantaine  de  patente  nette  ^  ce  qui  exprime  l'idée 
qu'on  s'est  formée  d'apiès  l'expéiience  du  temps  nècessaiie 
pour  ôter  tout  soupçon  de  renouvelb  meut  des  maladies  conta- 
gieuses. On  entend  par  quarantaine  particulière  celle  à  laquel  le 
sont  toujours  soumis  par  précaution  ,  nonobstant  la  patente 
nette  ,  les  bàtimens  veims  de  Clonslanlinople,  de  son  canal  et 
du  voisinage,  de  la  mer  Noire  et  de  Gibraltar,  à  cause  de  la  fré- 
quence de  la  peste  au  Levant  et  en  Barbarie  ,  qui  s'étend  aussi 
aux  vaisseaux  arrivés  de  la  Veia-Cruz,  de  la  Havanne  et 
autres  régiotis  équatotiales  où  la  fièvre  jaune  est  fréquente  j 
enfin,  par  quarantaine  d observation  ^  atWc  à  laquelle  sont 
soumis  les  navires  qui  ont  été  visités  avec  communication  par 
des  corsaires  barbaresques ,  ou  même  par  des  vaisseaux  de 
guerre  et  des  corsaires  de  nations  européennes  belligérantes. 
On  entend  aussi  par  là  la  quarantaine  qu'on  fait  faire  sur  terre 
durant  le  règne  des  épidémies,  i»  cenx  qui  arrivent  d'un  lieu  où 
règne  la  maladie  ,  ou  qui  sont  convalescens  de  cette  maladie  , 
avant  de  leur  permettre  de  communi(juer  avec  le  public. 

La  fixation  du  nombre  de  jours  des  quarantaines  varie  en- 
core suivant  la  nature  des  cargaisons  qu'on  divise  en  marcîian- 
dises,  pacotilles,  effets  ^  denrées,  de  genre  susceptible  de  con- 
is^ion  el  de  genre  non  susceptible  ^  déterminés  d'après  un  ta- 
bleau arrc'.épar  l'administiation  sanitaire  [jSJéînoire  sur  le  bu- 
reau  de  santé  de  Marseille  ,  in^"*-  de  quatre- vingt-deux  pa- 
ges ,  Marseille  i-^SS)  :  ainsi  la  quarantame  des  bâtimeus  d'une 
cargaison  non  suscejUibie,  partis  des  poils  du  royaume  de  Bla- 
rocet  de  ceux  de  la  Dalmatie  jusqu'à  l'Egypte  inclusivement , 
est  de  dix-huit  jours  ,  vingt  jours  ,  vingt  cin(j  jours,  trente 
jours  suivant  l'espèce  de  patentes,  et  devinât  jours,  vingt-cinq 
jours,  trente  jouis  si  la  cargaison  est  du  genre  susceptible. 
Pour  les  bâtimeus  de  la  première  catégorie  partis  des  Echelles 
de  Barbarie,  la  quarantaine  est  de  vingt  cinq  jours,  trente 
jours  ,  trente-cinq  jours  ,  quarante  jours,  et  de  vingt-huit  jours 
(patente  nette),  trente  ,  lrenle-ci«;q  ,  quarante  ([>atentes  tou- 
chées, soupçonnoes ,   biules)si  la  cargaison  est  du  geurc  sus- 
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ceptible.  Des  accidcns  de  mort  ou  de  maladie  sur  un  navire 
piolougeut  Ja  quarantaine  et  loiit  aiigmenler  les  rigueurs  de 
piécaulion  :  elle  est  parciliemerit  augmentée  en  raison  de  la, 
grande  mortalilc  (jue  la  maladie  occasioue  dans  le  lieu  du  dé- 
part ou  do  ses  environs  :  aifisi,en  1787  ,  où  celle  mortalité  fut 
portée  à  Alger  à  deux  cent  cintpiatite décès  par  jour,  la  quaran- 
taine ,  à  Marseille  ,  pour  les  vaisseaux  qui  en  venaient  ,  lut  de 
ciu(]uanle  jours.  La  (juaranlaine  particulière  des  vaisseaux  ve- 
nus lie  Coiislanlinople,  de  ses  mers  et  de  son  canal  est  toujours 
de  patente  brute ^  c'esl-ii  dire  de  trente  jours  (juoiqu'ils  aient 
patente  nette,  et  celle  de  ceux  venus  de  Gibraltar  ,  de  douze 
jours  ,  à  cause  des  relations  de  cette  ville  avec  les  habitans  de 
Ja  côte  de  lîiubarie  ;  la  quarantaine  d'observation  est  de  dix- 
huit  à  trente  jours  ,  et  plus  ,  suivant  que  les  corsaires  et  vais- 
seaux avec  lesquels  on  a  communiqué  avaient  patente  nette  oit 
brute;  cependant  on  a  égard  au  temps  que  l'on  a  resté  en  mer 
depuis  cette  conmmnication  ;  si  Ton  n'a  resté  que  dix  jouis  , 
la  quarantaine  est  plus  longue;  mais  si  l'intervalle  écoule  en- 
tre la  visite  et  l'arrivée  é({uivaul  ou  excède  celui  de  la  qna- 
ranlaine  ,  alors  le  bâtiment  visité  reste  seulement  dix  jours  e»t 
observation  avant  d'être  admis  à  la  pratique. 

La  quarantaine  se  fait  pour  l'équipage  dans  le  navire  même 
qui  doit  ancrer  dans  un  des  lieux  destinés  à  cet  usage  auquel 
on  donne  un  ou  plusieurs  gardes  de  santé,  et  même  au  besoin 
des  bateaux  de  garde  ;  les  provisions  dont  il  a  besoin  lui  soiH 
fournies  chaque  jour  entre  deux  barrières  en  fer  au  dehors  da. 
bureau  de  santé.  Quant  aux  passagers  qui  veulent  faire  leur^ 
quarantaine  à  terre  ,  ils  sont  admis  au  lazaret  dans  ieî(ucl  ils 
sont  obliges  de  recevoir  trois  parfums  ;  le  premier  à  leur  arri- 
vée ,  le  second  i»  la  moitié  de  la  quarantaine,  et  le  troisième 
à  leur  entrée  dans  la  ville  ;  on  allume  h  cet  effet  un  feu  au  mi- 
Jieu  du  plancher  d'une  chambre  destinée  à  cette  opi-ration  , 
on  jette  la  drogue  ou  parfum  sur  ce  feu  ,  et  lorsque  la  fumée 
est  devenue  bien  épaisse  ,  on  y  fait  entrer  les  passagers  et  leurs 
hardes  qu'on  a  étalées  ;  ou  ferme  exactement  la  porte  ,  et  après 
cinq  ou  six  minutes  ,  on  ouvre  ,  et  ils  vont  occuper  la  ciiam- 
bre  <jui  leur  est  assignée  par  le  capitaine  des  inilinieries ,  le- 
quel fait  mettre  en  purge  le  reste  des  hardes  et  des  pacotilles 
qu'ils  ont  apportées  dans  leurs  caisses.  Ceux  qui  sont  arrivés 
avec  patente  absolument  nette  ont  la  permission  de  voir  leurs 
parenset  leurs  amis  ,  à  la  barrière  du  lazaret,  accompagnés  de 
leurs  gardes;  ceux  de  patentes  brutes  ne  peuvent  sortir  tie  leur 
chambre  qu'au  bout  de  quinze  jours  ,  et  s'il  meurt  quelqu'un 
du  même  bâtiment  ,  même  d'une  maladie  ordinaire  ,  nun  scu-- 
lement  ils  i;e  peuvent  sortir  ,  mais  encore  ils  doivent  recom- 
niençer  la  quanvnlaiue  du  jour  de  cel'c  mort. 
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La  quarantaine  des  marchandises  est,  dans  tous  les  cas,  de  dix 
jours  plus  longue  que  celle  des  hommes ,  et  elle  ne  commence 
qu'après  les  sereines  (exposition  à  l'air)  ,  et  après  que  la  der- 
nière balle  de  genre  susceptible  aèté  remise  au  lazaret.  On  dis- 
lingue les  sereines  en  petite  ,  moyeiuie  et  grande;  la  pren)ière 
de  neuf  jours,  la  seconde  de  quinze,  et  la  troisième  de  vingt- 
tm.  Lesmarchandiscs  sont  en  outre  soumises  à  divers  parfums 
qu'on  appelle  purge. 

On  peut  demander  si  ces  rigueurs  sont  parfaitement  en  har- 
monie avec  nos  connaissances  actuelles,  et  s'il  ne  serait  pas 
possible  dans  l'avantage  du  commerce,  et  même  pour  qu'on 
tie  fût  jamais  tente  de  rompre  la  quarantaine  ,  de  réduire  celle- 
ci,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  marchandises,  à  un 
nioii;dre  espace  de  temps  sans  faire  courir  aucun  danger.  D'a- 
bord ,  si  l'on  considère  la  durée  de  la  première  période  ,  ou  de 
ja  période  d'invasion  ,  d'inoculation  de  toutes  les  n»aladies  fé- 
briles irès-actives  ,  Ton  verra  qu'elle  excède  rarement  huit  à 
dix  jours  ,  sans  manifestatioti  desjniptômes  généraux,  et  sans 
passer  à  la  seconde  période  ,  ou  celle  d'cjuption;  qu'ainsi 
pour  ce  '|ui  regarde  les  grandes  contagions,  lorsque  les  per- 
sonnes qui  y  ont  été  exposées  ou  qui  sont  suspectes  ,  ont  passé 
ce  terme  ou  tout  au  plus  vingt  jours  sans  doruier  des  sicines  de 
maladie,  oiî  pourrait  les  considérer  comme  exemptes  de  con- 
tagioti  :  cr  second  lieu  ,  il  paraît  assez  vrai  ,  d'après  plusieurs 
observations  faites  sur  des  individus  qui  se  sont  réfugies  sur 
des  vaisseaux  pour  éviter  la  fièvre  jaune,  que  ce  sont  particu- 
lièrement les  bardes  que  l'on  a  le  plus  à  redouter,  et  que  si 
l'on  perjnettaitâ  ceux  qui  sortent  d'un  endroit  conlagié  d'aller 
nus,  ils  communiqueraient  rarement  la  maladie  :  c'est  ce  que 
pensait  déjà  Chenot  qui  a  décrit  la  peste  qui  a  ravagé  la  Tran- 
sylvanie, en  i^SS ,  d'après  divers  exemples  qu'il  avait  vus. 
L'on  sait  aussi  par  la  relation  de  Samoëlowilz  de  la  peste  de 
Moscou  de  1771  ,  qu'on  permit  à  ceux  qui  demeuraient  dans 
cette  ville  de  se  transporter  dans  les  différens  endroits  de  l'em- 
pire de  Russie  avec  les  seules  précautions  suivantes  qui, lu- 
rent ,  dit-on,  suffisantes  :  celui  qui  voulait  sortir  avertissait  de 
son  départ  l'inspecteur  du  quartier  qui  était  chargé  de  venir 
avec  le  médecin  ou  le  chirurgien  pour  levisiter  ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  habitaient  dans  sa  maison  ;  s'ils  se  trouvaient  comme 
lui  en  bonne  santé,  l'inspecteur  en  faisait  son  rapport  à  la 
commission  établie  contre  la  peste  ,  et  donnait  un  registre 
exact  de  tout  ce  que  le  voyageur  devait  enqiorter  ;  ensuite  on 
lui  faisait  faire  hors  de  la  ville  une  quarantaine  de  quinze  jours 
dont  quatre  étaient  employés  à  exposer  son  bagage  aux  tumi- 
gations ,  et  le  reste  du  temps  on  le  laissait  à  l'air  libre;  cette 
quarantaine  fut  réitérée  et  même  doublée  aux  lieux  où  passaient 
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les  voyageurs  ,  quand  la  peste  ravagea  Moscou  le  plus  ciuel- 
lemenl.  Pour  les  marchandises  qu'on  voulait  exporter,  on  se 
contentait  de  les  exposer  aux  l'urnigations  ,  ensuite  ou  les  expo- 
sait à  l'air  libre  pendant  quatre  ,  cinq  ou  six  jours  ,  suivant 
leur  qualité.  Parce  nuoyen  ,  assure- 1  on  ,  le  commerce  de  Mos- 
cou continua  dans  toutes  ses  brandies  ,  et  aucune  ville  nt;  fut 
empestée.  La  Moldavie,  la  Valachieel  d'autres  provinces  voi- 
sines de  l'empire  turc  fournissent  chaque  jour  également  des 
exemples  heureux  de  contagion  non  communiquée,  quoique 
l'on  soit  peu  sévère  dans  les  précautions. 

Nous  pourrions  donc  répondre,  théoriquement  parlant , par 
l'affirmative  à  la(juestion  que  nous  venons  de  nous  proposer, 
et  dire  qu'on  pourrait  admettre  pour  les  vaisseaux  les  mêmes 
adoucisscnsens  k  la  quarantaine  que  quelcpies  nations  ont  adop- 
tes pour  la  terre  ,   d'autant  plus  que   sui-  nier  où   les  hommes 
sont  plus  rassemblés  ,  sr  durant  une  traversée  de  vitigt  jours  et 
plus,  il  n'y  a   point  eu  de   malade  dans  un  navire,    c'est  au 
moins  une  preuve  que  ni  les  hommes  ni  les  hardes   qu'ils  ont 
sur  le  corps  ne  sont  infectés.  Mais,  dans  des  choses  d'une  aussi 
grande  importance,  est  il  permis  ,    ti'aprcs  quelques  faits  et 
quelques  suppositions,  de  se  relâcher  sur  des  mesures  dont  la 
stricte  exécution  a  fait  jusqu'ici   le  saiul  des  nations  civilisées 
qui  s'y  sont  soumises.''  Pense-t-on  qu'il  serait  prudent   dans 
toutes  les  températures  de  s'en  tenir   h  l'exemple  de  Moscou, 
et  ne  serat-on  pas  porté  à  attribuer  les  succès  d'une  purifica- 
tion aussi  courte  des  marchandises  exécutée  dans   cette  Ville, 
moins  à  l'efficacité  de  cette  précaution  qu'à  l'absence  de  la  con- 
tagion dans  ces  marchandises  et  h  la  rigueur   du  climat  de  la 
Kussie  ?  Et  les  cas  heureux    fournis  par  les  pays   encore  peu 
civilisés,   sounns    directement   ou  indirectement   aux  lois  du 
Croissant  ,  peuvent-ils  entrer  en  balance  avec  les  malheurs  fré- 
quens  de  ces  mêmes  pays  occasionés  par  l'absence  ou  le  relâ- 
chement des  mesures  de  salubrité  comparés  à  la  sécurité  par- 
faite  dont  nous   jouissons  dans  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  grâce  à  la  sévérité  de  nos  moyens  ?  L'on  apprend  par  la 
lecture  du  Mémoire  déjà  cité  sur   le  bureau  de  santé  de  Mar- 
seille (pages  47  et  58)  ,  que  par  la  pratique  des  expédiens  que 
l'expérience  a  développés,  les  intendansdece  bureau  ont  cons- 
tanwnent  réussi  à  désinfecter  les  équipages  et  les  cargaisons  de 
toute  espèce  frappés  de  peste  ,  qui  se  sont  présentés  à  leur  la- 
zaret sans  que  la  santé  publique  ait  été  compromise  j   qu'un 
grand  nombre  de  fois,  depuis   1720,   des   équipages  infectés 
irançais  et  étrangers  y  ont  été  reçus  et  traités  ,  entre  autres  , 
en  1786,  les  navires  des  capitaines  Rernardy,  Giraud  et  Pons 
venus  de  Bonne  avec  la  peste  ,  dans  l'intervalle  de  quinze  jours 
les  uns  des  autres  ,  sans  que  non-seulement  il  y  ait  eu  iiors  du 
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lazarel  aucun  danger  d'infeclion  ,  mais  encore  sans  qu'aucun 
habitant  de  la  ville  se  soil  doulé  du  voisinage  d'un  si  giatid 
ennemi  !  Que  répondre  à  une  expéiience  si  décisive?  Uutls 
projets  de  reforme  lui  opposer  ,  et  ne  serait-ce  pas  le  cas  d'ap- 
pli(juer  à  une  aussi  folle  tentative  celte  sentence  dont  on  le- 
connaîl  si  souvent  la  vérité  ,  que  le  mieux  est  ennemi  du  bien? 

Du  reste,  quoiqu'on  puisse  jusqu'à  un  ceilain  point  fixer 
i'epoque  à  laquelle  un  individu,  dans  un  état  de  nudité  ,  oa 
muni  de  vêtemens  non  suspects  ,  est  h  l'abri  de  la  contagion  , 
et,  par  conséquent  ,  dans  l'irapuissanco  de  la  communiquer, 
i!  n'en  est  pas  de  même  des  bardes  et  marchandises  :  l'expé- 
rience journalière  desadujin'stratiursde  la  santé  leur  a  prouvé 
que  le  danger  de  communiquer  rinléction  persiste  plus  long- 
temps dans  ces  choses  que  dans  les  êtres  vivans  ,  et  comme 
nous  manquons  encore  de  faits  positifs  propres  à  éiablir  le 
temps  fixe  où  l'on  peut  les  manier  inipunenjenl  ;  que  d'air- 
leurs  l'aptitude  des  individus  à  recevoir  la  contagion  est  su- 
jette à  de  grandes  bizarreries  :  de  là  vient  la  nécessité  de  faire 
subir  aux  choses  une  plus  longue  quarantaine,  et  de  ne  rien  in- 
nover sur  les  mesures  de  précaution  adoptées  par  les  rcglemens 
des  lazarets. 

Combien  de  temps  un  sujet  qui  a  eu  une  maladie  fébrile 
contagieuse  res.te-l- il  capable  de  propager  cette  maladie,  et 
quelle  doit  encore  être  la  durée  de  sa  quarantaine ,  à  dater  de 
sa  convalescence  ?  Je  crois  que  dans  une  matière  où  tout 
Je  ni!»tide  a  peur  pour  soi ,  et  sur  un  sujet  aussi  grave  pour  la 
santé  publique  ,  l'on  me  permettra  de  consigner  encore  de 
vieilles  idées,  et  d'admettre  que  les  miasmes  agissent  comme 
des  fermens  qui,  après  avoirtroublé l'ordre oïdinaire  des  fonc- 
tions ,  communiquent  leur  propre  nature  à  toutes  les  humeurs, 
et  surtout  aux  humeurs  excrémentitielles  destinées  à  sortir  par 
les  divers  organes  excrétoires  :  la  peau  est  le  plusvaste  de  ces 
organes  ,  el  celui  par  lequel  il  se  fait  ordinairement  une  plus 
longue  dépuration  :  je  distinguerai  donc  parmi  les  fièvres  con- 
tagieuses celles  qui  sont  exanthématiques  ,  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas  ,  dont  la  solation  a  lieu  par  les  crachats,  par  les  uri- 
nes ou  par  les  selles  ;  ces  dernières  cessent ,  en  général  ,  d'ê- 
tre menaçantes  pour  les  assistans  dès  l'instant  de  la  convales- 
cence ,  époque  où  les  matières  excrémentitielles  reprennent 
leur  odeur ,  leur  couleur  et  leur  consistance  ordinaires  :  les 
exanthèmes,  au  contraire  ,  lors  même  qu'ils  sont  parvenus  a 
leur  dernière  période  ,  continuent  à  répandre  des  émanations , 
et  la  peau  ,  après  s'en  être  dépouillée,  ne  cesse  pas  pendant 
quelque  temps  de  faire  fonction  d'organe  dépuratoirc,  ce  qui 
est  rendu  évident  par  sa  tuméfaction  ,  sa  rougeur  et  l'exalta- 
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tion  de  sa  sensibilité.  La  peste  ,  la  scarlatine,  la  rougeole  ella 
petite  vérole  nous  en  fournissent ,  ce  me  semble  ,  des  exemples 
incontestables  :  les  historiens  de  la  preniièrenousalle^tenlque 
tant  que  le  bubon  suppure,  et  même  tant  que  la  cicatrice  n'a 
pas  repris  sa  couleur  ordinaire,  leconvalcsceut ,  quoi<jueavec 
l'apparence  de  la  meilleure  santé,  est  encore  apte  à  commu- 
niquer la  maladie.  Tant  que  la  peau  est  rouge  ,  que  les  yeux 
pleurent ,  et  que  la  desquamation  se  lait  ,  !e  convalescent  de 
la  rougeole  et  de  la  scarlatine  demeure  capable  de  les  répan- 
dre. Quoique  le  variole  soit  guéri ,  tant  que  sou  visage  est  en- 
flé ,  que  sa  peau  est  rouge  ,  que  les  traces  de  la  pet  te  vérole 
n'ont  pas  pâli,  il  communique  certainement  l'inléction.  Com- 
bien d'exemples  n'avons  -  nous  pas  de  varioles  qui,  ayant 
été  dans  les  églises  ou  dans  les  écoles,  avec  les  traces  encore 
fraîches  de  la  maladie  qu'ils  venaient  de  subir,  l'ont  commu- 
niquée à  un  grand  nombre  de  personnes  ?  y  -àii  Swiéten  eu  rap- 
porte plusieurs  cas  auxquels  ,  s'il  était  nécessaire,  j'en  pour- 
rais ajouter  d'autres  de  ma  propre  observation.  Or,  d'après 
ces  considérations,  une  séquestration  de  quarante  jours,  de- 
puis l'entrée  en  convalescence  ,  ne  me  paraît  pas  de  trop 
dans  les  cas  de  fièvres  exanlhémaiiques  graves  :  l'illustre  mé- 
decin que  je  viens  de  nommer  voulait  que  les  individus  atta- 
qués de  la  petite  vérole  naturelle  ou  isiocuiée  fussent  en  qua- 
rantaine pendant  neuf  semaines  ,  à  dater  du  commencement 
de  la  maladie  ,  et  ce  terme  auquel  je  donne  mon  assentiment 
pour  ccqui  regarde  seulement  les  personnes  ,  paraît  également 
convenir  à  !a  peste,  deux  maladies  entre  lesquelles  il  y  a  sou- 
vent une  assez  grande  ressemblance. 

Quand  une  maladie  grave,  épidémique  et  contagieuse  a 
cessé  dansunc  ville,  il  est  d'une  bonuepolice  nudicale,  avant 
de  rétablir  les  communications,  de  lui  l'aire  subir  une  qua- 
rantaine d'observation,  durant  laquelle  les  maisons,  les  meu- 
bles et  les  effets  qui  ont  servi  aux  malades  sont  lavés  et  puri- 
fiés. Je  vois  avec  satisfaction  que  celte  mesure  a  été  prise  cette 
fois  à  Cadix  après  la  cessation  de  la  fièvre  jaune  qui  a  affligé 
cette  ville  et  une  partie  de  l'Andalousie  (année  iBiq).  La 
durée  de  cette  quarantaine,  destinée  à  s'assurer  si  personne  ne 
tombera  plus  malade,  et  s'il  ne  reste  dans  les  choses  aucun 
germe  d'infection  ,  peut  aussi  être  calculée  d'après  les  considé- 
rations précédenies.  On  a  vu  ,  en  parlant  delà  quarantaine, 
des  marins  qui  arrivent  d'un  port  où  la  peste  a  régné,  qu'on 
ne  les  admet  en  pati  nte  nette  que  lorsqu'il  s'est  passé  quatre- 
vingt  jours  d'intervalle  entre  la  cessation  de  la  maladie  et 
leur  départ.  On  a  calculé  en  effet  que,  sur  la  fin  d'une  épidé- 
mie, il  reste  toujours  quelques  malades,  ])aici-parlà  ,  qui 
guérissent  les  uns  après   les  autres,   et  quel^^ucs  effets  con- 
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tamiuës  qui  peuvent  renouveler  l'intcction  ;  qu'il  faut  par 
consécjuent  un  ccitaiti  temps  pour  que  tous  ces  motils  de  crainte 
aient  cessé  :  or,  ce  ternie  de  quatie-vingts  jours  me  paraîtrait 
devoir  être  adopte  gëncralenient  à  la  suite  des  grandes  con- 
tagions. 

La  quarantaine  ou  la  séquestration  est  ,  le  dirai-je  encore  , 
le  préservatif  par  excellence  de  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses; au  moyen  d'une  ligne  de  circonvallation  ,  les  plus 
furieuses  peuvent  tout  aussi  bien  être  arrclées  qu'un  troupeau 
d'animaux  ;  par  elle  seule,  les  sains  se  garantissent  et  les 
miasmes  restent  sans  cdVt.  On  ne  saurait  donc  assez  y  recourir 
dans  un  giand  nombre  de  circonstances  de  cette  nature.  Je  ne 
répéterai  pas  ce  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  aux  articles  lazaret  et 
fièvres  pestilentielles  ;  mais  je  dois  consigner  ici  qu'il  seiait  à 
désirer  que  l'administration  publitjue  en  fit  désormais  une 
obligation  dans  les  cas  de  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée, 
afin  d'assurer  davantage  le  triomphe  de  la  vaccine.  Un  préfet 
du  département  du  Bas-Rhiu  avait  pris  sur  lui  de  faire  sé- 
questrer ligoureusement  toutes  les  maisons  où  il  y  avait  des 
vaiiolés,  d'y  établir  des  gardes,  et  d'empêcher  toute  commu- 
nication des  parens  et  des  donusliques  avec  le  dehors.  Les 
n»aires  faisaient  conduire  aux  portes  des  maisons  en  quaran- 
taine les  vivres  nécessaires  ;  eu  même  temps  des  médecins 
cantonnaux  ,  institués  dans  ce  département,  vaccinaient  de 
toute  part  et  suivaient  les  vaccinations.  Il  est  résulté  de  cette 
mesuie  ligoureuse  que  tous  les  habilans  se  sont  trouvés  vac- 
cinés ,  que  la  petite  vérole  n'a  plus  paru  dans  le  Bas-Rhin  , 
et  que  l'on  n'y  éprouve  pas  ces  accidens  qui  ont  de  nouveau 
encouragé  les  détracteurs  ou  fourbes  ou  ignorans  de  la  décou- 
verte de  l'immortel  Jenner. 

La  quarantaine  devrait  encore  s'appliquer  à  des  contagions 
fixes  et  nou  fébriles  dans  l'intention  d'assainir  l'espèce  humaine; 
mais  c'est  trop  exiger,  et  ce  sera  déjà  assez  si  on  parvieut  à 
faire  employer  plus  souvent  ce  moyen  efficace  dans  les  con- 
tagions fébriles  pour  lesquelles  seules  les  temps  modernes, 
souvent  insoucians  jusqu'à  ouvrir  le  précipice  ,  semblent  avoir 
restreint  la  valeur  de  ce  terme. 

Elle  n'est  pas  d'une  moindre  nécessité  dans  les  épizoolies  ; 
mais  ici  il  faut  de  plus  grandes  précautions  encoie  que  dans 
Jes  maladies  humaines;  car  les  gardiens,  les  étables ,  les  crè- 
ches, les  litières,  les  pâturages,  les  excrémens  ,  les  urines,  les 
poils  même  de  l'animal ,  les  chiens,  les  cbats,  les  oiseaux  de 
basse-cour,  etc.,  sont  tous  autant  de  véhicules  de  la  conta- 
gion,  objets  dignes  de  la  considération  des  vétérinaires,  et  dont 
j'ai  traité  au  long  dans  mou  ouvrage  sur  la  médecine  légale 
et  l'hygiène  publique.  (  fodéré  ) 
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CHENOT  (A(liian.),  Hinterlassene  AbliaivUung  ueber  die  œrzliche  undpo- 
litisclie  Anstalten  hey  der  Pesîseucl.e  ;  c'vsL-à-fliie,  Mémoire  posthume 
smlesétablissfmcns  riiédico-poliliqucs  conlic  la  peste  j  iii-S".  Vienne,  i  798. 
Voyez  la  bibliogtapliiede  lazaret.  (v). 

QUARTE  OU  QUARTANE  (fièvic  ),  reTctfTaioç  'prvpsToa-  des 
Grecs^febris  cjuarlana  des  Lalins  ,  d'où  r<»ii  a  lornu'  lt;s  mots 
œgri  quarlanarii ,  clc.  La  fièviequaile  ost  une  maladie  iuter- 
niiltente  dont  les  accès  pareils  reviennent  tous  les  (jualie  jours 
inclusivement,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'intervalle 
qu'on  nomme  apyrexie.  On  appel  le  cette  lièvre  quarle  doublée 
lorsqu'il  y  deux  accès  chaque  quatrième  jour;  quarte  triplée 
lorsqu'il  y  en  a  trois;  elle  a  reçu  encore  les  noms  dédouble  et 
de  triple-quarte;  dans  la  double-quarte,  sur  quatre  jours,  le 
troisième  seulenjcnl  est  exempt  de  fièvre,  et  les  accès  du  qua- 
trième jour  se  lessemblenl;  dans  la  triple-quai  le ,  les  accès 
reviennent  tous  les  jours  ,  et  ceux  du  quatrième  jour  se  res- 
semblent également. 

La  fièvre  quarte  a  été  connue  de  toute  aniiquitc:  llippocrate 
en  fait  mention  dans  ses  Aphorismcs,  dans  ses  Prénot.ions  de 
Cos  et  dans  ses  Epidémies,  Le  livre  Des  maladies  (  Z?e  «îo/tw) 
qu'on  lui  attribue  renlèrme  des  détails  Irès-circonslancics  sur 
la  thérapeutique  de  cette  maladie,  que  l'on  traitait,  à  celte  épo- 
que ,  par  les  éméliques  ,  les  purgatifs,  les  bains  el  différens 
narcotiques,  tels  que  la  jusquiame,  la  mandragore,  clc. 

Galien  avait  aussi  beaucoup  observé  la  fièvre  quarte  :  il  a 
traité  différens  points  de  l'histoire  de  cette  maladie  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  et  notamment  dans  son  Traité  sur  la 
diiférence  des  fièvres  {De  chjjerentiisfehriuni)^  dans  son  Com- 
mentaire sur  les  Epidémies  d'Hippocrate,  et  dans  son  livre  des 
crises.  Toutes  les  vérités  que  peut  avoir  dites  Galien  au  sujet 
de  la  fièvre  quarte  ont  passé  en  tant  de  mains  depuis  le  temps 
où  vivait  cet  homme  extraordinaire,  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  consulter  ses  OEuvres  [)Our  les  connaître  ,  en  sorte  que  la 
uieulion  que  nous  en  faisons  ici  est  purement  historique. 

Alexandre  de  Tralles  a  écrit  un  fort  long  chapitre  sur  les 
fièvres  quartes:  il  en  disii)igue  de  plusieurs  sortes,  comme 
celles  qui  sont  produites  par  Vadaslion  de  la  bile  jaune,  par  une 
liuriicur  mélancolique,  par  la  corruplioti  du  sang.  Ainsi  (jue 
tous  les  auteurs  de  ce  tenjps  là  ,  il  s'étend  beaucoup  sur  la 
lliéiapeuiique  de  cette  maiadie,el  transcrit  une  foule  de  for- 
mules parmi  lesquelles  oti  en  trouve  un  grand  nombre  sous  le 
ùivc.  à' antidotes ^  àc  spécifi(jues ,  clc. 

On  trouve  dans  Celse  un  article  très-remarquable  sur  le 
traitement  de  la  fièvre  quarte  par  les  moyens  de  fliygiène. 
Cet  auteur  indique  d'une  manière  précise  les  jours  où  le  ma- 
lade doit  se  livrer  à  l'exercice,   ceux   où  il  doit  prendie  des 
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aliuiens  ,  des  bains,  ou  s'en  abslcuir,  clc.  Il  dorme  le  pre'ccptc 
de  se  lever  et  de  maidjer  avant  cl  pendant  l'époque  du  retour 
de  Taccès  fébrile  ,  afin  de  le  prévenir.  Un  médecin  de  notie 
connaissance  a  souvent  prévenu  de  cette  manière,  et  entière- 
ment dissipé,  les  accès  d'une  fièvre  quarte  invétérée,  contre 
laquelle  avaient  échoué  les  médicamens  les  mieux  appropriés. 
Paimi  les  médecins  qui  ont  illustré,  dans  nos  temps  mo- 
dernes ,  les  savantes  universités  d'Allemagne  ,  Frédéric  Hoff- 
mann [Médecine  ration.  ^  tom.  i),  Stahl ,  Dreysii^  [Traité  du 
diagnoilic  méd.  ^  traduit  par  Pvenauldin  )  ,  Trnka  [Historia 
J'ebriuni  inter/nittenlium ,  etc.)  ,  doivent  être  cités  comme  ceux, 
qui  ont  le  plus  conlj  ibué  à  avancer  l'histoire  de  cette  maladie. 
Stahl  nous  a  transmis  quelques  faits  précieux  ;  Dreysiga  trace 
une  bonne  description  de  la  marche  et  des  variétés  de  la  fièvre 
quarte;  Trnka  n'a  fait,  h  la  vérité  ,  qu'une  compilation,  mais 
cette  compilation  est  fort  utile  pour  ceux  qui  veulent  faire 
des  rcclierches  sur  la  fièvre  quarte  :  quanta  Frédéric  Hoffmann, 
il  a  coiuposé  une  monographie  de  cette  fièvre  ,  où  l'on  trouve  , 
à  l'appui  de  plusieurs  excellens  principes  de  théoiie  et  de  pra- 
tique ,  des  fails  bien  vus  ,  bien  lacontcs  et  bien  choisis;  Hoff- 
mann est  une  mine  féconde  où  les  plus  modernes  de  nos  écri- 
vains ont  beaucoup  puisé;  Sjdenham,Mortnn  ,  Gratit ,  Huxam, 
Wilson  Philip,  etc.,  en  Angleterre  ;  en  France,  Forestus  , 
Fernel  ,  Bâillon,  Sénac  et  M.  Pinel  ont  successivement  per- 
fectionné l'histoire  de  la  fièvre  quarte,  M.  Pinel  ,  en  par- 
ticulier, a  approfondi  la  matière,  et  a  fait  des  efforts  pour 
rattacher  cette  fièvre  aux  ordres  de  fièvres  primitives,  admis 
dans  sa  première  classe  de  maladies,  et  pour  prouver  qu'on  ne 
devait  pas  classer  les  fièvres  intermittentes  d'après  leur  type  , 
mais  d'après  leur  nature  la  plus  probable.  S'il  n'a  pas  réussi 
complètement  dans  celte  tâche,  qui  avait  pour  bul  déporter 
plus  de  méthode  dans  l'élude  des  fièvres  inlermitlenles,  il  a 
au  moins  beaucoup  simplifié  cette  élude,  en  sorte  que  ceux 
mêmes  ([ui  n'ont  pu  admettre  son  opinion  à  cel  égard,  comme 
M.  Fizeau  ,  par  exemple  ,  n'en  ont  pas  moins  fait  rcnjarquer 
avec  raison  que  c'était  s'appuyer  sur  les  travaux  mêmes  de 
M.  Pinel  ,  profiter  de  ses  vues  ,  el  marchei  dans  le  même 
sens,  que  de  signaler  quelques  exceptions  aux  lègles  générales 
qu'il  a  établies.  Ces  exceptions  ont  pour  objet  une  espèce  de 
fièvre  quarte  simple  ,  dépourvue  des  signes  p.opr'  s  aux  fièvies 
essentielles,  espèce  dont  M.  Fizeau  rapporte  des  exen»ples  dans 
sa  Dissertation  citée  plus  bas. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  fièvre  quarte  sont  les 
exhalaisons  produites  par  les  marais  el  en  général  les  eaux  slag- 
naules  qui  renferment  des  débris  de  végétaux:  aussi  est-elle 
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presque  toujours  endémique  dans  les  conhces  mare'cageuscs 
où  des  pâturages,  des  canaux  mulliplies  surcliargeni  incessam- 
ment l'air  de  vapeurs  hutnides  :  ainsi  plusieurs  cantons  du 
Bas-Poitou,  les  environs  de  Rochefort,  diveises  parties  de  la 
Hollande,  etc. ,  sont  fréquemment  désolés  par  dos  endémies 
de  fièvre  quarte.  Quelques  contrées  septentrionales,  comme 
la  Wesiphalie,  la  Poméranic ,  etc.,  où  les  habitans  se  nour- 
rissent, d'alinicns  grossiers  et  malsains  ,  olfrent  un  certain 
nombre  de  fièvres  de  ce  type  dans  le  cours  de  l'automne.  La 
fièvre  quarte  règne  épidémicjucmenl  en  certains  cantons ,  comme 
l'ont  vu  Scnnerl,  Hoffmann,  Barlliolin  et  autres,  principale- 
ment lorsque  l'automne  a  été  précédé,  contre  l'ordinaire  ,  par 
un  été  sec  et  chaud  ,  et  (juc  pour  cet  te  raison  les  ha  bilans  ont  pris 
une  grande  quantité  de  boissons  froides.  On  a  souvent  observé 
ces  sortes  d'épidémies  dans  les  camps  et  les  villes  assiégées  Où 
les  soldats  étaient  con train is d'user  d'ali mens i usai idjrcs, de  mau- 
vaises eaux,  et  de  supporter  des  fatigues  extraordinaires,  etc. 
On  doit  compter,  au  nombre  des  causes  des  fièvres  q-iartes  spo- 
raditjues,  les  chagrins  longtemps  prolongés  ,  les  lésions  organi- 
ques de  certains  viscères,  les  variations  accidentelles  de  l'atmo- 
sphère :  outre  les  variétés  de  fièvre  quarte  que  nous  avons  indi- 
quées, et  qui  ont  pour  base  la  différence  du  temps  de  l'apvrexie, 
et  quelquefois  le  nombre  des  accès  ou  plutôt  des  paroxysmes, 
les  auteurs  en  ont  admis  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont 
plus  qu'historiques.  Nous  allons  désigner  les  principales  : 
Sydenham  a  appelé  quarte  légitime  la  fièvre  de  ce  type  qui 
revient,  tous  les  quatre  jours  ,  à  la  même  heure,  dans  l'après- 
midi  ;  Scnnerl  décrit,  sous  le  nom  de  quarte  spléne'tique ,  celle 
qui  semble  tirer  son  origine  d'une  lésion  organique  de  la  rate 
ou  de  quehjues  autres  viscères  de  l'abdomen.  C'est,  au  juge- 
mc»il  de  ce  médecin  ,  la  plus  opiniâtre  de  toutes,  et  ce'le  ([ui 
ic'ci'live  le  plus  tacilement.  Alexandre  Moino  ,  dans  ses  Essais 
d'Edimbourg  (  lom.  vi),  et  Bâillon  ,  dans  ses  Epidémies  (  1.  ii), 
traiient  d'une  lièvre  quarte  syphilitique.  Le  premier  de  ces 
médecins  avait  guéri ,  par  le  mercure  doux  ,  l'une  de  ces  fièvres 
accompagnée  de  douleurs  nocturnes  et  d'uir  ulcère  vénérien 
à  la  gorge. 

lîonel,  Morton,  Musgrave  ont  cité  des  exemples  de  fièvres 
quartes,  cataleptiques^  hystériques  et  arthritiques.  Les  deux 
premières  variétés  ont  été  ainsi  nommées,  parce  (ju'on  avait 
observé  pendant  l'accès  des  symptômes  de  catalepsie  et  d'hys- 
térie; quant  à  la  troisième,  elle  se  transforme  souvent  en  un 
accès  de  goutte  régulière;  c'est-ii-dire  que  la  goutte  s'annonce 
par  plusieurs  accès  de  fièvre  quarte,  comme  l'a  vu  deux  fois 
Musgrave.  Suivant  Eberhard,  celle  sorte  de  fièvre  est  très- 
ditngercuse  {Dissertatio.  Halœ ^  '"^O-  Charles  Lepoix,  qu'on 
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mie  animale  une  secousse  salutaire  '^t  utile  à  la  gucrison  de  cer- 
taines maladies  chroniques  :  Ab  aliis  inognis  morhis  vindicat 
quarlam  fehris  (ilipp.).  Parmi  les  anciens,  Hippocrate,  Asclë- 
piadc,  Celse,  Galieii  attestent  celte  vérité,  cl  un  passage  des 
îipidémiesd'Hippocrale  ltnioi<^!iei{u'il  a  vu  desépiiepli(jues  dé- 
livres de  leur  >j»al  j>ai  la  lièvre  <|uarle  :  Çuarlavd  lohorantes ^ 
dit-il,  magtio  niurbo  noncapiiuUur  ;  si  prias  outevi  copiurdar  ^  et 
quarlann  superveinnt^  liheranUir  {Epid.^  lib.  vî).  Faimi  les  mo- 
dernes, Fiédéiic  Ho(tn>anu,  Vo^el ,  elc  ,  assurent  que  cttte 
maladie  a  souvent  la  plus  utile  influence  sur  la  njarche  et 
l'heureuse  terminaison  de  plusieurs  maladies,  telles  que  la 
goutte,  l'asthme,  l'hypocondrie,  etc.;  Boerhaave  et  Hoil'mann 
prétendent  môme  que,  quand  elle  survient  dans  la  jeunesse, 
elle  est  un  préservatif  pour  la  santé  et  le  garant  d'une  longue 
vie  ;  mais  cette  assertion  ,  étajée  sur  quelques  laits,  a  été  dé- 
truite par  d'autres  plus  nombreux. 

Doit-on  regarder  les  fièvres  quartes,  avec  d'autres  fièvres  in- 
termittentes, comme  un  ordre  de  fièvres  simples,  ou  les  consi- 
dérer conmie  un  genre  «ie  l'un  ou  l'autre  des  cinq  ordres  de 
fièvres  admis  par  M.  Pinel?  On  peut  résoudre  ces  deux  ques- 
tions tant   de    lois   débattues,  par  Toffirmative,  quoiqu'elles 
soient  tout  a  fait  opposées,  eu  faisant  observer  que,  dans  cer- 
tains cas,  ces  fièvres  ne  présentent  aucun  des  symptômes  pro- 
pres aux  fièvres  inflanimatoires ,  bilieuses,  muqueuses,  ataxi- 
([ues  et   adynamiques,   tandis  que,   dans  d'autres,    on  peut 
facilement  les  rattacher  à  l'ordre  des  muqueuses  ,  des  ataxiqucs 
et  des  bilieuses.  11  est  impossible,  dit  M.  Fizeau  [Dissertation 
sur  les  fièvres  ir.termiltentes)  de  rapporter  toujours  au  même 
cadre  une  maladie  qui  se  présente  sous  des  foimt^s  et  des  com- 
plications si  variées.  Qu'pn  analyse,  en  ellet,  tous  les  symp- 
tômes de  la  fièvre  quarte;  qu'où  les  compare  avec  ceux  des 
fièvres  continues,  on  verra  bientôt  qu'un  certain  nombre  de 
ces  symptômes  lessembîent  \\  ceux  des  fièvres  mucjueusis;  que 
d'autres  se  rappruchent  davantage  de  ceux  propres  aux  fièvres 
gastriques;  que  pU.sieurs  sont  parfaitement  analogues  à  ceux 
des  fièvres  ataxijues:  enfin  on  en  tiouvera  qui  ne  conviennent 
à  aucun  des  ordres  d*   fièvres  continues,  el  qui  ptuvent  exis- 
ter seuls  ou  conipliqué?  avec  les  prcccdens.  Il  faut  conclure, 
ajoute-t-il  plus  loin,  que,  chez  un  sujet  aliaibH  par  l'âge,  le 
mauvais  régim'j,  tes  pussions  tristes,  etc.,  la  fièvre  quai  le  pa- 
raîtra mu(jueusc;  chez  un  autre,  disposé  aux  affections  bi- 
lieuses, et  surtout  dans  l't'té,  elle  se  présentera  avec  des  symp- 
tômes gastriques;  chez  celui-ci,   soumis  aux  exhalaisons  fu- 
nestes  des   marais,    elle    sera   ataxique;    chez  celui-là,  d  un 
tempérament  sanguin,   la  fièvre  <]uarte  devra  être  considérée 
et  traitée  comme   réellement   inflamuiatoire^   enfin  chez  un. 
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siijet  paifaîfembnt  sain,  elle  pourra  ae  présenter  aucun  symp- 
tôme propre  à  la  faire  rapporler  aux  ordres  de  fièvres  con- 
tinues, et  alors  elle  devra  être  considérée  comme  simple, 
dégagée  de  toute  complication,  et  ne  différant  que  par  le  type 
de  la  quotidienne  et  de  la  tierce  simples  {idem). 

Quoique  toutes  ces  variétés  n'apportent  que  peu  de  diffé- 
rence dans  le  traitement  qui  convient  à  la  fièvre  quarte,  et 
<jue  le  quinquina  et  les  amers  dissipent  la  plupart  de  ces 
fièvres,  excepte  quelques  -  unes,  qu'on  guérit  par  la  saignée, 
nous  allons  cependaïit  les  faire  connaître  par  quelques  exem- 
ples. 

Fièvre  quarte  simple.  Un  jeune  homme  de  dix-liuit  ans, 
jouissant  d'une  bonne  santé,  fut  pris  tout  à  coup,  dans  le  com- 
mencement de  vendémiaire,  à  trois  heures  après  midi,  d'ua 
accès  de  fièvre  caract(îrisé  par  les  symptômes  suivans  ;  bâille- 
mens,  pandiculations,  refroidissement  des  pieds  ou  des  mains, 
pâleur  et  rétraction  dos  doigts  et  de  la  figure,  éternuemtns j 
«me  demi-heure  après,  tremblement  pendant  deux  heures  et 
demie,  soif,  urine  rouge,  épaisse,  formant  un  dépôt  biiqueté, 
rendue  facileaient  et  sans  douleur  ;  puisclialeur  qui  conirneuce 
par  le  tronc,  se  développe  lentement  avec  sentiment  de  bien- 
être,  coloration  de  la  figure,  bouche  sèche,  augmentation  de 
la  soif;  une  heure  après,  la  chaleur  diminuant,  la  sueur 
paraît,  les  urines  coulent  plus  abondamment,  le  sommeil  sur- 
vient, et  la  sueur  continue  jusqu'au  lendemain  matin. 

Les  deuxième  et  troisième  jours,  apyicxie  complette,  état 
semblable  à  celui  d'une  parfaite  santé,  urine  naturelle. 

Le  quatrième  jour,  accès  semblable,  revenant  à  la  même 
heure. 

Les  accès  continuèrent  à  revenir  de  la  même  manière  et 
toujours  à  la  même  heure.  Au  bout  d'un  mois,  le  malade 
entra  à  la  Charité;  il  fut  purgé  et  mis  à  l'usage  des  tisanes 
amcres  ;  qu'il  continua  jusqu'à  sa  sortie  :  les  accès  eurent  lieu 
dans  la  suite  à  midi,  mais  sans  aucun  changement  dans  les 
symptômes  gastriijues;  nulle  douleur  ni  dans  les  membres  ni 
dans  le  ventre,  pas  même  de  faiblesse  dans  les  jambes;  en  un 
mot ,  sauf  l'heure  des  accès ,  le  malade  était  comme  en  parfaite 
santé ,  l'appétit  était  même  plus  vif. 

11  est  sorti,  après  environ  un  mois  et  demi  de  séjour,  sans 
être  complètement  guéri;  mais  les  accès  étaient  fort  diminués 
{Extrait  de  la  dissertation  de  M.  Fizeau  ). 

Fièvre  quarte  bilieuse.  Une  femme  âgée  de  55  ans,  enceinte 
de  quatre  mois,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de  chagrins, 
fut  atteinte  d'une  fièvre  quarte  :  invasion,  pandiculations, 
céphalalgie,  anorexie,  douleur  dans  les  lombes,  visage  plombé, 
rapports  fréquens  et  fétides,  yomissemens,  pouls  dur  et  serré, 
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frissons  dont  la  durée  était  au  moins  de  quatre  heures,  chalenr 
et  sueur  qui  y  succédaieut  pendant  cinq  ou  six  heures,  eufia 
emb'arras  gastrique. 

Un  doux  îaxatif,  qui  fut  d'abord  employé,  procura  plu- 
sieurs selles;  on  y  joignit  le  régime  fortifiant,  les  vins  amers. 

Pendant  le  cours  du  second  et  du  troisième  atcès ,  les 
symptômes  furent  les  niênifs;  toujours  embarras  gastrique  : 
un  grain  de  tartrate  anlimonie  de  potasse  excita  plusieurs  vo- 
missemens  biliformes;  quant  à  la  fièvre,  elle  conserva  le 
même  type.  Peu  de  changemens  jusqu'au  cinquième  mois  de 
la  grossesse,  époque  où  la  fièvu;  prit  plus  d'intensité  :  lianes^ 
lois  et  vins  amers,  cessation  de  la  fièvre,  qui  revint  bientôt 
apiès  avec  le  type  doublc-quarie.  L'administration  du  quin- 
quina, auquel  on  joignit  l'exercice,  guéiil  enfiu  cetle  fièvre 
opiniâtre,  qui  avait  duré  plus  de  sept  mois  avec  de  légères  in- 
terruptions. 

Fièvre  quarte  muqueuse.  Une  femme  veuve ,  âgée  de  36  ans, 
menant  une  vie  sédentaire,  était  tourmentée  habituellement 
par  des  vents ,  de  la  consHpation  ,  etc.  Sans  cause  connue,  elle 
fut  attaquée,  dans  l'après midi ,  d'un  violent  frisson  :  cépha- 
lalgie, ressoriemens  de  poiuine,  douleur  poignante  dans  le 
voisinage  de  la  région  précordiale,  vomisscmens  de  matière 
piluiteuse,  visasse  pâle,  ongles  livides,  petite  toux  avec  cra- 
cbemens  continuels,  urines  ténues  et  claires  :  ces  symptômes 
furent  suivis  de  chaleur,  de  sueur.  Au  bout  d'un  mois  de  ma- 
ladie, elle  fit  appeler  un  médecin,  qui  reconnut  une  fièvre 
quarte  :  il  donna  des  boissons  laxalives  et  diurétiques.  La  ma- 
ladie continua  avec  la  même  intensité  pendant  l'apyrexic  :  il 
y  avait  une  douleur  obtuse  dans  les  membres,  pesanteur  de 
tète,  perle  d'appétit,  douleurs  dans  les  hypocondres ,  tris- 
tesse, mélancolie,  faiblesse,  etc. 

L'usage  des  amers  diminua  l'intensité  de  la  fièvre,  calma 
les  symptômes  qui,  dans  l'apjTexie,  incommodaient  la  ma- 
lade sans  pourtant  faire  disparaître  la  morosité  et  l'aballe- 
ment.  A  la  fin  du  deuxième  mois,  changement  de  domicile, 
qui  a  une  heureuse  influence  sur  l'état  maladif,  usage  bien 
ordonné  des  émétiques  en  lavage,  du  quinquina  et  des  antres 
amers  ,  qui  dissipent  peu  à  peu  la  fièvre,  rétablissent  les  diges- 
tions :  l'exercice  ,  l'air  de  la  campagne  achevèrent  la  guérison 
au  bout  de  six  mois ,  et  dissipèrent,  conj  ointement  avec  de  légers 
ioniques,  un  engorgement  indolent  de  l'abdomen,  consécutif  à 
la  fièvre  intermittente. 

Torti  (lib.  m ,  cap.  vi) ,  rapporte  ,  avec  beaucoup  de  détails , 
l'histoire  d'une  fièvre  quarte  devenue  pernicieuse,  qu'il  traita 
avec  succès,  par  le  quinquina,  vers  le  trentième  jour  de  la 
maladicj  Blanchi  parle  aussi  d'une  constitution  remarquable 
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par  quelques  fièvres  quai  tes,  avec  le  caractère  le  plus  funeste 
{  Hhlona  hepatica,  pars  terli'a ,  fol.  761);  enfin  Horstius, 
Lauller  et  Ctiarics  Lopoix  en  citent  éf^ajenient  des  exefuples. 

Traitement  de  lajîèvre  quarte.  L'indication  à  remplir  dans 
cette  sorte  de  fièvre  intermittente  est  susceptible  de  varier 
suivant  qu'elle  se  rapporte  à  tel  ou  tel  ordre  de  fièvres  es- 
sentielles, suivant  qu'elle  affecte  un  jeune  homme  sain  ou 
robuste,  ou  un  vieillard  affaibli  par  l'âge,  les  excès  :  le 
traitement  présente  encore  des  différences  relativement  aux 
saisons,  aux  lieux,  à  la  durée  de  la  maladie,  aux  açcidcns  qui 
la  compliquent,  à  la  cause  temporaire  ou  permanente  qui  lui 
a  donné  naissance.  A'insi,  par  exemple,  les  amers,  les  aroma- 
tiques, les  purgatifs  toniques  conviennent  de  préférence  au 
df.but  de  la  fièvre  quarte  mucjueuse,  et  suffisent  souvent  pour 
la  guérir  ;  tand'ls  que  le  plus  ordinairement  on  doit  commencer 
la  cure  de  la  fièvre  quarte  bilieuse  par  les  éméliques  et  les  dé- 
layans.  A-t-on  affaire  à  une  fièvre  quarte  qui  a  l'apparence 
inflammatoire  chez  un  sujet  robuste?  aucun  moyen  ne  peut 
remplacer  la  saignée.  Est-il  question  d'une  fièvre  pernicieuse? 
c'est  exclusivement  au  quinquina  qu'il  faut  recourir,  etc. 

On  doit  en  général,  relativement  à  la  fièvre  quai  te  (la 
fièvre  pernicieuse  exceptée),  se  conformer  au  précepte  donné 
par  \gs  plus  grands  observateurs  sur  la  cure  des  fièvres  inter- 
mittentes :  ce  précepte  enjoint  de  n'employer  que  des  moyens 
généraux  jusqu'au  septième  accès  ,  assez  souvent  en  effet , 
l'affection  qui  nous  occupe  se  termine,  vers  cette  époque, 
par  l'administration  de  quelques  amers  précédés  d'un  émé- 
tique  ou  d'un  léger  cathartiquej  mais  quand  la  fièvre  est 
arrivée  a  son  dixième  ou  douzième  accès,  qu'elle  conserve  la 
même  intensité  ou  qu'elle  augmente,  c'est  alors  le  cas  de 
recourir  aux  médicamcns  particuliers,  simples  ou  composés  , 
d'une  efficacité  éprouvée,  et  d'en  régler  le  choix ,  la  dose,  etc. , 
d'après  des  circonstances  que  nous  avons  notées  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  n'avons  pu  indiquer,  parce  qu'elles  naissent 
d'accidens  imprévus.  Le  quinquina  est  au  premier  rang  des 
fébrifuges;  on  peut  le  donner  sous  plusieurs  formes ,  immédia- 
tement après  la  terminaison  de  l'accès ,  à  des  doses  diverses  et 
d'après  des  règles  connues  et  exposées  ailleurs.  11  existe  d'ail- 
leurs une  multitude  de  circonstances  qui  eontre-indiquent  l'em- 
ploi de  ce  médicament  dans  la  fièvre  quarte.  Ainsi,  on  ne  devra 
point  y  recourir  dans  les  cas  d'engorgement  douloureux  des  vis- 
cères, d'irritations  gastriques,  ou  lorsque  la  maladie  est  la 
crise  de  quelque  affection  chronique,  comme  l'a  vu  M.  Pinel  ; 
on  se  gardera  d'insister  sur  son  usage  au  commencement  d^s 
fièvres  quartes,  hybernales,  surtout  lorsqu'il  existe  des  causéâ. 
perraunentes  capables  de  les  entretenir. 
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II  faut  remarquer  ici  que  Je  quinquina,  donné  seul ,  e'choue 
dans  certaines  fièvres  quartes,  que  Ton  dissipe  facilement  par 
ce  même  moyen,  associé  à  i'émelique  et  au  carbonate  de  po- 
tasse. Celte  composition  ,  connue  sous  le  nom  de  bolus  ad  quar- 
tanam^  et  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  pharmacopées,  man- 
que raiement  son  effet,  Jors  même  que  tons  les  autres  moyens 
ont  écUonc  contre  les  fièvres  quartes  les  plus  opiniâtres  :  nous 
l'avons  vue  souvent  réussir  dans  des  cas  semblables.  11  y  a  beau- 
coup d'autres  formules  compliquées,  dans  lesquelles  le  quin-? 
quina  entre  comme  agent  principal.  Le  célèbre  Frédéric  Hoff- 
mann assure  avoir  employé  avec  un  succès  constant  un  via 
Irès-composé  de  quinquina,  où  l'ellébore  noir,  le  séné,  l'ab- 
sinthe, la  centaurée,  le  chardon  bénit  et  la  limaille  de  fer  en-^ 
traient  dans  des  proportions  diverses  :  il  faisait  boire  à  son  ma- 
lade chaque  matin  une  assez  forte  dose  de  ce  vin  ;  il  associait 
également,  avec  non  moins  d'avantage,  à  l'écorce  du  Pérou 
l'oxyde  d'antimoine,  le  mercure  doux,  le  safran  de  Mars  ;  il  en 
formait  une  poudre  dont  il  donnait  matin  et  soir  un  demi-gros 
dans  de  la  conserve  de  rose.  On  peut  consulter,  pour  avoir  de 
plus  amples  détails  sur  celte  matière,  la  Médecine  rationnelle 
(Dejebre  ijuartanâ ^  tome  i).  On  associe  encore  quelquefois 
au  quinquina  des  caïmans,  des  antispasmodiques,  suivant  les 
cas,  soit  pour  faciliter  son  action,  soit  pour  empêcher  qu'il  ne 
soit  rejeté  par  l'estomac. 

Des  poisons  lels  que  l'arsenic,  la  noix  vomique,  la  fève  de 
Saint-Ignace,  ont  été  vantés  contre  la  fièvre  intermittente  qui 
nous  occupe;  mais  l'administration  de  ces  substances  véné- 
neuses a  produit  des  accidens  trop  graves  pour  qu'un  médecin 
sage  puisse  y  recourir  en  toute  sécurité,  au  moins  ne  doit-il  le 
faire  que  dans  des  circonstances  très-urgentes  et  au  défaut  de 
tout  autre  moyen. 

La  saignée  du  bras  est  quelquefois  un  moyen  très-efficace 5 
elle  est  conseillée  par  plusieurs  auteurs,  et  nous  l'avons  vue 
employée  avec  succès  chez  des  individus  dans  la  force  de  l'âge 
et  d'une  forte  constitution,  auxquelson  avait  vainement  i.dini'- 
nistré  les  fébrifuges  les  plus  vantés.  Hoffmann ,  en  admettant 
l'indispensable  nécessité  de  la  saignée  dans  certains  cas,  prin- 
cipalement chez  les  femmes  enceintes  affectées  de  la  fièvre 
quarte,  conseille  la  saignée  du  pied  lorsqu'il  existe  quelque 
engorgement  viscéral  dans  l'abdomen  ,  que  les  malades  ont  été 
sujets  antérieurement  au  flux  hémorroïdal ,  elc.  :  nous  croyons 
que  les  sangsues  appliquées  à  l'anus  remplii aient  mieux  l'in- 
dication dont  il  s'agit. 

Les  éméliques ,  qu'il  in)porte  souvent  d'administrer  au  début 
de  la  fièvre  quaitc  gastrique  ou  compliquée  de  gaslricilé,  sont 
souvent  réitérés  avec  avantage  dans  le  cour*  de  celle  iuaia*iie, 
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ainsi  que  les  purgatifs  doux  choisis  parmi  les  toniques  amers. 
C'est  surtout  dans  les  cas  d'une  faiblesse  radicale  ou  acciden- 
telle, d'un  défaut  d'énergie,  <{ui  se  tout  remarquer  principa- 
lement dans  les  fièvres  niuqueu'?es  des  vieillards  ,  des  femmes 
faibles,  qu'il  convient  de  recourir  à  ces  moyens  accessoires, 
propres  à  disposer  les  organes  digestifs  à  recevoir  avec  fruit 
l'action  fébrifuge  du  quinquina. 

Parmi  les  topiques,  dont  nous  excluons  tous  les  epicarpos, 
qui  n'ont  aucune  action  irritante  et  dérivalive,  quelle  que  soit 
leur  réputation,  à  moins  qu'ils  n'aient  pour  objet  d'agir  sur 
l'imagination,  nous  recommandons  les  vésicaloires  rubcfîans , 
qui ,  à  notre  connaissance  ,  ont  fait  cesser,  pour  un  temps  assez 
long,  une  fièvre  quarte  (}ui  durait  depuis  plus  de  deux  ans: 
des  ligatures  prali(}uées  pendant  (juelque  temps  sut  les  (juatie 
membres  d'un  malade  de  l'Hôtel-DIeii,  atteint  de  la  même  ma-» 
ladie,  ont  produit  le  ntème  lésullal  il  y  a  vju',>l<[ues  années. 
Des  frictions,  des  lavemens  avec  des  préparations  de  quinquina 
remplacent,  avec  avantage  ce  médicament.  Quand  on  ne  peut 
l'administrer  par  la  bouche  on  a  souvent  itcou.s  à  celle  der- 
nière manière  d'administrer  l'écorce  du  Pérou  chez  Jes  eufans, 
qui  prennent  si  dilficilemenl  les  substances  amères,  ou  bien  les 
rejettent  aussitôt  après  leur  ingestion. 

Les  fièvres  quartes,  qui  dépendent  de  l'état  inflammatoire 
ou  des  lésions  organiques  de  quelques  viscères,  admettent  un 
traitement  tout  différent  de  celui  que  nous  venons  d'exposer: 
dans  ce  cas,  la  maladie  fébrile  n'est  qu'une  aftéction  consécu- 
tive ou  symptoniatique  qui  ne  doit  point  nous  occuper  ici. 

Les  bains,  les  antispasmodiques,  les  narcotiques,  très-em- 
ployés par  les  anciens  ,  qui  ne  connaissaietit  pas  nos  fébrifuges , 
ne  sont  aujourd'hui  que  rarement  mis  en  usage  à  titre  de 
moyens  accessoires  :  il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  sudorifiques. 
Il  faut  pourtant  remarquer  que  quelquefois  une  sueur  abon- 
dante, provoquée  par  des  substances  incendiaires,  dissoutes 
dans  le  vin  ou  l'eau-de-vie,  ont  fait  cesser  des  fièvres  ([uartes 
très-opiniâtres  ;  mais  ces  remèdes  dangereux  sont  parfois  suivis 
d'accidens  très-graves  :  c'est  ainsi  qu'un  officier,  dont  M.  Sci- 
pion  Pinel  raconte  l'histoire  {Recherches  sur  quelques  points 
d'aliénation  mentale)  ,  devint  maniaque  à  la  suite  de  la  brus- 
que suppression  d'une  fièvre  quarte  par  l'usage  imprudent  de 
la  poudre  a  canon  infusée  dans  de  l'eau-de-vie. 

Il  y  a  des  fièvres  quartes  produites  par  des  causes  sui  ge- 
jieris  ^  qu'on  ne  peut  guérir  que  par  des  moyens  spéciaux  : 
c'est  ainsi  que  Monro ,  Baillou,  Willis  en  ont  tiailé  avec 
succès  par  les  anlisypliililicjues.  L'ancien  Journal  de  médecine 
(tom.  LUI,  p.  121)  contient  un  exemple  semblable;  le  tome 
LXii ,  du  même  ouvrage,  page  354,  renferme  l'histoire  d'un 
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malade  qui  fut  pareiHcment  guc'ri  d'une  fièvre  quarte  par  la 

salivation  morcuriellc. 

Le  changement  d'air,  un  régime  approprié,  des  exercices 
suivis  et  bien  ordonnés,  comme  des  voyages  dans  le  Midi ,  au^ 
bains  des  Pyrénées,  elc. ,  ont  souvent  guéii  des  fièvres  quartes 
contre  lesquelles  avait  échoué  la  thérapeutique  la  plus  savam- 
ment combinée.  Nous  avons  déjà  dit  <|ueCelse,le  véritable 
foudoleur  de  Tliygiène,  conseillait  l'exercice  actif  au  mo- 
ment du  retour  de  l'accès ,  et  que  nous  avions  vu  ce  moyen 
réussir.  Le  jour  même  que  le  malade  attend  l'accès,  c'est 
une  pratique  très  salutaire  de  le  tenir  hors  du  lit  avant  soa 
invasion,  et  de  faire  même  en  sorte  que  cet  exercice  se  pro- 
longe jusqu'à  l'heure  ordinaire  de  l'accès  ,  qu'on  peut  quelque- 
fois prévenir  par  ce  moyen.  Sydenham  recommande  le  chan- 
gcnienl  d'air  dans  les  termes  les  plus  forts  :  Mirant  sane  est, 
dit-il,  quantum  iwlct  hœc  aeris  mutatio  ad  morbum  hune 
{quarlana  febris)  prorsus  ahigenckim.  Il  faut,  en  général, 
tâcher  de  taire  passer  le  malade  dans  une  température  plus 
chaude  et  plus  uniforme  que  celle  qu'il  habile,  attendu  que 
les  variations  atmosphériques,  l'influence  de  l'humidité  suf- 
fîsi'ut  souvent  pour  occasioner  des  rechutes  :  ces  moyens  hy-s^ 
giéniques  doivent  aussi  être  envisagés  comme  des  prophylac- 
tiques nécessaires  pour  éviter  les  rechutes,  qui  sont  si  fréquentes 
après  la  guérison  de  la  maladie  qui  nous  occupe;  le  malade 
doit  même  continuer,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
déterminé  par  le  médecin,  le  fébrifuge  qui  l'a  délivré  de  sou 
mal,  à  titre  de  préservatif,  comme  le  conseillent  Sydenham  et 
autres.  Il  suivra  l'avis  de  Celse  ,  en  s'observant  avec  attention  , 
en  évitant  l'influence  du  froid,  de  la  chaleur,  etc.,  les  jours 
quarîenaircs  :  Sijehns  quievit,  dit  le  Cicéron  des  médecins, 
diu  meniinisse  ejusdiei  convenu,  eoque  vitare  frigus^calerem, 
cnu/itatem,  lasiiludinem.  Facile  enim  revertitur,  tiisi  à  sano 
aliquandiu  iimetur.  Frédéric  Hoffmann,  en  citant  avec  éloge 
ce  passage,  ajoute  :  Hinc^  pnroocjsmi  imprimis  die,  vitnre 
oportet ventos  boréales,  aereni  conipressum frigide  humiduni, 
qualis  esse  solet  in  hnmidioribus ,  paludoiis  et  subterraneis 
locis ,  et  perspirationis  successus  custodiendus.  T^iclûs  eliani 
eocquisita  habenda  est  ratio,  nec  nimium  ingeratur,  tanto  mi- 
nus ex  alimenlis  dijjicilis  solutionis  ;  animas  quoque  in  tran- 
quillitate.  servandus ,  et  providendum  ,  ne  h^d  et  terrore  comme- 
i'eatur,  quo  febreni  qnartanam  sanis  etiam  compluries  induc- 
tani  novimus.  Les  altéclions  morales  gaies  peuvent  non-seule- 
meni ,  avec  le  concours  des  autres  moyens  de  l'hygiène,  con- 
solider la  guérison  de  la  fièvre  quarte  ,  et  prévenir  une  rechute, 
mais  encore  la  guéiir  ladicalement  ,  comme  nous  l'avons 
pbservé  une  fois  sur  tuic  fille  qui  fut  délivrée, momeniancjnent 
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au  moins,  cic  celte  maladie,  en  apprenant  qu'elle  allait  revoir 
son  p:iys  ualal. 

Sydcnliam  recommande  les  piirgaiifs  à  la  fin  de  la  maladie 
comme  un  puissant  préservatif  des  affections  consécutives  à  la 
fièvre  quarte  :  Suhlato  morbo.,  dit-il,  œger  sedulb  purgandus 
est  ;  incredibile  enini  dictu  quanta  viorhorum  vii>  ex  purga- 
tSonis  defectu  post  J'ehres  aulumnales  subnascatur.  Miror  au- 
tem  hoc  à  medicis  juinus  caveri ,  minus  etiam  admonerî. 
Quando  cumque  enim  horum  morboruni  alterutrum  pauVo  pro- 
tections ,  œtalis  honiinibus  accidisse  vidi ,  atque  purgalionem 
etiam  omissam^  certè  prœdicere  potui  periculosum  aliqueni 
tnorbum  eosdem  postea  adoriturum ,  de  quo  lamen  illi  îion- 
dum  somniavtrant  quasi  perfectè  jam  sanati  {Febres  intermit- 
tentes,  Zinn.   1661 -62-63-64).  (PINELelDRICHETEAtl) 

QUASSIA  ou  QUASsiER ,  s.  m.,  qaassiaamara ,  L.  Cet  arbre, 
de  la  famille  des  simaroubées  (  Decand.)  et  delà  dt'candrie 
monogynie  de  Linné,  croît  spontanément  à  Surinam,  d'où  il 
a  été  transporté  à  Cayenne  en  1772J  il  se  plaît  au  bord  des 
eaux  ,  dans  les  lieux  tempérés. 

Les  fleurs  de  l'arbre  sont  disposées  en  grappes  et  présentent 
un  calice  infère  à  cinq  folioles,  une  corolle  à  cinq  pétales,  dix 
ëlamines,  un  pistil;  le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ovales, 
uniloculaires,  monospermes.  Les  feuilles  de  ce  végétal  sont 
alternes,  péliolées,  ailées  avec  impaire,  composées  de  trois  \ 
cinq  folioles  opposées;  sessiles,  ovales,  glabres;  le  pétiole  est 
ailé  comme  celui  des  citronniers,  et  articulé  à  l'insertion  des 
folioles. 

Suivant  Willdenow  {Act.  Soc.  histor.  nat.  Haf.  i,  p.  n, 
page  68),  cet  arbre  est  très-rare,  et  le  quassia  du  commerce 
provient,  non  de  lui,  comme  on  le  croit  généralement,  mais 
du  quassia  exceVa  de  Swartz;  arbre  congénère  qui  croît  à  la 
Jamaïque  dans  les  lieux  montueux. 

On  emploie  en  médecine  le  bois  de  cet  arbre  revêtu  de  son 
e'corce,  surtout  celui  de  la  racine;  celle-ci  a  deux  ou  trois 
pieds  de  long  sur  un  à  trois  pouces  de  diamètre.  Le  bois,  ou 
le  meditullium  est  de  la  grosseur  du  pouce  ou  plus,  un  peu 
noueux,  blanc  jaunâtre,  léger,  tendre  dans  son  intérieur, 
4'une  saveur  amère  marquée  ;  l'écorce  qui  le  recouvre  est  d'un 
gris  jaunâtre,  peu  épaisse,  presque  unie,  lisse  au  toucher, 
d'une  ameitume  excessive,  sans  odeur,  uon  plus  que  le  bois, 
auquel  elle  adhère  peu. 

L'analyse  chimique,  d'après  CreTl,  Strommsdoiff,  a  démontré 
dans  cette  substance  beaucoup  plus  de  parties  gommeuses  que 
de  résineuses;  ce  qui,  suivant  ces  chimistes ,  indique  que  l'in- 
fusion à  l'eau  froide  est  le  meilleur  procédé  pour  l'employer. 
Celte  assertion  ne  serait  vraie  qu'autant  qu'on  supposerait  que 
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la  vertu  de  ce  végétal  serait  dans  les  parties  extractives  plu-" 
tôt  que  dans  les  résineuses,  ce  qui  au  surplus  paraît  assez 
vraisemblable. 

ïhomson  a  trouvé  dans  le  quassia  un  principe  particulier 
qu'il  désigne  sous  le  nom  Ae  quassine.  11  est  jaune  brunâtre, 
un  peu  transparent,  excessivement  amer,  irès-soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool (/^o/t^z  principes,  t.  xlv,  p.  i88).Ce  principe 
est  parfaitement  soluble  dans  l'eau;  son  infusion  ne  subit  au- 
cun changement  p.:r  son  mélange,  soit  avec  Its  sels  ferrugi- 
neux., soil  avec  l'intusion  de  noix  de  gaie;  elle  précipile  les 
nitrates  d'argent  el  de  plomb  abondamment  en  blanc  (Thom- 
son ,  Syàlème  chimique ,  éd.  2). 

Ce  bois  a  eu  un  instant  de  célébrité  un  peu  après  le  milieu 
du  derjiier  siècle  ;  on  s'en  est  alors  beaucoup  occupé,  et  on  lui 
trouvait  des  vertus  admirables  :  c'était,  <lisait-on,  un  anti- 
septique puissant,  ce  que  l'on  avait  reconnu  en  plongeant  des 
viandes  de  boucherie  dans  son  infusion,  lesquelles  s'étaient 
conservées  plus  longtemps  sans  se  putréfier  que  celles  qu'on  n'y 
avait  pas  soumises.  Linné  l'a  recommandé  comme  un  puissant 
anii-goLilteux.  A.  Suiinam  on  emploie  l'extrait  aqueux  de  bois\ 
récent  pour  combattre  les  fièvres  de  mauvais  caractère  qui  sont 
endémiques  dans  les  marais  infects  de  cette  colonie;  il  est  re- 
gardé là  connue uti  médicament  tics-utile  et  tics-énergique,  un 
véritable  quinquina.  Les  auteurs  des  dissertations  que  nous 
citons  à  la  suite  de  cet  aiticleont  accordé  encore  d'autres  pro- 
priétés au  quassia;  mais  aucun  d'eux  n'a  présenté  d'observa- 
tion bien  rigoureuse  sur  son  emploi  :  de  sorte  qu'il  est  permis 
d'élever  du  doute  sur  la  plupart  de  leurs  assertions,  que  le 
temps  d'ailleurs  n'a  pas  confirmées. 

Effectivement,  de  nos  jours,  la  médecine  ne  fait  que  peu  ou 
point  d'usage  du  quassia,  qui  est  même  devenu  rare,  sans 
doute  à  cause  du  peu  de  demandes  qu'en  fait  le  commerce.  Ce 
remède  ne  fait  partie  d'aucune  formule  officinale  de  l'ancien 
Codex  ,  parce  qu'on  ne  le  connaissait  pas  lors  des  dernières  édi- 
tions ;  il  n'est  pas  non  plus  dans  la  Matière  médicale  de  Geo f-» 
froj  :  le  nouveau  Codex  en  fait  mention  sans  l'indiquer  d'ail- 
leurs dans  aucune  formule. 

Le  quassia  convient  dans  les  cas  où  les  amers  peuvent  être 
mis  en  usage,  par  conséquent  dans  les  fièvres  intermittentes, 
dans  les  débilités  stomachiques,  intestinales,  dans  la  cachexie 
séreuse ,  etc. 

Etant  plus  amer  que  la  plupart  d'ejitre  eux,  H  doit  offrir 
plus  d'avantages  dans  son  emploi  ;  ou  \e  prescrit  à  la  dose  de 
un  gros  dans  une  livre  d'eau  en  infusion  pendant  douze  heures, 
et  ou  donne  une  once  de  cette  eau  à  chaque  dose^  qui  est 
4'une  amertume  considérable.  On  fait  un  yiHj  mie  teinture  de 
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quassia,  etc. ,  qui  ne  sont  plus  guère  d'usage.  Voyez  Murray, 
Appar.  med.,  t.  m,  p.  4'^2  >  ^"^  ^  consacre  un  assez  long  ar- 
ticle à  celte  substance. 

Wous  pensons  qu'on  ne  doit  pas  faire  un  trop  long  usage  de 
ce  médicament  non  plus  que  des  autres  amers  très  forts,  parce 
que  nous  croyons  nous  être  aperçus  qu'à  la  longue  ils  oc- 
casionaient  un  effet  nuisible  sur  l'économie  animale;  nous 
avons  lieu  de  soupç;onner  qu'ils  peuvent  produire  à  la  longue 
une  sorte  d'empoisonnement,  sans  doute  à  cause  de  quelques 
principes  particuliers  qu'ils  recèlent,  témoin  le  laurier -cerise 
et  plusieurs  végétaux  analogues  qui  contiennent  de  l'acide 
prussique.  Nous  avons  l'expérience  que  des  malades  qui  pre- 
naient depuis  plusieurs  mois  la  tisane  amèie  <ju'on  a  l'habilude 
de  donner  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ii  ceux  auxquels  on  ne 
fait  pas  de  traitement ,  en  ont  ressenti  du  dommage  :  nous  sommes 
presque  lentes  d'attribuer  la  mort  de  Tun  d'eux  ii  cette  circons- 
tance. Ceci  a  déjà  été  entrevu  ,  mais  mérite  pourtant  d'être  ob- 
servé de  nouveau,  car  il  peut  en  résulter  des  considérations 
utiles  pour  la  pratique. 

Il  y  a  une  autre  espèce  du  même  genre  ,  le  quasda  simaruha, 
Linn. ,  dont  on  fait  maintenant  le  genre  simaruha  ^  et  qui  est 
usité  en  médecine.  Voyez  simarouba. 

i.tnn;eos,  Diss.  de  ligno  quassiœ  {in  Amœnit.  academ.,  t.  vi,  p.  ^i6, 

cum  icon.). 
taap.makn  ,  Diss.  de  ligno  quassiœ.  Argent.,  1 772- 
TUOHSTENSEM,  Diss.  de  Hgiii  quassiœ  usu  medico.  Haffn.,  1775. 
SEVEiiiL's,  Commeiilarius ,  in  qiio  medicatœ  quassiœ  vires  eocpendwitur. 
ÉBELiNc. ,  Diss.  de  quassia  el  licliene  island.  Glasg.,  1779. 
iTROMMSDOik¥P,  Diss.  de  quassia  amara.  (mÉeat) 

QUASSINE;  principe  particulier  au  quassia  amara  ^  dé' 
couvert  par  M.  Thonison.  J^oyez  quassia.  (!•"•  v.  m.) 

QUESSAG  (eaux  minérales  de) ,  hameau  a  quatre  lieues  de 
Mcnde;  ces  eaux  minérales  sont  froides.  M.  Girard  les  croit 
gazeuses,  salines  et  martiales. 

QUEUE, s.  f • ,  cauda,  est  le  nom  qui  sert  à  désigner  ce  pro- 
longement de  la  colonne  rachidienne  chez  les  animaux.  Pline 
a  dit  qu'il  existait  dans  l'Inde  des  hommes  qui  avaient  une 
queue  velue,  et  des  voyageurs  plus  modernes,  mais  non  moins 
crédules,  n'ont  pas  craint  d'assurer  qu'il  se  trouvait  aux  îles 
Philippines  et  Mariancs  une  race  d'hommes  qui  otTraient  ce 
phénomène  d'une  m;uiière  assez  marquée  pour  en  imposer  au 
point  de  donner  à  l'existence  fabuleuse  des  satyres  et  des 
iaunes  une  apparence  de  vérité.  Cette  erreur  ,  dont  le  temps  a 
fait  justice,  n'a  pu  s'accréditer  que  parmi  les  pcrsoinies  amies 
du  merveilleux,  et  on  concevrait  plus  aisément  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  une  méprise  aussi  grossière,  si  les  animaux  (jui 
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se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  par  leur  organisation,  tels 
que  le  gibbon,  le  chimpanzée,  rorang-oulang  n'étaient  pas 
privés  (Je  ce  prolongement  dont  la  nature  a  gratifié  les  autres 
espèces  avec  plus  ou  moins  de  luxe  et  de  profusion. 

Quelques  observateurs,  trompés  par  l'apparence,  ont  abu- 
sivement donné  le  nom  de  queue  à  de  certaines  excroissances 
placées  sur  le  sacrum  et  le  coccyx  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
dans  Barlholin  (cent,  vi,  hist.  49),  qai  a  vu  un  cas  de  ce 
genre  sur  un  petit  garçon  de  Fionie.  Celte  dérogation  aux  lois 
de  la  nature,  quoique  rare,  n'est  pas  plus  étrange  que  toutes 
les  autres  productions  qui  constituent  une  difformité  ou  une 
monstruosité  :  nous  nous  bornerons  h  rapporter  le  fait  suivant, 
dont  nous  attestons  l'authenticité.  La  fille  d'un  riche  épicier 
de  Besançon,  parvenue  sans  aucune  incommodité  à  l'époque 
de  la  puberté,  s'aperçut,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  qu'il  s'éle^ 
vait  comme  une  épine  sur  son  croupion,  et  cessa  bientôt  de 
pouvoir  se  coucher  sur  le  dos.  Une  tumeur  semblable  se  ma- 
niftsta  sur  la  troisième  vertèbre  lombaire,  trois  on  quatre 
mois  après  l'éruption  de  la  première,  et  on  remarqua  que  la 
colonne  rachidienne,  qui  jusque  là  avait  été  très-droite  et  par- 
faitement conformée,  présentait  diverses  inégalités  et  des  al-" 
lérations  sensibles.  La  tristesse  s'empara  de  la  jeune  personne, 
on  cessa  de  la  voir  dans  le  monde,  où  auparavant  elle  avait 
brillé  par  sa  gaîté,  ses  talens  et  sa  beauté.  Les  professeurs  en 
médecine  Athalin  etRougnon  furent  appelés  pour  la  visiter  et 
lui  prescrivirent  un  traitement  qui  consista  en  pilules  dans 
lesquelles  il  entrait  beaucoup  d'asa-fœtida  et  de  limaille  d'a- 
cier, une  infusion  déracine  de  garance  et  l'usage  des  eaux 
minérales  de  Bussang  et  de  Plombières.  Les  tumeurs  se  multi- 
plièrent le  long  du  rachis,  mais  sous  un  petit  volume;  quant 
à  celle  du  sacrum,  elle  acquit  une  grosseur  et  une  longueur 
telles,  que  MM.  Acton  et  Vacher,  chirurgiens  d'une  bonne 
réputation,  n'hésitèrent  point  d'en  proposer  le  retranchement 
par  les  instrumens,  opération  à  laquelle  la  demoiselle  se  re- 
fusa constamment,  aimant  mieux  aller  cacher  son  infirmité 
dans  l'obscurité  d'un  cloître  et  mettre  ainsi  un  terme  aux  pro- 
pos et  à  la  curiosité  dont  elle  était  devenue  le  continuel  ob- 
jet :  elle  se  fit  carmélite  et  s'applaudissait  du  parti  qu'elle 
avait  pris  depuis  trois  ans,  lors(ju'en  ij-^S  il  régna  épidémi- 
quement  à  Besançon  une  fièvre  dite  alors  putride  rfialigne,  la- 
quelle pénétra  aussi  dans  le  couvent  et  attaqua  notre  jeune 
cénobite.  Pendant  le  long  deliiequi  accompagna  cette  maladie, 
elle  ne  put  s'abstenir  du  décubitus  sur  le  dos,  de  sorte  qu'il  se 
forma  des  escarres  gangreneuses  sur  la  plupart  des  tumeurs 
vertébrales,  et  en  particulier  au  bout  de  celle  qui,  placée  sur 
le  sacrum,  comme  nous  l'avons  dit,  y  figurait  uns  espèce  de 
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queue.  Telle  fut  l'occasion  qui  nous  mit  à  portée  de  voir  celte 
étrange  production  que  l'un  de  nous  put  examiner  pendant  les 
trois  semaines  que  durèrent  les  pansemensj  elle  avait  près  de 
cinq  pouces  de  long  et  un  pouce  de  largeur  à  sa  base  ;  elle  se  ter- 
minait par  une  pointe^  elle  était  placée  un  peu  obliquement  de 
haut  en  bas,  au  milieu  du  sacrum,  dont  elle  semblait  être  une 
apophyse  épineuse  soulevée  et  extraordinairement  accrue  j  elle 
faisait  corps  avec  Tos  et  n'avait  aucune  mobilité  dans  son 
e'tendue,  excepte  vers  sa  pointe,  qui  paraissait  être  cartilagi- 
neuse, et  qui  se  laissait  fléchir.  C'était  sur  celle-ci  que  l'es- 
carre s'était  formée  :  la  peau  en  était  détruite  et  laissait  voir 
tme  substance  terne,  assez  solide,  et  dont  il  n'était  pas  facile 
de  déterminer  la  nature  :  le  reste  était  couvert  d'une  peau  fine 
et  blanche  qui  adhérait  presque  partout  à  la  végétation  os- 
seuse. 

Nous  n'avions  jamais  rien  vu  qui  ressemblât  plus  à  une 
queue  que  cette  végétation,  et  cependant  ce  n'en  était  pas 
une.  On  était  surpris  au  premier  coup  d'œil ,  et  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  lui  trouver  la  plus  grande  ressemblance  avec  ce 
prolongement  qui  est  le  partage  et  l'ornement  de  tant  d'ani- 
njaux  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près ,  en  voyait  que  ce  ne 
devait  être  qu'une  exostose  d'une  forme  singulière,  qu'on  eùti 
pu  enlever  par  une  opération  peu  difficile,  et  qu'en  pareil  cas 
)1  ne  faudrait  pas,  si  la  persotme  y  consentait,  laisser  subsis- 
ter. Aucun  coup,  aucune  chute,  aucune  cause  connue  entîa 
n'avait  donné  lieu  à  la  naissance  de  ce  simulacre  de  queue 
chez  notre  religieuse,  cjui  a  vécu  jusqu'en  i8o5,  et  dont  ou 
n'a  su  dans  le  temps  ni  le  jour  ni  l'endroit  où  elle  était  morte, 

(PEBCTt  et  LAURENT) 

QUEUE  DE  CHEVAL.  Vojez  prêle  ,  tom.  xlv  ,  p.  67. 

(  L.  DliSLOKGCHAMPS  ) 

QUEUE  DE  CHEVAL  ou  de  la  moelle  épinière  ,  s  f. , 
cauda  ecfidna.  C'est  ainsi  que  Dulaurens  a  désigné  le  fais- 
ceau des  nerfs  lombaires  et  sacrés  qui  terminent  la  moelle 
épinière  ou  prolongement  rachidien.  Winslow  appelle  aussi 
queue  de  la  moelle  allongée  un  rétrécissement  qui  se  remarque 
au  commencement  du  prolongement  rachidien  vis-à-vis  le 
grand  trou  occipital,  où,  suivant  quelques  anatomistes,  com- 
mence la  moelle  épinière.  Voyez  ce  dernier  mot.  f  m  p  ) 

QUEUE  DE  POURCEAU.  Foyez  peucédaw,  tom.'  xli  , 

pag.     lOO.  (  L.  DE3t.OKGCHAMPS  ) 

QUEUE  DE  SOURIS,  s.  ï. ,  myosurus  mininms ,  Lin.j 
niyosuros  ,  Olfic.  <  petite  plante  de  la  famille  naturelle  des 
renonculacées  et  de  la  pentandrie-polyginie  de  Linné  ,dont  Je 
le  nom  latin  myosurus  est  formé  de  deux  mots  grecs ^uj-, souris , 
cufjot ,  queue.  On  a  donne  ce  nom  a  celte  plante  à  cause  de  la 
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ressemblance  qu'offre  son   récoptacle,   extrêmement   allonge 

après  la  floraison,  avec  la  queue  d'une  souris. 

Celte  plnnle  a  passé  auUelois  pour  astringente,  et  on  l'a 
employée  comme  telle  dans  les  maux  de  gorge  et  les  coars  de 
ventre:  mais  elle  est  absolument  inusitée  maintenant,  et  ne 
mérite  en  aucune  J'açon  d'être  tirée  de  l'oubli.  Willemet  dit 
<{u'on  l'a  ({uelquofois  vendue  pour  le  rossolis ,  avec  lequel 
elle  n'a  cependant  aucune  ressemblance. 

(L0I.SELEUR-DEStOJJGCHAMPSCtMA.RQDIS) 

QUIEVRECOURT  (eau  minérale  de)  j  paroisse  du  can- 
ton de  iiuchy ,  très-près  et  au  nord-ouest  de  Ncuchàlel.  On  y 
trouve  la  fontaine  dite  du  Cramillon.  L'eau  minérale  trans- 
sudf  au  travers  d'un  terrain  mobile  et  fangeux  ,  et  vient  rem- 
plir un  creux  qui  est  au  pied  d'un  arbre  voisin  :  c'est  là  qu'on 
'  puise  pour  ceux  qui  en  font  usage. 

La  tempétatuie  de  l'eau  est  de  huit  degrés  audessus  de 
zéro,  celle  de  ratmosplière  n'étant  que  de  cinq.  Sa  saveur 
développe  une  vapear  Iraîchc  dans  Parrière-bouche,  et  y  pro- 
duit une  légère  aslriction.  L'eau  est  inodore. 

M.  Micbu  dit  qu'elle  contient  du  gaz  acide  carboniqu-e  et 
du  carbonate  acidulé  de  fer. 

La  source  du  Crrt/;zîY/on  est  reconnue  depuis  long-temps  pour 
être  ferrugineuse.  Plusieurs  médecins  du  pays  la  rccouiniandent 
avec  avantage  dans  tous  les  cas  où  il  faut  donner  du  ton  aux 
organes  affaiblis.  (  m.  p.  ) 

QLiLLlO  (  eau  minérale  de  )  :  paroisse,  à  une  lieue 
d'Uzel ,  sept  de  Saint-Brieuc  :  ces  eaux  minérales  sont  froides. 
M.  Bagot  les  dit  martiales.  (m.  p.  ) 

QUINA,  s.  m.:  abréviation  dont  se  servent  quelques  au- 
teurs à  la  place  de  quinquina.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(F.  V.  M.  ) 

QUINCIER  (eaux  minérales  do)  :  bourg,  à  une  lieue  de 
Beaujeux,  dans  le  département  du  Rhône.  On  trouve  aux 
environs  ,  non  loin  du  cbâleau  ,  une  source  minérale  qui  jaillit 
sur  le  bord  d'un  chemin  au  pied  d'une  montagne  élevée.  Elle 
est  peu  abondante  et  s'écoule  par  un  tuyau  :  sa  quantité  aug- 
mente dans  l'été  pendant  les  sécheresses.  Elle  est  claire,  lim- 
pide, pétille  un  peu  dans  le  verre,  exhale  une  odeur  .légère- 
ment sulfureuse  (jui  se  dissipe  promplenient  par  le  contact 
avec  l'air.  Sa  saveur  est  martiale  ;  dans  son  canal  de  décharge  , 
elle  forme  un  dépôt  jaunâtre  :  d'après  ses  propriiilés  physi- 
ques ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  contient  du  carbonate  de  fer. 

Cette  source,  connue  seulement  depuis' quelques  armées, 
commence  à  être  fréquentée  par  les  habitans  des  environs  : 
elle  a  produit  de  bons  effets  dans  l'atonie  du  caiial  digestif, 
les  flueuis  blanches,  les  écrouelles  et  dans  l'aslhme  nerveux. 
]Nous  avoos  vu  une  dume  qui,  depuis  plusieurs  années,  était 
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tourmentée  par  cette  dernière  maladie,  et  qui  a  obtenu     par 
l'emploi  de  ces  eaux  ,  un  soulagement  très-niarijuë.        (m.  p.) 

QUINQUINA  ,  s.  m.  :  ccorce  des  arbres  du  genre  cin- 
choiia  de  Linné,  placé  par  ce  naturaliste  dans  Ja  pcnlandiie- 
monogynie  de  son  Sj-sième  sexuel  et  dans  la  lamille  natu- 
relle dos  rubiacées,  pur  M.  de  Jussicu. 

Ce  médicament,  le  pliis  précieux  de  tous  ceux  que  possède 
l'art  de  guérir  ,  est  une  des  plus  grandes  conquêles  faites  par 
rhonime  sur  l'empire  v-gétal.  Les  irésois  que  le  Pérou  ren- 
ferme, et  que  les  avides  Espagnols  couiurent  y  arracher  du 
sein  de  la  terre  ,  ne  peuvent  'tre  comparés  ,  sous  le  rapport  de 
leur  utilité  ,  avec  l'ccorce  de  l'aibre  à  quinquina  ijuils  y  re- 
cueillirent aussi  ,  et  qu'ils  dédaignèrent  ou  ignorèrent  long- 
temps. GcoflVoy  l'appelle,  avec  laison  ,  un  présent  de  la  divi- 
nité ;  Held  le  traite  de  divin;  JVlorton,  d'antidote  herculien- 
Redi  ,  de  miraculeux;  Sydenliam  ,  d'admirable  '  il  n'est  point 
d'épilhète  qu'il  ne  justifie  lorsqu'il  est  manié  par  des  mains 
habiles  ,  et  qu'on  en  fait  un  usage  éclairé.  On  peut  trouver  à 
l'opium,  à  l'ipécacuanha,  au  séné  ,  au  musc,  etc. ,  des  succé- 
danéesHans  notre  pays.  Nous  n'en  connaissons  point  encore  qui 
puisse  remplacer  la  propriété  la  plus  remarquable  du  quin- 
quina, qui  puisse,  comme  lui,  arracher  avec  certitude  dos 
bras  de  la  mort  l'homme  dévoré  par  une  lièvre  pernicieuse 
qui  montre  plus  puissamment  les  ressources  et  l'utilité  de 
l'art  de  guérir,  et  qui  le  venge  mieux  de  ses  injustes  dé- 
tracteurs. 

L'étymologie  du  mot  quinquina  n'est  point  obscure.  11  paraît 
que  les  indigènes  le  nommaient  kina  qui  veut  dire,  dans  leur 
langage  ,  écorce  ,  et  kina  kina,  écorce  des  écorcrs  ,  h  cause  de 
son  excellence  :  en  passant  par  la  bouche  des  Espagnols  ,  ils 
en  firent  china ^  et  china  china ,  nom  qui  lui  est  resté  en  mé- 
decine, et  que  nous  avons  traduit  dans  notre  langue  par<7«m- 
quina.  Les  Espagnols  du  Pérou  l'appellent  encore  cascarilla 
qui  signifie  aussi  écorce  ,  et  donnent  le  nom  de  cascarilleros 
aux  individus  qui  se  consacrent  à  la  recherche  et  à  la  récolte 
de  ce  médicament. 

En  pharmacie,  on  l'appelle  écorce  du  Pérou,  corlex  pe- 
rm'ianus  :  on  le  confondit  aussi  dans  l'origine  avec  la  squine  , 
ce  qui  explique  pourquoi  quelques  auteurs  l'appellent  cortex 
chinte  1  china'  chinœ. 

En  botanique  ,  on  a  donné  le  nom  de  cinchona  au  genre 
de  quinquina,  à  cause  de  celui  delà  comtesse  del  Chinchon, 
épouse  du  gouverneur  de  la  province  ,  qui  en  usa  la  première  , 
et  établit  la  réputation  de  ce  médicament.  Son  importance  ex- 
trême nous  force  de  dépasser  les  bornes  ordinaires  des  articles 
de  matière  médicale  de  cet  ouvrage.  Cependant ,  malgré  spu 
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étendue,  nous  serons  loin  d'avoir  c'puîsc  tous  les  détails  re-* 
latifs  à  celte  écorce  célèbre.  11  faudrait  un  gros  volume  pour 
ne  rien  laisser  k  désirer  sur  son  compte.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  dire  ce  ([u'i!  y  a  d'essentiel  à  savoir,  sous  le 
rapport  de  l'art,  du  quinquina  à  l'époque  aeluelle  ;  il  est  d'ail- 
leurs du  nombre  de  ces  medicanit-ns  sur  lesquels  il  est  p!u3 
nécessaire  de  se  restreindre  que  de  s'étendre. 

Les  premiers  arbres  de  quinquina  ont  été  découverts  dans 
l'Améi-ique  méridionale  vers  le  quatrième  degré  de  latiluds 
sud,  aux.  environs  de  Loxa  ;  on  l'a  trouvé  ensuite  au  nord 
de  la  ligne  équinoxiale,  aux  Antilles  et  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade  :  on  en  a  découvert  depuis  dx^ns  d'autres 
contrées  du  Pérou,  dans  la  petite  province  de  la  Paz,  au  Brésil , 
etc.  ,et  même  dans  les  Indes  orientales.  L'écorce  de  ces  arbres, 
plus  ou  moins  renommée  par  ses  propriétés  tcbrfiuges ,  a  été 
administrée  sous  le  nom  de  poudre  de  la  cohilesse ,  depoudre 
des  jésuites ,  de  poudre  du  cardinal  de  Liigo ,  à' écorce  du  Pérou, 
d'écorce  fébrifuge  ,  de  poudre  de  Talbot ,  etc, 

I.  PARTIE  QisTORiQUE.  Lc  uombre  des  auteurs  qui  ont  écris 
sur  l'arbre  qui  produit  le  quinquina  est  très  considérable  ;  mais 
quelques-uns  seulement,  tels  que  La  Condamine ,  Kuiz,  , 
Pavon,  Zea,deHumboldt ,  Botq:>land  ,  etc.,  ont  vu  cette  plante 
sur  le  continent  méridional  de  l'Amérique;  les  autres,  tels 
que  Jacquin  ,  Swartz  ,  etc. ,  ne  l'ont  vue  que  dans  les  îles  de 
l'Ouest ,  ou  tels  que  Valil ,  Lambert,  n'en  ont  examiné  que  les 
échantillons  secs.  M.  de  Humboidi  est  sans  contredit  l'auteuL' 
qui  a  le  mieux  fait  connaître  la  partie  historique  et  la  partie 
botanique  de  cet  arbre  dans  les  deux  Mémoires  ({u'il  a  publics 
sur  les  forêts  de  quinquina  (  Voyez  le  titre  de  son  ouvrage 
dans  la  bibliographie  ).  Ce  savant  a  séjourné  pendant  quatre 
ans  dans  l'Amérique  méridionale  ,  et  a  vécu  longtemps  dans 
les  contrées  oii  les  quinquina  sont  indigènes  :  il  les  a  vus  au 
nord  de  l'écjuateur,  entre  Houda  et  Santa-Fé  de  Bogota;  an 
sud  de  la  ligne  équinoxiale,  dans  l'intendance  de  Loxa,  dans 
la  province  de  Jaen  de  Bracamoros  près  la  rivière  des  Ama- 
zones ,  etc.  ;  et  pendant  le  temps  qu'il  a  séjourné  à  Santa-Fo 
avec  Mutis,  ce  naturaliste  a  mis  à  sa  disposition  toutes  se» 
collections  botaniques.  Beaucoup  de  détails  iutéressans ,  sui- 
te même  sujet  ,  lai  ont  été  communiqués  à  Guayaquil,  port 
de  Quito  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud  ,  par  M.  Tafalla;  à 
Loxa,  par  D.  Vincente  Olmedo,  inspecteur  royal  des  forêts 
de  quinquina;  en  Espagne,  par  les  éditeurs  de  la  Flore  du 
Pérou,  etc.  Nous  suivrons  les  précieux  renseignemens  de  ce 
savant  dans  le  coiïrs  de  cet  article. 

Le  quinquina  ,  le  plus  renommé  par  ses  propriétés  fébrifuges , 
a  été  connu  ,  depuis  1608,  sous  le  uom  de  q^uiuquiua  d'Urit'.i- 
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singa.  Mutis  et  M.  Zea  ont.  cru  que  leur  quinquina  orangé, 
c.  land/olia,  était  idenlique  avec  le  quinquina  d'Urilusinga , 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  Ruiz  et  Pavon  l'ont  cru  synonyme 
de  leur  c  uitida ,  Floro  péruvienne.  La  discussion  (jni  s'est 
élevée  entre  ces  botanistes  a  duré  longtemps  ;  mais  aucun  d'eux 
n'ayant  été  dans  l'intendance  de  Loxa  ,  n'a  pu  décider  la  ques- 
tion par  la  comparaison  des  plantes,  comme  l'ont  l'ail  depuis 
MM.  de  Humboldt  et  bonpiand.  Ils  s'appuyaient ,  pour  doien- 
dre  leurs  opinions  respectives  sur  l'éfiicacité  des  écorces  et  sur 
quelques-uns  de  leurs  caractères  physiques.  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpiand  ont  prouvé  que  le  quinquina  d'Urilusinga  n'est  ni 
le  quincjuina  orangé ,  comme  quelques  botanistes  l'ont  cru  avec 
Mulis  ,  ni  aucune  des  espèces  décrites  par  MM.  Piuiz  et  Pavon  , 
mais  une  espèce  particulière  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  c.  condaminen. 

On  a  l'ait  beaucoup  de  contes  sur  la  découverte  du  quin- 
quina. Selon  quelques-uns,  c'est  un  malade  qui  a  fait  décou- 
vrir les  propriétés  fébrifuges  de  celte  écorce  en  buvant  de  l'eau 
d'une  mare  dans  laquelle  il  y  avait  des  troncs  de  quinquina  j 
selon  quelques  autres,  ce  sont  des  animaux  qui  auraient  été' 
guéris  de  leur  fièvre  en  buvant  de  l'eau  de  celte  mare,  et  leur 
guérison  aurait  fait  coimaître  l'ulilité  du  quinquina  contre  les 
lièvres ,  etc.  (  Voyez  la  Quinologie  de  Lambert  ).  On  dit  aussi 
qu'un  Indien  administra  ce  médicament  à  un  Espagnol  qui 
était  logé  chez  lui,  ou  ,  selon  quelques  autres,  au  corregidor 
de  Loxa,  D.  Juan  Lopez  de  Cannizares,  et  que  l'un  ou  l'autre 
s'en  servit  ensuite  pour  guérir  de  la  fièvre  la  comtesse  del  Cin- 
chon  ou  del  Cliinchon  ,  selon  M.  Ruiz.  Celte  dame  et  son  mé- 
decin, D.  Juan  Lopez  de  Vega,  à  leur  retour  en  Europe  eu 
16^0,  auraient  fait  connaître  cercmèdcen  Espagne.  Il  est  hors 
de  doute  que  D.  Jeronimo  Fernan'lez  de  Cabrera  Bobadella  y 
Mendoza,  comte  de  Cliinchon,  fut  vice-roi  à  Lima  depuis  1620 
jusqu'en  1639:  il  est  très-probable  que  la  comtesse  sou  épouse 
fit  connaître,  la  première,  le  (piinquina  en  Europe,  comme 
paraît  l'attester  le  nom  de  pulvis  comitissœ  qu'on  lui  donna 
d'abord;  mais  il  n'est  pas  croyable,  disent  M,  de  Hum- 
boldt et  M.  Olmedo ,  que  les  E^jîagnols  aient  reçu  ce  re- 
mède des  Indiens.  Il  n'y  a  pas  à  Loxa  la  plus  petite  tradition 
qui  annonce  ce  fait,  et  l'on  sait  d'ailh'urs  que  les  Indiens  , 
attachés  à  leurs  coutumes,  à  leur  nourriture  ,  à  leurs  remèdes 
avec  une  constance  inébranlable,  ignorent  encore  entièrement 
l'usage  du  quinquina  à  Loxa,  à  Quancabainba  et  dans  toutes 
les  contrées  environnanles.  Les  lièvres  intermittentes  sont  très- 
communes  dans  les  vallées  profondes  et  chaudes  de  Catamayo  , 
de  Rio  Calvas  et  de  Macaraj  mais,  dit  M.  de  Humboldt,  les 
liabitans  de  ces  pays,  ainsi  que  ceux  de  Loxa, meurent  plutôt 
4ti.  36 
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que  de  se  rcsoaJrc  à  prendre  du  quinquina  ;  Ils  se  giiciîsscnl 
avec  dfis  limonades,  avec  l'écoice  iiuileuse  et  aromatique  du 
pelit  citron  verlj  avtc  l'infusion  du  scoparia  c/ulcis  ,  L. ,  et 
avec  du  café  fort.  Ce  n'est  qu'à  I\lalecaU!S ,  où  denieurenl  tant 
de  cascarillcros,  que  l'on  commence  à  avoir  quelque  confiance 
au  quinquina.  On  dit  seulement  a  Loxa  que  les  jésuites  ayant 
distingue  ,  selon  l'usage  du  pays,  les  di  if  Tentes  espèces  d'arbreS 
en  tn  mâchant  l'écorce  ,  ils  eurent  lieu  «le  remarquer  la  grande 
amertume  du  quin^iuina,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
des  connaissances  en  m  idecine,  l'essayèient  en  infusion  contre  la 
fièvre  tierce,  maladie  ordinaire  du  pays.  Cette  opinion  paraît 
ia  moins  invraisemblable.  M.  de  Humboldt  ajoute  que  les  ha- 
bilans  de  la  Nouvelle-Grenade  ignoraient  aussi  l'usage  du 
quinquina.  Les  Américains  avaient  une  opinion  bien  contraire 
à  la  vérité  ,  puisqu'ils  et  oyaient  généralement  que  le  quinquina 
était  employé  en  Europe  pour  la  teinture  ,et  que  c'était  pour 
cet  usage  que  les  habitansde  l'ancien  monde  le  recherchaient. 

L'introduction  de  l'écorce  de  quinquina  ,  en  Europe  ,  fui 
singulièrement  favorisée  par  les  jésuites  qui  en  firent  un  grand 
commerce  ,  et  son  efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes fut  généralement  reconnue  ,  malgré  les  contradic- 
tions qu'éprouva  son  emploi  de  la  part  de  quelques  médecins. 
Pour  satisfaire  aux  demandes  que  l'on  faisait  de  toutes  parts  , 
on  exploitait  les  forêts  de  Loxa  ,  on  détruisait  les  plants,  et 
on  ne  songeait  pas  à  reconnaître  leurs  caractères  botaniijues. 
Le  premier  qui  a  publié  quelques  idées  sur  cet  objet  est  un 
certain  Bolli  ,  négociant  génois  ;  il  avait  été  en  Amérique  où 
il  avait  vu  les  quinquina,  mais  il  n'était  pas  assez  instruit  pour 
en  parler  en  botaniste ,  aussi  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  cctle  plante 
est  vague  et  inexact.  On  connaissait  si  peu  le  quinquina  à  celte 
époque  que  Ray  ,  botaniste  d'un  très-grand  mciile  ,  dans  son 
histoire  générale  des  plantes  ,  n'en  parle  pas  avec  plus  de  pré- 
cision ;  il  dit  seulement  avoir  vu  le  dessin  d'une  branche  de 
cet  arbre  ,  que  la  société  royalede Londres  avait  reçue  d'Italie  ; 
que  ce  dessin  devait  ressembler  à  la  plante  ,  parce  qu'il  était 
conforme  à  la  description  qucBaldus  avait  publiée  sur  un  des- 
sin exact  appartenant  aux  jésuites  du  collège  romain  ;  qu'il 
résulte  de  la  description  de  Baldus  que  l'arbre  du  quinquina 
a  (juelque  ressemblance  avec  nos  arbres;  que  ses  feuilles  ont 
quelque  analogie  avec  celles  de  nos  pruniers  sauvages ,  n'étant 
ni  trop  larges  ni  trop  acuminces  ,  et  ayant  des  filamens  entre- 
lacés et  des  lignes  longitudinales^  enfin  que  ses  fleurs  ont  quel- 
que ressemblance  avec  celles  du  grenadier,  ayant,  comme  ces 
dernières  ,  un  pelit  calice  dentelé  {flùt.  plant.,  Lond.  1688). 
Yoiia  à  quoi  se  réduit  tout  ce  (jue  l'on  savait  à  cette  époque 
sur  la  plante  qui  produit  le  quinquina. 

La  première  descriplion  assez  couipicuc  de  J'arbiede  quin- 


qu'inaesî  due  a  La  Coiidamiiie.  Cel  illustre  géomètre,  envoyé  en 
Améri({ue  pour  mesurer,  dans  la  direction  du  sud,  la  longueur 
de  quelques  degrés  du  méridien  de  Quito  ,  se  trouvant  placé 
par- la  nature  de  ses  opérations  dans  la  région  des  quinquina  , 
décrivit  celui  d'Uritusiiii2;a  ;  son  travail  fut  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  pour  1738. 

Outre  la  desciiption  botanique  de  l'arbre  ,  La  Condaminc  a 
donné  des  détails  importans  sur  les  lieux  où  il  croît,  sur  sa 
manière  d'être  dans  les  bois  ,  sur  sa  grosseur,  sur  les  qualitf's 
de  ses  écorces  ,  etc.  Il  ajoute  c|u'on  trouvait  rarement  des  ar- 
bres d'une  grosseur  moyenne  (huit  à  neuf  pouces)  sur  la  mon- 
tagne qui  avait  fourni  les  premiers  quinquina  ,  parce  cjue  les 
arbres  dont  on  avait  tiré  les  premières  écorces,  et  qui  étaient 
fort  gros,  étaient  tous  morts;  enfin  qu'on  avait  reconnu  par 
expérience  que  quelques  -  uns  des  jeunes  arbres  meuient 
aussi  après  avoir  été  dépouillés  ,  mais  non  le  plus  grand  nom- 
bre. Il  résulte  de  ces  observations  que  les  beaux  quincjuifîa  , 
dans  l'intendance  de  Loxa  ,  étaient  devenus  raies  cent  ans  après 
l'introduction  de  cette  écorce  dans  la  médecine  ,  et  qu'on  était 
obligé  alors  de  dépouiller  les  jeunes  arbres  ,  ce  qui  pouvait  ne 
pas  convenir  à  l'usage  médical  du  quinqui'ia. 

La  Condamine  parle  aussi  des  quinquina  de  Riobamba  ,  de 
Cuenca  ,d'Ayavaca  et  de  Jaen  de  Bracamoros.  Ce  savant  infa- 
tigable ,  quittant  Lima  pour  la  seconde  fois  en  1  7^3  ,  et  se  di-- 
rigeant  vers  Tomapanda  et  vers  la  rivieie  des  Amazones  ,  es- 
saya de  transporter  en  Europe  de  jeunes  troncs  vivjins  de 
quinquina  ;  nialgré  ses  soins  et  après  un  voyage  pénible  de 
douze  cents  lieues,  il  eut  le  chagrin  de  les  peidre  près  du  cap 
d'Orange  au  nord  de  Para  ;  ils  furent  submergés  avec  le  bateau 
qui  les  portait. 

En  «739,  Joseph  de  Jussieu  visita  aussi  les  environs  de  Loxa, 
et  continua  ses  excursions  botanicjues  jusqu'à  Zaïunsa  situé  au 
nord  ouest  et  à  peu  de  distancede  Loxa.  Paimi  les  plantes  qu'il 
récolta  et  qui  existent  encore  dans  l'herbier  de  M.  A.  L.  de 
Jussieu  ,  on  y  voit  un  échanlillon  du  quinquina  décrit  par  La 
Condamine  ,  que  MM.  de  Humholdt  et  Bonpland  ont  reconnu 
être  leur  c.  condamine  a ,  et  un  échantillon  du  c.  conliJ'oUa  ^ 
Muiis  ,  que  Vahl  décrivit  depuis  comn»e  une  espèce  n(  uvelie 
sous  le  nom  de  c.  pubescens.  Jacquin  découvrit  en  i-63  ,  dans 
les  îles  de  Cuba  et  de  Saint  Domingue,  une  seconde  espèce  de 
quinquina  qu'il  désigna  sous  le  nom  à^ carihœa.  Ce  (juniqnina 
forme  avec  leJloribuuc/a^Swdulz,  décrit  en  lyS^par  Davidson, 
lesdeuxespèces  les  plus  remarquables  des  Antilles.  Le  dernier 
avait  été  découvert  en  1742  par  Desportes  ,  mais  il  l'avait  placé 
dans  le  genre  frac/ie/mm,  probablement  à  cause  delà  longueur 
du  tube  de  la  corolle.  Nous  ne  parlerons  pas  dans  ce  moment 
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des  autres  espèces  de  quinquina  de'couverles  aux  AnlilIeJ  ,  oa 
dans  les  îles  de  la  mer  du  sud  ,  ou  dans  les  Indes  orientales  ;  ces 
plantes  n'étant  d'aucun  usage  en  médecine  ,  trouveront  leur 
place  dans  la  partie  botanique  de  cet  article,  lorsque  nous  par- 
ierons des  différentes  espèces  de  quinquina. 

On  ne  soupçonnait  pas  à  l'époque  où  La  Condaminede'crivit 
le  quinquina  d'Uritusinga  qu'on  aurait  découvert ,  un  peu  plus 
tard,  cet  arbre  au  nord  de  l'équateur.  Le  premier  indice  de  son 
existence  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale  est  dû.  à  l'habitude 
que  D.  Miguel  Santistevan  ,  intendant  de  la  monnaie  à  Loxa  , 
avait  de  voir  et  de  reconnaître  les  quinquina  à  leur  port  ,  et  à 
un  voyage  qu'il  fit  à  Santa-Fé  de  Bogota.  Dans  le  rapport  de 
ce  voyage,  adressé  en  i'j53  au  vice-roi,  le  marquis  de 
Yillars,  il  dit  avoir  rencontré  des  arbres  de  quinquina  non- 
seulement  à  l'est  de  Cuenca  près  des  villages  de  Gualasco  et 
de  Faute ,  et  au  nord  du  Kiobamba  sur  la  pente  de  Chimborazo, 
près  d'Angas  et  de  la  Cuesta  Sant-Antonio  sur  la  route  de  Loxa 
à  Quito,  mais  encore  entre  Quito  et  Santa-Féypartout  où  le  ter- 
rain avait  la  même  élévation  qu'à  Loxa  ,  c'est-à-dire  environ 
mille  toises.  Cette  remarque,  ditM.  deHumboldt, mérite  d'être 
rappelée,  parce  que  les  naturalistes,  même  les  plus  savans, 
ne  faisaient  pas  alors  beaucoup  d'attention  à  la  géographie  des 
plantes  et  à  la  hauteur  de  leur  lieu  natal.  Quoique  D.  Miguel 
Santistevan  ait  annoncé  avoir  vu  entre  Quito  et  Sanla-Fé  l'ar- 
bre qui  produit  le  quinquina,  M.  de  Humboldtquia  lu  sa  re- 
lation autographe,  assure  qu'il  n'est  question  dans  cette  rela- 
tion cjue  des  quinquina  delà  vallée  de  Rio  Tuananiba  aunord 
de  Pasto,  et  de  ceux  des  forets  de  Beruecos  aux  environs  de 
Popayan  ,  et  qu'on  n'y  parle  pas  des  quinquina  placés  à  une 
grande  latitude  ,  et  conséquemment  de  ceux  des  environs  de 
Santa-Fé  ;  le  savant  naturaliste  allemand  ajoute  que  la  décou- 
verte de  Santistevan  resta  ignorée  dans  les  papiers  de  la  vice- 
royauté. 

11  était  réservé  à  D,  JoséCélestino  Mutis,  un  des  plus  illus- 
tres botanistes  d'Espagne,  défaire  connaître  les  trésors  botani- 
ques que  renferme  le  royaume  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  et  de 
donner  à  la  découverte  des  quinquina  de  ce  royaume  toute 
l'importance  qu'elle  méritait.  Mutis  ,  par  amour  pour  la  bota- 
nique, quitta  l'Espagne  en  1760  avec  le  vice  roi  D.  Pedro 
Messia  de  la  Cerda  qu'il  accompagna  en  qualité  de  son  méde- 
cin. Dès  son  arrivée  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Grenade, 
il  écrivit  à  D.  Miguel  Santistevan  pour  avoir  de  Loxa  les 
échantillons  de  l'arbre  qui  produit  le  quinquina.  En  1761 ,  il 
reçut  des  échantillons  du  c.  cordifolia,  sur  lesquels  il  établit  la 
description  générique  de  la  plante  qu'il  communiqua  à  Linnéj 
Biais  il  n'eut  le  bonheur  de  voir  les  quinquinït  du  pays  dans 
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lequel  il  se  Uouvaii ,  c'est-à-dire  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  que 
douze  ans  après  sou  arrivée  dans  ce  royaume.  Mutis  attribue 
ses  tardives  découvertes  au  long  séjour  qu'il  avait  été  obligé  de 
faiie  dans  les  districts  de  Pampclona  et  de  la  Montuosa  ,  loin 
des  forêts  de  quinquina  de  Mave,  de  Gascas  et  de  l'Aseiadcro, 
et  il  dit  ,  dans  son  rapport  au  vice-roi  D.  Manuel  Antonio 
Florez  ,  que  toutes  ses  excursions  botaniques  avaient  été  faites 
jusqu'en  1772,  hors  des  premiers  cinq  degrés  de  latitude  nord, 
qu'il  considérait,  dit  M.  de  Humboldt ,  comme  la  [latiie exclu- 
sive des  quinquina  dans  l'hémisphère  septentrional  ;  ne  soup- 
çonnantpas  alors  qu'on  découvrirait  bientôtdes  quinquina  jus- 
qu'à renibouchure  du  Rio  Opon  ,  et  même  jusqu'à  Santa- 
Marla  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  dixième  degré  de  latitude  nord. 
Mulis  fut  nommé  en  17Ô0,  directeur  de  l'expédition  botanique 
de  Santa-Fé,  que  Timportance  do  ses  découvertes  engagea  le 
gouvernement  espafijnol  à  organiser. 

LesprincipauM  quinquinadécouverts  par  Mulis  dans  la  Nou- 
velle Grenade  sont  :  i*-".  le  c.  lancifolia  ^  connu  sous  le  nom  de 
quina  naranjada  ,  quinquina  orangé  de  la  Nouvelle  Grenade  ; 
il  est  remarquable  par  ses  feuilles  petites  et  constamment  lis- 
ses. L'écorce  nommée  par  les  indigènes  calisaya  appartient 
incontestablement  ,  selon  Mulis,  à  ce  cinchona  ;2°.  ,1e  c.  cor- 
difolia  qui  est  le  quina  amarilla  ,  quinquina  jaune  de  la  Nou- 
velle Grenade.  Mutis  l'a  désigné  sous  le  nom  spécifique  de  cor- 
û?/yb/m,  parce  que  c'est  la  seule  espèce  dans  laquelle  l'on  rencon- 
tre quelquefois  des  feuilles  en  forme  de  cœur  j  3".  le  c.  ohlon- 
gifolia  ^  connu  sous  le  nom  de  quina  roxa,  quinquina  rouge 
delà  Nouvelle  Grenade,  très-commun  dans  ce  ro3'aume  ,    et 
que  quelques  écrivains  ont  confondu  dans  ces  derniers  temps 
avec  la  cascarilla  fina  d'Uritusinga  ;  4"-  le  c.  ovalifolia .,  quina 
hlanca  ,  quinquina  blanc  de  la  Nouvelle  Grenade,  placé  par 
Ruiz  et  Pavon  dans  le  genre  cosmihuena  avec  le  nom  spécifi- 
que à'obstusifolia.  Quelques  autres  espèces  moins  intéressantes 
ont  été  aussi  décrites  par  Mutis  dans  sa  Jlora  bogotensis   ma' 
nuscripta  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  deuxième  partie. 

Les  cinchona  découverts  par  Mutis  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  exploitation  d'écorces  qui 
procura  à  la  médecine  un  médicament  presqu'aussi  précieux 
que  celui  d'Urilusinga.  Outie  l'avantage  de  remédier  à  la  di- 
sette de  celle  intéressante  écorcc,  occasionée  par  la  destruction 
d'une  partie  des  forêts  du  royaume  de  Quiio  ,  cette  décou- 
verte rendit  l'introduclion  du  quinquina  plus  facile  en  Europe 
par  Caitliagène  des  Indes,  et  par  Sainte-Marthe,  au  lieu  que 
le  quinquina  de  Quito  ne  pouvait  venir  dans  notre  continent 
qu'après  une  longue  et  pénible  navigation  parle  cap  Horn. 

Mulis  ne  jouit  pas  en  paix  de  su  découverte  ;  elle  lui  fut  con- 
testée par  le  docteur  D.  Sébagliano  Lopez  Ruiz,  quoique  et 
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dernier  n'aîl  découvert  !cs  quinquina  de  Honda  qu'en  i'-'7f  , 
c'esl-à-diie  quatre  ans  a[)ies  Mulis.  Ce  fait  e>t  prouvé  par  le 
!M(-rnoire  juslificatit  même  du  dodeur  Lopez  Ruiz,  que  sou 
ir(  re  ,  chanoine  à  Quito  ,  a  nioniië  à  M.  de  Humboldt.  Mutis 
avail  commencé  à  Mariquila  une  plantation  de  cinchotm;  on 
chargea  en  1800  M.  Louis  Deiieux  ,  médecin  fiançais,  de 
continuer  cette  utile  entreprise;  mais  peu  de  temps  après  ,  ce 
médecin  fut  obligé  de  quitter  lero_yaume  de  la  Nouvelle  Gre- 
nade. 

Les  décoaveites  de  Mutis  furent  bientôt  suivies  d'autres 
ïion  moins  intéressantes  au  sud  du  royaume  de  Quito  dans  le 
■véritable  Pérou.  Les  montagnes  où  l'on  trouva  ce  quinquina 
étaient  peu  éloignées  de  Lima  j  cette  capitale  devint  l'entrepôt 
général  du  nouveau  quinquina  et  le  point  de  départ  de  celte 
écorce  pour  l'Europe. 

Les  premiers  arbres  de  quinquina,  dans  cette  partie  de  la 
domination  esp.aguole ,  furent  découverts  en  1776  au  pied  de 
Ja  ntontague  Sauit-Cluisloval  de  Cucheio,  près  Huanuco  ou 
fiuanuco,par  D.  Francisco  Renquifô;  ils  appartenaient  à 
l'espèce  décrite  depuis,  en  1780,  par  les  auteurs  de  la  Flore  du 
Pérou,  et  désignée  par  eux  sous  le  nom  de  c.  nilicla,  parce  que 
la  surface  supérieure  des  feuilles  de  ce  cinchona  est  bien  Jisse 
et  parait  recouverte  d'un  vernis  luisant,  espèce  qui,  d'après 
MM.  Ruiz  et  de  Humboldt,  est  le  lancifolia  de  Mutis  ;  l'écorce, 
à  raisou  du  liru  où  elle  avait  été  découverte,  prit  dans  le  com- 
meice  le  nom  de  peruviana.  \\  est  piobable  que  la  découverte 
de  ce  quinquina  décida  le  gouvernement  espagnol  à  envoyer  au 
Pérou,  en  1777  ?  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  botanistes  d'un  mérite 
dislingue.  Chargésde  reconnaître  les  plantes  qui  croissent  dans 
ce  pays,  ils  visitèrent  les  provinces  de  Tarnia  ,  Xauxa  ,  de  llua- 
maiies,  etc.,  et  établirent  ks  caractères  botaniques  d'un  grand 
îiombre  de  cinchona. Si  on  voulait  s'en  rapporter  à  leur  Flore, 
à  la  Quinologie  de  M.  Ruiz  publiée  en  1792  quatre  ans  après 
le  retour  de  ce  botaniste  en  Espagne,  et  au  supplément  à  la 
Quinologie  qui  parut  en  1801  sous  les  noms  de  MM.  Ruiz  et 
Pavon  ,  ces  deux  savans  et  M.  Talalia  leur  coopéraieur  ,  au- 
raient décrit  treize  espèces  de  quinquina.  M.  Pavon  a  montré 
à  Madiid  a  l'un  de  nous  ,  en  1810,  un  grand  nombre  de  des- 
sins d'auties  espèces  ou  v:uiétés  de  cinchona  que  M.  Tafalla  a 
découvirus  ap.ès  le  départ  des  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou. 
On  trouve  la  nomenclature  de  ces  quinquina  dans  le  bulletin 
de  pharmacie,  juillet  1810,  en  observant  toutefois  que  les 
noms  spécifiques  ne  doivent  être  appliqués  qu'aux  premiers 
cinchona  de  chaque  division  ,  et  que  ks  accolades  doivent  être 
supprimées  sur  le  tableau  ;  nous  l'avons  également  placé  dans 
\q  cours  de  cet  atticle.  M.  le  professeur  Z(  a  a  inséré  en  1800, 
c*ans  tes  Annales  de  sciencias  naluraki  de  Madrid ,  un  Mémoire 
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dans  lequel,  après  avoir  rendu  conipie  des  découvertes  de 
Mutisel  de  la  doclrine  de  ce  dernier  sur  les  propriétés  mcdica- 
rtienteuses  des  quatre  principales  espèces  de  quiuquica  de  la 
Nouvelle  Gicnado,  il  cherche  à  prouver  que  les  espèces  dé- 
crites par  Ruiz  et  Pavon  ne  sont  que  des  variétés  des  cinchona 
de  Mutis.  La  discussion  qui  s'éleva  alors  eutie  M.  Zea  et  les  au- 
teurs de  la  Flore  du  Pérou  ne  produisit  [)as  les  résultats  que  les 
amis  de  la  science  attendaient  des  lumières  de  ces  botanistes  ;  les 
intéiêls  du  connneice  et  l'amour  propre  des  auteurs  se  mêlèrent 
de  la  discussion,  et  on  ne  chercha  pas  a  i'éclaircir  par  la  com- 
paraison des  échantillons  qu'ils  avaient  apportés  d'Amérique. 
La  découverle  des  cinchona  ,  dans  l'Amérique  du  sud  ,  s'é- 
tendit jusqu'aux  parties  les  plus  septentrionales  de  ce  conti- 
nent, et  dans  les  parties  méridionales  jusqu'auprès  de  la  Paz 
et  de  la  Cochabamba  ,  où,  dit  M.  de  HuniboMt,  un  officier  de 
la  marine,  Rubin  de  Célis  ,  et  le  botaniste  allemand  Taddaeus 
riaeuke,  flxèient  l'allenlion  des  habitans  sur  ce  produit  pré- 
cieux. On  a  découvert  dans  ces  derniers  temps  quelques  arbres  de 
cinchona  dans  la  capitainerie  de  Rio-Janeiro  et  dans  quelques 
autres  contrées  du  Brésil ,  et  M.  le  docteur  CJiapolin  nous  a  fait 
connaître  une  espèce  de  quinquina  de  l'isle  de  France  qui  a  été 
indiquée  dans  les  Recherches  botaniques ,  chimiques  et  phar- 
maceutiques sur  le  quinquina  sous  le  nom  de  c.  mauritiana.. 
Enfin  nous  devons  aux  recherches  infatigables  de  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  non-seulemenl  la  description  du  cin- 
chona de  La  Condaminc,  supérieur  a  tous  les  autres  par  les 
propriétés  médicamenteuses  de  bon  écorce,  mais  aussi  la  con- 
naissance du  c.  scrobiculata  y  du  c.  caducijlora  et  du  c.  ovalifo- 
lia  y  différent  de  celui  que  Mutis  avait  désigné  sous  ce  nom, 
et  dont  MM.  Piuiz  et  Pavon  ont  fait,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  une  variété  du  cosmibuena.  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  ont  lepandu  une  grande  lumièie  sur  Thisloire  de 
CCS  arbres  et  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  espèces;  le 
premier  dans  le  Mémoire  cité  ,  et  dont  le  titre  se  trouve  dans 
la  bibliographie  de  cet  article,  et  tous  les  deux  dans  leur  grand 
ouvrage  sur  les  plantes  équinoxiales  [Voyez  aussi  le  nova  gê- 
nera et  .fpecies  planlaruni ,  luni.  m  ,  pag.  079).  JNous  avons  in- 
diqué précédemment  quels  sont  les  pays  qu'ils  ont  parcourus, 
et  les  facilités  qu'ils  ont  eues  pour  verilier  ce  que  les  botanistes 
voyageais  avaient  découvei  t  avant  eux. 

Après  ccstaiis  historiques,  nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
si  ,  depuis  1  780  ,  rFiuope  a  été  inondée  d'une  si  giande  quan- 
tité de  quinquina  diiferens  d'oiigine  et  d'espèce.  Toutes  les 
écorccs  de  quinquina  vont  dirccicmenten  Esj)at;ne  ,  d'où  elles 
sont  distribuées  au  reste  de  l'Europe  ,  et  celles  que  les  Anglais 
et  les   Anglo-Américains  achètent  dans   les  poits  espagnols 
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d'Amérique  sont  de  contrebande.  Nous  nvons  dit  qu'on  donne 
le  nom  de  cascarilleros  aux  homnnes  qui  s'occupent  par  état 
de  dépouiller  les  arbres  du  quinquina  ;  ils  enlivenl  les  ecor- 
ccs  par  bandes  avec  des  couteaux  bien  aif^uiscs  ,  et  les  font  sc- 
eller au  soleil  qui  les  torce  à  se  rouler  sur  elles-mêmes  suus  la 
iorme  de  tuyaux.  On  conçoit  aisément  que  plus  lese'corces  sont 
minces  et  vivaces,  plus  facilement  elles  se  rouleront  sur 
elles-mêmes  ;  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  une  espèce, 
comme  on  l'a  fait  pendant  quelque  temps  avec  le  quinquina 
rouge  et  le  calisaya ,  parce  que  ses  écorces  ,  au  lieu  d'eue  en  pe- 
tits tiibcs  ,  canmuillos  ,  sont  en  gros  morceaux  plats  ,  que  les 
Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  cortezon.  On  ne  récolte 
pas  le  quinquina  dans  toute  rAméri({ue  du  sud  avec  le  même 
soin  ;  on  ne  fait  pas  toujours  attention  à  l'âge  ,  au  lieu  natal 
de  l'arbre  et  à  l'état  de  l'écorce  :  aussi  il  arrive  souvent  que  les 
quinquina  de  la  même  espèce  ne  se  ressemblent  pas.  Les  écor- 
ces les  plus  uniformes  sont  celles  (|ue  l'on  l'écolte  à  Loxa  pour 
la  pliarmacie  royale  de  Madrid  ;  on  fait  cette  récolte  sous  la 
direction  d'tJu  pbarmacien  instruit,  nommé  par  le  roi,  qui  sur- 
veille aussi  la  dessiccation  des  écorces  ei  leur  conservation.  Les 
cascarilleros,  ignorant  les  espèces,  ont  l'babitude  de  désigner 
les  quinquina  d'après  leurs  couleurs  :  c'est  sous  ces  dénomina- 
tions qu'ils  sont  mis  dans  le  commerce  ,  et  ces  caractères  trop 
vagues  favorisent  la  fraude  qui  ne  pouvait  pas  manquer  d'at- 
teindre, même  de  la  première  main  ,  un  objet  si  recherché. 
IVous  savons  en  effet  qu'on  ne  se  contente  pas  de  sophistiquer 
une  espèce  par  une  autre  espèce  ,  on  mêle  quelquefois  au  quin- 
quina du  continent  celui  des  îles  des  Indes  occidentales  ,  et 
même  des  écorces  étrangères.  Quelques  habitans  de  Loxa,  dit 
La  Condaminc  ,  poussés  par  l'avidité  du  gain  ,  et  n'ayant  pas 
de  quoi  fournir  les  quantités  qu'on  demandait  d'Europe,  mê- 
lèrent différentes  écorces,  dans  les  envois  qu'ils  faisaient  aux 
foires  de  Panama  ,  cec|ui  fit  tomber  les  quinquina  en  discrédit. 
En  1680  ,  plusieurs  milliers  pesans  de  quinquina  restèrent 
sans  être  vendus  à  Piura  et  sur  la  plage  de  Payta.  On  peut 
voir  dans  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  que,  de  son  temps, 
on  falsifiait  le  quinquina  avec  dos  écorces  étrangères  que  Ton 
faisait  tremper  dans  le  suc  d'aloès. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  quinquina  dans  le  commerce  à 
quelques  écorces  qui  n'appartiennent  point  au  genre  cinchona; 
ainsi  le  quina  de  Cumana  ,  ou  cascarilla  de  la  nueva  Andalu- 
liisia,  quoique  éminemment  fébriluge,  n'est  pas  du  quinquina, 
non  plus  que  l'écorce  connue  dans  le  commerce  espagnol  sous 
le  nom  de  quina  de  la  Guajna  ou  de  la  Angostura,  enfin  il 
faut  aussi  faire  attention  que  plusieurs  espèces  de  quinquina  se 
trouvent  comprises  sous  le  nom  d'un  même  lieu.  Ou  débite 
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sous  le  nom  de  quina  ftna  ci' Uritusinga  et  de  quinquina  gris 
de  Lima^  trois  ou  quatre  espèces  différentes  de  quinquina,  etc. 

La  découverte  des  tinchona  de  la  iNouvelle  Grenade  et  du 
Pérou  fit  naître  sur  les  qualités  médicamenteuses  de  cesécorces 
des  opinions  moins  fondées  sur  l'expérience  médicale  que  sur 
les  intérêts  des  négocians.  «  Les  maisons  de  commerce  en  Es- 
pagne, qui  depuis  un  demi-siècle  possédaient  le  monopole  du 
quinquina  de  Loxa ,  cherchèrent,  dit  M.  de  Humboldt,  à 
iaire  déprécier  celui  de  la  Nouvelle  Grenade  et  du  Pérou  mé- 
ridional j  elles  irouvèient  des  botanistes  complaisans  qui,  en 
élevant  les  variétés  au  rang  d'espèces,  prouvèrent  que  les  quin- 
quina du  Pérou  étaient  spécifiquement  différens  de  ceux  qui 
croissent  autour  de  Santa-Fé.Des  médecins  tirèrent,  à  limita- 
lion  des  papes,  des  lignes  de  démarcation  sur  la  carte,  et  sou- 
tinrent que  nul  quinquina  efficace  ne  pouvait  croître  hors  d'un 
certain  degré  de  latitude  dans  l'hémisplière  septentrional.  Lors- 
que le  commerce  de  l'écorcc  des  quinquina  de  Huamalies  et  de 
Huanuco  ,  vantés  par  Ortega  ,  Ruiz  ,  Pavon  et  ïafalla  ,  tomba 
entre  les  mains  de  ceux  qui  faisaient  l'ancien  commerce  avec 
le  quinc|uina  de  Loxa,  les  nouvelles  écorces  du  Pérou  trou- 
vèrent une  entrée  plus  facile  en  Europe  que  celles  de  Santa- 
Fé  ;  mais  cette  dernière,  que  les  Anglais  et  les  Américains  du 
Nord  pouvaient  se  procurer  plus  laciiement  à  Carthagène  , 
obtint  une  grande  renommée  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  L'influence  delà  ruse  mercantile  alla  même  jusqu'au 
point  qu'on  brûla  à  Cadix  ,  par  ordre  du  roi ,  une  grande 
quantité  du  meilleur  quinquina  orangé  récollé  par  Muiis  aux 
frais  du  Roi,  tandis  qu'il  régnait  dans  tous  les  hôpitaux  mili- 
taires espagnols  la  plus  grande  disette  de  ce  produit  précieux 
del'Amérique  méridionale.  Une  partie  de  ce  quinquina  destiné 
aux  flammes  fut  sécrèlement  achetée  à  Cadix  par  des  marchands 
anglais  ,  et  vendue  à  Londres  à  des  prix  très- élevés,  w 

A  peine  le  quinquina  commençait  à  être  connu  en  Espagne 
et  en  Europe  ,  que  déjà  l'on  cherchait,  à  faire  naître  des  crain- 
tes sur  son  administration  ;  Barba  ,  professeur  de  la  faculté  de 
médecine  à  Valladolid  ,  publia  ,  en  1642  ,  un  ouvrage  sur  la 
méthode  que  l'on  doit  suivre  dans  !c  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes, dans  lequel  il  cherche  à  faire  connaître  l'erreur  de 
ceux  qui  blâmaient  l'emploi  du  quinquina  dans  ces  sortes  de 
fièvres.  Les  ouvrages  de  Chifflet ,  de  Plempius,  de  Jean  De- 
vaux,  etc.  contre  l'administration  du  quinquina  ,  furent  victo- 
rieusement combaitus  par  d  autres  médecins  et  par  l'expérience 
qui  confirmait  tous  les  jours  les  propriétés  fébrifuges  de  cette 
écorce.  En  France,  le  (juinquina  fut  connu  peu  après  sa  dé- 
couverte ;  mais  il  paraît  qu'il  fut  négligé  jusqu'à  la  guérison 
du  dauphin,  fils  de  Louis  xiv,  opérée  par  ce  médicament. 
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Ayanl  fait  coiinaîlrc  dans  celte  relation  historique  les  piin- 
cipaux  faits  qui  concernent  la  découverte  des  cinchona  ,  clici- 
ciions  à  établir  avec  M.  de  Humboldt  les  caractères  botaniques 
de  leurs  différentes  espèces.  L'objet  de  cette  partie  de  notre 
article  est  d'un  gj  and  intérêt  pour  la  médecine  ;  mais  malheu- 
reusement on  n'a  pas  encore  toutes  les  données  nécessaires  pour 
établir  une  classification  completle  des  plantes  de  ce  genre, 
malgré  les  recherches  infatigables  d'un  grand  nombre  de  bo- 
tanistes distingués.  Midtce  pîantœ  ,  dit  Nieman  ,  ex  ruhiaceis 
generi  cinclionœ  adnumeratce ,  sed  absoluta  specierum  desi' 
gnatio  adhuc  in  vous  est. 

II.  PARTIE  BOTANIQUE.  Liuné  n'a  connu  que  deux  espèces  de 
quinquina,  Vojficinalis  et  le  caribœa.  C'est  sur  l'échantillori 
que  Mutis  envoya  à  Linné,  que  ce  célèbre  botaniste  établit  la 
description  de  son  c.  officiualis ;  cet  échantillon  appartenait 
au  cordi'fo/ia ,  comme  Mutis  lui-même  l'a  souvent  dit  à  M.  de 
Humboldt.  Le  c.  officiualis  de  Linné  était  donc  le  cordifoliat 
Mwùs ,  pubescens^  Vahl  ;  et,  dans  sa  Description,  Linné  con- 
fondit, sans  le  savoir,  le  c.  condaminea  avec  le  cordifolia. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Mutis  avait  établi  la  des- 
cription du  genre  cinchona  qu'il  envoya  à  Linné,  sur  les 
échantillons  de  ce  même  c.  cordifolia. 

Vahl ,  dans  son  Traité  sur  l'écorce  de  quinquina,  indique 
neuf  espèces  de  cinchon a, ■pa.rmi  lesquelles  se  trouve  le  c.  spi- 
nosa,  que  quelques  botanistes  placent  dans  le  genre  catesbcva. 
Lambert,  dans  sa  Monographie,  en  décrit  onze  espèces  ;  on 
eu  trouve  vingt-une  dans  VEnchiridium  bolanicum dcPersoon 
(  i8o5)  ;  Mutis  réduit  à  sept  espèces  tous  les  quinquina  qu'il 
a  examinés  dans  l'Amérique  méridionale;  MM.  Ruiz,  Pavon 
et  Tafalla  ont  décrit  treize  espèces  ;  mais  ,  dans  Je  tome  m  , 
Flor.  pe'r. .,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  fait  de  leur  gran- 
dijlora  une  espèce  du  genre  cosniibucna  ;  tandis  que  M.  de 
Humboldt  n'est  pas  éloigné  de  placer  parmi  les  cinchona  non- 
seulement  \e  grandiflora  ,  mais  aussi  leur  cosniibuena  acumi- 
nala  ,  découvert  par  Tafalla  :  MM.  Ruiz  et  Pavon  pensent  en 
outre  que  les  quinquina  des  îles  doivent  être  réunis  au  genre 
pordandia;  tandis  que  le  professeur  Zea ,  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles  de  Madrid  ,  cherche  à  prouver,  au  con- 
traire, que  presque  toutes  les  espèces  efficaces  de  MM.  Ruiz 
et  Pavon  peuvent  être  réduites  aux  quatre  espèces  principales 
de  Mutis. 

M.  de  Humboldt  décrit  dix-huit  espèces,  qu'il  a  connues 
d'après  nature  et  d'après  de  bons  dessins;  il  n'est  pas  éloigné 
di'  porter  le  nombre  des  cinchona  à  vingt-qualre  ;  mais  les  six 
derniers  méritent,  de  l'aveu  même  de  ce  savant,  un  examen 
plus  approfondi 5  et,  dans  leur  ouvrage  sur  les  plantes  équi- 
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noxiales^  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  parlent  du  c.  cadu- 
ci/lora  e(  du  c.  scrohiculata  ^  dont  il  n'avait  pas  été  question 
dans  le  Mémojie  de  M.  de  Humboldt  :  ce  qui  porterait  les  es- 
pèces à  vingt-six  ,  à  moins  que  le  scrohiculata  ne  soit  considéré 
que  comme  une  variété  An  coiidaminea  ^  ou  d'une  autre  espèce. 
Cependant ,  dans  le  Nova  gênera  et  species ,  etc. ,  le  non^brc 
des  quinquina  décrits  n'est  que  de  six,  et  un  exostema.  11  est 
vrai  que  M.  Kunlh,  qui  publie  cet  ouvrage,  a  montré  à  l'un 
de  nous  plusieurs  espèces ,  qu'il  n'a  point  osé  publier ,  faute  de 
ienseit;nemens  sulfisans,  et  dans  la  crainte  de  faire  double 
emploi  avec  d'autres  espèces  connues. 

L'Encyclopédie  méthodique  décrit  dix-liuit  espèces;  mais 
plusieurs  plantes  qui  figurent  dans  cet  ouvrage  parmi  les  es- 
pèces ,  ne  sont  que  des  variétés  dans  la  classilîcation  de  M.  de 
Humboldt,  ou  même  des  plantes  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  encore  assez  bien  déterminés ,  et  plusieurs  espèces  de  M.  de 
Humboldt  ne  se  trouvent  pas  parmi  celles  de  l'Encyclopédie 
méthodique.  M.  Tafallaa  découvert  plusieurs  autres  espèces, 
dont  les  figures  et  les  caractères  botaniques  n'ont  pas  encore 
été  publiés. 

Tel  est  à  peu  près  le  résultat  des  recherches  actuelles  sur  la 
partie  botanique  du  quinquina.  11  importe  de  dire  un  mot 
sur  les  causes  de  celte  divergence  d'opinions,  laissant  de  côté 
celles  qui  pourraient  dépendre  de  Tamour-propre  de  quelques 
botanistes,  et  que  nous  avons  indiquées  précédemment. 

M.  de  Humboldt  ne  connaît  point  d'arbre  autant  variable 
dans  la  forme  des  feuilles  que  le  cinchoiia.  Le  puhescens  ^ 
Y ahl, corc/ifolia,  Mutis,  a  des  feuilles  ovales-oblongues,  ovales, 
lancéolées  et  ovales-cordiformes  ;  leur  surface  est  lisse  des  deux 
côtés  dans  quelques  plantes  de  te  cinchona  ,  et  dans  quelques 
autres  elle  est  pubescente.  On  trouve  aussi  dans  le  macro- 
corpa,  Vahl ,  OiW//b//rt,  Mutis,  une  variété  à  feuilles  lisses,  et 
une  variété  à  feuilles  pubescenles.  Lee.  condaminea,  dit  M.  de 
Humboldt ,  a  des  feuilles  différentes,  suivant  qu'il  croît  ii  des 
hauteurs  égales  à  celles  du  Saint-Gothard  (2722  mètres),  ou 
à  celles  de  l'Etna  (3338  mètres),  et  ces  différences,  ajoute 
ce  savant,  tromperaient  même  les  cascari Héros ,  s'ils  n'étaient 
pas  habitués  à  reconnaître  ce  quinquina  à  ses  glandes.  On  a  enfin 
lemarqué  que  la  température  du  climat ,  le  sol  plus  ou  moins 
humide ,  la  constitution  de  la  plante  plus  ou  moins  vigoureuse, 
influent  sur  la  forme  et  la  surface  des  feuilles,  et  tes  diffé- 
rentes modifications  se  font  aussi  remarquer  selon  que  les 
arbres  sont  plus  ou  moins  éloignés  ou  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  plus  ou  moins  entourés  d'autres  arbies. 

Des  variations  non  moins  remarquables  se  présentent  dans 
hs  autres  caractères  diagnostiques  des  quinquina,  telles  que  la 
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forme  des  fleurs  ,  la  longueur  des  organes  sexuels ,  la  propor- 
tion enire  les  lilcls  ci  les  anilières,  ainsi  qu'entre  la  partie 
libre  et  la  partie  adhérente  des  filets  ,  etc. ,  et  les  causes  qui 
influent  sur  les  feuilles  ne  doivent  pas  moins  influer  sur  ces 
parties.  Lee.  ovalifolia^  iviutis,  au  lieu  de  cinq  étaniines,  en  a 
souvent  six  et  niêtnc  sept,  et  son  calice  a  parfois  six  ou  sept 
dents  au  lieu  de  cinq.  Le  c.  condaminca,  dit  M.  de  Humboldt, 
a  quelquefois  trois  à  quatre  clamines,  et  sa  corolle  a  presque 
toujours  quatre  incisions  à  son  limbe  ,  etc.  Ces  variations  ne 
pouvaient  pas  manquer  d'avoir  quelque  influence  sur  les  des- 
criptions des  botanistes  de  Santa  Fc  et  des  botanistes  du  Pérou, 
et  il  est  probable  que  ,  dans  leurs  examens  partiels,  ils  auront  vu 
des  espèces  où  la  nature  n'a  fait  que  des  variétés  et  même  des  in- 
dividus. Si  nous  considérons  à  présent  les  descriptions  faites 
sur  des  échantillons  secs  et  isolés  des  herbiers,  dans  quelle 
plus  grande  incertitude  n'ont  pas  dû  se  trouver  les  botanistes 
qui  ont  établi  leur  description  et  leur  classement  d'après  ces 
échantillons?  I-.e  travaille  plus  régulier  et  le  plus  étendu  sur 
la  partie  botanique  du  quinquina,  est  celui  de  MM.  de  Hum- 
boldt et  Bonpland.  Nous  suivrons  donc  ces  savans  dans  la 
classification  botanique  du  quinquina,  sans  perdre  de  vue  les 
connaissances  que  pourront  nous  fournir  les  autres  botanistes 
qui  ont  examiné  ces  plantes  sur  les  lieux. 

Caractère  essentiel  du  genre.  Un  calice  turbiné  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  tubulée  à  cinq  divisions;  cinq  étamines  insérées 
vers  le  milieu  du  tube;  une  capsule  oblongue  k'deux  valves,  a 
deux  loges  polyspermes. 

Caractère  générique.  Calice  supérieur,  monophylle,  cam- 
panule ,  persistant,  à  cinq  dents  à  son  orifice. 

Corolle  monopélalc,  tubulée,  infundibuliforme,  5-fide  ;  à 
divisions  profondes ,  souvent  plus  courtes  que  le  tube  et  lanu- 
gineuses. 

Etamines;  ordinairement  cinq,  filiformes  et  très-courtes, 
et  renfermées  le  plus  souvent  dans  la  corolle,  terminées  par 
des  anthères  allongées,  saillantes. 

Ovaire  presque  ovale,  surmonté  d'un  style  de  la  longueur 
de  la  corolle  ,  et  terminé  par  un  stigmate  épais,  oblong ,  sim- 
ple ou  légèrement  bifide;  capsule  oblongue,  couronnée  par 
Je  calice,   à   deux  valves  courbées  en  dedans  à  leurs  bords, 
.  formant,  i.i  l'époque  de  la  maturité  ,  une  séparation,  et  pre- 
nant l'apparence  de  deux  capsules;  chacune  d'elles  contient 
plusieurs   semences    oblongues,   comprimées,    bordées   d'une 
membrane  iaciniée,  attachées  à  un  réceptacle  central,  oblong. 
Ce  genre  se  distingue  des  niacrocnemum  et  des  hellonia  par 
à   longueur  du  tube  de  sa  corolle;  sa  capsule  le  sépare  des 
posoqueria  cl  des  rondeletia,  dont  le  fruit  est  une  bai#f  ses 
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semences,  des  tocoyena^  qui  ont  Jes  leurs  pulpeuses;  ses  cinq 
e'tamines,  des  catesbœa^  qui  n'en  ont  que  quatre  {Ejicyclop. 
méthod.  ). 

Les  cosmihiiena  ont  les  e'iamines  presque  sessiles  et  le  re'cep- 
tacle  est  sans  graines  d'un  côté  ;  dans  les  portlandia  la  cloison 
du  placenta  est  opposée  ,  et  dans  les  cinchonaeWe  est  paral- 
lèle. C'est  d'après  ce  caractère  des  portlandia  ,  que  Swartz  a 
combattu  l'opinion  des  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  qui  vou- 
laient placer  dans  ce  genre  le  cinchona  des  îles.  Dans  le  pink- 
neyay  autre  genre  voisin  du  cinchona^  les  divisions  du  calice 
sont  inégales,  une  de  ces  divisions  se  change  en  foliole;  le 
fruit  du  pinkneja  puhescens  de  Michaux  ressemble  entière- 
ment, dit  M.  de  Humboldt,  à  celui  des  vrais  cinchona.  Les 
genres  danaïs  ,  honplandia  ,  ciispa  ,  ont  aussi  beaucoup  d'affi- 
nité avec  les  cinchona. 

Mutis,  dans  la  Gazette  littéraire  de  Sanla-Fé,  proposait  de 
réunir  les  cinchona  à  élamines  saillantes  et  longues,  et  de  les 
séparer  des  autres  cinchona;  on  a  profité  de  cette  idée,  et 
ayant  remarqué  en  même  temps  que  les  cinchona  à  étamines 
renfermées  ont  ordinairement  le  tube  de  la  corolle  velu,  et 
que  dans  ceux  dont  les  étamines  sont  saillantes,  la  corolle 
n'est  jamais  velue,  on  a  compris  dans  le  premier  groupe  les 
espèces  k  élamines  renfermées  dans  le  tube  de  la  corolle,  le- 
quel est  ordinairement  velu  ,  et  dans  le  second  les  espèces  à^ 
étamines  sortant  du  tube  de  la  corolle  ,  laquelle  n'est  jamais 
velue  (  ployez  la  Monographie  de  Vahl ,  augmentée  par  Lam- 
bert, et  le  Mémoire  de  M.  Yirey,  dans  le  Bulletin  de  phar- 
macie, novembre  1812  ,  où  il  donne  l'énumération  méthodique 
de  vingt-cinq  espèces  de  cinchona  et  de  quelques  genres  voi- 
sins). MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand  ont  fait  leur  genre  exo^^fe- 
ma  des  cinchona  à  étamines  saillantes  (A ot'.  ge/z.  ef^pec,  etc.. 
tom.  m,  p.  4o3  ),  genre  qui  avait  été  proposé  par  Persoon, 
Enchiridium  botanicum,  tom.  1,  p.  196,  comme  une  sub- 
division du  genre  cinchona  ;  nous  continuerons  ce^>endant  à  les 
laisser  dans  ce  dernier  genre,  pour  la  conunodiié  de  notre 
travail. 

Le  groupe  a  étamines  renfermées  comprenant  des  espèces  à 
corolle  velue  et  à  corolle  lisse,  il  était  plus  naturel  de  prendre 
pour  caractère  fondamental  de  la  division  Télat  de  la  surface 
de  la  corolle ,  de  diviser  les  groupes  en  espèces  à  corolles  ve- 
lues et  en  espèces  à  corolles  glabres,  et  de  subdiviser  ces  der- 
nières en  espèces  à  étamines  renfermées  et  en  espèces  à  e'ta- 
mines  saillantes.  Le  premier  groupe  a  aussi  l'avantage  de  com- 
prendre les  espèces  les  plus  eiticaces  :  les  espèces  moins 
estimées  se  trouvent  dans  le  second,  et  celles  de  la  seconde 
division  de  ce  groupe  hubitent  presque  toutes  les  iles  des  Indes 
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orientales  et  occidentales  et  les  Philippines;  toutes  les  autres, 
tant  (lu  second  que  du  premier  groupe,  à  l'exception  seulement 
du  ri«c/ionaejrce/ia,  croissent  dans  le  coniinenlde  l'Amérique 
jncridionale.  Dans  les  cinchona  à  corolles  tomeriteuses,  les 
etamines  sont  enfermées;  elles  ne  prennent  pas  leur  origine 
dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle;  le  stigmate  est  divisé,  le 
bord  de  la  semence  denté.  Dans  les  cinchona  a  corolles  glabres, 
les  filets  sont  enfermés  ou  saillans;  ceux-ci  sont  fixés  dans  le 
fond  de  la  corolle,  et  dans  cette  subdivision  le  stigmate  n'est 
pas  divisé  et  les  semences  ne  sont  pas  dentées.  Après  avoir 
élabli  la  division  des  espèces  d'après  nos  connaissances  ac- 
tuelles, il  nous  reste  à  faire  connaître  les  plantes  dont  chaque 
section  se  compose.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-uns  des 
motifs  qui  ont  empêché  jusqu'à  présent  d'établir  une  complctle 
exposition  botanique  des  différentes  espèces.  D'après  l'opinion 
générale,  il  paraît  que  plusieurs  variétés  ont  été  élevées  au 
rang  d'espèces,  et  m«;me. que  des  plantes  étrangères  figurent 
dans  ce  genre;  enfin  que  quelques  cinchona  pourraient  bien 
avoir  été  placés  dans  d'autres  genres.  MM.  Riiizet  Pavon  ont 
mis  le  cinchona  o^alifolia  ,Muii<i,  et  le  c.  aciwdnataàc  Tafalla 
dans  leur  genre  cosmibuena  ;  ils  voulaient  comprendre  dans  le 
genre  portlandia  les  cinchona  des  îles  :  la  plante  qu'ils  ont 
nommée  portlandia  corymhosa  a  la  cloison  comme  celle  des 
cinchona,  et  non  comme  celle  du  genre  dans  lequel  ils  l'ont 
placée;  ses  filets  sortent  de  la  base  du  tube  comme  da.is  les 
cinchona  caribœa  yjloribunda ,  brachycarpa,  etc.  Swartz  vou- 
drait réunir  ces  plantes  dans  un  genre  particulier  à  cause  des 
fleurs ,  etc. ,  etc.  On  ne  pourra  faire  cesser  entièrement  ces  in- 
certitudes qu'après  un  examen  plus  approfondi  des  plantes,  et 
en  comparant  les  descriptions  et  les  observations  des  botanistes, 
leurs  échantillons,  et  surtout  ceux  des  plantes  d'un  pays  avec 
les  plantes  vivantes  d'un  autre  pays.  Une  partie  de  ces  dilfi- 
cultés,  celles  principalement  qui  concernent  les  bonnes  espèces, 
ont  été  déjà  iiplanies  par  les  botanistes  dont  nous  avons  cité 
les  travaux  dans  la  partie  historique  de  cet  article,  et  nous 
avons  fait  remarquer  que  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand  , 
dont  nous  continuerons  à  suivre  les  traces,  ont  vu  ces  cin- 
chona au  royaume  de  Quito,  au  Pérou  et  à  la  Nouvelle  Gre- 
nade, et  en  ont  mieux  étudié  les  caractères  botaniques  que  ne 
3'avaient  fait  leurs  prédécesseursi 

^.  Quinquina  à  corolle  velue. 

1 .  Quinquina  gris ,  quinquina  loxa  ;  condaminea ,  cinchona, 
Humb.  et  BonpI.  [Fiant,  equin.,  fasc.  ii,  p.29,tab.XL;  j\ova. 

j«jenera,  etc.,  t.  lu,  p.  4«o)' 

Celte  espèce  produit  le  quinquina  fin  d'Uritusinga  réservé 
pour  la  pharmacie  royale  de  Madrid.  MM.  de  Humboldi  cl 
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Boripland,  qui  les  premiers  en  oui  Junni;  une  description  com- 
pletie,  l'onl  uorrmiee  c.  condaminea  en  mémoire  de  l'illusUe 
asUonome  qui  l'avait  décrite  le  premier;  ils  n'ont  pas  voulu 
lui  conserver  le  nom  à' ofjîcinalis  que  lui  avait  donné  Linné, 
parce  que  cette  dénomination  peut  également  s'appliquer  à 
toutes  les  espèces  employées  en  médecine,  et  parce  que  ce 
nom  avait  ëlé  donné  non-seulement  à  l'espèce  d'Uritusinga 
que  La  Condamine  avait  dessinée,  mais  aussi  au  c.pahescens, 
Vahl ,  au  c.  niticla  ,  Ruiz,  et  au  c.  macrocarpa ,  Valil.  A  la 
vérité  M.  Ruiz,  dans  son  Supplément  à  la  Quinologie,  n'est 
pas  d'opinion  que  la  plante  qu'on  nomme  actuellement  à  Loxa 
cascarilla  fina  soit  celle  qui  a  été  décrite  par  La  Condamine; 
mais  les  échantillons  qui  ont  été  récokes  par  Joseph  de  Jussieu 
et  par  La  Condamine,  et  qui  sont  dans  l'herbier  de  M.  A.-L. 
de  Jussieu,  et  le  témoignage  uniforme  des  habilans  de  Loxa, 
de  Caxanumaet  d'Uritusinga,  prouvent  le  contraire. 

Le  ci.ichona  condaminea  cioîl  suc  la  pente  des  montagnes, 
au  quatrième  degré  de  latitude  sud ,  à  une  élévation  moyenne 
entre  neuf  cents  et  douze  cents  toises,  à  une  température  de 
i5-i6  degrés  Ptéaum.  ;  ses  feuilles  sont  ovales  et  ovales  lancéo- 
lées dans  les  jeunes  plantes  et  les  jeunes  rejetons,  et  se  ré- 
trécissent à  mesure  que  la  plante  vieillit;  elles  ont  des  petites 
fossettes  à  la  surface  inférieure  ,  auxquelles  correspondent  à  la 
surface  supérieure  des  espèces  de  glandes  convexes  qui  dispa- 
raissent dans  le  cas  d'accroissement  trop  rapide.  Les  dessins  de 
cette  plante  {Méin.  de  l'acad.^  173S,  page  226;  Lamarck, 
Encfcl.^  pi.  1G4,  f.  I  ;  Vahl,  Skrivt  of  natur.  ,  selfkabet  i, 
lab.  i;  Lambert,  Monogr. ,  tab.  i)  étant  inexacts,  parce  que, 
dit  M.dellumboldt,  «  le  véritable  caractère  des  feuilles  manque 
partout  w  ,  et  la  description  exacte  que  ce  savant  avait  tracée  à 
Gonzanama  n'a  pas  pu  être  employée  par  M.  Bonplaud 
lors  de  l'édition  du  deuxième  Fascisc.  des  plantes  équinoxiales, 
nous  nous  servirons  de  cette  doscripiion,  et  nous  comparerons 
aux  caractères  de  ces  cinchona  ceux  des  autres  espèces ,  pour 
établir  leur  différence. 

Calice  tubuleux,  rétréci  à  la  base,  presque  pentagone,  un 
peu  hérissé,  à  cinq  dents  ovales,  acuniinées,  ouvertes. 

Corolle  hypocratériforme;  à  tube  cylindrique,  rouge,  très- 
légèrement  hérissé,  pentagone,  fetjdu  souvent  à  la  base;  le 
limbe  est  à  cinq  divisions ,  et  souvent  à  quatre,  à  découpures 
ovales,  aiguës,  ciliées  au  sommet  et  aux  bords,  ou  tonicn- 
tcuses  et  à  cils  blancs;  la  gorge  de  la  corolle  et  la  partie  in- 
terne de  tout  le  tube  est  rouge,  glabre  et  sans  cils. 

Etamines  au  nombre  de  cinq  ,  rarement  réduites  à  trois  oa 
quatre.  Dans  la  corolle  à  quatre  divisions,  il  y, a  le  plus  sou- 
vent cinq  etamines;  ic5  filets  sont  d'un  rouge  de  chair,  alla- 
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chés  au  fond  du  tube  auquel  ils  adhèrent,  égaux  en  longueur 

à  la  troisième  partie  du  tube,  et  libres  seulement  à  leur  tiers 

supérieur. 

Anthères  linéaires ,  deux  fois  plus  longues  que  la  partie 
libre  des  filets;  pollen  d'un  beau  jaune. 

Ovaire  rond,  un  peu  déprimé,  rougeâtre,  adhérent  au  calice, 
couronne  par  un  disque  qui  présente  cinq  petits  tubercules, 
souvent  ponctués  et  marqués  de  cinq  sillons. 

Style  droit,  épais,  rond,  un  peu  plus  long  que  le  tube; 
stigmate  verdàlre,  comprimé,  bifide  et  souvent  divisé  en  deux, 
parties. 

Capsule  couronnée  par  le  calice ,  oblongue  ,  excédant  d'un 
tiers  la  longueur  de  la  fleur,  marquée  longitudinalement  de 
deux  sutures  opposées,  et  se  séparant  de  bas  en  haut  en  deux 
valves,  dont  chacune  s'ouvre  longitudinalement  sur  la  face 
interne  ;  chaque  loge  contient  un  grand  nombre  de  graines  len- 
ticulaires imbriquées  sur  un  réceptacle  parallèle,  et  garnies 
d'un  bord  membraneux  déchiqueté. 

Rameaux  opposés ,  droits  ,  les  inférieurs  disposés  d'abord 
horizontalement,  relevés  ensuite  par  leurs  extrémités  j  les  plus 
jeunes  à  quatre  angles  obtus  vers  les  nœuds,  recouverts  par 
une  écorce  lisse,  d'un  gris  verdâtre,  se  séparant  facilement  du 
liber  ,  beaucoup  plus  astringente  que  celle  du  tronc  ;  marqués 
de  cicatrices  après  la  chute  des  feuilles. 

i^eui7/e5  pétiolées ,  opposées  en  croix,  lancéolées,  obtusé- 
ment  aiguës,  très- entières  ,  très-glabres,  vertes  sur  les  deux 
surfaces ,  presque  coriaces,  relevées  en  dessous  par  plusieurs 
nervures,  dont  la  principale  et  la  plus  saillante  est  souvent 
d'une  belle  couleur  rouge;  dans  l'aisselle  de  chacune  de  ces 
nervures,  on  remarque  un  enfoncement  ou  fossette  qui  ren- 
ferme une  humeur  cristalline  très-astringente  ;  les  bords  de  ces 
fossettes  sont  garnis  de  poils,  et  à  la  surface  supérieure  on  re- 
marque des  glandes  sans  poils  qui  correspondent  à  chaque 
fossette  ,  plus  saillantes  que  les  nervures;  les  cnfoncemcns dis- 
paraissent souvent  dans  les  vieilles  feuilles,  mais  on  en  voit 
toujours  les  vestiges.  Les  feuilles,  dit  M.  de  Humboldt ,  va- 
rient considérablement  dans  les  jeunes  arbres  avant  la  fleurai- 
son  et  dans  les  rejetons;  souvent  elles  sont  ovales  et  ovales 
lancéolées,  et  ont  la  largeur  de  quatre  pouces  sept  lignes  sur 
cinq  pouces  de  longueur,  mais  elles  se  rétrécissent  à  mesure 
que  l'arbre  vieillit  j  cl  lorsqu'il  a  pris  tout  son  accroissement , 
les  feuilles  n'ont  que  (juaire  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
sur  un  pouce  neuf  lignes  de  lai  gcur. 

Pétiole.  Six  fois  plus  court  que  la  feuille,  aplali  d'un  côté, 
convexe  de  l'autre,  le  plus  souvent  coloré  en  rose,  ainsi  que 
la  nervure  principale. 
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Stipules,  deux,  opposées,  caduques,  de  six  à  huit  lignes  de 
longueur,  disposées  en  carène. 

Panicule  de  fleurs  axillaire  et  terminale  plus  longue  que  la 
feuille  j  pedicelle  court  ;  les  fleurs  ont  une  odeur  agréable. 

Dans  un  arbre  qui  fleurit  pour  la  première  fois  ,  M.  de  Hum- 
boJdt  a  trouvé  la  longueur  du  calice  de  une  ligne  et  sept 
dixièmes  de  ligue  .;  celle  de  la  corolle,  de  cinq  lignes  quatre 
dixièmes  de  liguej  celle  de  la  capsule,  huit  lignes  sur  trois 
lignes  et  demie  de  largeur. 

Tronc  droit,  cylindrique,  de  dix-huit  pieds  de  hauteur  sur 
un  pied  de  diamètre. 

Ecorce  fraîche  ,  (ï un  gris  cendré  ,  crevassée,  remplie  d'un 
suc  jaunâtre  qui  eu  découle  par  incision,  et  qui  est  astringent 
et  amer  comme  l'écorce. 

Ecorcc  sèche,  espèces  de  tubes  formés  par  les  bords  longi- 
tudinaux repliés  sur  eux-mêmes  dans  le  sens  de  la  surtace  in- 
terne, d'un  demi  pied  à  un  pied  de  longueur,  d'une  ligue  d'é- 
paisseur environ  et  de  2-5  lignes  de  diamètre  ;  à  surface  lisse 
ou  peu  raboteuse,  fauve  grisâtre,  recouverte  de  petites  cre- 
vasses transversales,  parallèles,  en  forme  d'anneaux;  à  surface 
interne  lisse,  d'un  rouge  orangé,  approchant  plus  ou  moins  do 
l'une  ou  de  l'autre  couleur  élémentaire ,  de  consistance  assez 
compacte  j  ayant  une  cassure  nette  avec  quelques  filets  ligneux 
vers  le  bord  interne;  un  goût  astringent,  amer,  sans  être  nau- 
séabond ,  et  assez  intense  ;  une  odeur  faible  :  l'arôme  devient 
bien  sensible  lorsqu'on  fait  cuire  l'écorce,  ou  lorsqu'on  la  pul- 
vérise; la  poudre  de  celle-ci  est  d'un  jaune  grisâtre.  O  i  récolte 
les  écorces  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre; 
celle  qualité  de  quinquina  est  regardée  en  Espagne  comme  la 
plus  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes;  elle  se  trouve  rare- 
ment dans  le  commerce,  et  alors  elle  n'y  est  pas  par  des  voies 
légitimes;  celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce  provient  d'é- 
corces  moins  fines  ,  moins  choisies. 

Le  c.  condaininea  ne  pourrait  être  confondu  qu'avec  le 
c.  glandulifera  {Flor.  per.);  mais  dans  ce  dernier  le  tube  de 
la  corolle  est  glabre  en  dehors  ;  la  corolle  est  pubescente  seule- 
ment en  dedans  ,  et  les  feuilles  sont  velues  à  leur  surface  in- 
terne. 

Quinquina  scrohiculé ,  cinchona  scrohiculata ,  Huraboldt  et 
Bonpland,  6°  fasc.  et  Icoa.  ;  nova  gênera  ,  pag.  ^01.  Cette  es- 
pèce est  originaire  du  Pérou,  où  elle  forme  d'immenses  forêts 
dans  la  province  de  Jaén  de  Bracomoras.  Ses  caractères  spéci- 
fiques coïncident  avec  ceux  à\x  condaniinea ,  mais  l'arbre  s'e'~ 
lève  a  la  hauteur  de  quarante  pieds;  ses  feuilles  ont  de  4  à  13 
pouces  de  longueur,  sur  2  à  6  de  largeur;  les  anthères  sont 
toujours  plus  courtes  que  la  partie  libre  des  filets,  et  cette 
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dernière  plus  longue  que  la  partie  adhe'rente  ;  la  panicule  est 
composée  de  petits  corynibes,  et  les  fleurs  sont  munies  de 
bracle'es  très-petites.  On  pourrait  considérer  d'après  ces  carac- 
tères particuliers  le  c.  scrohiculata  comme  une  variété  du 
C.  condaminea.  MM.  de  Humboldtet  Bonpland  qui  ont  décrit 
ce  cinchona  l'ont  vu  en  fleurs  et  en  fruit  vers  la  fin  d'aoîit 
1802.  Son  ccorce,  dotit  on  fait  un  grand  commerce , est  connue 
sous  le  nom  de  quina  fina^  et  probablement  c'est  le  même 
quinquina  que  l'on  vend  chez  nos  droguistes  sous  le  nom  de 
quinquina  gris  fin  de  Lima.  Les  jeunes  écorces  de  cette  plante, 
disent  les  mêmes  auteurs  ,  ont  une  si  grande  analogie  avec 
celles  du  c.  condaminea  ,  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres  dans  le  commerce. 

2.  Quinquina  à  feuilles  lancéolées,  cinchona  lancifolia^Mi\\.'is 
(Period.  deSanta-Fe,  pag.  463,  et  Flor.  Bogol,  Mss.)  :  c'est 
le  cinchona  angustifoliadc  Ruiz  et  Pavon  (  Suppl.  à  la  Quino- 
logie,  pag.  21  )  ;  le  quina  naranjada  de  SantaFé:  en  français 
il  est  connu  sous  le  nom  de  quinquina  orangé. 

On  trouve  la  gravure  exacte  de  ce  cinchona,  ainsi  que  celle 
du  cordifolia  ,  de  V ohlongifolia  et  de  Voi'alifolia  de  Muiis  , 
dans  le  Traité  des  fièvres  pernicieuses  de  M.  Alibert  :  ces  gra- 
vures ont  été  faites  sur  des  échantillons  secs,  déterminés  pai- 
Mutis,  et  fournis  par  M.  Zea  à  M.  le  docteur  Alibert.  M.  Ruiz 
a  donné  aussi  un  beau  dessin  de  son  angustifolia  qui  est  sans 
aucun  doute,   dit  M.  de  Humboidt,  le  lancîfolia  de  Mutis. 
Cette  espèce  forme  un  arbre  d'un  très-beau  port ,  de  trente  à 
quarante-cinq  pieds  d'élévation,  et  d'un  à  quatre  pieds  de 
diamètre  ;  il  se  plaît  dans  un  climat  moins  chaud  que  le  pré- 
cédent, puisqu'il  croît  entre  le  quatrième  et  lecinquième  degré 
de  latitude  nord,  sur  la  pente  des  montagnes ,  entre  sept  cents 
et  quinze  cents  toises  d'élévation,  à  une  température  mo3'cnne 
de  treize  degrés  deRéaumur;  mais  dans  les  parties  plus  éle- 
vées ,  il  est  exposé  seulement  à  une  température  de  huit  à  neuf 
degrés  ;  le  thermomètre  descend  même  jusqu'à  zéro,  dit  M.  de 
Humboidt,  pendant  les  froids  nocturnes.  Moins  fréquent  que 
Ips  autres  cinchona  delà  Nouvelle  Grenade,  il  est  toujours  so- 
litaire, et  ce  qui  le  rend  encore  plus  rare,  c'est  qu'il  se  mul- 
tiplie moins  facilement  par  surgeons,  comme  le  fait  observer 
le  même  savant,  que  le  cordifolia  tl  Y  ohlongifolia.  Mutis  avait 
tort  de  croire  que  le  quinquina  fin  d'Uritusinga  est  identique 
avec  son  qv.ina  naranjada.  Le  c.  lancîfolia  vient  du  côlé  de 
Pampamarca,  Cbacahuassi,  Cuchero  et  autres  endroits. 

Les  feuilles  de  celte  espèce  sont  plus  petites  que  dans  toutes 
les  autres  à  corolles  tomcnteuses  ,  el  toujours  lisses,  san?  scro- 
bicules  et  sans  glandes  j  les  pédoncules  sonr  parsemés  d'un  1er 
ger  duvet  j  la  panicule  est  ouvçrle  et  trichotome;  lu  capsule 
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ovoïde-oblongue,  glabre  ,  noiiAtie,  et  parsemée  de  stries  peu 
appiireiites  ,  et  blanchâtre  à  l'iiuerieur.  L'écorce  sècSie  est  ne- 
saule,  conipacte,  ôavc ,  d'une  cassure  plus  ligneuse  que  celle 
ilii  condatninea^  et  roulée  en  tubjs  plus  gros  et  plus  épais;  sa 
âurtace  externe  est  aussi  plus  raboteuse  et  plus  cliagrinée  et 
ses  tentes  transversales  circulaires  plus  prof.jndes  :  audessous 
de  la  légère  couche  de  cryptogames  gri^iàires  cpu'  enveloppent 
ordinairement  celte  ecorce.  sa  couleur  est  d'un  fauve  obscur; 
cette  couleur  devient  moins  sombre  dans  les  parties  internes 
surtout  dans  les  grosses  écorces;  sa  poudie  a  une  couleur 
orangée  pâle;  ^*lle  imprime  à  la  bouche  une  saveur  fortement 
amère  permanetile,  très  peu  slj'^ptique  et  sensiblement  aroma- 
tique. Ce  quinquina  se  rencontre  rarement  dans  le  commerce. 
Mutis  lui  donne  la  qualification  de  fébrifuge  direct^  et  lui. 
attribue  une  action  spéciale  sur  le  système  ner\>eux  à  cause  de 
son  arôme. 

Le  quinquina  connu  sous  le  nom  de  calisaya ,  province  du 
Pérou  méridional,  dans  l'intendance  de  la  Paz,  appartient 
sans  contredit,  suivant  Mutis,  au.  lancifolia .  Cette  écorce  est 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  tube,  arrolada  ,  ou  en  gros 
morceaux  épais  et  plats,  auxquels  on  donne  le  nom  de  cali- 
saya  de  Plancha^  et  de  calisaya  de  Lima.  Les  grosses  ci  les 
petites  écorces  lessemblent  beauc«jup  à  celle  du  lanceolata: 
Jeur  couleur  a  une  teinte  moins  rongeai re  et  plus  jaune;  ieur 
goût  est  aussi  très-amor,  un  peu  ')iyptique  et  aromatique.  L'é- 
piderme  des  grosses  écorces  s'en  détache  facilement;  il  est 
sans  goût  et  ou  le  croit  sans  efficacité;  le  resic  de  l'écorce  so 
brise  sans  beaucoup  de  peine,  la  cassure  est  fibieuse,  et  il  s'en 
détache  des  filamens  très-petits  el^  très  minces  qui  s'enfoncent 
dans  l'épiderme  et  y  produisent  une  torte  démangeaison 
comme  le  leraienl  les  fibrilles  du  dolichos  pruriens.  Ce  </uiu- 
quina  est  Irès-estimé  et  se  vend  aussi  sous  le  nom  dv  quin- 
fjuina  jaune  royal.  C'est  depuis  1790 seulement  qu'il  est  connu 
en  médecine,  et  on  lit  dans  l'Annuaire  de  Zimmermann  qu'où 
en  a  découvert  des  plantes  dans  le  canton  de  Guamalies. 

On  vend  sous  le  nom  de  calisaya  de  Saiita-Fé  une  grosse 
ecorce  plate,  peu  épaisse,  et  d'un  jaune  sale  ,  sans  épideiîue, 
et  d'une  amertume  désagréable  ;  elle  est  peu  estimée. 

MM.  Zea ,  de  tlumbuldt ,  et  autres  botanistes  distingués, 
pensent  que  plusieurs  espèces  de  la  Flore  du  Pérou  ne  sont 
que  des  variétés  du  c.  lancifolia.  Ces  cinchoiia  sont  : 

a.  Cinchona  niiida  [Flor.  per. .  toin.  ii,  pag.  5,  fig,  iQi  ); 
cascnrilla  ojjlciaalis  (  Ruiz,  (^uinolog. ,  a  ri.  ii  »  pag.  5G); 
cinchona  coriacea  [Poiret ,  Encyclop.  me'thod. ,  tom.  vi  ).  Ce 
fmc/io/^a  habile  les  montagnes  des  Andes  viu  côté  de  Panioa- 
marca ,  Cassape,  Guchero,  etc. ,  daus  le  Péfou,  ei  ou  regarde 
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sou  écorce  à  Huanuco  comme  un  excellent  fébrifuge.  M.  Ruiz 
l'a  tiécouvcit  et  décrit  en  inBo  :  il  est  en  fleurs  depuis  mai 
jusiju'au  mois  de  juillet,  et  s'élève  à  ({uaraute  cinq  pieds  de 
hauteur;  le  tronc  est  stolonifère;  ses  feuilles  sont  ovales  et 
ovales  reuveisi'es^  ses  pédoncules  sont  multiflores;  son  écorce, 
connue  sous  ie  nom  de  peruviana  dtins  le  commerce  espagnol  , 
ressemble  à  celle  da  laïuifolia  de  Mulis. 

b.  Cinchona  lanceolnta  (  Flur.  per.  ,  vol.  ii ,  pag.  5i  )  ;  ciu' 
choua  glabra^  Ruiz  (  Çuinolog. ,  .'ul.  iv  ,  pag.  64  ). 

Cet  arbie  vient  dans  les  bois  de  Cuchero  et  de  Pillao,et  croît 
à  la  hauteur  de  trente-six  pieds  ;  M.  Ruiz  l'a  vu  et  décrit  en 
1-386  sur  les  montagnes  de  j\lugua.  Sa  panicule  est  ample  et  à 
fleurs  opposées  ;  les  pédoncules  portent  plusieurs  fleuis  dispo- 
sées presque  eu  corymbe;  la  corolle  est  d'un  rose  pourpre;  le 
calice  est  pourpie;  les  anthères  sont  hispides  à  leur  base;  la 
capsule  est  étroite  et  presque  d'un  pouce  de  longueur  ;  les 
feuilles  sont  traversées  par  des  veines  pourprées;  son  écorce 
est  brunâtre  ,  parsemée  de  cryptogames  grisâtres,  légèietnent 
raboteuse,  jauuàlrt  à  l'intérieur  ,  très  amère  ;  l'écorce sèche  est 
connue  dans  le  commerce  espagnol  sous  ie  nom  de  ca.'^conlla 
lampigna  ,  cascarilla  amarilla  de  Mugna  ,  et  figure  par  con- 
séquent parmi  les  quinquina  jaunes  j  elle  est  moins  estimée 
que  les  précédentes. 

c.  Cinchona  rosea  {Flor.  per.,  tom.  11,  pag.  54  ,  flg.  199; 
cinchona fasca ;  Ruiz,  (JuinoL,  art.  8,  pag.  -yj  ). 

Cet  aibre  croît  dans  les  forêts  des  Andes,  près  de  Puzuzu, 
et  aux  environs  de  San-Antoirio  de  Ploya-Grande  j  il  s'élève 
ordinairement  à  lahanieur  dequifize  pieds  ,  et  lorscju'il  est  en 
fleurs,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet ,  il  est  très-agréable  à 
l'œil,  parla  richesse  d<s  feuilles  et  la  beauté  de  ses  fleurs, 
dont  on  orne  les  temples.  MAI.  Ruiz  et  Pavon  l'ont  décrit  ea 
1784  ;  son  tronc  est  droit ,  caverneux  ,  très-rameux. 

Les  fleurs  forment  une  panicule  droite;  les  pédoncules  sont 
pubesceus  et  supportent  des  petites  cîmes  à  fleurs  pédiculées , 
garnies  de  petites  bractées  ovales-aigués  ;  le  calice  est  court  et 
de  couleur  purpurine;  la  corolle  est  rosée,  deqiialre  lignes  de 
longueur,  à  tube  court  légèrement  courbé,  à  limbe  tomenteux 
et  à  cinq  divisions  courtes  et  ovales  ;  lesétamiues  sont  velues 
à  leur  base  ;  les  anthères  ovées,  bifides  à  la  base,  petites  et 
un  peu  saillantes;  la  capsule  est  un  peu  recourbée  j  les  feuilles 
ont  trois  pouces  et  plus  de  longueur;  leur  surface  inférieure  a 
des  veines  alternes,  dont  les  plus  petites  disparaissent  vers  la 
moitié  de  leur  surlace.  Son  écorce  est  brune,  lisse,  variée  de 
taches  d'un  brun  cendré  ;  sa  couleur  interne  ressemble  à  celle 
du  foi»ej  l'écorce  sèche  est  astringente  et  n'a  pas  une  grande 
amertume.  Nous  feious  observcA-,  avec  M.  de  Humboldt,  que 
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cet  arbre  descend  dans  les  régions  les  plus  basses,  ce  qui  s'ac- 
corde liès-peu  avec  la  lempéralure  qui  convient  au  Inncifolia» 

3.  Cinrhona  cordJfolia,  (juinquina  jaune,  Mutis,  Mss.  ; 
qidna  amarilla;  cinchona  puhescens  (Vahl,  Act.  soc.  hisU 
hafniens. ,  tom.  i,  pag.  19,  fîg.  2). 

Var.  ^.  Foliis  vix  cordaùn  utrinque  glabris. 

Var.  y.  Foliis  hirsutis. 

Arbre  droit,  de  quinze  à  vingt  pieds  d'élévation,  quelque-» 
fois  solitaire,  souvent  accompagné  de  plusieurs  autres  soi  tans 
de  la  même  racine  ;  il  croît  à  4  degrés  de  latitude  nord,  entre 
900  et  i44o  toises  d'élévation,  et  à  peu  piès  à  la  mérue  lati- 
tude sud,  dans  les  provinces  de  Cluença  et  de  Loxa.  Santiste- 
van  l'avait  vu  eu  lySS,  dans  les  envituns  (leP(q>avan,  et 
l'on  dit  que  M.  Tafaila  l'a  trouvé  à  Playa  Grande.  Les  i'euilles 
de  cette  espèce  varient  considérablement  dans  les  diiférens  in- 
dividus ,  et  sur  la  même  plante;  et  c'est  le  seul  cinchona  dans 
lequel  l'on  trouve  des  îcuilles  en  forme  de  cœur.  Oa  l'ap- 
pelle, à  la  Nouvelle  Grenade,  cinchona  velu,  à  cause  de  ses 
branches  pubesccntes  et  de  ses  feuilles  velues. 

La  pamcuie  est  pubescentej  les  pédoncules  sont  bi  ou  tri- 
fides;  les  pédicelles  courts  et  uniflores;  le  calice  est  violet,  et 
adhérent  à  l'ovaire  dans  presque  toute  son  étendue;  la  corolle 
tosnenteuse  en  dehors,  le  limbe  parsemé  de  poils  courts;  les 
filets  sont  très-courts,  insérés,  comme  les  précédens,  vers  la 
moitié  du  tube;  les  anthères  s'élèvent  jusqu'à  la  partie  la  plus 
haute  de  la  corolle;  la  capsule  est  longue  d'un  pouce,  cylin- 
drique, rétrécie  un  peu  vers  la  basej  les  feuilles  ovales,  ovales- 
lancéolées,  ovales-oblongues,  et  rarement  ovalcs-cordifor- 
mcs,  se  prolongent  sur  un  pétiole  d'un  à  deux  pouces  de  long  , 
et  sont  pubescentes  en  dessus ,  drapées  et  veineuses  en  dessous, 
violacées,  de  cinq  pouces  de  longueur  sur  trois  de  largeur  ; 
l'écorce  du  tronc  estd'in  gris  bi  un,  celle  des  branches  d'un  gris 
plus  clair.  Etant  sèche,  elle  est  en  tubes  et  en  gros  morceaux 
peu  roulés,  dure,  ligneuse,  d'un  jaunepailleà  l'intérieur,  très- 
amère  et  sans  aucune  aslriction  ,  recouverte  d'un  épideime  tin, 
qui  lui  adlière  fortement,  et  qui  est  plus  grisàtie  qu'elle  j  la 
poudre  de  ce  quinquina  est  beaucoup  plus  pâle  que  celle  du 
quinquina  orangé  j  Mulis  la  qualifie  de  la  manière  suivante  : 
Anierlume  pure,  aloétique  ;  fébrifuge  indirect ,  humoral. 

Ce  cinchona  a  été  trouvé  par  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  en  1786, 
sur  les  andes  chaudes  et  remplies  de  forêts,  vers  Pozuzo  et 
Panao;  et  a  été  décrit  par  eux,  sous  le  nom  de  cinchona 
Oi'ata  {Flor.  per. .,  tom.  11^  plane,  ig^);  il  fleurit  depuis  juin 
jusqu'au  mois  d'octobre.  Son  écorce  est  connue,  dans  le 
pays ,  sous  le  nom  vulgaire  de  pata  de  gallarela,  patte  de  ca- 
naid  :  il  a  les  feuilles  luisantes  en  dessus,  tomcuieuses  et  vei- 
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neuscs  en  dessous;  les  feuilles  nouvelles  sont  tomenteuscs  snr 
Jes  deux  surfaces.  M.  Zéa  considère  comme  une  variété  du  pré- 
cédent celui  qui  suit. 

Cinchona  hirsuta  {Flor.per.,  tom.  ii,  pag.  ^7 ,  pi.  ig-a  ; 
cinchona  tenais ,  Ruiz,  Quinologie ,  pag.  56  ;  cascarilla  del- 
gada ,  id. ,  ibid.  ). 

Trouvé  par  MM.  Ruiz  et  Pavon ,  sur  les  hauieurs  de  Pillao, 
en  1787  j  ses  caraclères  sont  conformes  à  ceux  du  précèdent, 
dont  il  paraît  se  distmguer  principalement  par  sa  corolle  sept 
fois  plus  longue  que  le  calice;  il  fleurit  depuis  mai  jusqu'en 
octobre.  Son  écorce  est  brune,  avec  des  taches  grisâtres  pro- 
duites par  les  lichens,  peu  raboteuse,  d'un  fauve  de  miel  à 
l'intérieur,  tiès-amère. 

Vahl  a  réuni  à  son  cinchona  puhescens ,  ou  cordifolia  âc 
Mutis,  non  seulement  le  cinchona  hinuta,  comme  l'avait  lait 
M.  Zéa,  mais  aussi  le  suivant. 

Cinchona  picrpurea  (  Flor.  per. ,  tom.  n  ,  pag.  52  ,  pi.  igS). 
Cette  espèce,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cascarilla 
hoba  de  hojas  moradns,  est  un  arbrisseau  de  douze  pieds  de 
hauteur,  et  se  distingue  par  ses  feuilles  de  couleur  pourprée  , 
dont  les  plus  jeunes  seulement  sont  pubescetites  à  la  partie  in- 
férieure ,  les  autres  sont  glabres  sur  les  deux  surfaces  ;  le  limbe 
de  la  corolle  est  blanc  à  la  partie  supérieure,  pourpré  à  la 
partie  inférieure;  les  découpures  sont  un  peu  réfléchies  vers  le 
8ommet;  les  anthères  sont  linéaires,  bifides  à  la  base. 

Tels  sont  les  caractères  les  plus  saillans  qui  distinguent  ce 
cinchona^  d'après  la  description  de  MM.  liuiz  et  Pavon.  Soi» 
écorce  est  lisse,  d'un  fauve  obscur  à  l'extérieur,  et  d'un  jaune 
rougeâlre,  pâle  à  l'intérieur,  très-amère ,  et  un  peu  acide. 
L'écorce  sèche  est  d'un  jaune  rougeâtre  sale,  sa  cassure  est 
ligneuse;  elle  est,  comme  les  autres  écorces  de  cette  espèce  , 
très  semarquable  par  son  amertume.  Ce  quinquina  abonde 
aujouid  hui  dans  le  commerce. 

4.    Quinquina  rouge,   cinchona  ohlongifolia  (Mutis,  Mss. , 
ctHumboldl  et  Bonpiand,  Nova  gênera,  etc.,  pag.  4oi  )• 
Cinchona  magnij'olia  (  Flor.  per. ,  tom.  11 ,  pag.  53 ,  pi.  196), 
Cinchona  lutescens  (Ruiz,  Quinol. ,  art.  6  ,  pag.  71  ). 
Cinchona  grandijolia  (Poirei,  Encyclop.  me'thod. ,  tom.  vi , 
pag.  38). 

Cet  aibre,  un  des  plus  grands  du  genre  cinchona ,  croit 
vers  le  cinquième  degré  de  latitude  nord,  à  une  élévation 
de  six  à  treize  cents  toises,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  oii  il  est  très  commun,  surtout  aux  environs  de 
ï\Iariquita,  et  au  sud  de  l'équatcur,  sur  les  montagnes  des  Pa- 
iiatahuas,  aux  environs  de  Cuchero  ,  Chiiicliao,  Chacahuassi  , 
où  MM.  Ruiz  et  Pavon  Tout  vu  et  décrit  en  i;,8o;  il  est  eu 
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fleurs,  dans  celte  partie  de  l'Amérique,  en  mal,  juin  el  juil- 
let :  M.  Tafalia  l'a  lenconlrc,  en  1797  ,  vers  le  bourg  de  San- 
Antonio  de  Playa-Grande.  li  se  distingue  par  les  caractères 
siiivans  :  anthères  obiongucs,  bifides  à  leur  base,  cachées  vers 
le  milieu  du  tube,  au  lieu  de  s'élever  jusqu'aux  parties  supé- 
rieures du  tube,  comme  dans  les  espèces  précédentes  :  corolles 
à  limbe  un  peu  velu  en  dedans,  blanches,  longues  d'un  pouce  : 
elles  exhalent  un  parfum  d'une  odeur  analogue  à  celle  des 
fleurs  d'oranger,  ce  qui  a  fait  obtenir  à  celte  espèce  le  nom  de 
cascarUla  ^  de  fleurs  de  azahar,  qu'on  lui  a  donné  au  Pérou. 
Les  fruits  sont  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  longueur, 
souvent  plus  grands  que  ceux  de  l'espèce  à  laquelle  on  a  donné 
mal  à  propos  le  nom  de  macrocarpa.  Les  feuilles  ont  depuis 
un  pied  et  demi  jusqu'à  deux  de  longueur,  sur  un  demi-pied 
de  largeur,  très-entières,  glabres  et  luisantes  à  la  surface  su- 
périeure, traversées  par  des  veines  purpurines  k  la  surface  in- 
férieure ,  dont  les  principales  sont  velues  aux  angles.  L'écorce 
fraîche  est  lisse  à  l'extérieur,  brune,  avec  quelques  taches  gri- 
sâtres; intérieurement  roussàtre,  d'un  goût  amer  et  acide. 

L'écorce  sèche  est  d'un  rouge  plus  prononcé  que  l'écorce 
fraîche,  et  ressemble  par  ses  formes,  par  sa  grosseur  et  par 
son  épidcrme,  au  calisaja  en  cannutillos ,  et  au  calisaya  de 
■plancha;  mais  elle  esl  moins  amère  que  le  calisaya ^  et  renjar- 
quable  par  sa  grande  stypticilé.  On  dit  qu'elle  est  moins  fébri- 
fuge que  l'écorce  du  condaminea  et  du  lancifolia  ,  mais  plus 
efficace  que  l'écorce  du  cordifolia,  Mutis  donne  à  ce  quinquina 
les  qualifications  d'amer  acerbe,  astringent ,  Jebrif âge  indi- 
rect ,  musculaire. 

Il  fut  porté  en  Espagne,  la  première  fois,  par  Lopez  Ruiz, 
et  Ortega  en  envoya  des  écliautiilons  aux  académies  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Italie;  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  le  faire  connaître  en  iiurope,  depuis  1779. 

5.  Quinquina  blanc ,  c.  macrocarpa  (Vahl,  Act.  soc.hist, 
nalur.  Ilafn..,  t.»jn.  1,  pag.  20,  labl.  '"»). 

C.  ovalifolia  ,  Mutis,  Mss.  ;  tjuina  blanca  ,  Mulis. 
On  y  observe  les  variétés  suivantes  : 
Var.  /3.  Foliis  subtus  sericeo  pubescentibus. 
Var.  y.  Foliis  utrinque  levibus. 

Croît  depuis  le  troisième  jusqu'au  sixième  degré  de  latitude 
nord,  entre  700-1400  toises  d'élévation;  la  variété  à  feuilles 
lisses  se  rencontre  abondamment  près  de  Santa-Martha.  M.  de 
Humboldt  a  trouvé  souvent,  surtout  dan;  celle  variété,  des 
corolles  il  6-7  lobes  et  à  67  étamines. 

Celle  espèce  esl  remarquable  par  son  grand  fruit,  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  macrocarpa^  par  ses  filets,  qui  sont 
trcs-couits ,  et  par  ses  Ueurs  presque  sessUes  sur  les  pédoncules 
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des  ramifications,  et  qui  sont  Jesplus  grands  de  tous  les  cin^ 
chona  à  corolles  velues  :  le  calice  est  campanule,  pubescent, 
soyeux  en  dedans;  la  corolle,  coriace,  d'un  pouce  et  demi  de 
long,  velue,  presque  tomenleuse,  à  découpures  du  limbe  lan- 
céolées, obtuses,  de  la  longueur  du  tube;  les  anthères  sont  li- 
néaires, plus  longues  que  le  tube;  le  stigmate  est  bifide;  la 
capsule  cylindrique  ,  glabre  ,  rétrécie  à  la  base  ,  de  deux 
pouces  de  longueur;  à  l'époque  de  la  maturité,  les  deux  valves 
s'écarlent ,  tant  à  leur  base  qu'à  leur  sommet  ;  les  feuilles  sont 
pétioli'es,  elliptiques,  oblongues,  un  peu  coiiaces,  déplus 
d'un  pouce  de  longueur,  glabres  et  luisantes  en  dessus,  pu- 
bescenies  en  dessous,  avec  des  nervures  poilues  ;  les  feuilles 
plus  jeunes,  velues  à  la  surface  supérieure,  surtout  clans  la 
direction  des  nervures;  les  stipules  souvent  plus  longues  que 
le  pétiole,  cônées  à  leur  base,  sont  glabres  en  dedans;  les 
panicules  pubescentes,  presque  dichotomes  ;  les  pédoncules 
des  ramifications  comprimés,  longs  d'un  pouce  et  demi,  sou- 
tenant trois  fleurs  piesque  sessiles,  munies  de  bractées  li- 
néaires, longues  d'un  pouce, et  d'autres  beaucoup  plus  petites 
et  tubulées  à  la  base  de  chaque  fleur. 

L'écorce  de  cette  espèce  est  sèche,  très-compacte,  grisâtre 
à  l'extérieur,  blanchâtre  et  comme  basanée  à  l'intérieur,  très- 
mince  lorsqu'elle  appartient  aux  jeunes  pousses,  à  peu  près 
d'une  ligne  d'épaisseur  lorsqu'elle  provient  des  grosses  bran- 
ches; sa  cassure  est  ligneuse,  présente  des  surfaces  inégales  , 
spongieuses,  et  qui  paraissent  formées  de  différentes  couches; 
son  goût  paraît  d'abord  insipide  ;  mais,  un  instant  api  es,  il  se 
développe  une  amertume  ttès-forte,  désagréable:  Mulis  dit 
que  celte  écorce  a  une  amertume  acerbe^  qu'elle  est  savon- 
neuse ^  prophylactique  ^  indirectement  fébrifuge ,  viscérale. 

On  a  confondu  mal  h  propos  le  cinchona  ovnlifoUa  : 
ï".  avec  le  cinchona  officinalis ^  L.  {^yst. ,  éd.  12,  pag.  164  ). 
Nous  avons  dit  que  rethantillon  sur  lequel  Linné  a  établi  sa 
description  provenait  du  cmc/io/îrt  ysiiie^ce/rS',  Vahl  ;  cordifo- 
lia,  Mutis. 

2°.  Avec  le  c.  grandijlora  [Flor.  per-,  tom.  11,  pag.  53, 
fig.  19b);  ce  dernier,  dont  on  a  fait  depuis  le  cosmibuena  ob- 
tusifolia  (  Flor.  per.  ^  tom.  m  ,  pag.  3  ,  tab.  198  bis  ) ,  a  les  co- 
rolles parfaitemerit  lisses. 

6.  C.  ovalifolia  des  mêmes  auteurs  (Humboldt  et  Bonpland, 
FI.  équinox.,  p.  65,  fig.  19;  et  Aova  gênera  et  species  planta- 
rww ,  etc. ,  tom.  III ,  pag.  4o3  ). 

x\rbrisseau  de  six  à  neuf  pieds  d'élévation,  et  de  sept  à  huit 
pouces  de  diamètre,  qui  habile  la  province  de  Cucnça  ,  au 
Pérou,  où  il  y  en  a  des  forcis  considérables;  il  est  connu, 
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dans  le  pays,  sous  k  nom  (\\t  cascariUa  pelada ^  velue;  son 
ecorcc  est  peu  cstimcc.  M.  Bonplatui  l'a  aaisi  apjjelc,  à  cause 
de  ses  feuilles  ovales,  et  parce  que  Ja  plante  a  laquelle  Muti* 
avait  donné  ce  nom,  avait  clé  placée  pauni  les  cosmihuena  ^ 
par  MM.  Ruiz  et  Pavon. 

La  gorge  de  ia  corolle  de  ce  citicliona  est  glabre,  le  tube 
est  couvert  de  poils  soyeux  dans  sa  partie  externe  ;  les  divisions 
de  la  corolle  sont  linéaires  et  couvertes  de  poils  à  leur  extré- 
mité supérieure  -,  ses  étanjines  sont  aussi  longues  que  le  tube  de 
Ja  corolle  ,  les  anthères  sont  plus  courtes  que  les  filets  ,  l'ovaire 
est  un  peu  plus  long  que  les  éiatnines,  le  stigmate  est  bifide  ,  ia 
capsule  est  ovale  et  longue  d'un  pouce  ;  les  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  panicule,  pourvues  de  petites  bractées  linéaires; 
les  pédoncules  courts  ,  poiiant  deux  à  quatre  fleurs  ;  les  feuilles 
ovales,  luisantes,  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  soyeux  ,  re- 
levées par  des  nervures  qui  partent  delà  côte  principale, 
longues  de  quatre  à  six  pouces,  supportées  pyr  un  peliofe 
long  d'un  pouce,  sillonne  en  dedans,  convexe  en  dehois  ,  cou- 
vert de  poils  soyeux;  les  stipules,  au  nombie  de  deux,  sont 
entières,  ovales,  pubescentes,  caduques;  les  rameaux  qua- 
drangulaires,  couvertà  de  poils  soyeux;  l'écorce  est  grise, 
obscure,  crevassée,  lisse  et  d'un  jaune  clair  à  sa  partie  interne; 
elle  donne,  par  la  section,  un  suc  jaunâtre,  amer,  asuingent. 

Les  écorces  sèches  ,  prises  sur  des  branches  de  (juitre  à  cinq 
ans,  ont  les  bords  roulés  en  dedans,  iïun  gris  foncé  a  l'exté- 
vieur,  gercées  en  tous  sens  et  d'une  njanière  inégale  ,  intérieu- 
rement leur  couleur  est  un  peu  moins  vive  que  celle  de 
l'oxyde  rouge  de  1er;  leur  suiiace  présente  de  légères  inéga- 
lités sensibles  au  toucher;  leur  épaisseur  est  d'une  à  deux  li- 
gnes; leur  cassure  est  de  couleur  plus  pâle ,  et  offre  une  multi- 
tude de  fibres  très  petites,  inégales  et  rapprochées;  tenues 
quelque  temps  dans  la  bouche,  elles  y  produisent  une  saveur 
astringente  et  légèreirieut  aromatique,  et  communiquent  leur 
couleur  à  la  salive;  elles  diilèrent  doric  essentiellement  de 
celles  de  VovaUJolia,  Mu  lis  ,  qui  a  une  forte  amertume  désa- 
gréable. 

11  semblerait  résulter  de  l'opinion  de  Lambert,  dans  sa  Mo- 
nographie des  quinquina  (  tab.  3,  pag.  22) ,  que  les  cinchona 
macrocarpa  et  son  ovalifolia  sont  une  seule  et  même  plante. 
Celle  opinion  a  été  adnùse  dans  le  ISova  geneva  et  species ,  par 
M.  Kunth  ,  son  rédacteur.  Cependant,  il  existe  des  uiifércnces 
si  remarquables  dans  ia  description  que  les  auteurs  donnent 
de  ces  deux  espèces,  que  nous  n'avons  osé  liaucber  la  ques- 
tion. Nous  avons  préféré  ne  rien  changer  à  l'élal  dçs  choses, 
laissant  à  de  plus  habiles  que  nous  à  piononceï  sur  ce  point  de 
bolauiÇ'Ue  médicale. 
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6.  C.  hrasiliensis ,  "WÎIJenow,  Mss. 

Croît  sur  la  côlc  orientale  du  continent  de  rAmérique  mc- 
ridionale,  à  rcmbouchurc  du  fleuve  des  Amazones,  près  la 
ville  Grand-Para,  où  il  n'y  a  que  do  petites  collines,  ce  qui 
fait  pre'sumer,  dit  M.  de  Humboldt,  qu'il  aime  les  régions 
chaudes  j  il  a  été  découvert  par  le  comte  Hofimannsegg. 

Cette  espèce  se  distingue  de  toutes  les  précédentes  par  ses 
petites  fleurs,  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle  égale  à 
celle  du  calice;  la  gorge  de  la  corolle  est  velue;  quelques  poils 
très-courts  à  la  surface  interne  des  divisions  de  son  limbe. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  autres  caractères  de  ce  cinchona^ 
ni  ses  écorces. 

Ou  parle  de  deux  autres  espèces  ou  variélés  qui  auraient  été 
découvertes  dernièrement  vers  le  tropique  du  capricorne, 
dans  la  capitainerie  de  Rio-Janeiro.  D'après  le  témoignage  de 
J).  Vinccnte  Gomez,  médecin  dans  celte  dernière  ville,  et  du 
docteur  Brotero  ,  botaniste  d'un  mérite  distingué,  leur  écorcc 
ressemble  à  celle  du  c.  pubescens  et  du  c.  macrocarpa.  Voyez 
le  Mémoire  de  D.  Bernardino-Antonio  Gomez,  médecin  delà 
marine  ro3'-aie  de  Portugal ,  imprimé  parmi  les  actes  de  l'Aca- 
démie royale  do  Lisbonne. 

On  connaît  deux  autres  cinchona  à  petites  fleurs  ,  à  corolleâ 
velues  et  h  étamincs  renfermées,  le  cinchona  micrantha  du 
continent  de  l'Amérique  méridionale, cl  le  cinchoiia  parvi/lora 
des  îles  des  Indes  occidentales.  Ces  cinchona  mcriient  un 
examen  plus  scrupuleux  ,  et  c'est  seulement  à  cause  de  la  pe- 
titesse de  leurs  fleurs  que  nous  en  parlons  ici ,  étant  persuades 
que  le  cinchona  hrasiliensis ^  par  exemple,  qui  appartient  aux 
régions  basses  et  chaudes,  ne  peut  pas  èire  la  même  plante 
<{ue  le  cinchona  niicranlha ,  lequel  se  plaît  dans  les  régions 
froides  et  élevées. 

Cinchona  micrantha  {Flor.  peri/v. ,  tom.  n  ,  pi.  194 )•  Cet 
arbre  est  d'un  beau  port  et  un  des  plus  grands  du  genre.  Il  croît 
dans  les  andos  péruviennes  ,  dans  les  bois  de  San  -  Antonio 
de  Playa -Grande,  froids  et  élevés ,  où  M.  Tafalla  l'a  vu, 
pour  la  première  lois,  en  1797.  Ses  calices  sont  très-petits  avec 
cinq  donisaiguës,  d'un  pourpre  pâle;  la  corollca  ordinairement 
trois  lignes  de  longueur  ;  tomeuteuse  et  rougeâtre  en  dehors  , 
elle  est  laineuse  et  blanchâtre  en  dedans  ,  et  terminée  par 
de  petites  découpures,  ses  filets  sont  très -courts  et  insérée 
audessous  de  la  moitié  du  tube;  ses  anthères  linéaires  sont  un 
peu  plus  longues  que  les  filets  ;  son  style  est  presque  aussi 
long  que  les  ctamines  ;  le  stigmate  est  bilobé;  ses  capsules  sont 
oblongucs  ,  aiguës,  brunes  avec  des  stries  légères  ;  la  panicule 
est  très-grande  ,  lomenlcuse  ,  un  peu  rougeâtre  j  ses  fleurs  sonfe 
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très -nombreuses,  presque  sessiles  et  formant  de  petits  co- 
rymbes  disposes  en  grappes;  leurs  pédoncules  comnnuns  et 
pailiels  sont  tétragones  opposes,  et  opposés  allernrs  ,  munis 
de  bractées  ovales-subulées  ;  les  feuilles,  supportées  par  des 
pétioles  un  peu  canaliculés  en  dessous,  et  presque  cylindri- 
ques en  dessus,  d'un  pouce  de  longueur,  sont  ovales  et  ovales 
renversées,  aj^ant  souvent  six  pouces  de  longueur ,  luisantes  à 
la  surface  supérieure  ,  veinées  à  la  surface  inférieure  et  légè- 
rement pubescenies  à  la  base  des  veines  qui  sont  pourprées, 
munies  de  stipules  ovales  et  réunies  à  la  base  :  J'écorcc  fraîche 
est  d'un  fauve  obscur;  l'écorce  sèche  est  d'un  fauve  cendré  à 
l'extérieur,  rougeàtre  intérieurement  et  amère;  elle  est  connue 
dans   le  pays  sous  le  nom  de  cascarillo  ftua. 

Le  cinchona  parviflora  (Poiret,  Encyclop.^  t.  vi,  p.  28) 
se  distingue  du  précédent  par  sa  panicuie  qui  est  d'une  mé- 
diocre grandeur;  les  pédoncules  des  fleurs  sont  «xiilaires, 
opposés  vers  l'extrémité  des  rameaux  ,  droits,  bifurques  à  leur 
sommet,  et  chaque  bifurca'ion  tricholome  soutient  environ 
trois  fleurs  pédiculées;  les  dents  du  calice  qui  est  court  ,tubulé, 
velu  ,  sont  à  peine  sensibles  ;  la  corolle,  aussi  petite  que  celle 
du  cinchona  micranlha  ,  est  puhescente  en  dehors  ,  et  divisée 
à  son  limbe  en  cinq  découpures  obtuses;  les  élamines  ne  sont 
point  saillantes.  M.  Poiret  ne  connaît  pas  le  fruit  :  les  feuille?, 
iTiédiocrementpétiolées  ,  sont  ovales,  obtuses,  entières ,  coninie 
dans  les  autres  cinchona  ,  glabres,  à  nervuies  latérales  et  fili- 
formes, et  longues  de  trois  pouces  et  plus,  sur  un  pouce  et 
demi  environ  de  largeur,  avec  des  stipules  subulécs. 

Ce  cinchona  croît  à  la  Martinique;  on  ne  dit  pas  à  quelle 
hauteur  il  s'élève;  il  a  quohjncs-uns  des  caractères  du  c.  vii- 
crantha ,  comme  on  peut  le  voir  facilement  en  comparant  les 
descriptions. 

On  a  trouvé  un  autre  cinchonalx  petites  fleurs  dans  l'ancieti 
monde,  mais  qui  s'éloigne  beaucoup  des  précédetis  par  ses  carac- 
tères botaniques  ,  et  qui  paraît  se  plaçT,  p.tr  la  longueur  de  ses 
anthères,  entre  les  cinchona  à  étamines  renfermées  et  ceux  à 
étarnines  saillantes.  Ce  cinchona  est  le  suivant, 

7.  Cinchona  excelsa  (Roxburg,  Plante  of  ihc  cnasl  of 
Coromandcl ^  tom.  11,  pag.  4  ^  ph  106)  ;  bnnclaroo  des  Indiens 
de  Telinga.  11  croît  sur  la  chaîne  des  montagnes  des  Circas  , 
qui  s'étend  sur  la  côte  nord-est  de  la  prcf^qu'île  de  l'Inde,  et 
particulièrement  dans  les  valiéesoù  il  parvient  h.  sa  plu?  grande 
hauteur  :  son  élévation ,  qui  est  très-considérable,  lui  a  vala 
le  nom  spécifique  d'ea-celsa]  il  fleurit  à  la  saison  des  pluies. 
Ses  semences  mûrissent  quatre  ou  cinq  mois  après  la  fleur;  son 
bois  est  très-dur  et  ressemble  a  celui  de   Mahogory  ,   hccina- 
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toxilum  campechianum  ^  Lin.  Sa  couleur  est  un  peu  pluî 
pâle;  ses  fleurs  sont  très-petites  ,  très-abondantes  ,  à  pédicelle 
très-couil,  et  disposées  en  une  grande  panicule  ,  comme  dans 
le  micrantha  ,  mais  elles  sont  d'un  blanc  verdâtre  et  très-odo- 
rantes ,  et  la  panicule  est  a  branches  croisées,  brachiées,  avec 
deux  bractées  interposées  aux  ramifications  inf(>ricures  ;  les 
calices  ont  cintj  divisions;  les  corolles  sont  pubescentes  ;  leur 
tube  a  deux  lignes  de  longueur  ;  les  divisions  du  limbe  sont 
ovales  et  plus  courtes  que  la  moitié  du  tube;  les  filets  sont 
très-courts  ,  insérés  à  la  gorge  de  la  corolle;  les  anthères ,  huit 
fois  plus  longues  que  les  filets,  sont  saillantes  par  les  deux 
tiers  seulement  de  leur  longueur;  l'ovaire  est  ové;  le  style, 
deux  t'ois  plus  long  que  le  tube  de  la  corolle,  saillant;  le 
stigmate  en  tête;  les  capsules  sont  oblongues,  \\n  peu  rabo- 
teuses,  marquées  à  quatre  sillons  ;  les  graines  au  nombre  de 
six  à  douze,  fauves,  imbriquées,  oblongues,  comprimées, 
entourées  d'une  membrane  denticuice  et  marginée  jj  la  base  : 
les  feuilles,  légèrement  pubescentes,  particulièrement  à  la  sur- 
face inférieure  ,  sont  des  plus  grandes  parmi  lescinchona;  elles 
ont  de  G  à  12  pouces  de  longueur,  sur  3-5  de  largeur;  leurs 
pétioles  sont  pubescens  ,  et  ont  i-3  pouces  de  longueur;  ils 
sont  accompagnés  de  deux  stipules  lancéolées  et  dentelées, 
placées  entre  les  feuilles.  L'écorcc  sèche  du  tronc  est  assez 
épaisse,  recouverte  d'un  épiderme  grisâtre,  mince,  fendillé; 
la  partie  moyenne  est  fauve  et  un  peu  farineuse  ;  la  partie 
interne  est  blanchâtre,  et  son  épaisseur,  réunie  à  celle  de  la 
couche  exlerne,  forme  l'épaisseur  de  la  couche  moyenne: 
son  goût  est  d'une  amertume  excessive;  son  infusion  prend, 
avec  les  sels  ferrugineux  ,  une  teinte  d'un  bleu  pourpre  foncé. 

On  dit  qu'il  croîtàMalacca,  vis-à-vis  la  côtedeCoromandel, 
nn  cinchona  qu'on  ay>[^e\\e  colla  cambar.  Retzins  en  fait  men- 
tion d'après  les  rapports  de  Rœnig  [Fasc.  obyerv.  bot.  \i , 
pag.  6).  Le  c.  excelsa  serait-il  une  espèce  distincte  de  ce  cin- 
chona de  Malacca? 

En  finissant  la  tribu  de  cinchona  à  corolles  lomentcuses  , 
nous  dirons  un  mot  de  la  plante  qui  appartient  à  cette  tribu 
par  ses  éiamincs  renfermées  et  ses  corolles  velues,  et  que 
MM.  lluiz  et  Pavon  ont  décrite  de  la  manière  suivante  : 

Cinchona  glanduUfera  (  Flor.  per.^  tom.  m,  pi.  i%^)  ;  caS' 
earillo  negrillo  des  iiabitans  de  Chicoplaya. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce 
cinchona  avec  le  conda/ninea,  parce  que  ,  dans  leglandidijera^ 
les  corolles  et  leurs  tubes  sont  très  -  glabres  à  l'extérieur. 
Dans  celte  espèce,  les  corolles  sont  trois  fois  plus  longues 
que  le  calice  et  d'un  blanc  ïosë;  les  filets  sont  très  -  courts, 
les  anilièrcs  linéaires ,   le  style  de  la  longueur  des  anthères,  le 
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stigmate  bilobe;  les  capsules  sont  petites  et  oblon^jues  j  enfin 
les  feuilles  sont  velues  à  la  sut  l'ace  iiire'iieuie,  paiiiLuiièremeiit 
aux  nervures  ,  et  ce  caractère  le  distingue  encore  du  cinchona 
condaminea^  maigre  les  glandes  dont  les  feuilles  du  cinchona 
glandulifera  sont  munies,  et  qui  paraissent  rapprocher  les 
deux  espèces. 

Le  cinchona  glandulijera  est  un  arbrisseau  de  douze  piedi 
de  hauteur  et  de  trois  pouces  de  diamètre.  MM.  Ruiz  et  Pavou 
l'ont  trouvé  dans  les  bois  de  la  province  de  Chiooplaya  et  sur 
les  bords  du  Taso  ,  au  nord  de  Guanuco  où  il  jouit  d'une 
température  modelée  ;  il  fleurit  dans  les  mois  de  février  et 
mars,  et  on  voit  toujours  trois  ou  quatre  troncs  réunis  ensem- 
ble ;  son  écorce  est  très-petite,  très-mince, tapissée  de  lichens 
argentins,  noirâtre  dans  les  parties  découvertes  j  sa  cassure  est 
assez  nette  ;  sa  surface  interne  est  lisse  et  d'une  couleur  fauve- 
rougeàtrc.  Cette  écorce  est  styptique  et  an^ère^  on  la  place 
parmi  les  quincjuina  d'une  médiocre  efficacité. 

B.    Quincjuina  à  corolles  glabres. 

a.  Etcunines  renfermées  dans  la  corolle. 

Nous  comprenons  dans  ce  groupe,  avec  M.  deHumboldt, 
les  cinchona  du  continent  de  l'Amérique  méridionale  dans 
lesi|uels  les  étamines  sont  incluses  comme  dans  les  espèces 
précédentes,  mais  qui  se  distinguent  de  ces  espèces  par  leur 
corolles  lisses. 

8.  C.  grandiflora ,  Humboldt  (  ilher  die  chinoM^elder  in  sud 
America  ,  etc.  )  ;  c  longijlora  (  Mulis ,  Humboldt ,  loc.  cit.  )  ; 
c.  grandi flora  [Flor.  per. ,  tom.  11,  pag.  53,  pi.  198);  cosmi- 
biiena  ohtusifolia  (  FL.  per.,  tom.  m,  pi.  ic)l5  bis  )  :  arbre  du 
royaume  deSanla-Fé,  d'une  grande  beauté,  dit  M.  de  Hum- 
boldt, qui  aime  les  vallées  profondes  et  chaudes,  et  descend  des 
montagnes  dans  des  terrains  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  cents 
toises  d'élévation.  11  croît  dans  les  endroits  où  la  température 
moyetme  est  de  iH  à  19  degrés  de  liéaumur.  Ses  fleurs  ont  un 
parfum  exquis.  Ses  élrimines  sont  cachéesau  fond  de  la  corolle, 
et  son  fruit  ressemble  tellement  à  celui  des  autres  cinchona^ 
qu'il  est  très-douteux  ,  dit  le  savant  que  nous  venons  de  nom- 
mer, que  le  genre  cosmihuena  que  IVIM.  Ruiz  et  Pavon  ont 
établi ,  et  dans  lequel  ils  ont  compris  ce  cinchona  ,  puisse  exis- 
ter comme  un  genre  particulier.  M.  Piuiz  qui  l'a  trouve  près 
de  Pueblo-Nuevo  ,  de  Sanio-A-nlonio,  de  Playa-Grande,  en 
Ï784  1  dit  qu'il  a,  dans  ces  contrées,  dix-huit  pieds  de  hauteur, 
et  qu'il  est  en  fleur  depuis  janvier  jusqu'au  mois  de  mars.  Ce 
cinchona  ressemble  ,  par  la  longueur  du  tube  de  la  corolle,  au 
cinchona  longi/lora^  Lambert  5  mais,  à  cause  des  étamines  très- 
.saillanles  de  ce  dernier,  û  ne  peut  pas  être  confondu  avec  lui. 
Son  calice  est  lubulé,  long  d'une  ligne    et    demie,   ù  cina 
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dents  aiguës,  caduque  à  l'état  adulte  de  l'ovaire  :  lafleur  a  troii 
pouces  de  long  environ  ;  la  corolle  est  entièrement  glabre,  blau- 
cht' ,  tres-odorante  ;  Its  anthères  sont  jaunes,  linéaires,  d'un 
demi  (jouce  de  longueur,  renfermées,  vacillantes  j  les  filets 
Sont  piacos  profondément  dans  le  tube  de  la  corolle  ;  le  fruit 
est  comme  dans  1'  s  auties  cinchona;  les  fleurs  en  corymbes 
terminaux,  ornés  de  feuilles  ;  chacun  d'eux  est  composé  de 
trente  fleuis  environ;  entie  les  corymbes  teiniinaux  ,  on  ea 
voit  de  piiiiels,  sans  feuilles,  avfc  4  "9  fleurs,  et  divisés  en 
3-3  ranuaux  ;  le  pétiole  a  un  l'Ouce  ei  demi  de  longueur; 
les  feuilles  sont  opposées  ,  ovales,  et  souvent  ovales  renversées, 
coriaces,  !i!i>ante^  ,  verdàtresen  dessus  ,  blanchâtres  en  dessous 
avec  de  grosses  veines  peu  saillantes;  les  stipules  sont  oppo- 
sées, grandes  ,  caduques.  Son  écorce  sèche  est  d  un  fauve  cen- 
dré, jaunâtre  en  dedans,  anière,  s'approchant  beaucoup  par 
ses  autres  caractères  du  ([uinqaina  blanc  de  JVlutis. 

9.  Cinchona  jjarvijlora  ^  Mutis,  Mss. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  cinchona  qu'on  aurait 
peut  être  mieux  fait  d'appeler  microcarpa  ,  parce  que  son  fruit 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  du  genre  cinchona,  et  que  cela 
eût  évité  de  donner  le  même  nom  à  plusieurs  plantes. 

11  ne  faut  pas  confondre  celte  espèce  avec  celle  de  Poiret, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  porte  le  même  norn  ; 
celui-ci  et  le  cincliona  micrantha  dont  nous  avons  parlé  aussi 
plus  haut,  ont  la  corolle  pubescente. 

On  trouve  dans  la  Flore  du  Pérou  un  autre  cinchona  à  co- 
rolles glabres  et  à  étamines  renlèrmées ,  qui  a  été  désigné  pai- 
ces  auteurs  sous  le  nom  suivant. 

10.  Cinchona  acutifolia.  {FI.  Per.^  tom.  m  ,  p.  i  ,  %.  225)  ; 
cascarillo  de  hoja  aguda ,  Kuiz  ,  i^itppl.  à  la  Çuinol.  arl.  xiv  , 
p.  8.  C'est  à  M.  Tafalla  qu'on  doit  la  découverte  de  ce  cin- 
chona dans  les  Andes  péruviennes,  peu  éloignées  du  Taso. 
11  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-tpiaire  pieds  et  fleurit  dans  les 
mois  de  mai  et  juin;  une  lempéiature  modérée  paraît  lui  con- 
venir, puisqu'il  croît  de  prétéicnce  dans  les  paities  basses 
des  bois;  sa  fleur  a  l'odeur  des  fleurs  d'oranger.  La  panicule 
de  ses  fleurs  est  terminale,  à  rameaux  opposes;  ic<  fleurs  elles- 
mêmes  sont  presque  scssiles  ,  dispos<'es  pai  trois  sui  h  s  pédon- 
cules communs,  el  munies  de  pentes  bractées  subulées;  le 
calice  est  d'un  pourpre  clair,  divisé  en  cinfj  pe'iles  dents 
aiguës;  la  corolle  est  blanche,  glabre,  à  limbe  ouvert  et 
à  divisions  lancéolées;  le  tube  est  quatre  fois  plus  lonj^  qt>e 
le  calice,  légèrement  anguleux,  élargi  vers  le  milieu;  les 
filets  des  étaminos  sont  très  courts,  insères  vers  le  milieu 
du  tube;  les  anthères  sont  linéaires,  enfermées;  le  style 
est  plus   court   que  le    calice  j    la   capsule  a    un   pouce    de 
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longueur,  elle  est  turbine'e,  un  peu  comprimée,  pubescentej 
les  l'cuilles  sont  opposées,  péliolces ,  ondulées,  sinueuses, 
glabres  en  dessus  ,  veineuses  en  dessous  et  velues  à  la  nervure 
moyenne  et  aux^  veines  ;  Je  pétiole  a  un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur, il  est  épaissi  à  la  base,  légèrement  sillonné  en  dessous; 
les  stipules  sont  tombantes,  suraxiilaires,  ovales-aiguës,  un 
peu  pourprées  j  les  branches  sont  arrondies ,  légèrement  pu- 
bescenies,  le  tronc  a  deux  pieds  d'épaisseur,  l'écorce  est 
mince,  d'un  fauve  obscur,  avec  des  taches  blanchâtres,  un 
peu  sombre,  médiocrement  amère  ,  stjptique. 

1 1.  Cinchona  acuminata  [FI.  Per. .,  t.  m  ,  p.  4,  fig.  226}. 
Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  fait  de  celte  plante, 
découverte  par  M.  Tafalla  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  et  du 
cinchona  grandi/lora,  un  genre  particulier  sous  le  nom  dccos- 
jnibuena\  les  autres  botanistes  le  considèrent  comme  un  cin- 
chona. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  profondes  des  Andes,  au 
Pérou,  où  il  s'élève  à  dix-huit  ou  vingi  pieds;  ses  fleurs  sont 
sessiles,  solitaires,  teiminalcs,  munies  de  deux  grandes  brac- 
tées ovales,  concaves;  la  corolle  est  blanche,  longue  de  trois 
pouces,  très-glabre j  le  tube  grêle;  les  découpures  du  limbe 
sont  ovales,  lancéolées,  aiguës,  réfléchies;  les  filamens  des 
étamines  sont  courts,  les  anthères  linéaires;  le  stigmate  est 
allongé,  à  deux  lobes  ;  l'ovaire  cylindrique  ef.  tron(]ué  ;  les 
rameaux  sont  étalés,  légèrement  létragonès;  les  feuilles  pla- 
nes, ovales,  acuminées,  coriaces,  entières,  d'un  vert  clair, 
longues  de  six  pouces,  larges  de  trois  ;  les  inférieures  opposées, 
les  autres  alternes;  les  stipules  longues  d'un  pouce.  Nous  ne 
connaissons  pas  son  écorce. 

b.  Etamines  saillantes  hors  de  la  corolle ,  exosterna  do 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand. 

On  pourrait  réunir,  comme  l'a  fait  depuis  M.  Kunth  dans 
le  JSova  gênera.,  etc.,  dans  un  genre  particulier  qui  se  ratta- 
cherait au  genre  cinchona  par  beaucoup  de  ses  caractères,  to;.is 
les  quinquina  à  corolles  glabres,  à  filamens  saillans  et  prenant 
leur  origine  dans  le  fond  du  tube  de  la  corolle.  Ces  plantes  se 
distingueraient  aussi  des  précédentes  par  leur  stigmate  entier, 
et  le  plus  souvent  par  leurs  semences  enveloppées  d'une  mem- 
brane non  déchirée. 

Ce  nouveau  genre  devrait  donc  comprendre  les  cinclionu 
qui  ont  la  corolle  glabre,  les  filemcns  des  étamines  atlaciiés 
sur  le  tube;  les  graines  entourées  d'un  rebord  entier;  mais 
nous  avons  vu  que  beaucoup  de  cinchona  à  étamines  incluses 
ont  la  corolle  glabre;  nous  verrous  que  le  c.  philippica  a  les 
étanxines  très-saillantes  et  le  stigmate bilaniel lé,  et  nous  avons 
remarqué  que  lec.  excelsa  a  le  stigmate  presque  en  tête  et  le- 
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gèremcnt  borde;  que.  ses  rslamens  sont  peu  saiUans ,  ot  que  ses 
semeiiCLS  no  sont  pas  suioes  comme  clans  les  auties  tiiicliona. 
Ces  rxcrplions,  qu'on  pouiiait  OJitore  multiplier,  prouvent, 
dit  M.  de  Humboldt.  qu'il  sérail  tiès-hardi  de  séparer  des  es- 
pèces végétales  qui  ont  tant  d'alfinilés  naturelles;  il  serait 
i/ième  tiès-dilïicilc  de  trouver  dans  les  fruits  des  raotirs  pour 
vcunir  Us  citichona  des  iles  en  ur  seul  genre;  car  si  l'on  exa- 
):ùne  avec  aitention  la  sl:ucture  du  fruit  de  ces  plantes,  on 
verra  qu'au  lieu  d'avoir  conslammct;t  les  vulves  dirigées  en 
dehors,  le  rrceptacie  ovoïde,  les  semences  bordées  d'une 
mcrnbiarie  cniière,  elle  oihe  dans  ses  formes  des  gradations 
progressives  qui  paraissent  réunir  au  contraire  tous  les  cinchona 
en  une  seule  famille  (  Humboldl ,  ûber  die  chinnveelder,  etc.  ) 

12.  Cinchona  diisi/nili/lora,  Mulis,  Mss.  Celte  espèce ^ 
qui  n'a  pas  encore  été  décrite,  croît  dans  le  royaume  de  la 
IVoiivelie  Grenade ,  et  descend  de  la  pente  des  moutagnes  vers 
J.a  plaine,  jusqu'à  deux,  cents  toises  audessus  du  niveau  de  la 
is^er  :  ses  éiatuines  sont  très-sailianteà  ;  les  divisions  de  la  co- 
rolle sont  plus  longues  que  le  tube-;  ses  capsules  sont  presque 
linéaires  ,  étroites  ;  ses  feuilles  coidées-oblongues ,  très-glabres  ; 
son  ccorce  n'csl  pas  connue. 

i3.  Cinchona  longijlora ,  Lambert  [Monogr.  gen.  cinch.y 
pag.  158,  pi.  12  ).  Celte  espèce  croît  à  la  (juiane  a  une  tem- 
pérature moyenne  entre  i^  et  ii  degrés.  Ronde  en  a  donné 
une  courte  dcscripliou  dans  sa  Monographie  du  genre  cinchona^ 
publiée  à  Goltijigue,  iSo,-^,  établie  sur  la  figure  que  Lambeit  a 
publiée  de  cette  plante  d'après récliantilion qu'A ublet  a  récolté 
dans  la  Guiane,  et  que  M.  Banks  conserve  dans  son  herbier; 
Wildenow  n'en  parle  pas  dans  sou  Species  planLarum.  Son 
calice  est  campanule, très-petit,  î»  cinq  dents  ;  la  Ueiu' est  munie 
d'un  court  pédoncule  axiUaire  j  la  corolle  découpée  à  son  limbe 
en  cinq  divisions  linéaires  ,  trois  fois  pUis  courtes  que  le  tube  , 
qui  est  très-long,  et  plus  long  que  les  feuilles  ;  les  anthères 
sont  linéaires,  droites,  longues  d'un  pouce j  les  filets  sont 
aussi  loags  que  la  corolle  ;  le  style  est  de  la  longueur  des 
vtamîues  ;  le  stigmate  siuiple  un  peu  épais  j  la  figure  du 
fruit  ne  se  trouve  pas  sur  la  planche  citée  ;  les  leuilles  sont 
opposées  ,  très- rapprochées  ,  linéaires-lancéolées  ,  aiguës,  vei- 
nées ,  suppoitces  par  un  court  pétiole,  dentelées,  munies 
de  petites  stipules. 

Ces  trois  derniers  cinchona  sont  les  seules  espèces  du  con- 
tinent de  l'Amérique  méridionale,  connues,  jusqu'à  ce  jour  j 
qui  aient  les  étamines  saillantes. 

14.  Cinchona  caribœa  ^  Jacquin  [Select,  stirp.  americ, 
pag.  7^  ;  tah.  i^y ,  fig.  g5  .   Cette  espèce  se  dislingue  facile- 
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ment  par  ses  pédoncules  uxillaires  et  solitaires  ,  cliarge's 
d'usie  seule  fleur  j  elle  croît  à  la  Jamaijue  à  la  partie  septen- 
trionale de  l'île,  dans  un  terrain  aride  et  pierreux,  dans 
les  paroisses  de  Saint  Jacques  et  d'Hunnover;  aux  environs 
de  la  Havane  dans  l'île  de  Cuba  et  à  Saint-Dominj^ue.  Jac- 
quin  le  décrivit  en  1763.  L'arbie  qu'il  observa  avait  dix  pieds 
d'élévation ,  était  en  fleurs  en  septembre  et  en  octobre  ,  et  soa 
fruit  était  parvenu  à  sa  maturité  dans  le  mois  de  décembre. 
Wright  le  trouva  depuis  à  la  Jamaïque,  et  l'appela  c.  jamaï- 
censis  {Transactions  pkilosoph.,  1777,  l-  lwii,  paa;.  :jo4, 
pi.  10).  On  a  trouvé  le  carihœa  à  la  Guadeloupe  sur  les  boids 
de  la  mer  et  sur  les  vcrsans  des  mornts  do  ce  cèié  { Journal 
de  pharmacie  j  octobre  1817  ,  pag.  /^bS).  L'un  de  nouh  1» 
reçu  de  ce  pays.  Ses  fleurs  sont  nombreuses  ,  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ,  vers  l'extrémité  des  ranjeaux  ,  supportées 
par  des  pédoncules  glabres  ,  à  peine  plus  longs  que  les  pétio- 
les j  le  calice  est  petit  ,  glabre,  à  cinq  dents;  la  corolle  tubu- 
leuse,  divisée  en  cinq  longues  découpures  linéaires,  presque 
obtuses,  glabres,  plus  longues  que  le  tube  ,  lequel  est  qua- 
drangulaire  et  a  un  à  deux  pouces  de  longueur;  les  tilamens 
des  étamines  sont  filiformes,  plus  longs  que  le  tube,  vers  la 
base  duquel  ils  sont  insérés  ;  les  anthères  sont  presque  de  la 
longueur  des  filamens,  linéaires,  saillantes,  d'un  jaune  pàlej 
l'ovaire  est  oblong,  le  style  souvent  plus  long  que  les  éta- 
mines; le  stigmate  est  oblong,  obtus,  vert;  les  capsu- 
les sont  noires  ,  ovoïdes  ,  glabres,  du  volume  du  fruit  de 
l'épine  blanche  ;  les  semences  ovoïdes,  comprimées,  environnées 
d'une  bordure  entière,  saillante.  Les  rameaux  sont  glabres, 
d'un  brun  noirâtre,  striés,  souvent  avec  des  taches  blanches 
ou  jaunâtres;  les  feuilles  ovales-lancéolées,  rétrécies  à  leur 
deux  extrémités,  entières,  minces,  glabres,  longues  de  dcui:. 
k  trois  pouces,  larges  d'environ  un  pouce,  et  terminées 
par  une  languette  oblique;  les  pétioles  conrls  ;  les  bractées 
ciliées,  acuniinées,  fort  petites,  sont  plus  larges  que  longues. 
L'écorce  sèche  du  tronc,  telle  que  le  fournit  le  commerce,  est  en 
fragmens  un  peu  convexes,  de  sept  pouces  environ  de  longueur, 
d'une  ligne  et  demie  d'épaisseur,  composée  de  deux  couches/ 
l'externe,  traversée  par  des  gerçures  profondes,  est  jaunâtre» 
spongieuse,  insipide,  et  se  laisse  facilement  écraser  entre  le* 
doigts;  l'interne esi  plus  pesante,  dure,  fibreuse,  d'un  brun  ver" 

dâlre;  l'écorce  des  branches  est  convexe  ou  roulée  sur  elle-même /■ 
sonépidermeest  mince,  grisâtre,  couvert  dérides,  recouvert  d^ 
lichens;  l'autre  partie  de  l'écorce  offre  une  couche  bruaàtr« 
{Miitray,Jppnr.  med. ,  i.  vi ,  p.  58,  seq.  ).  [.a  saveur  de  cett« 
ecoice,  d'abord  sucrée  et  raucilagineuse,  devient  ensuite  très- 
amère,  colore  la  salive  en  jaune  verdàire^  su  poudre  est  d'uQ 
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gris  jaunâtre  (  Voyez  le  Traité  des  fièvres  pernicieuses  inter- 
mittentes de  M.  le  docteur  Alibert). 

L'écorce  du  c.  caribœa  de  la  Guadeloupe  a  une  saveur  rauci- 
lagineuse ,  amère  ,  douceâtre  :  il  esl  connu  dans  cette  île  sous  le 
nom  de  hois  de  chandelle ,  marie  galante ,  poirier  de  montagne. 

Les  feuilles  du  caribœa  de  Levavasseur  {Journ.  de  physiq., 
i-^c^o,  pag.  24')  S'^"'-  li'ieaires-lanceolees,  et  c'est  un  des 
caractères  qui  distinguent  celle  plante  du  cinchona  caribœa, 
Jacq. ,  et  qui  démontre  que  c'est  une  espèce  différente  ,  ce  qui 
a  engagé  Lambert  h  reunir  le  cinchona  caribœa  de  Levavasseur 
à  son  cinchona  longijlora ,  bien  que  les  tubes  des  corolles,  dans 
ce  dernier,  soient  une  fois  jilus  longues  que  dans  le  premier. 

14.  Cinchona  lineata  (Vahl,  Act.  soc.  hist.  nat.  hafn.  i, 
pag.  22,  pi.  4). 

Ce  cinchona  a  beaucoup  d'affinité  avec  \e  Jloribunda  et  le 
hrachycarpa  :  il  croît  h  Saint-Domingue  à  une  température 
de  17  à  -li  degrés  du  thermomètre  de  îléaumur.  La  panicule 
de  ses  fleurs  est  petite,  terminale,  trichotome;elle  a  des  bractées 
séiacées  à  la  base  des  pédicelles  j  le  calice  est  à  dents  sétacées , 
de  la  longueur  de  l'ovaire;  la  corolle  est  glabre  sur  les  deux 
surfaces  ;  le  tube  cylindrique,  de  l'épaisseur  d'une  plume  à 
écrire,  d'un  pouce  de  longueur;  les  divisions  de  la  corolle 
sont  linéaires,  obtuses,  un  qua:tplus  longues  que  le  tube;  les 
filets  des  élaniines  un  peu  plus  courts  que  la  corolle  ,  insérés  au 
fond  du  tube,  filiformes,  glabres  ;  les  anthères  linéaires,  droites  ; 
l'ovaire  pentagone  j  la  capsule  a  cinq  lignes  saillantes:  les 
feuilles  portées  par  des  pétioles  courts ,  d'un  pouce  cl  demi  de 
longueur,  sont  ovales,  acuminées^  un  peu  obtuses,  avec  des 
lignes  à  la  surface  supérieure  dans  la  direction  des  nervures; 
leur  surface  n'est  pas  luisante;  les  branches  de  cet  arbre  sont 
grisâties  en  dessous  et  d'une  couleur  pourprée  en  dessus. 

i5.  Quinquina  piton  ,  écorce  de  Sainte- Lucie  (  Valil ,  Àct. 
soc.  hist.  nat.  hafn.  1 ,  p.  ^3  ;  c.  flori banda ,  Swartz  ,  FI.  Ind. 
occ.  1  ,  p.  2'-5):  c'est  le  cinchona  niontana  de  Badier,  décrit 
dans  \q  Journal  de  physique  de  Pvozier  (t.  xxxiv,  février  1799, 
pag.  129,  pi.  i);  le  trachelium  arborescens  etjluviatile  de  Des- 
portes (  Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue  ,  tom.  m  , 
pag.  igB);  le  quinquina  piton  {Journal  de  physique ,  ^7^'? 
p.  169  17/}.  ) 

Ce  cinchona  a  été  découvert  par  Desportes  ,  à  Saint-Domin- 
gue, en  1742,  et  décrit  ensuite  par  Davidson,  par  Rentich  et 
par  Badier.  H  croît  dans  celle  île  ainsi  qu'à  la  Dominique, 
à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à  Sainte- 
Lucie,  etc.  ;  il  s'élève  à  So-^o  pieds,  sur  un  tronc  droit ,  ajant 
un  pied  de  diamètie,  abonde  spécialement  sur  les  pitons  des 
mornes',  à  la  sommité  des  montagnes  des  quartiers  du  Yuucliu 
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et  du  Carbet  ;  dans  l'île  de  Saini-Domingue ,  elc. ,  d'oCi  lui  vient 
son  nom  français;  il  fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet- 
dans  que!(fues  endroits,  il  a  la  forme  d'un  arbrisseau;  mais 
ces  caractères  spécifiques  sont  les  mêmes  dans  les  ffros'el  les 
petits  individus. 

Les  fleurs  sont  nombreuses,  longues  de  deux  h  trois  pouces 
d  un  blanc  pourpre,   disposées  en  une  belle  panicnle  termi- 
nale ample  et  à  ramifications  opposées,    comprimées,   très- 
g  abres;  le  calice  est  divisé  à  son  orifice,   en  dents  subulées 
glabres,  persistantes,  d'une  ligne  et  demie  de  longueur-  les 
corolles  ont  un  tube  cylindrique,  long   d'un    pouce,   et  'sont 
divisées  a  leur  limbe  en  découpures   glabres,   linéaires     plus 
longues  que   le  lubej   les  étamines  sont  saillantes;    les' filets 
insères    a    la    base    du    tube,,    filiformes,    glabres,    un    peu 
plus  courtes   que  la  corolle  ;  les  antbèies  linéaires   droites  • 
le  germe  est  turbiné,  glabre;   le  style    filiforme,  de  la  lon- 
gueur des  ctamincs;  le  stigmate  en  tète  conique,   marqué  de 
deux  sillons;  la  capsule  très-lisse,  oblongue,    noire,  rétrécie 
a  la  base  :  ses  branches  sont  cylindriques  ,  un  peu  tétra-ones 
glabres  ,  decouleur  purpurine  foncée.  Les  feuilles  sont  iJ'n^ues 
de  huit  a  dix  pouces,  larges  de  trois  à  quatre,  opposées ,  ovales- 
lanceolees,   acuminées,   très-entières,  disses   et  très  luismtes 
en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  veinées,  à  nervures  latérales 
saillantes,  supportées  par  des  pétioles  d'un  demi  pouce  de  lon- 
gueur ,  canalicuîées  en  dessus  ,  et  munies  à  leur  base  do  deux 
stipules  opposées,  vaginales,  oblongues,  obtuses,  très-cadu- 
ques;  tes  semences  sont  nombreuses,  ovoïdes,  comprimées 
entourées  d  une  membrane  émarginée  ii  la  base.  ' 

L'écorce  sèche  a  ordinairement  neuf  à  douze  pouces  de  lon- 
gueur ;  elle  est  roulée  en  tubes  de  la  grosseur  du  doi"f  son 
épaisseur  est  d'une  demi-ligne  et  audessous  ;  elle  est  recouverte 
dun  epiderme  blanc  grisâtre,  parsemé  de  lichens-  sa  cou- 
leur, au-dessous  de  l'épiderm^i,  est  ferrugineuse;  son  païen- 
chyme  est  d  un  brun  pâle;  mais  ces  caractères  varient  selon 
1  âge  de  la  plante  et  les  localités  :  dans  les  jeunes  individus 
lecdrce  est  plus  mince  et  plus  pâle  que  dans  ceux  plus  â'és' 

dans  les  terrainsarides  et  pierreux,  la  couleur  de  l'érorce  est  ni  us 
rouge.  Son  goût  paraît  au  commencement  légèrement  aromati- 
que ;  il  devient  ensuite  un  peu  astringent  et  d'une  forte  amer- 
tume nauséabonde.  M.  Puygnet,  médecin  de  l'hôpital  militaire 
de  Dunkerquc  ,  dit  que  cette  écorce  est  plus  ameie  ,  plus  as- 
iringente  et  plus  promptement  fébrifuge  que  le  quincrv,iua 
commun  ,  et  qu'elle  a  la  propriété  de  faire  vomir  et  de  pur-er 
b.  poudre,  à  la  dose  d'un  gros,  prise  à  jeun  dans  un  verre 
d^eau,  excite  le  vomissement-,  la  même  dose,  en  trois  prises 
administrées  à  une  demi  heure  de  distance,  devient  purgative  • 
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et  si  l'on  veut  l'employer  comme  fébrifuge ,  il  faut  les  donner 
l'une  le  matin  ,  l'autre  à  midi ,  et  la  troisième  le  soir  {Mémoires 
sur  les  fiès^resde  mauvais  caractère  du  Levant  et  des  Antilles  , 
Lyon  i8ii  j,  p.  296).  Ou  nomme  ce  quinquina,  à  la  Guade- 
loupe ,  ho's-tahac  montagne  {Journal depharm. ,  octohre  ibi 7 , 
pag.   167). 

16.  Cinchona anguitifolia  (Swartz,  Prod,  ^7.;  idem ^  Act.  , 
holni.  ,  17^7  ,  |>a«r.  117,  lab.  5j.  11  est  gravé  dans  riUuslraliou 
dos  genres,  de  Lamaick,  tab.  164,  fig.  3.  Celte  espèce  a  quel- 
ques rappoits  avec  le  cinchona  corymhifera  ,  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ;  elle  ressemble  aussi  au  cinchona  caribœaj 
par  la  forme  d  ■  ses  corolles  et  de  ses  clamines ,  mais  elle  dif- 
fère de  toutes  les  deux  par  ses  fleurs  disposées  en  une  belle 
panicule  terminale  (Poiret,  Encyclop.  me'th. ,  t|itu.  vi). 

C'est  un  arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds  d'élévation,  ob- 
servé, pour  la  première  fois,  par  Swaitz,  à  Sain! -Domingue, 
le  25  dijcembre  1782 ,  aux  bords  de  la  rivière  du  Pin ,  qui  tra- 
verse le  quartier  des  lippes;  il  fleurit  ordinairement  dans  les 
mois  de  mai  et  de  juin,  eî  ses  Heurs  blanches,  penchées,  ont 
une  odeur  suave.  Les  panicules  sont  terminales,  à  ramifica- 
tions souvent  trifides  ;  les  pédicelles  de  la  longui-ur  des  pédon- 
cules, les  uns  et  les  autres  velus-pubescens ,  filiformes,  et  ou 
remarque,  à  la  base  des  divisions,  quelques  petites  biaclées 
très  courtes;  les  calices  sonl  courts,  pentagones,  tubulés,  mé- 
diocrement pubcsceus,  à  divisions  dressées,  longues,  linéaires, 
aiguës;  les  corolles  longues  de  deux  pouces  et  plus  ,  sont  gla- 
bn-s  ;  le  tube  en  est  grêle,  cyluidracé,  d'un  pouce  de  lon- 
gueur; les  découpures  du  limbe  sont  linéaires,  étroites,  ob- 
tuse*, réfléchies  en  dehors,  de  la  longueur  du  tube;  les  filets 
filiformes,  droits,  insérés  à  la  base  du  tube,  de  la  longueur  de 
la  corolle;  les  anthères  linéaires,  dressées,  bivalves  ,  jaunes  , 
placées  obliquement  au  sonuuet  des  filets;  l'ovaire  est  oblong,. 
pentagone,  pubesccnt;  le  style,  de  la  longueur  des  clamines; 
le  stigmate  épais,  oblong,  pubescent,  vert;  les  capsules  sont 
courtes,  ovoïdes,  presqu'à  cinq  angles ,  à  deux  loges,  et  con- 
tiennent des  semences  ioit  petites,  glabies  et  arrondies.  Les 
tiges  sont  divisées  en  rameaux  gièles,  effilés,  glabres,  garais 
de  feuilles  opposées,  et,  dans  les  anciennes  branches,  sont 
opposées  en  cioix,  médiocrement  péliolées,  étroites,  lancéo- 
lées, aiguës  à  leurs  extrémités,  légèrement  pubescentes  àleurs 
deux  faces,  et  principalement  sur  la  nervure  moyenne,  d'un 
fauve- verdâlre,  longues  de  deux  à  trois  pouces,  larges  à  peine 
d'un  demi-pouce,  munies  de  stipules  opposées,  interpétio- 
laires,  ovales,  aiguës,  petites.  Lccorce  du  tronc  est  cendrée, 
ridée,  mais  la  partie  qui  avoisine  la  racine  est  fauve ,  striée^ 
l'écorce  des  branche*  est  cendrée  blanchâtre. 
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L'écorce  sèche  de  la  partie  infërieure  da  tronc  est  épaisse  , 
rude  au  toucher,  inégulfiiient  fendillée,  d'utj  gris  obscur, 
d'une  saveur  auièrc,  doiueàtre  et  légèrement  aromatique  j  sa 
partie  interne  est  irès-visqueuse. 

17.  Cinchona  hrachycarpa  CVâMi,  Jet.  soc.  hist.  riotur. , 
hafn.  T,  pag.  i^\  Lambert,  Monog.  des  cinchona^  pa^.  28, 
lab.  b  ). 

Cette  espèce  croît  dans  les  montagnes  couvertes  de  bois , 
au  nord  de  la  Jamaïque  occidentale;  l'arbre  (ju<'  Lindsay  ob- 
serva le  premier,  en  novembre  1784-,  avait  trente  pieds  d'ele'- 
vation  et  sept  à  huit  pouces  de  dianièlre;   il  res^emble,  par 
son  port  et  par  ses  fouilles  ,  au  cinchona  macrocarpa  de  A'alil  ; 
mais  il  est  glabre  dans  toutes  ses  parties,  et  les  caiaclères  de 
sa  corolle,   de  ses  étamines  et  de  son  fruil  n»  s'accordent  pas 
avec  ceux  des  mêmes  parties  du  macrocarpa  ;  ses  flturs  sont 
plus  petites  <{ue  celles  du  floribunda.   La  piuicuie^  en  est  ou- 
verte; les  pédoncules  sont  opposes  en   croix,  t'astigiés,  gla- 
bres; les  pédicelles  très-courts,  uniflores;  les  b.actées  peiiles, 
placées  à  la  division  des  pédoncules;   les  calices  ovoïdes,  à 
dents  courtes,  dressées,  aiguës  ,  persistantes  ;  la  corolle  est  gla- 
bre, d'un  rouge  pâle,  à  divisions  t  (fléchies  ;  le  tube  gicle,  cy- 
lindrique ,  assez  long;    les  étàmiaes,  quelquefois  au  nt)rabre 
de  six,  saillantes  ,  insérées  au  fond  du  tube;  les  filets  sont  fili- 
formes; les  anthères  linéaires,  droites;   l'ovaire  est  oblntig;  le 
style  filiforme  de  la  longueur  des  étamines;    le  stigmate  sim- 
ple, globuleux;   les  capsules  sont  ovées ,   d'un  pouce  de  lon- 
gueur, munies  extérieurement  de  dix  côtes  fortes,  saillantes, 
conniventes  à  leur  base.  Les  feuilles  médiocrement  péliolées  , 
opposées,   ovales-oblongues,   obtuses  au  sonrimet ,    marquées 
de  nervures  alternes  ,  latérales,  d'un  vert  foncé,  ont  de  cinq  à 
six  pouces  de  longueur,  et  sont  munies,  à  leur  base,  de  sti- 
pules courtes,  ovales,  aiguës. 

L'écorce  est  assez  épaisse,  fendillée,  d'un  fauve-cendré; 
elle  adhère  fortement  à  l'arbre,  et  rend,  par  incision  ,  un  suc 
blanchâtre.  L'écorce  sèche  a  une  couleur  obscure  pourprée; 
sa  cassure  est  fibreuse;  on  la  réduit  difficilement  en  poudre; 
celle-ci  est  d'un  gris  pourpré,  d'une  saveur  douceâlie  au  com- 
mencement, et  (jui  devient  ensuite  très-amère  et"  astringente. 
irt.   Cinchona  coriacea  (Poiret,  Encyclop.  mélhocL  j  t.  vi). 
On  ne  peut  pas  supposer  que  le  cinchona  nilida  de  la  Flore 
du  Pérou  ,  et  le  cinchona  coriacea  de  Poiret  appartiennent  à  la 
même  espèce  ,  lorsqu'on  fuit  atl(Mition  que  ce  dernier  a  les  co- 
rolles glabres  et  les  étamines  saillantes,  et  que,  outre  ces  ca- 
ractères dislinctifs,  il  a  des  fleurs  pédicellées  ;  la  panicule  plus 
ample,   le  tube  de  la  corolle  une  fois  plus  court,   les  fruits 
allongés  et  uu  peu  rétrécis  au  sommet,  comme  M.  Poirel  lui- 
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même  l'a  observé.   La  plante  que  ce  dernier  a  dc'criic  croît  à 

SaiiU-Domiiigue  ,   sur  les  bords  des  fleuveà,  dans  ieg  terrains 

pierreux;   elle  lui   a   éle  communiquée  par  M.  Dupuis;    les 

échantillons  exislcul  dans  les  Herbiers  de  BIM.  de  Jussieu  et 

Lamarck. 

Les  fleurs  terminales  de  cette  espèce  sont  en  panicule,  or- 
dinairement courte  et  à  ramifitalions  presque  dicliotoines  ; 
les  pédoncules  sont  roides,  glabres,  termines  par  des  fleurs 
presque  sessiles,  glabres,  dont  le  calice  oblong  est  garni  à  son 
bord  de  cinq  dents  droites,  aiguës;  les  corolles  sont  longues 
de  doux  pouces ,  elles  ont  le  tube  droit ,  cylindrique  ;  le  limbe 
a  cinq  divisions  étroites,  obtuses,  delà  longueur  du  tube,  gla- 
bics  ,  rabattues  en  dehors;  les  étamines  saillantes;  les  anthères 
droites,  filiformes;  lesfiuils  longs  d'un  pouce,  noirâtres,  cy- 
lindiiques;  les  rameaux  lisses,  striés,  garnis  de  feuilles  oppo- 
sées, pcliôlées,  coriaces,  ovales-oblongues,  très  lisses,  rétré- 
cies  à  leur  base ,  obtuses  à  leur  sommet ,  luisantes  à  leurs  deux 
faces,  marquées  de  nervures  latérales,  alternes,  un  peu  ra- 
meuses ou  biluiquces  s.  leur  sommet,  filiformes  et  saillantes 
en  dessous.  L'écorce  est  cendrée. 

19.  (  ir.chona  corymhifero  (Forster,  In  noi'.act.  Ips.  m, 
.  pag.  176;  Lambeit ,  Monog.  des  cinchona  ^  pag.  -iS  ,  tab.  3  ). 

Cetie  espèce  a  été  découverte  par  les  deux  Forster,  à  Ton- 
gaiaboo,  une  des  îles  des  Amis,  par  21  degrés  de  latitude  sud, 
et  dans  quelques  autres  îles  de  la  mer  Pacifique  ;  ils  l'ont  vue  en 
fleurs,  au  mois  d'octobre;  ses  friiits  étaient  déjà  mûrs.  On  cul- 
tive cet  arbie,  probablement  à  cause  de  l'élégance  et  du  parfum 
de  ses  fleurs.  Celles-ci  sont  blanci^es  en  dedans,  légèrement 
rougeâtres  tn  dehors,  d'un  pouieet  demi  de  long;  lacinjeesl 
en  coryn^be ,  grande,  composée ,  Irichotonie;  les  pédoncules 
soûl  comprimes,  solitaires,  axil'aires  ,  ouverts  ,  de  la  longueur 
de-»  feuilks  ;  il  y  a  irois  pédoncules  secondaires,  anguleux,  tri- 
fides,  d'un  pouce  de  longueur;  portai^t  ùtun  feuilles  floiales 
opposées,  iJ'un  pouce  de  longueur,  semblables  à  celles 
des  blanches,  et  r  lacres  à  la  séparation  de  la  cime;  les  pedi- 
cellcs  sont  uiiiflores,  au  nombre  de  deux,  trois,  quatre  et 
nnuiC  plus,  Hiircei,  d.'oils,  d'un  demi-pouce  de  longueur^ 
les  bracMC'.  r':enibraneuses  ^  «olilaires,  aiguës,  très-petites  à  la 
base  de  chaque  pëdireile;  le  calice  est  très-petit,  à  dents  su- 
bulées,  duules,  égaies;  la  corolle  est  infundibulilorme;  le 
tube  cjlindracé,  six  fois  plus  long  que  le  calice,  plus  épais 
à  la  base,  droit,  à  limbe  d«coupé  en  ciriq  divisions,  prcïque 
aussi  longues  que  le  tube,  égales,  oblouguts,  un  peu  obtuses, 
recourbée  s  en  dtlio/s;  les  lîlamens  des  étamines  sont  deux  fois 
plus  longs  que  le  lube,  insérés  au  fond  du  calice,  filiformes, 
droits,  divcrgeus  au  sommet,  munis  de  poils  dans  la  direclicu 
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de  leur  longueur;  les  anthcres  linéaires,  bifides  h  la  base,  de 
la  longueur  des  divisions  de  la  corolle;  l'ovaire  est  lui  biné;  le 
style  filitbrme,  de  la  longueur  desfiiets,  mais  plus  épais, 
droit  ;  le  stigmate  en  massue  ,  anguleux.  Le  tronc  de  cet  aibre 
est  droit,  d'une  toise  et  plus  d'élévation,  de  l'épaisseur  du 
bras;  ses  rameaux  sont  ouverts,  opposés,  ligneux  ,  et  Leibacés 
au  somtnet,  garnis  de  feuilles  opposées,  péliolées,  amples, 
ovalcs-oblongues,  acuminées,  1res  entières  ,  glabres,  d'un  vert 
foncé,  à  nervures  d'un  vert  pâle  en  dessus,  et  un  peu  [jurnu- 
rine  en  dessous  ,  supportées  par  des  pétioles  opposés,  à  peine 
longs  d'un  demi-pouce;  on  y  remarque  deux  stipules  menibia- 
neuses,  aiguës.  On  ne  connaît  pas  son  écorce. 

20.  Cinchonaphilippica  (Cavanilles,  Icônes  et  descripùo- 
nès  plantarum,  etc.,  tom.  iv,   pag.  i5,jtab.  829,  Madiid, 

G  est  un  arbrisseau  dune  moyenne  grandeur,  qui  croît 
dans  l'île  Manilla ,  une  des  Philippines,  à  16  degrés  environ 
de  latitude  nord;  il  a  été  découvert  par  Née,  botaniste  distin- 
gué, pendant  le  voyage  qu'il  fil  autour  du  monde  avec  Ma- 
laspina,  depuis  1789  jusqu'à  1793.  Cavam'lles  a  donné  une 
bonne  description  de  cette  plante,  et  en  a  publié  le  dessin.  Les 
corymbes  des  fleurs  sont  axillaires;  les  pédoncules  communs, 
droits,  plus  courts  que  les  feuilles,  trifurqués  au  sommet,  et 
munis  de  deux  folioles  à  l'origine  de  leurs  divisions,  q-ii  sont 
courtes,  trilides,  triflores,  à  trois  bractées  ;  le  calice  est  court, 
campanule,  persistant;  la  corolle  glabre,  à  cinq  divisions  ou- 
vertes ,  et  de  la  longueur  du  tube  ;  les  cinq  fil.-ts  des  étaraines 
sont  insérés  presque  à  la  base  du  tube;  les  anthères  droites  , 
allongées,  saillantes;  l'ovaire  est  oblong;  le  style  presque  de 
la  longueur  des  étamines;  le  stigmate  bi lamelle;  la  capsule 
allongée,  bivalve,  à  deux  loges,  à  plusieurs  semences  dans 
chaqueloge,  ovales,  bordées, comprimées.  Les  iVuille-  sent  op- 
posées, gl.ibrcs,  ovales,  aiguës  à  leurs  deux  exliémités,  trois 
Fois  plus  longues  que  le  pétiole,  et  même  plus  ,  accompagnées 
de  stipules  larges,  caduques.  L'écorce  de  l'arbre  est  cendrée  et 
amère. 

Ce  cinchona  ressemble  beaucoup  au  corymhifera ;  mais  il 
s'en  distingue  par  son  stigmate,  qui  est  bi  lamelle  ;  par  ses  fila- 
mens,  qui  sont  plus  saillans  ;  par  les  divisions  du  limbe  de  la 
corolle,  qui  sont  aussi  longues  que  le  tube,  et  plus  larges  à 
la  partie  supérieure;  par  le  pédoncule  commun  ,  qui  est  beau- 
coup plus  long  ,  et  par  ses  feuilles,  qui  sont  plus  étroites. 

Espèces  mal  déterminées  ou  dune  classificalion  douteuse. 

•21  .Cinchona caduci/loraj Humboldt  elBonpIand,  Plant. écjuU 
/iox. ,  p.  1  "j6 ,  ab..39et  p.  i68.  Cette  espèce  est  drs'gnee  sous  le 
nom  de  cinchona  magnijblia  dausles  Nova  gênera  et  species.,  cic^ 
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p.  4o2.  Cet  arbre  s'élève  à  plus  de  cent  pieds  ;  ses  feuilles  ont  , 
en  général,  six  à  huit  pouces  de  long,  celles  des  vieux  arbres 
sont  beaucoup  plus  grandes,  et  acquièrent  souvent  jusqu'à 
trois  pieds  de  longueur  :  MM,  de  Humboldt  el  Bonpland  l'ont 
rencontré  à  Jaen  de  Bracamoros.  Ses  fleurs  sont  inodores; 
ses  corolles  blanches,  caduques,  glabres  ;  les  capsules  mem- 
braneuses longues  d'un  pouce  el  demi  ,  presque  cylindiiques  , 
contenant  des  semences  ailées  et  imbriquées;  les  leuilles  sont 
placées  à  l'exirémiié  des  rameaux  ,  rapprochées  ,  ovales  ,  un 
peu  coriaces  ,  luisantes,  d'un  beau  vert;  les  stipules  membra- 
neuses ,  d'un  blanc  pâle  ,  contenant  à  la  base  une  gelée  blan- 
che ,  transparente  ,  qui  prend  la  consistance  d'une  résine  jau- 
nâtre ;  les  rameaux  sont  cylindriques  ,  d'un  beau  rouge  ;  les 
jeunes  sont  plus  souvent  quadrangulaires. 

On  ne  fait  aucune  espèce  de  commerce  de  ses  ccorces  ,  quoi-! 
que  celle  du  tronc  contienne  une  grande  quantité  dé  résine. 

22.  Cinchona  dichotoma  ,  J^lor.  pér.  ,  tome  ii ,  page  5!î  ^ 
tab,  197.  Al bre  de  quinze  pieds  de  hauteur  environ,  glabre 
découvert  par  M.  Tafalla  ,  dans  les  forêts  des  Andes  du  côté 
de  Puehlo  nuevo  ^  contrée  de  Chicoplaya.  En  1797,  M.  ïa- 
falla  envoya  aux  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  les  échantillons 
de  cette  plante  sur  lesquels  ces  botanistes  ont  établi  leur 
description.  Ignorant  si  les  corolles  de  ce  cinchona  sont  g!a- 
bres  ou  velues,  et  si  les  étamines  sont  enfermées  ou  sail- 
lantes, nous  n'avons  pas  pu  le  comprendre  dans  notre  classifi- 
cation ,  bien  que  quelques  botanistes  l'aient  placé  parmi  les  es- 
pèces à  étamines  renfermées  ;  il  est  en  fleur  depuis  le  mois  de 
janvier  jusqu'au  mois  d'avril.  Les  pédoncules  sont  terminaux  , 
longs  de  quatre  pouces  et  demi ,  portant  environ  vingt-sixfleurs 
divisées  en  trois  faisceaux  (ivergens  ;  les  fleurs  sont  unilatéra- 
Jes,  à  peine  pédiculées,  munies  de  trois  petites  bractées  ca- 
duques ;les  capsules  linéaires  ,  étroites  ,  longues  de  deux  pou- 
ces ,  réirécies  vers  la  base,  légèrement  striées  ,  couronnées  par 
le  calice  ,  à  valves  étroites,  linéaires  ,  s'ouvrant  du  sommet 
à  la  base,  et  contenant  des  semences  nombreuses  ,  brunâtres  , 
environnées  d'une  bordure  linéaire  ,  étroite ,  mince  ,  sèche  , 
demi-transparente ,  déchiquetée.  Le  tronc  de  l'arbre  est  droit , 
cylindrique,  et  sa  cime  esicomposée  de  rameaux  cylindrifjues 
un  peu  comprimés  entre  les  articulations ,  garnis  de  feuilles 
planes,  oblongues  ,  lancéolées  ,  opposées  ,  à  nervures  princi- 
pales opposées  et  à  petites  nervures  presque  réticulées ,  mu- 
nies de  stipules  plus  longues  que  les  pétioles  ,  ovales  ,  oblon- 
gues, obtuses,  sans  nervure,  caduques.  Son  écorce  est  brune, 
avec  des  taches  blanches,  un  pou  raboteuse,  et  d'une  très- 
grande  amertume  sans  être  nauséabonde  ;  elle  est  tiès-esliraéê 
£ur  les  lieux  comme  fébrifuge. 
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■i^.  Cîrichonasrandens.  Cette  plante  non  cntore  décrite  a  été 
découverte  par  M.  Tafalla  ;  elle  croît  auprès  de  Guayaquil 
sur  la  côte  de  la  mer  du  sud  ,  près  là  poinie  Sainte  H(  lène  à 
deux  degrés  à  peu  près  do  latitude  sud  ,  où  M.  Tafalla  la  fit 
connaître  à  M.  de  Humboldl  ptndant  l'hiver  de  i8o?).  Ses 
branches  munies  de  pi(}uans  la  rapprochent  du  cinchona  spi- 
nosa  dont  nous  parlerons  bientôt  ,  tl  sa  liature  «.armenteusc  la 
place  à  côté  des  plantes  du  j^enie  danois  de  Madagascar  que 
Persoon  met  à  la  suite  des  porllandia.  Son  fruit  a  les  caractè- 
res des  cinchona  fébrifuges. 

1^.  Cinchona  spinosa ,  Lambert ,  Monog.  cinch.  ,  pag.  38 , 
tabl.  i3.  Cette  plante  a  été  décrite  par  LeVavasseiir,  Journ.  de 
yhys.,  octobre  '790,  pag.  24,  labul.  2.  C'est  une  tsj'èce  de 
catesbcea  qui  paraît  très-voisine  du  catesbœa  apinosd  ,  d'après 
Poiret ,  Encyclop.  mélhod.  ,  lotn.  vi. 

Cette  plante,  dit  M.  de  Humboldt ,  paraît  appartenir  au 
genre  cinchona  ;  <;lle  a  des  feuilles  extrêmement  petites,  sessi- 
Jes,  ovales,  obtuses,  très-entières  et  trèsglabies  ,  opposées  , 
et  très  souvent  lernées  et  verticellées,  munies  de  petites  sti- 
pules; ses  grosses  et  ses  petites  branches  sont  terminées  par  des 
épines  ;  son  élévation  est  (ie  huit  à  dix  pieds;  elle  croît  à  l'île 
de  Saint-Domingue  où  elle  a  été  découverte  par   le   baron  de 
Beauvois  ;  ses  pédoncules  sont  axillairoSiUn'florcs,  aussi  longs 
que  la  moitié  du  tube  de  la  corolle  ;  les  fleuis  pendantes  avant 
l'émission  du  pollen  sont  dressées  après  ta  (cc<jndaliori  ;  le  ca- 
lice estcampauulé,  à  cinq  dcnls  très  courtes;  la  corolle  lon- 
gue d'un  pouce  ,  glabre,  esta  quatre  découpures  linéaires  de 
la  longueur  du  tube  qui  est  grêle  et  cylindrique  ;  il  y  a  quatre 
filets  insérés  au  fond  du  tube,  très-saillans;  les  anthèr«s  sont  en 
massue;  le  style  est  filiforme,  de  la  longueui  des  élamines; 
le  stigmate  en  têle  et  en  massue;  la  capsule  bivalve,  suppor- 
tée par  des  pédoncules  courbés  ;  les  semonces  sont  oblongues  , 
membraneuses,  écbancrces  h  la  base  ,  et  aitachccs  ;i  un  lécep- 
lacle  trigone.  Lorsque  les  capsules  sont  pai  venues  h  leur  ma- 
turité, elles  s'ouvrent  et  laissi  ni  lond>er  les  semences.  Ltvavas- 
seur  dit  que  son  écorce  n'est  pas  aussi  acide  q.ie  le  quinquina 
du  Pérou  ,  et  qu'elle  lui  ressemble  par  son  amertunjc  ;  sa  cou-r 
leur  est  grisâtre. 

25.  Cinchona  trijlora  ,  Wright ,  in  Lonâon  medic.  Journ.  , 
vol.  viii ,  pag.  217  et  suiv. ,  pi,  3.  Cette  plante  croît  à  la  Ja- 
rnaïque  dans  le  district  appelé  Manchioncl.  Ses  feuilles  res- 
semblent à  celles  du  cinchona  carihœa  ;  ses  capsules  sont  un 
peu  plus  longues  que  celles  de  ce  cinchona  ;  on  lui  a  donné  le 
nom  de  trijlora  ,  parce  que  ses  fleurs  sont  placées  trois  par  trois 
entre  les  feuilles  et  les  blanches. 

26,  Cinchonç,  cfiroliniana ,    Poiret ,    Encyclop.    méihod. , 
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tom.  VI,  pag  197.  Pinckneya  puhens  ,  Micîiaux  ,  Flor.  hor. 
amer.  ,  vol.  i ,  pag.  loj  ,  lab.  i3.  Celle  planle  ,  dit  M.  Poi- 
ret,  offre  dans  ses  fruits  quelques  particularités  Cfui  ont  déter- 
miné Michaux  à  en  faire  un  genre  nouveau.  Nous  ne  pronon- 
çons pas ,  ajoute- t-il  ,  sur  le  ijpc  de  ce  nouveau  genre  ;  mais 
ses  grands  rapports  avec  celui  du  cinchona  nous  ont  déterminé 
à  Je  présenter  à  la  suite  des  espèces  de  ce  dernier  genre.  Il  croît 
près  du  fleuve  Maria  dans  la  Géorgie  ,  elle  végétal  a  été  ;iussi 
recueilli  dans  la  Caroline  par  M.  Bosc.  Bartram  l'avait  déjà 
décrit  sous  le  nom  de  mussaenda  bracteolata;  M.  de  Hum- 
boldt  qui  l'a  examiné  dans  le  jardin  botanique  de  M.  Ha- 
milton  auprès  de  Philadelphie  où  il  y  est  cultivé  ,  ainsi 
que  le  cinchona  carihœa.,  dit  positivement  qu'il  produit  le 
même  fruit  que  les  vrais  cinchona.  Voici  ,  au  surplus ,  la  des- 
cription qu'en  donne  M,  Poiret. 

C'est  un  arbrisseau,  dit-il,  assez  élevé,  dont  les  tiges  sont  droi- 
tes, divisées  en  rameaux  opposés  ,  velus,  cylindriques  ,  un 
peu  comprimés  à  leur  partie  supérieure ,  garnis  de  feuilles  op- 
posées ,  grandes  ,  ovales,  pétiolées,  rétrécies  à  leur  base  ,  ai- 
gués  et  quelquefois  obtuses  à  leur  sommet ,  pubescentes  eu 
dessous,  particulièrement  le  long  des  principales  nervures  , 
vertes  et  glabres  en  dessus,  longues  de  six  pouces  au  moins  , 
larges  de  trois;  les  pétioles  sont  très-courts,  pubescens,  munis 
à  leurbase  de  deux  bractées  lancéolées  ,  aiguës  ,  caduques  ;  les 
fleurs  sont  axillaires,  disposées  en  panicules  courtes  presque 
fasciculées,  a  ramifications  opposées  ,  épaisses  ,  velues,  termi- 
nées par  des  fleurs  presque  sessiles,  dont  le  calice  est  obiong, 
turbiné  ,  divisé  à  son  orifice  en  cinq  découpures  oblongues  , 
aiguës  ,  presque  égales  ,  caduques ,  l'une  desquelles  s'allonge 
fort  souvent  et  se  dilate  en  forme  de  feuille  ou  de  bractée 
ovale  ,  longue  d'un  pouce  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  comme  dans 
le  mussaenda  frondosa  ;  la  corolle  est  tubulée  ,  cylindrique, 
pubescente  ,  longue  d'un  pouce  au  moins  ,  divisée  à  son  limbe 
en  cinq  découpures  oblongues  ,  obtuses,  roulées  en  dehors  , 
de  deux  tiers  plus  courtes  que  le  tube;  elle  renferme  cinq  éia- 
mines  ,  dont  les  filamens  sont  attachés  un  peu  audcssus  de  la 
base  de  la  corolle  ,  et  sont  sétacés,  droits  ,  terminés  par  des 
anthères  saillantes,  presque  versatiles,  obtuses,  et  enfin 
beaucoup  plus  courtes  que  dans  les  autres  espèces.  L'o- 
vaire est  renfermé  dans  le  tube  du  calice  ,  surmonté  d'un 
style  de  la  longueur  des  étamioes ,  terminé  par  un  stigmate 
épais  presqu'à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  assez 
grande  ,  presque  ronde  ,  un  peu  comprimée,  marquée  de  deux 
sillons  opposés  ,  obtus  ,  aplatie  et  nue  à  son  sommet ,  coriace  , 
à  deux  loges  ,  médiocrement  ouverte  en  deux  valves  parla-' 
gées  par  une  cloison  jusque  vers  le  milieu  seul'fement;  elles 
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renferment  des  semences  menibraneuses ,  presque  orbiculaiies, 
un  peu  échanciées  à  leur  base  au  point  de  leur  attache,  envi- 
ronnées d'uneaile  courte  membraneuse. 

27.  Porllandia  coiymbosa  {Flor.  pér.,  tom.  11,  pag.  49» 
tab.  190,  fig.  A.). 

Cette  piaille  ne  peut  pas  appartenir  au  genre  portlandia , 
dans  lequel  l'ont  placée  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou ,  parce 
que  la  cloison  des  loges  est,  dans  ce  genre,  opposée  aux  valves  j 
et  que  dans  le  portlandia  corjmhosa  de  MM.  Ruiz  et  Payoo  , 
elle  est  au  contraire  parallèle  aux  valves.  Elle  appartient  donc , 
dit  M.  de  Humboldl ,  aux  cincliona  à  étamines  saillantes,  que 
M.  Swartz  désirait  déjà  voir  former  un  genre  particulier,  à 
cause  des  fleurs,  et  non  à  cause  des  fruits,  comme  nous  l'a- 
yons dit  précédemment. 

Au  surplus,  c'est  un  pelit  arbre  des  Andes,  haut  de  dix- 
huit  pieds,  glabre,  qui  croît  dans  les  précipices  et  dans  les 
lieux  bas  et  chauds  ,  entre  Chaella  et  Mugna,  surtout  vers  la 
colline  de  Santo-Domingo,  et  qui  fleurit  dans  les  mois  de  mai 
et  juin. 

Les  corymbcs  de  fleurs  sont  terminaux,  opposés ,  multi- 
florés;  les  pédicelles  sont  munis  de  petites  bractées  subulées; 
le  calice  est  deux  fois  plus  court  (lue  le  t'ibe  de  la  corolle  ; 
cette  dernière»  est  blanche,  quatre  fois  plus  longue  que  le  ca- 
lice, son  limbe  est  à  cinq  divisions  ouvertes  et  un  peu  re- 
courbées ;  la  capsule  est  fauve,  obscure,  turbinée  et  un 
peu  comprimée,  didjmc,  marquée  de  deux  sillons  et  de  dix 
nervures;  les  semences  sont  fauves,  entourées  d'un  rebord 
plus  mar(|ué  ;  la  tige  est  droite,  lisse,  munie  à  la  partie  supé- 
rieure de  branches  nouibreuscs,  ouvertes,  un  peu  comprimées 
vers  les  articulations,  feuillées  à  la  partie  supérieure;  les 
feuilles  sont  opposées.,  ouveites,  ovales-lancéolées,  aiguës, 
très-entières,  presque  coriaces,  luisantes  à  la  surface  supé- 
rieure, à  pétioles  couiis,  cl  avec  des  stipules  placées  entre  les 
feuilles ,  supraxiliaires ,  semi-circulaires,  acuminées  et  per- 
6istant.es. 

L'ecorce  de  cet  arbrisseau  est  cendrée  et  très-amère. 

28.  Il  existe  à  l'Ile  de  France  un  cinchona  qui  a  été  dessiné 
par  Stadmann,  et  qu'on  pourrait  indiquer  sous  le  nom  de 
cinchona  mauritiana.  Le  desfin  oiiginal  existe  entre  les  mains 
de  M.  le  docteur  Chapolin  ,  auteur  de  la  Topographie  médicale 
de  celle  île.  Ses  païuculcs  sont  terminales,  composées  de  pe- 
tites fleurs,  bianehes  en  dehors,  et  intérieurement  d'une  belle 
couleur  orangée  ;  les  corolles  sont  à  cinq  divisions  ,  petites, 
régulières,  un  peu  roulées  en  dehors  ;  elles  ont  cinq  étamines 
peu  saillantes,  dont  les  filets  sont  deux  fois  plus  longs  que  les 
anthères  ;  leur  stigmate  est  bifide  ;  le  tube  étroit ,  trois  fois 
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plus  long  que  les  divisions  de  la  corolle  ;  le  calice  vert ,  divise 
à  son  orifice  en  cinq  découpures  très-courtes;  le  fruit  est 
ovoïde ,  et  olfre  dans  ses  formes  tous  les  caractères  du  fruit 
des  véritables  cincliona  ;  ses  semences,  au  nombre  de  neuf  à 
dix  dans  chaque  loge,  sont  entourées  d'un  lebord  orangé  en- 
tier. Les  brandies  de  l'aibre  sont  cylindriques  j  les  feuilles 
opposées,  glabres;  leur  surface  externe  est  d'un  vert  foncé; 
leui  surface  interne  est  d'nn  vert  pale,  et  traversée  par  des 
nervures  centrales  et  des  veines  latérales  opposées.  Cette  plante 
se  rapproche  par  beaucoup  de  ses  Caractères  du  cinchona  ex- 
celsa.  Son  étorce  nous  est  inconnue,  mais  on  s'en  sert  à  flsle- 
de-France  avec  succès  comme  fébrifuge. 

On  trouve  dans  la  Matière  médicale  de  M.  Alibcrt  un  cin- 
cluna  indiqué  sous  le  nom  de  laccifera  de  Kuiz  et  Pavon  ,  en- 
voyé par  ces  naturalistes  au  médecin  français.  Cette  espèce  , 
qui  intéiesse  davantage  les  arts  que  la  me'decine,  vient  dans 
les  vallées  de  Clucoplaya  ,  du  côté  du  fleuve  Monzon  ,  dans  la 
province  des  Haumal.es  ,  voisine  des  montagnes  Panathuas  ,  oia 
M.  Lasalle  la  découvrit  en  1798.  Son  écorce  est  d'un  gris  noir 
à  l'extérieur,  tachée  irrégulièrement  des  mêmes  couleurs  plus 
ou  moins  sombres;  l'épiderme,  enlevé,  présente  une  faible 
couleur  caviuln.  La  couleur  intérieure  de  cette  écorce  est  sem- 
blable à  celle  de  la  laque  en  pâte;  son  odeur  est  aromatique, 
et  devient  plus  sensible  par  la  décoction;  sa  saveur  est  légère- 
ment amère,  et  n'est  pas  désagréable.  La  couleur  foncée  de 
celle  écorce  la  rend  précieuse  pour  les  teintures.  M.  Tafalla  dit 
qu'en  raclant  avec  un  couteau  la  partie  intérieure  de  ce  quin- 
quina au  moment  où  il  vient  d'être  coupé,  on  recueille  ua 
suc  (jui,  épaissi  à  la  chaleur  du  soleil,  peut  être  employé  en 
place  de  la  lacque  et  de  la  cochenille;  ce  qui  l'avait  fait  dé- 
sigtier  par  le  P.  Gonzaiès  sous  le  nom  de  lacque  cinchonique 
(^Sitppl.  à  la  Çuinologie). 

L'un  de  nous  a  reçu  de  M.  Vallich  ,  directeur  du  superbe 
jardin  botanique  que  la  compagnie  anglaise  possèile  a  Cal- 
cutta, un  écliantillon  d'un  autre  cinchona,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  thjrrsijlora  ^  Roxburg.  La  plante  n'est  point  en  assez 
bon  état  pour  que  nous  puissions  la  décrire  complètement  :  se- 
rait ce  le  cotta  camhar  dont  nous  avons  parle  plus  haut? 

On  trouve  dans  le  Mémoire  sur  les  quinquina  que  M.  Ali- 
bert  a  inséré,  à  la  suite  de  son  Traité  sur  les  fièvres  perni- 
cieuses, un  cinchona  dicholoma  ^  découvert  par  M.  Tafalla 
dans  les  vallées  de  Chicoplaya.  Peut-être  rentre-t-il  comme 
synonyme  dans  l'une  des  espèces  ci-dessifs. 

Enhn  l'ouvragedeMM.Humboldl  eiBonpland,  No%'agenera 
etspeciesplantarum  ,  etc. ,  p.  [\ot\  ,  contient  la  description  d'une 
nouvelle  espèce  à' exostema  ^  appelée  par  eux  exostema  pent- 
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viana.  C'est  un  arbrisseau  de  dix  ou  douze  pieds  ,  dont  le 
tronc  est  droit,  épais  de  quatre  pouces,  à  ccorce  ccndroe,  ir- 
re'gulièrement  crevassce,  à  rameaux  opposés,  cylindriques,  ou- 
verts ;  les  pousses  nouvelles  sont  presque  triangulaires,  par- 
semées de  tubercules  blancs;  les  feuilles  sont  opposées,  raie- 
ment  ternées  ,  ovales  ou  oblongues,  aiguës,  arrondies  à  la 
base,  constamment  pétiolées,  les  supérieures  en  cœur  et  ses- 
siles,  entières,  à  veines  presque  parallèles,  coriaces,  vertes  et 
luisantes  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous  ,  longues  de  deux  à 
trois  pouces,  larges  d'un;  le  pétiole  est  canaliculé;  les  stipules 
sont  interpétiolaires,  ovales,  persistantes;  les  corynibes  termi- 
naux ,  sessiles  ;  les  rameaux  opposés;  les  fleurs  constamment 
pédicellées,  odorantes,  accompagnées  de  bractées;  le  calice 
est  supère,  quinquëfide,  à  dents  égales,  lancéolées,  aiguës, 
plus  court  que  le  tube  de  la  corolle;  celle-ci  est  rose,  velue 
en  dehors,  glabre  en  dedans,  à  tube  droit,  cylindrique;  le 
limbe  est  divisé  en  cinq  parties,  linéaires,  obtuses,  ouvertes  ; 
elle  renferme  cinq  étamines,  saillantes,  à  anthères  linéaires  , 
jaunes;  un  ovaire  inférieur,  ovoïde;  le  style  est  droit,  de  la 
longueur  des  étamines ,  le  stigmate  épais ,  à  deux  lobes  peu  tran- 
chés ;  la  capsule  ovoïde,  couronnée  par  les  dénis  du  calice 
persistant,  un  peu  comprimée,  à  deux  loges;  les  graines  sont 
fines,  entourées  d'une  membrane  entière;  celle  espèce  de  quin- 
quina à  étamines  saillantes  est  figurée  dans  les  Plantes  équi- 
noxiales  de  M.  de  Humboldt  et  Bonpland,  tab.  xxxviu.  J'i- 
gnore si  elle  est  employée  comme  fébrifuge. 

Enfin,  nous  joignons  ici  l'indication  de  quelques  arbres  à 
quinquina,  dont  les  caractères  ne  sont  pas  suffisamment  indiqués 
pour  qu'on  puisse  décider  si  ce  sont  des  espèces  véritables  ou 
de  simples  variétés  qui  rentrent  dans  les  végétaux  indiqués  ci- 
dessus.  (  Vojez  le  tableau  ci- joint.  ) 

III.  PARTIE  CHIMIQUE.  S'il  est  néccssairc  pour  les  progrès  de 
la  science  de  connaître  les  plantes  qui  produisent  l'écorce  pé- 
ruvienne, il  n'était  pas  moins  important,  pour  l'intérêt  de  la 
thérapeutique,  d'examiner  la  constitution  intime  de  celte 
écorce,  et  de  la  soumettre  aux  recherches  analytiques.  C'est 
précisément  ce  qu'ont  fait  les  chimistes  les  plus  distingués, 
depuis  que  l'utilité  du  quinquina  a  été  reconnue  en  médecine. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  analyses  qui  ont  été  faites  par  le 
feu,  et  dont  les  résultats  n'annoncent  rien  d'intéressant;  nous 
ne  ferons  pas  mention  non  plus  des  travaux  de  Geoffroy,  de 
Bohémer,  de  Spieluiann,  de  Mault,  et  d'un  grand  nombr« 
d'autres  chimistes  qui  ne  fournissent  que  des  connaissances  im- 
parfaites sur  l'extrait  aqaeux  et  l'extrait  alcoolique  du  quin- 
quina, et  des  notions  incomplettes  sur  ses  écorccs  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher,  en  passant  sous  silence  les  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  de  chimistes ,  de   faire  mention  de 
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quelques-unes  de  leurs  observations.  Poulletîer  de  là  Salle 
a  fait  une  remarque  importante  sur  la  nature  particulière  de 
l'extrait  alcoolique  du  quinquina  :  loin  de  le  considérer,  d'a- 
près l'opinion  généralement  reçue  de  ,soa  temps,  comme  une 
résine,  il  fait  observer  que  l'eau  exerce  sur  lui  une  action  dis- 
solvante, et  il  le  désigne  sous  le  nom  de  matière  résiniforme  y 
attendu  que  ses  caractères  résineux  lui  paraissent  plus  pro- 
noncés que  les  gommeux  :  c'est  le  premier  pas  imporlant  qu'on 
ait  fait  dans  l'analyse  du  quinquina;  et  nous  ajouterons  que 
Percival,  N^ewmann  ,  Baume  et  autres  avaient  déjà  quelque 
connaissance  de  la  matière  rouge  de  Fourcroy.  Ces  faits  isolés 
nous  ont  paru  mériter  d'èlre  rappelés  par  l'influence  qu'ils  ont 
dû  avoir  nécessairement  sur  les  travaux  qui  ont  été  exécutés 
dans  les  temps  postérieurs. 

Les  premières  analyses  dignes  d'une  alleniion  spéciale  sont 
celles  qui  ont  été  faites  par  Buquet  et  Cornette,  chargés  par  la 
société  royale  de  médecine  de  France  d'examiner  deux  échanlil- 
Jons  de  quinquina  envoyés  de  Santa-Fé  de  Bogota  {Voyez  les 
Mém.  de  cette  société  pour  l'année  «779,  p.  2D'-i).  Les  écorces 
e'taient  en  poudre,  et  elles  paraissaient  avoir  appartenu,  l'une 
au  cinchona  ohlongifoUa ,  Mutisj  l'autre  au  cinchona  ma- 
crocarpa^  Yahl.  Buquet  a  trouvé  dans  quatre  onces  de  la  pre- 
mière écorce,  traitée  par  l'eau  chaude  ,  une  once  d'extrait  sec, 
qu'on  appelait  à  cette  époque  sel  ess^mliel  ^  et  il  s'était  déposé, 
pendant  le  refroidissement  de  la  décoction ,  trois  gros  qua- 
rante-huit grains  d'une  matière  résineuse,  laquelle ,  dissoute 
dans  l'esprit-de-vin  ,  n'était  point  précipitée  par  l'eau;  et  vingt- 
quatre  grains  d'une  matière  insoluble,  qui  était  de  nature 
terreuse,  d'après  l'auteur  de  l'analyse.  Celte  dernière  subs- 
tance devait  être  en  grande  partie  composée  de  la  matière 
rouge  de  Fourcroy,  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  bien  examiner 
dans  les  analyses,  et  qu'on  a  confondue,  tantôt  avec  les  ré- 
sines, tantôt  avec  les  terres;  l'alcool  aurait  extrait  du  résidu 
quarante-huit  grains  de  résine,  mais  qui  n'était  point  préci- 
pitée par  l'eau  de  sa  dissolution  alcoolique.  La  seconde  écorce 
a  donné  des  résultats  un  peu  différens  ;  c'est-à-dire  cinq  gros 
d'extrait  sec,  une  liqueur  toujours  laiteuse,  qui  a  laissé  dépo- 
ser deux  gros  d'une  matière  floconneuse  que  l'alcool  dissol- 
vait, et  que  l'eau  ne  précipitait  pas  de  sa  dissolution  alcooli- 
que, et  le  résidu  a  fourni  à  l'aicool  deux  gros  et  demi  de  ma- 
tière que  l'eau  précipitait.  Cornette  a  fait  des  essais  analogues 
et  comparatifs  avec  le  quinquina  du  commerce;  il  a  obtenu 
des  résultats  semblables  à  ceux  que  la  première  espèce  de 
Santa-Fé  avait  fournis  à  Buquet;  mais  les  principes  extraclifs 
e'taient  en  plus  petite  quantité  dansle  quinquiua  du  commerce, 
qui  couteuait  beaucoup  plus  de  ligneux. 
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Le  quinquina  rouge  et  le  quinquina  gris  ordinaire  du  Pc-rou 
ont  étéexaniincs  presque  à  la  même  époque  par  plusieurs  autres 
chiuiisles.  Guillaume  Saundcrs  ,  médecin  anglais  dislingue, 
trouva  par  des  essais  comparatifs,  que  l'intiision,  la  décoction, 
les  teintures  alcooliques  du  quinquina  rouge  sont  plus  char- 
gées en  couleurs  et  plus  aromatiques  que  celles  du  quincjuina 
gris  ;  que  la  décoction  du  premier  foitrnit  un  sédiment  plus 
abondant  ;  et  lorsqu'on  la  traite  par  les  sels  de  fer,  elle  donne 
un  précipité  noir,  tandis  qu'en  pareil  cas  la  décoction  de  quin- 
quina giis  ne  fournit  point  de  précipité ,  et  contracte  seulement 
une  teinte  brune.  L'extrait  aqueux  du  quinquina  rouge,  d'a- 
près les  expériences  de  Jacques  Schot,  qui,  comme  Saunders, 
a  voulu  comparer  les  caractères  chimiques  de  ces  mêmes  quin- 
quina, est  plus  résineux  et  plus  soluble  dans  l'alcool  que  l'ex- 
trait aqueux  du  quinquina  gris  ,  et  le  résidu  ligneux  lui  a  paru 
contenir  plus  de  matière  résineuse  dans  le  quinquina  rouge 
que  dans  le  gris.  Pour  séparer  la  partie  gommeuse  de  la  ré- 
sine, Schot  épuisait  le  quinquina  par  plusieurs  décoctions , 
évaporait  les  liqueurs  réunies,  faisait  digérer  dans  l'eau  pen- 
dant plusieurs  jours  l'extrait,  et  filtrait,  ou  il  délayait  la  tein- 
ture alcoolique  avec  une  quantité  d'eau  égale  en  poids  ii  la 
moitié  du  li([uide  alcoolique  ;  il  faisait  évaporer  l'alcool,  lais- 
sait déposer  le  liquide  aqueux,  et  séparait  le  dépôt  par  le  fil- 
tre. Schot  fait  aussi  remarquer  qu'il  existe  dans  le  quinquina 
rouge  une  matière  rouge  insoluble  dans  l'eau  [Spécimen phar- 
maceudco-mcdicum  inaugurale  ,  Harderovici ,  1785). 

Yilet,  médecin  de  Lyon  ,  dirigea  ses  recherches  en  1789 
sur  le  calisaya  ;  il  fit  connaître  l'importance  de  cette  écorce 
sousle  rapport  de  la  thérapeutique;  il  la  soumit  à  l'action  de 
l'eau  et  de  l'alcool  ,  et  il  conclut  de  ses  expériences  qu'elle  est 
au  moins  aussi  riche  en  résine  et  en  principe  aromatique  que 
îe  meilleur  quinquina  ;  qu'elle  cède  plus  facilement  ses  prin- 
cipes à  l'eau  alcoolisée  qu'à  l'eau  pure  ;  enfin  que  l'épiderme 
ou  la  partie  extérieure  de  l'écorce  est  sans  efficacité. 

Si  le  caiisaya  [cinchona  lancifolia)  n'a  été  connu  en  Europe 
qu'à  l'époque  où  M.  Vitet  examina  cette  écorce,  il  est  sûr  que  le 
quinquina  jaunedont  il  est  question  dans  les  analyse  de  Kentish 
et  de  iVlarabelli  appartenait  à  une  espèce  différente  de  celle  qui 
produit  le  caiisaya.  Le  premier  a  publié  .son  travail  en  1784;  son 
quinquina  était  fortement  astringent  et  amer  ;  il  dit  qu'il  con- 
tenait une  matière  gommeuse  à  laquelle  il  attribuait  la  stypti- 
cité  et  une  matière  résineuse  dans  laquelle  résidait  l'amertume. 
Ces  deux  principes  auraient  une  grande  affinité  entre  eux  ,  de 
manière  que  le  principe  amer  ,en  se  dissolvant  dans  l'alcool  , 
entraînerait  avec  lui  le  principe  gommeux  ,  et  celui-ci  facili- 
terait à  son  tour  la  dissolution  du  principe  résineux  dans  l'eau. 
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MarabcUi,  professeur  de  chimie  à  l'acadëmie  de  Pavie  ,  outre 
ces  deux  principes ,  dit  avoii  trouvé  daus  le  quinquina  jaune  ua 
principe  exlraclo-rosmeiix  et  un  principe  extracto-nmqueux  , 
de  l'acide  gallique,de  l'acide  citrique  ,  une  matière  inerte  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  Talcool,  du  gluten  semblable  à  ce- 
lui du  froment,  du  ligneux,  du  sulfure  de  potasse,  du 
niuriale  de  chaux,  du  niuriate  de  n)agnésie  et  du  nitrate  de 
potasse.  Cette  analyse,  quoique  inexacte,  fait  honneur  à  la 
sagacité  el  aux  connaissances  du  prol'esseur  de  Pavie  ,  et  avant 
l'analyse  de  Fourcroy  ,  aucun  chimiste  n'avait  présenté  ua 
travail  aussi  étendu  et  aussi  important  sur  le  quinquijia. 

Eii  i7B(  ,  ledocteur  IVlallel  publia  dans  le  Journal  de  phy- 
sique un  Mémoire  surrécorceduci/îc/io«a^orT6u«^/a,  Swartz, 
désigné  à  la  Martinique  sous  le  nom  de  quinquina  pilon  ,  darjs 
lequel  il  rend  compte  des  recherches  de  M.  Delaplanche  sur 
les  principes  de  cette  écorce  ;  elle  était  styptique  ,  nauséabonde 
et  surtout  d'une  très  grande  amertume  j  sa  décoction  noircis- 
sait l'eau  de  Passy ,  el  avec  le  secours  de  la  chaleur  ,  elle  pré- 
cipitait la  partie  colorante  du  vin  rouge.  L'eau  enlevait  a  cd 
quinquiru  presque  tous  ses  principes,  et  le  résidu  épuisé  par 
des  macérations  el  des  décoctions  colorait  à  peine  l'alcool  dans 
lequel  on  le  faisait  macérer.  Son  extrait  aqueux  ne  contenait 
pouil  d'ammonia(jue  ,  etattirailun  peu  l'humidi'.é.  Enfin  l'al- 
cool que  l'on  avait  fait  digérer  sur  celte  écorce  déposait  après 
quelques  jouis  un  peu  de  matière  gouimeuse  ,  mais  il  n'était 
point  troublé  par  Teau,  el  fournissait  un  extrait  qui  avait  l'a- 
mertume de  l'aloès.  Ces  expériences  prouvent  que  ce  quinquina 
contient  un  principe  analogue  au  tannin  ,  un  peu  de  résine  , 
el  que  son  extiait  aqueux  se  rapproche  beaucoup  de  la  nature 
des  gommes,  comme  on  l'avait  déjà  observé  avant  lui  dans 
plusieurs  autres  quinquina.  L'auteur  paraît  s'être  principale- 
ment occupé  à  déterminer  la  quantité  rela,tive  des  extraits 
aqueux  et  alcooliques.  i| 

L'examen  de  celle  écorce  a  été  continué  e*a  inS'^  parDollfuss  j 
il  ajoute  aux  résultats  indiqués  ci-dessus  que  l'extrait  aqueu^^ 
très-amer  forme  la  partie  essentielle  de  l'écorce,  etqu'on  peut 
neutraliser  l'amerlurae  par  les  alcalis  ,  el  la  faire  reparaître 
par  les  acides;  que  si  on  dissout  l'extrait  alcoolicjue  dans  ua 
peu  d'eau,  il  se  dépose  une  matière  qui  paraît  formée  de  petits 
cristaux  écailleux  ;  que  ces  cristaux  sont  amers  ,  solubies  dans 
l'eau  chaude  et  dans  l'alcool ,  et  susceptibles  de  reprendre 
leur  forme  primitive  par  l'évaporation  du  liquide  j  que  leur 
dissolution  alcoolique  ,  traitée  par  les  sels  ferrugineux  donne 
un  précipité  noir  verdàlre  ;  qu'ils  déterminent  dans  l'eau  de 
filiaux  un  précipité  salui ,  se  dissolvent  dans  l'eau  alcaline  s»n» 
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dégagement  de  gaz  et  sans  produire  de  pre'crpite' ,  et  coagulent 
le  lait,  d'où  il  concluait  cju'ils  sont  un  sel  {»aliiq(jc. 

Peu  saiiàlait  des  notions  supertîcicUes  de  ces   chimistes  sur 
la  nature  de  ce  quinquina,  M.  Moretli,   profess(Mir  régeiil  du 
Ijci-'e  d'Udine,    Ta  soumis   tout  récemment  à  un  nouvel  i-xa- 
KKMî.  Cette  analyse  faisat)t  suite  à   la  précédente  ,  notis  avons 
jugé   convenable  d'eu  parler  ici   pour  ne  pas  être  obligés  de 
revenir  sur  ce  quinquina.  M.  Moretti  a  confirme  l'existence  de 
l'cxtraclif  amer  ,  de  la  résine  et  du  tannin  dans  Cette  ecorce  j 
mais  il  doute  fort  que  ce  dernier   soit  uni  à  l'acide  gallique 
parce  que  le  précipité  que  le  persult'ate  de  ter  produit  dans  la 
maccralion  de  ce  quinquina  est  toujouis  vert  ,  et  ne   devient 
jamais  noir.  Outre  ces    principes,  M.  Moretti  a  trouvé  dans 
cette  macération   de  i'extraciit' oxjgénable,  ou    qui  prend  les 
caractères  d'une  résine  par  l'absorjviion  de  l'oxygène,  et  d  )nt 
la  présence  seraitpleinement  dénioiilrée  ,  selon  lui,  par  l'acide 
murialique  oxygéné  ;  mais  cet  acide  n'étant  plus  aujourd'hui 
qu'un  corps  simple  ,  le  chlore  ,   les  changeraens  qu'il  produit 
sur  cette  matière  ne  pourraient  être  attribués  ,  d'après  l'hypo- 
thèse du  jour  ,  qu'à   la  sousli action   de   l'hydrogène.    L'acide 
oxalique   et  l'oxalale   d'ammoniaque   ont   démontré   dasis    la 
macération  la  présence  do  la  chaux  ;  le  tournesol  ,  i';.céiate  de 
plomb  et  l'eau  de  cliaux  ont  fait  croiic  qu'elle  contient  du  ci- 
trate de  chaux  dissous  en  partie  par  l'acide  malique,  et  uni  à 
un  peu  d'acide  niiiique;  enfin  il  a  trouvé  dans  celte  écorce  un. 
principe  particulier  commim   à   beaucoup  de  quinquina  et  à 
d'autres  substances  végétales  {Bulletin  de  pharmacie  ,  novem- 
bre i8ii).  Nous  ne  parlerons  pas   de  l'aiialj'sc  de  Davidson, 
consignée  dans  les  Transactions  américaines  ^  vol,  ii,  p.  2i)o 
et  suiv.  j  elle  n'ajoute  rien  aux  travaux  de  Delaplanche  et  de 
DolUuss.  Il  est  important  de  coMiparer  les  résultats  de  ces  der- 
nières   analyses  avec  ceux  t|ueFourcroy  avait  obtenus  avant 
M.  Moretti  de  son  quinquina  de  Saint  Dorain.  ue  ,  qui  proba- 
blement appartenait  au  c.Jloribunda.  La  macéiation  aqueuse 
de  cette  ecorce  semblait  verdir  la    leiiiturf  de  tournesol  ,  ce 
qui  paraît  annoncer  la  présence  d'un  alcali  daiisce  quinquina  ; 
et  si  on  la  précipitait  par  le  sulfate  dqfer  ou  par  l'eau  decliaux. 
o!i  obtenait  par  le  premier  un  dépôt  noi.àtre  ,  et  un  dépôt  ver- 
dàlre  par  le  second.  Ces  résultats  indiquaient  la   présence  de 
l'acide  gallique;  mais   Fourcroy  ,    n'ayant   pu  l'obtenir   par 
Je  procédé  de  Scheele ,   a   cru   qu'il   se  détruisait  avant  que 
l'évaporation  fût  assez  avancée  pour   en    permettre  la    ciis- 
tallisatioti.  Après  ces  essais  préliminaires,  le  quiiKpiioa  a  eié 
épuisé  par  plusieurs  décoctions;   la  première    était  lorlemcnt 
chargée  en  principes,  avait  l'apparence  d'une  dissolution  de 
mucilage  colorée  ,  et  l'odeur  dei'écorce  de  merisier  ;  ces  décQC- 
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tions  réunies  ont  élé  mises  a  évaporer  ,  et  on  a  eu  soin   àe  le» 
retirer  plusieurs  fois  du   feu   et  de  les  laisser  refroidir  pour 
donner  le  temps  aux  différens  dépôts  de  se  former.  Sur  la  fin 
de  l'évaporalion  ,  le  produit  a  e'ié  traité  par  l'alcool.  On  a  ob- 
tenu par  ces  procédés  une  petite  quantité  de  mucilage,  de  la 
poudre  rouge  ,   une   matière  d'apparence  saline,  une  matière 
floconneuse  insoluble  dan;;  l'eau  ,  et  une  grande  quaniilé  de 
matière  brune.  Le  mucilage  avait  les  caractères  de  la  gomne,; 
la  matière  rouge  était  pulvérulente,   insoluble   dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,   se  dissolvait  à  Tinstant  dans  les  alcalis,  et  ne 
se  ramollissait  pas  au  feu  comme  les  résines;  elle  donna  beau- 
coup  d'huile  et  d'ammoniaque  par  la  distillation  j  sa  coulcujr 
était  fixe  et  tenace  ;  elle  peut  être  considérée  comme  une  ma- 
tière colorante  particulière.  La  matière  d'apparence  saline  n'a- 
vait pas  une  saveur  bien  marquée  ,  et  croquait  sous  la  dent  , 
ne  se  dissolvait  pas  dans  l'alcool,  se  dissolvait  assez  bien  dan» 
l'eau  chaude,  s'unissait  aux  alcalis  caustiques  ,  donnait   aussi 
de  l'ammoniaque  p^r  la  distillation  ;  Fourcroy  la  considérais 
comme  une  substance  particulière,   ou   comme  un  sel  neutre 
calcaire.  La  substance  floconneuse  était  blanche-grisâtre,  se 
ramollissait  promptement   sur  les  charbons ,  et   exhalait  une 
fumée  blanche  très-fétide,  se  dissolvait  un  peu  dans  l'alcool  , 
Cl  nullement  dans  l'eau  ,  dégageait  des  fluides  élastiques  par 
la  distillation  ,  et  donnait   une    liqueur  jaune  fétide   et  une 
huile  rouge  épaisse  ;  Fourcroy  la  comparait  au  gluten  du  fro- 
ment. Enfin  la  matière  brune  et   la  plus  abondante  était  très- 
amère  ,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau  chaude 
d'où  elle  se  précipitait  en  grande  partie  par  le  refroidissement, 
et  se  dissolvait  très-bien  dans  l'alcool  ;  le  gaz  murialique  oxy- 
géné la  convertissait  en  résine  ,  et  lui  faisait  perdre  sa  saveur, 
sa  couleur  et  sa  dissolubilité.  Les  cendres  de  l'extrait  aqueux 
ont  fourni  de  la  potasse  ,  du  sulfate  et  du  muriatc  de  potasse, 
du  carbonate  de  chaux  ;   les  cendres  de  l'écorce  ont  fourni  en 
outre  du  phosphate  de  chaux,  Ann.  de  chimie ^  1791  ,  t.  viii. 
Les  écorces  du  cinchona  carihœa  et  du  cinchona  spfnosa  ont 
été  soumises  à  l'analyse  par  Levavasseur  et  Chasseï;  ils  vou- 
laient savoir  si  les  principes  de  ces  quinquina  sont  analogues 
a  ceux  du  quinquina  du  Pérou.  Ce»  deux  chimistes  ont  fait 
connaître,  en   1 '^90  ,  le  résultat  de  leurs  travaux  sur  le   cin~ 
chona  caribasa  par  le  Journal  de  physique ,  et ,  trois  ans  après, 
Aufmkolk  a  publié  à  Gottingue  une  dissertation  sur  ce  même 
sujet  (  Dissertatio  de  cortice  caribœo  cortici  peruviano  substi- 
fwenrilo.  Gottingae,  lygS  ). 

Il  résulte  de  leurs  recherches  que  ce  quinquina  contient  un 
principe  analogue  au  tannin,  annoncé,  par  sa  couleur  noire, 
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que  son  infusion  prend  par  les  sels  de  fer  ;  que  l'eau  dissout 
facilement  Ses  principes  extractifs  ;  que  l'exiiait  aqueux  attire 
Thumiditéde  l'air,  ne  fournit  point  d'ammoniaque  par  la  po- 
tasse, et  paraît  être  formé  de  beaucoup  de  mucilage,  d'un  prin- 
cipe amer  et  d'un  principe  asiiingent;  que  la  teinture  alcoo- 
lique, préparée  à  une  douce  chaleur,  se  trouble  par  le  refroi- 
dissement et  par  son  mclange  avec  l'eau,  et  laisse,  par  l'éva- 
poration  de  l'alcool  ,un  extrait  friable  ,  luisant ,  ayant  l'odeur 
de  la  cire,  et  n'attirant  pas  l'humidité;  enfin  que  le  goût  par- 
ticulier nauséabond  que  l'on  remarque  dans  la  macération 
aqueuse,  et  plus  spécialement  dans  la  décoction  et  dans  la 
teinture  alcoolique,  ferait  supposer  l'existence  d'une  matière 
particulière  à  laquelle  ou  devrait  attribuer  les  propriétés  émé- 
liques  de  cette  écorce.  Ce  quinquina  ne  précipite  pas  la  partie 
colorante  du  vin  rouge,  et  ne  communique  pas  une  odeur  assez 
sensible  à  l'eau  par  la  distillation.  Ses  cendres  ont  fourni  des 
molécules  attirables  à  l'aimant,  de  la  terre  calcaire  et  de  la 
inagncsie. 

A  la  suite  de  leur  travail  sur  le  cinchona  caribœa,  Leva- 
vasseur  et  Chasset  ont  publié  l'analyse  du  cinchona  spi- 
nosa.  L'eau  à  froid  agit  faiblement  sur  l'écorce  de  celte  plante  ; 
mais,  parTébullition,  l'eau  contracte  une  très-forte  amertume. 
S'  Ton  traite  la  décoction  par  les  sels  de  fer,  il  se  forme  un  pré- 
cipité vert  noirâtre,  qui  paraît  annoncer  la  présence  d'une  ma- 
tière astringente.  L'extrait,  obtenu  par  l'évaporation  de  l'eau  , 
est  noir,  luisant,  d'un  goût  salé  et  très  amer  ;  il  attire  l'hu- 
midité, et  ne  laisse  pas  dégager  d'ammoniaque  par  l'alcali 
fixe.  La  teinture  alcoolique  de  cette  écorce  a  la  couleur  de 
l'hude  récentej  les  sels  de  fer  lui  communiquent  une  couleur 
noire,  et  l'extrait  qu'elle  fournit  est  friable;  mais  il  s'humecte 
à  l'air,  ce  <[ui  pourrait  être  attiibué  à  l'alcali  fixe  que  les  au- 
teurs de  l'analyse  ont  trouvé  dans  les  cendres  de  cette  écorce 
avec  du  fer,  de  la  magnésie  et  de  la  chaux. 

L'extrait  que  le  quinquina  de  Saint-Uomingue  avait  fourni 
à  Fourcroy,  pesait  plus  que  la  moitié  du  poids  de  l'écorce; 
mais  le  quinquina  rouge,  que  ce  célèbre  chimiste  analysa  im- 
médiatement après  ,  ne  se  montra  pas  si  riche  en  extrait;  à 
peine  liii  en  fournit-il  le  sixième  de  sou  poids.  Nous  avons 
aussi  lait  remarquer  que  l'alcool  n'avait  aucune  action  sur  le 
quinquina  de  Saint-Domingue  épuisé  par  l'eau  :  le  quinquina 
rouge  se  conduit  autrement  ;  il  cède,  en  pareil  cas,  presque 
autant  de  matière  à  l'alcool,  qu'il  en  avait  fourni  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ,  et  Fourcroy  devait  conclure  de  ces  expériences 
qu'il  existe  une  grande  différence  dans  la  composition  chimi- 
que des  deux  écorces.  Ses  recherches  lui  prouvèrent  en  effet 
t£ue  le  quinquina  rouge  ne  coutieni  aucune  trace  de  mucilage 
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gommeux,  dont  la  quantité,  dans  le  premier  quinquina,  forme 
le  sixième  de  l'écorce.  L'eau  dans  laquelle  il  avait  fait  ma- 
cérer le  quinquina  louge  était  aromatique,  rougissait  le  pa-  . 
pier  réactif,  précipitait  l'eau  de  chaux  ,  et  lui  communiquait 
une  couleur  jaune, ne  noircissait  pas  le  sulfate  de  fer  peroxyde, 
et  développait  des  vapeurs  piquantes  par  la  chaux  qui  offraient 
une  fumée  blanche  par  le  contact  des  vapeurs  de  l'acide  muria- 
tique.  Elle  contenait  donc  un  principe  aromatique  ,  un  sel 
ammoniacal ,  un  acide  libre  ,  et  ce  dernier  formant  un  sel  inso- 
luble avec  la  chaux,  Fourcroy  crut  qu'il  était  de  Vacide  ci- 
trique. Le  sel  ammoniacal  était  un  muriate,  parce  que  la 
liqueur  ,  mêlée  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  évaporée  à  sic- 
cité,  produisait  une  expansion  de  vapeurs  d'acide  muriatiquej 
enlin  la  liqueur  de  la  macération  ayant  donné  du  carbonate 
de  cliaux  par  le  carbonate  de  potasse,  et  de  l'oxalate  de  chaux 
par  l'acide  oxalique,  il  était  naturel  de  penser  qu'elle  conte- 
nait aussi  de  la  chaux. 

Après  ces  intéressantes  recherches ,   Fourcroy  a  épuisé  le 
quinquina  rouge  par  sept  décoctions  qu'il  a  réunies  et  évapo- 
rées a  siccité  à  une  douce  chaleur,  en  interrompant  de  temps 
en  temps  l'évaporation  ,  et  laissant  refroidir,  pour  donner  le 
temps  aux  matières  suspendues  de  se  déposer.  Il  a  obtenu  ua 
extrait  bien  différent  de  celui  du  quinquina  de  Saint-Domingue. 
Cet  extrait  était  pulvérulent,  d'un  brun  marron,  moins  amer, 
plus  astringent,  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  sans 
gomme,  sans  gluten,  sans  matière  d'apparence   saline,   sans 
poudre   rouge  insoluble  :  il  fit  ensuite  bouillir  dans  l'alcool 
Je  résidu  qui  avait   été    épuisé  par   l'eau,    et   il   obtint,  par 
l'évaporation  de   l'alcool,   une  matière  rouge  ferrugineuse, 
semblable   à   la  matière  rouge    du   ({uinquina  de  Saint-Do- 
mingue ;  enfin  le  résidu,  épuisé  par  l'eau  et  par  l'alcool,  fut 
soumis  a  l'action  de  la  lessive  caustique  ;  il  perdit  les  cinq 
septièmes  de  son  poids,  et  la  lessive,  neutralisée  par  un  acide, 
fournit  une  matière  rousse  sous  forme  mucilagineuse,  soluble 
dans  l'eau  chaude.   Il  est   naturel  de  conclure  de  ces  expé- 
riences ,  que  cette  matière  rouge,  si  abondante  dans  ce  quin- 
quina ,  doit  être  entraînée,  par  les  principes  de  celte  écorce, 
pendant  qu'ils  se  dissolvent,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool  , 
et  qu'elle  doit  modifier  considérablement  leurs  propriétés  chi- 
miques, selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  abondante.  Cetle  ma- 
tière existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  et  Fourcroy 
ai  fait  faire  un  grand  pas  à  l'analyse  végétale,  en  appelant  l'at- 
tention des  chimistes  sur  celle  substance  et  sur  les  substances 
terreuses  et  salines  contenues  dans  les  matières  extractives. 

Plusieurs  savans  ont  suivi  la  méthode  analytique  de  Four- 
croy dans  les  travaux  qu'ils  ont  faits  sur  la  nature  chimique 
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des  quinquina  ;  il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  comna- 
rer  les  expërjences  deFabroni,  de  Bartholdi  et  de  WestriL 
avec  celles  du  chimiste  français.  Le  premier  dirigea  princina- 
iement  son  attention  sur  les  changemens  que  l'acide  nitriaue 
îait  éprouver  au  quinquina  orangé  du  commerce ,  comme  Four- 
cvoy  1  avait  déjà  fait  pour  le  quinquina  de  Saint-Domingue  et 
pour  le  quinquina  rouge.  Si  nous  n'avons  pas  parle  de  la 
partie  du  travail  de  Fourcroy  qui  renferme  ces  expériences, 
et  si  nous  passons  aussi  sous  silence  les  recherches  analogues 
du  chimiste  lia  leneur  le  quinquina  orangé,  c'est  parce  que 
cette  parue  de  l  analyse  nous  aurait  écartés  trop  de  notre  obiet. 
^ous  dirons  seulement  qu'à  la  suite  de  ses  expériences  ,  M  Fa- 
toroni ,  qu,  avait  sans  doute  connaissance  de  la  bière  prophy- 
Jactique  de  Mut.s,  a  voulu  prouver  que  le  quinquina  orangé 
contient  du  ferment,  puisqu'il  a  la  propriété  d'exciter  la  fer- 
mentation vineuse.  Ayant  reconnu  en  outre  par  d'autres  expé- 
riences, que  la  quantité  de  sucre  ,  décomposé  par  l'action  du 
ferment,  est  égale  à  la  quantité  du  ferment  employé,  ou  à  la 
quantité  d  alcool  produit  par  la  fermentation,  il  en  a  conclu 
que  1  on  pouvait  calculer  ,  d'après  ces  données  ,  la  quantité  de 
ferment  contenue  dans  le  quinquina  orangé  (  Memorie  di  mate- 
malica  e  di  fisica  délia  socielà  italiana  délie  science  t  x 
parte  i  ).  '    •      » 

M.  Bartholdi  s'est  occupé  à  déterminer  les  principes  du 
qumquina  officinal  ,  en  examinant,  d'après  le  procédé  de 
J^oQixroy  les  difiérens  dépôts  qui  se  forment  lorscme  l'on 
suspend  levaporation  des  décoctions,  et  en  soumettant  en- 
suite a  1  action  de  l'alcool  le  dernier  résidu  de  l'évaporation 
Ce  quinquina  par  plusieurs  décoctions,  aurait  perdu  h  peu 
près  le  quart  de  son  poids  ;  si  nous  supposons  que  la  matière 
dissoute  so-.t  divisée  en  cent  trente  une  parties,  elle  élait  com- 
posée, en  dernier  résultat ,  de  soixante  parties  de  mucilage, 
quaranle  de  poudre  rouge  ,  vingt  de  nilrate  de  votasse ,  six  de 
ïiiunalc  de  chaux,  quatre  de  magnésie,  une  d'alumine.  Nous 
avons  souligné  le  nitrate  de  potasse,  parce  que  M.  lîaitholdi 
est  le  seul  à  notre  connaissance ,  qui  ait  rencontré  le  sel  de 
nitie  dans  le  quinquina  ;  il  nous  parait  que  la  présence  de  ce 
sel  n  aurait  pas  dû  échapper  aux  recherches  des  chimistes,  sur- 
tout si,  comme  iVI.  Bartholdi  l'a  dit,  il  formait  presque  le 
sixième  de  toute  la  matière  extractive.  Il  a  obsei^é  que  la 
poudre  rouge  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  chaux ,  qu'elle  pré- 
cipite le  fer  en  noir,  et  il  croit  qu'elle  est  une  combinaison  de 
1  acide  ga  hque  avec  un  principe  du  quinquina.  Ce  chimiste 
ayant  analyse  plusieurs  végétaux  astringens  ,  a  trouvé  cons- 
tamment que  les  matières  qui  se  déposent ,  pendant  l'interrup- 
tion ae  1  evaporatign  et  le  refroidissemtflt  des  dccoclious  co-i- 
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centrées,  ont  la  proprie'le  de  noircir  les  sels  <3e  for  ,  et  il  pense 
aussi  qu'elles  ne  sont  que  des  combinaisons  d'acide  gallique. 
Voyez  l'analyse  de  M.  Bartholdi  dans  le  tom.  xvi  des  Annales 
de  chimie.  Le  nom  de  M.  Barlholdi  s'y  trouve  transforme'  par 
une  faute  typographique  assez  singulière  en  celui  de  Berthol- 
let,  et  nous  en  faisons  la  remarque  parce  que  cette  faute  d'im- 
pression a  induit  en  erreur  le  docteur  Rhode  et  M.  Reuss,  qui 
ont  attribue'  à  M.  Berthollet  l'analyse  de  M.  Bartholdi. 

Swartz  ayant  envoyé  au  docteur  Westring  différens  e'chan- 
lillons  de  quinquina,  ce  dernier  étudia  comparativement  leurs 
propriétés  chimiques,  d'après  le  procédé  de  Fourcroy,  mais 
il  s'occupaprincipalement  d'un  objet  tout  nouveau,  c'est-à-dire 
de  la  détermination  du  principe  efficace  de  l'ccorce  du  Pérou, 
Il  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  que  la  faculté 
antipériodique  dont  jouit  le  quinquina,  doit  être  attribuée  à 
sa  faculté  tannante,  qu'il  appelle  vis  coriaria.  Le  quinquina 
jauiie  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  cinchonafulva ,  quinquina 
royal  ou.  du  Brésil,  contiendrait  plus  de  tannin  que  le  quin- 
quina officinal ,  le  quinquina  rouge  ,  le  cinchona  corymhiferay 
Forster  ,  le  cinchona  caribœa  ,  Linné,  et  le  cinchona  anguS' 
tifolia,  Swartzj  il  considère  le  premier  comme  un  remède  sûr 
contre  la  fièvre  quarte  ;  et  si  le  cinchona  Jloribunda  ,  Swartz  , 
est  sans  efficacité  dans  celte  maladie,  c'est,  dit-il,  parce  qu'il 
est  entièrement  dépourvu  du  principe  tannant.  Nous  n'adop- 
tons pas  les  conclusions  du  docteur  Westring  ;  c'est  seulement 
comme  In'storieus  que  nous  avons  fait  mention  de  sa  doctrine, 
/^0)^e2  les  mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm,  1800,  iboi. 
L'habitude  du  goût  et  de  la  vue  étant  les  seuls  indices  des 
qualités  présuraables  du  quinquina  du  commerce,  on  le  sup- 
posait d'une  bonne   qualité,  lorsque  sa  saveur  était  amère  ,  et 
l'aspect  de  sa  cassure  était  résineux  et  faiblement  fibreux.  Ces 
caractères  n'offrent  aucune   donnée  fixe  et  comparable,  dit 
M.  Armand  Seguin,  et  ne  peuvent  servir  d'aucune  manière 
pour  les  quinquina  en  poudre.  On  est  donc  sujet  à  se  tromper 
souvent ,  et  cette  erreur  est  bien  plus  marquée  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  entre  les  rapports  d'efficacité  des  différens  quin- 
quina. Ces  considérations  ayant  fait  sentir  à  M.  Seguin  toute 
l'importance  des  recherches  que  M.  Westring  venait  d'entre- 
pretidre  sur  la  nature  du  principe   fébrifuge   du  quinquina , 
il  s'imposa  la  lâche  honorable  de  poursuivre  cet  utile  travail  -,  il 
soumit  à  l'aclion  du  tan,  de  la  gélatine  et  du  sulfate  de  fer 
plusieurs  espèces  de  quinquina  ,  ou  pour  mieux  dire,  tous  les 
quinquina  qu'il    put   se    procurer.    L'aclion  de    ces   réactifs 
sur   le  quinquina  qui  était  généralement  considéré  comme  le 
plus  actif,  lui   servit  de  guide  pour  déterminer  la  nature  du 
principe   fébrifuge  çt  l'clficacité   relative  des   autres  espèces 
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cle  quinquina.  II  crut  pouvoir  conclure  de  ses  expe'riences  que 
le  piincipe  fébrifuge  du  quinquina  précipite  la  dissolution  de 
tan  et  n'a  point  d'action  sur  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer;  si 
le  quinquina  ne  précipite  pas  ia  dissolution  de  tau,  c'est  une 
preuve  (ju'il  ne  contient  pas  de  principe  fébrifuge;  s'il  préci- 
pite les  dissolutions  de  tan  et  desulfate  ae  fer,  c'est  une  preuve 
qu'il  contient  une  substance  astringente  et  non  tannante,  qui 
est  étrangère  au  principe  fébrifuge;  enfin  ,  s'il  précipite  les  dis- 
solutions de  tan,  de  sulfate  de  fer  et  de  gélatine,  c'est  une 
preuve  qu'il  contient  une  substance  astringente  e|  tannante , 
analogue  à  celle  du  chêne.  Le  précipité  formé  par'  la  dissolu- 
lion  de  tan  est  rougeâtre,  un  peu  floconneux  et  pesant.  S'il  est 
considérable,  et  s'il  va  promptement  au  fond  du  vase,  c'est 
une  preuve,  dit  M.  Seguin,  qu'il  est  abondant,  et  que  le 
quinquina  est  d'une  bonne  qualité;  si  au  contraire  le  précipité 
n'est  pas  très  prononcé,  ou  s'il  ne  fait  que  troubler  la  Iranspa- 
lence  des  liqueurs,  les  propriétés  fébrifuges  du  quinquina 
soumis  à  l'expérience  sont  plus  ou  moins  faibles  en  raison  de 
la  quantité  du  précipité. 

D'après  ces  principes,  M.  Seguin  divise  les  quinquina  en 
six  classes  : 

I*.  Le  quinquina  qui  ne  précipite  ni  la  gélatine  ni  la  dis- 
solution de  tan,  et  qui,  comme  les  substances  astringentes, 
forme  avec  le  sulfate  de  fer  un  précipité  soluble  dans  les  acides 
et  insoluble  dans  les  alcalis;  c'est  lejkujc  quinquina. 

T.".  Le  quinquina  qui  n'a  point  d'action  sur  la  dissolution  de 
tan,  de  noix  de  galle,  de  gélatine  et  de  sulfate  de  fer;  il  est  très- 
commun  et  peu  amer. 

3".  Le  quinquina  qui  ne  précipite  pas  la  gélatine  et  le  sul- 
fate de  fer ,  mais  qui  précipite  faiblement  la  dissolution  de  noix 
de  galle  ou  de  tan;  il  est  aussi  très-commun  et  le  principe  fé- 
brifuge est  peu  abondant  dans  cette  ccoice. 

4".  Le  quinquina  qui  se  conduit  comme  dans  le  n°.  3  avec 
la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer,  mais  qui  précipite  abondamment 
les  dissolutions  de  noix  de  galle  et  de  tan  ;  il  est  très-elti<^ace. 
5°.  Le  quinquina  qui  précipite  les  dissolutions  de  tan  et 
de  sulfate  de  fer,  mais  (jui  ne  précipite  pas  la  gélatine;  on 
lui  attribue  une  grande  efficacité. 

6".  Enfin  le  quinquina  qui  précipite  le  tan  et  la  gélatine  , 
mais  qui  ne  précipite  pas  \v  sultale  de  1er  ;  ce  dernier  est  très- 
rare  ,  et  M.  Seguin  le  croit  très  cific.ice. 

11  paraît  certain,  ajoute  ce  cuiniiste  ,  que  le  principe  fébri- 
fuge se  trouve,  comme  le  principe  tannant,  dansdiveises  suhr 
stances,  en  dilféreutes  quantités,  et  qu'il  est  souvent  arccm- 
pagné  de  principes  particuliers  qui  contiarieni  ])liis  ou  moins- 
^QU  efÊcacilé.,  Ctllo  idée  lui  a  été  suggcrce  gar  la  manière  dont 


456  QUI 

se  comportent  les  réactifs  qui  ii)diquent  la  présence  du  prin- 
cipe ft'bril'ugp  dans  le  quinquina,  avec  un  giaud  nombre  de 
substances  chiiTii(j[ues  et  médicanienleuscs.  L»gelalii)e  précipi- 
tant ,  comme  les  i)ons  quinquina  ,  le  tan  et  la  noix  de  galle  ,  et 
n'ayant  point  d'action  sur  le  sulialc  de  fer,  il  a  pense  qu'on 
pouvait  l'employer  avec  avantage  comme  fc'brifuj^e ,  et  il  en  a 
o  tenu  ,  dit  il,  des  résultats  satisfaisans.  M.  Seguin  rendit 
compte  à  l'institut  de  ses  importantes  recherches  en  iBo3  et 
1804.  Voyez  GÉLATINE,  tom.  xvii ,  pag.  568. 

La  (juestion  (jue  MM.  Westring  el  Seguin  avaient  tente'  de 
résoudre  méritait  un  plus  mûr  examen,  el  attira  l'allenlion  de 
M.  Vauquelin;  iiélail  important  de  savoir  jusiju'à  ([uel  point 
les  réactifs  pouvaient  nous  guider  dans  l'i-xamen  des  qualités 
des  quinquina.  Ce  célèbre  professeur  entreprit  un  travail  im- 
mense j  il  soumit  à  l'épreuve  tous  les  quinquina  qu'il  put  se 
procurer,  donna  une  grande  extension  h  ses  recherches,  et  jeta 
beaucoup  de  jour  sur  les  principes  immédiats  de  ces  écorces. 

M..  Vauquelin  commevice  pai  laiic  obseiver  que  la  pro- 
priété exclusive  attribuée  par  M.  Séguin  aux  bonnes  espèces 
de  précipiter  l'infusion  de  tan,  et  aux  mauvaises  espèces  de 
précipiter  la  dissolution  de  gélatine,  n'avait  pas  été  confir- 
mée par  l'expéiience.  Il  y  a,  dit  il ,  des  quinquina  bien  elti- 
caces,  qui  ne  précipitent  pas  la  solution  de  tari ,  et  l'abondance 
proportionnelle  des  précipités  ne  peut  pas,  par  conséquent, 
servir  de  règle  pour  reconn.aîlie  les  qualités  respectives  des 
bons  quinquina,  comme  le  dit  M.  Séguin.  11  faut  ajouter  à 
celte  observation  ,  (jue  le  docteur  A.  Duucan  fils  a  fait  voir  que 
la  matière  précipitée  par  le  tannin,  dans  les  dissolutions  de 
quinquina  ,  est  différente  de  la  gélatine  tannée.  Cette  dernière, 
dit-il,  est  insoluble  dans  l'alcool,  et  le  précipité  du  quinquina, 
par  la  noix  du  galle,  se  dissout  dans  ce  liquide.  M.  Vau- 
<^juelin,  il  la  même  époque,  faisait  la  même  lemarque  sur  le 
précipité  occaïioné  par  l'alcool  gallique,  dans  la  macération 
du  cinchona  pubescetén  de  Yalil,  etc.  Il  nous  reste  donc  i»  exa- 
miner (ju'elle  est  la  manière  d'agir  des  réactifs  sur  les  divers 
quinquina,  aiin  de  tâchei  de  déterminer  les  propriétés  qui 
pourraient  caractériser  chaque  espèce.  Pour  obtenir  des  résul- 
tats comparatrl's,  autant  que  ces  portes  d'expériences  peuvent- 
le  permettre,  M.  \'auqueliu  a  eu  soin  de  préparer  les  infusions 
d'une  manière  uniforme,  eu  employant  pour  chaque  quin- 
quina la  même  quantité  d'écorce,  la  mêare  quantité  d'eau,  la 
même  température,  le  même  temps. 

En  exami;;ant  l'action  du  tannin, de  la  colleforte,  de  Témé- 
tique,  du  sulfate  de  fer,  et  de  quelques  autres  réactifs  moins 
impoiianssur  onze  espèces  de  quinquina,  M.  Vauquelin  a  fait 
ca  même  temps  des  lechecches  importantes  sur  les  produits  de 


QUI  457 

la  macération  de  ces  quinquitia;  il  a  trouve'  que  ces  produits 
vaiienl  consid<-rctblemfiii  dans  Jes  différentes  espèces,  et  il  a 
examine  «nsuite  six  es|jètes  de  quinqu  na  que  MM.  de  Hum- 
boldt  et  Bonpland  avaient  appoilc-es  d'Amérique.  Ces  écorces 
lui  furent  données  par  ces  deux  savans  naUaalistes,  sous  les 
noms  de  quinquina  lojca,  de  quinquina  blanc  de  ôanta-Fé  , 
de  quinquina  orangé  de  Santa  Fé ,  de  quinquina  gria  ordi- 
naire du  Pérou ,  de  quinquina  rouge  de  iSanta-Fé ^  ei  de  quin- 
quina jaune  de  Cuença^  et  nous  croyotis  pouvoir  dire,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  qu  elles  comprennent  les  espèces  les 
plus  estimées  et  les  plus  employées. 

Le  quinquina  de  Loxa,  cinchona  condaminea  ^  Humboldt 
et  Bonpiand,  et  le  gris  ordinaire  du  Pérou,  cinchona  nilida 
{Flor.per.) ,  précipitent  la  colle  forte  ,  le  tannin  et  rém'lique. 
Le  quinquina  jaune  de  Cuença,  cinchona  cordifolia  ,  Mutis  , 
et  le  blanc  de  Sanla-Fé,  cinchona  ovalifolia ,  Mutis,  ne  pro- 
duisent aucun  précipité  avec  ces  réacliis.  Le  quin({uina  rouge 
de  Santa-Fé,  cinchona  ohlongifolia ^  Mutis,  précipite  la  colle- 
forte,  et  ne  précipite  pas  le  tannin  et  l'émétique.  Enfin,  le 
quinquina  orangé  de  Santa-Fé  ,  cinchona  lancifolia  ^  Mutis, 
précipite  le  taanin  et  l'émétique,  mais  ne  précipite  pas  la 
colle  forte.  Tous  ces  quinquina  produisent  une  couleur  verte 
p,lus  ou  moins  foncée  avec  les  dissolutions  de  fer.  Le  quin- 
quina gris  du  Pérou  rougit  le  tournesol,  et  contient  par  con- 
séquent un  acide  libre;  le  jaune  de  Cuença  et  le  bJanc  de 
Santa-Fé  précipitent  l'acétate  de  plomb. 

En  résumant  les  résultats  de  toutes  ses  expériences,  M.  Vau- 
quelin  divise  Jes  quinquina  en  trois  sections,  selon  qu'ils  pré- 
cipitent le  tannin  sans  précipiter  la  colle  animale  ;  ou  qu'ils 
précipitent  la  colle  et  ne  précipitent  pas  le  tannin;  ou  qu'ils 
précipitent  le  tannin,  la  colle  et  l'émétique.  Ceux  qui  préci- 
pitent le  tan  et  îa  noix  de  galle  sont  les  plus  estimés. 

M.  Vauquclin  a  fait,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  des 
essais  comparatifs  entre  la  matière  résineuse  des  quinquina 
qui  précipitent  la  solution  de  tannin  et  l'émétique,  et  celle  des 
quinquina  qui  ne  précipitent  pas  ces  réacliis.  Le  cinchona 
■puhescens  de  Vabl ,  et  le  quinquina  qu'il  nomme  o//iî"cxrt«/, 
étant  dans  le  premier  cas,  il  Jes  a  fait  macérer  dans  l'eau 
froide,  pendant  vingt-quatre  heures:  La  macération  du  pre- 
mier était  transparente,  d'un  jaune  d'or,  très-amèie,  mous- 
sait par  l'agitation,  précipitait  le  tannin,  l'émétique,  le  ni- 
trate de  mercure,  prenait  une  couleur  verte  très -prononcée 
par  le  sulfate  de  fer,  et  n'éprouvait  aucun  changement  par  la 
colle  fuite  et  le  tournesol.  La  macération  du  second  était  moins 
colorée,  plus  mucilagineuse,  rougissait  légèrement  la  teinture 
de  tournesol ,  et  se  comporluil ,  pour  tout  le  rcsLe ,  comme  lu, 
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première.  Les  macérations  ont  été  évaporées  à  consistance  siru- 
peuse, on  a  filtré  et  lavélégèrement  la  matière  restée  sur  le  filiie. 
La  liqueur  contenait  encore  un  peu  de  cette  même  matière, 
du  mucilage,  que  M.  Vauquelin  a  séparé  par  l'alcool ,  et  le  sel 
propre  au  ({iiinquina  dont  nous  parlerons  plus  bas.  La  matière 
restée  sur  le  filtre  était  amère,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
soiuble  dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool  j  sa  dissolution 
aqueuse  se  comportait  comme  la  macération  de  l'écorce  avec 
les  autres  réactifs  j  nul  changement  par  l'acide  sulfuiique  et 
l'acide  acétique;  précipité  floconneux  par  l'acide  murialique 
oxygéné  j  nulle  exhalaison  d'odeur  ammoniacale  par  la  potasse 
caustique.  La  solubilité  de  cette  matière  dans  l'eau  ;  la  moisis- 
sure et  les  champignons  qui  se  forment  dans  sa  dissolution, 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle  même,  et  ses  autres  carac- 
tères, mentionnés  plus  haut,  l'ont  fait  considérer,  par  M.  Vau- 
quelin, comme  un  principe  végétal  particulier  qu'il  a  appelé 
matière  résiniforme  du  quinquina.  Cette  matière  paraît  avoir 
à  peu  près  les  mêmes  caractères  dans  le  quinquina  rouge  ,  le 
calisaya  et  le  loxa  j  mais  elle  offre  des  différences  bien  remar- 
quables dans  un  grand  nombre  d'autres  espèces. 

L'infusion  des  quinquina  qui  ne  précipitent  ni  l'infusion  de 
tan  ni  l'émétique,  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  jaunâtre  ou 
brun,  mousse  par  l'agitation  comme  le  moût  de  bière,  est  plus 
ou  moins  amère,  moisit  promptement,  contient  ordinairement 
un  acide  libre,  et,  dans  ce  cas,  lorsqu'on  neutralise  cet  acide 
par  un  peu  d'alcali  caustique,  elle  fournit  un  précipité  abon- 
dant, rouge-violet,  qui  se  redissout  par  un  excès  du  réactif; 
elle  contient  aussi  une  matière  muqueuse,  le  sel  propre  au 
quinquina,  et  âne  matière  résinif orme.  La  dissolution  de  cette 
dernière,  dans  l'eau,  est  amère  et  astringente;  l'ammoniaque 
et  les  carbonates  alcalins  y  produisent  un  précipité  très-épais  ; 
l'acide  muriatique  oxygéné  la  jaunit  sans  précipitation  d'au- 
cune matière  ;  elle  n'éprouve  aucun  changement  par  la  gélatine 
animale,  qui  précipite  ordinairement  les  infusions;  nul  effet 
avec  l'émétique;  elle  contient  un  peu  d'acide  libre;  enfin  ,  la 
dissolution  alcoolique  de  cette  substance,  exposée  à  l'air  ,  dans 
un  vase  ouvert,  cristallise  en  aiguilles,  comme  les  sels.  Tels 
sont  les  principaux  caractères  qui  distinguent  cette  matière  ré- 
siniforme  de  la  précédente. 

11  résulte  de  ces  expériences,  que  M.  Vauquelin  a  jeté  une 
grande  lumière  sur  les  caractères  chimiques  des  bons  quin- 
quina ;  qu'il  a  observé  mieux  que  ceux  qui  l'avaient  précède' 
dans  ces  sortes  de  recherches,  la  matière  résinifornie  de  ces 
écorces,  et  qu'il  est  parvenu  à  isoler  le  principe  mucilagineux 
du  quinquina.  Il  a  ajouté  à  son  travail  l'analyse  du  kinate,  ou 
çiuchoaate  de  chaux,  que  M.  Deschamp  jeune,  pharmaciea 
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distingue  de  Lyon,  avait  tiouvé  dans  celte  écorce  (  Voyez  le 
Journal  de  la  société  des  pharmaciens  de  Paris  ,  deuxième 
année,  numéro  v,  i5  vendémiaire  an  vu).  Ce  sel,  dont  nous 
avons  déjà  lait  mention,  ci  ib-tallise  en  lames  carrées  ou  rhomboï- 
dales,  souvent  réunies  en  groupes;  il  est  blanc,  presque  sans 
saveur ,  flexible  sous  la  dent  ;  se  dissout  dans  cinq  parties  d'eau 
à  lo  degrés  audessus  de  o  ;  se  boursoulïle  sur  les  charbons  ar- 
densi  ne  change  point  la  couleur  du  tournesol  ;  est  décomposé 
par  les  alcalis,  mais  non  pas  par  i'aumioniaquej  noircit  légè- 
rement par  l'acide  sulfurique  concentré  ,  sans  dégagement  de 
vapeurs  piquantes  ;  l'acide  sulfurique  et  l'acide  oxalique  le  dé- 
composent, et  M.  Yauquelin  s'est  servi  de  ce  dernier  pour 
isoler  un  acide  particulier  au  quinquina  ,  désigné  sous  le  nom 
d'acide  hinique.  Cet  acide  est  cristallisable,  inaltérable  à  l'air, 
et  d'une  saveur  acide  un  peu  amère;  se  fond  sur  les  charbons 
ardens,  et  exhale  des  vapeurs  piquantes  ;  forme  des  sels  solu- 
bles  et  cristallisables  avec  les  alcalis  et  les  terres,  et  ne  préci- 
pite point  les  nitrates  d'argent,  de  mercure  et  de  plomb;  con- 
sidéré d'abord  à  Lyon  ,  comme  un  sel  fébrifuge ,  il  perdit 
bientôt  une  réputation  qu'il  devait  à  l'enthousiasme  de  la  dé- 
couverte. 

L'analyse  de  M.  Vauquelin  a  engagé  M.  Reuss ,  professeur 
de  chimie  à  l'université  de  Moscou,  à  soumettre  à  un  nouvel 
examen  la  matière  résiniforme ,  que  les  expériences  de  Four- 
croy,  de  M.  Vauquelin  lui-même,  et  de  tant  d'autres  chi- 
mistes ,  devaienlfaireregardercomnie  une  matière  composée  de 
plusieurs  principes  immédiats  des  végétaux,  S'étant  procuré 
du  quinquina  rouge  et  du  quinquina  jaune  ,  qu'il  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  cortex  regius ,  il  le  soumit  à  l'infusion  et  à  la 
décoction  dans  l'alcool,  préférant  d'extraire  immédiatement 
Ja  matière  résiniforme  par  ce  réactif,  au  lieu  de  la  séparer  de 
l'extrait  aqueux.  M.  Keuss  épuisa  son  extrait  alcoolique  par 
l'eau  froide  et  par  l'eau  bouillante,  et,  après  six  infusions 
ou  décoctions,  il  ne  restait  plus  qu'une  matière  d'un  brua 
foncé,  presque  insipide,  qui  communi({ua  à  peine  une  teinte 
jaune  à  l'alcool  dans  lequel  il  la  faisait  bouillir;  l'acide  sulfu- 
rique concenlié  la  dissolvait  complètement;  mais  ce  même 
acide,  mêlé  avec  une  égale  quantité  d'eau,  et  le  sous-carbo- 
nate de  potasse  ne  le  dissolvaient  pas;  l'ammoniaque,  à  la 
température  de  l'eau  bouillante,  avait  très  peu  d'action  sur 
elle.  M.  Reuss  regarde  cette  matière  comme  un  des  principes 
de  la  matière  résiniforme  de  M.  Vauquelin,  et  il  la  désigne 
sous  le  nom  de  rouge  cinchom'que  ;  mais  il  avoue  qu'il  n'avait 
pas  encore  réussi  à  l'isoler  parfaitement ,  à  cause  de  sa  très- 
forte  attraction  pour  V amer  cinchonique  dont  nous  allons  uous 
Dccupefp 
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Les  réactifs  indiquaient  plusieurs  substances  dans  les  infu- 
sions el  décoctions  a(iueuses  de  la  matière  lésiniforme,  La  pre- 
mière infusion  surtout  cjui  s'était  emparée  de  la  plus  grande 
paitie  des  principes  solubles  de  celte  matière  annonçait  la  pré- 
sence du  tannin,  el,  après  avoir  élé  complètement  précipitée 
par  la  gélatine,  elle  donna  avec  le  suliale  de  fer  un  dépôt  noi- 
lâlrc.  11  s'agissait  donc  de  séparer  les  substances  qui  semblaient 
êire  réunies  dans  les  infusions  et  décodions  de  la  matière  ré- 
siniforme.  Pour  vaincre  la  forte  altrâclion  réciproque  de  ces 
substances,  M.  Reuss  crut  devoir  opposer  l'action  des  masses 
à  celle  des  affinités,  et,  à  cet  effet,  il  mêla  avec  la  première 
infusion  aqueuse  de  la  matière  résiniforme  une  quantité  con- 
sidérable de  cliaux  ;  îi  fîhra  le  liquide,  et  le  débarrassa  de  la 
cbaux  qu'il  conlenait  par  l'acide  carbonique  et  par  l'acide  oxa- 
lique j  sa  saveur  élail  amère  très-pure,  et  il  était  presque  sans 
couleur;  évaporé  à  siccité,  il  laissa  un  résidu  jaunâtre,  trans- 
parent, d'une  consistance  visqueuse  lorsqu'il  n'était  pas  bien 
sec,  d'une  saveur  très-amère,  acidulé,  et  ayant  l'odeur  du 
quinquina.  M.  Rcuss,  après  avoir  indiqué  la  manière  dont 
il  se  comporte  avec  les  réactifs,  le  désigne  sous  le  nom  d'a- 
77ier  /unique  ou  cincliouique  ^  et  il  le  regarde  comme  une  ma- 
tière végérale  particulière  qu'on  avait  ignorée  avant  lui.  Ce 
cbimisle  dit  que  l'amer  cinchonique  se  dissout  très-peu  dans 
3'alcool  ii  la  température  de  quinze  degrés ,  et  un  peu  plus  à  la 
chaleur  de  l'ebullilion  ,  et  que  le  rouge  cinclionique  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  et  se  dissout  promplement  dans  l'alcool. 
D'après  l'analyse  de  M.  Keuss,  les  matières  principales  qui 
entrent  dans  la  composition  du  quinquina  seraient,  i",  l'anicr 
cinchonique,  2".  le  rouge  cinclionic[ue,  3°.  le  cinchonate  de 
chaux ,  4°.  le  tannin  ,  5°.  le  muqueux  ,  6».  le  ligneux. 

Quoique  le  chimiste  russe  n'ait  fait  ses  expériences  qu'avec 
deux  espèces  de  quinquina,  et  principalement  avec  le  rouge, 
il  n'y  a  pas  de  doute,  dit-il,  que  les  mêmes  principes  ne  se 
trouvent  dans  le  quinquina  jaune,  orangé  et  plusieurs  autres. 
En  général,  ajoute  cet  auteur,  la  même  composition  doit 
avoir  lieu  dans  tous  les  quinquina  dont  la  décoction  est  pré- 
cipitée par  la  noi>:  de  galle,  prend  une  couleur  verte  par  le 
trito-sulfalc  de  fer,  et  dépose  une  matière  noirâtre;  donne  un 
précipité  brun  avec  le  sulfate  de  cuivré  rouge  avec  le  muriale 
de  mercure  suroxygéné;  blanc  avec  l'oxalate  d'ammoniaque; 
blanc  ou  rougeàlre  avec  la  colle  forte;  et  des  flocons  mucila- 
gineux  avec  l'alcool.  Ces  phénomènes,  d'après  les  expériences 
de  M.  Yauquelin  et  de  M.  Reuss,  auraient  lieu  pour  les  quin- 
quina les  plus  estimés;  le  tannin  seul  pourrait  manquer  à 
quelques-uns.  Les  autres  espèces  de  quinquina  examinées  par 
JL  Vauqueliu  semblent  contenir ,  dit  M.  Heuss  ,  des  principe» 
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analogues  différemment  modifies  ;  mais  les  effets  me'dicamen- 
teux  du  quinquina  ne  doiv^ent  èlic  altiibués  qu'à  la  combinai- 
son de  l'auicr  avec  le  rouge  cinchonique  {Journal  de  pharma- 
cie,  i8i5). 

A  peu. près  à  l'tfpoque  où  le  docteur  Rcuss  étudiait  en  Rus- 
sie l'extrait  alcoolique  du  quinquina  ,  le  docteur  Gomez  ,  mé- 
decin de  la  marine  royale  de  Portugal  ,  publiait  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  ce  royaume  des  recherches  analogues 
sur  celte  substance.  Persuadé  que  le  cinchonin  du  docteur 
A.  Duncan,  ou  la  matière  que  la  noix  de  galle  précipite  des 
infusions  et  décoctions  de  quinquina,  réunit  les  propriété» 
principales  de  celle  écoice  comme  médicament,  et  voyant  qu'il 
avait  été  examiné  trop  superficiellemeiil  par  ce  dernier,  il  a 
fait  de  nouvelles  recherches  pour  mieux  connaître  les  carac- 
tères chimiques  de  celte  substance.  Pour  l'isoler  des  autres 
principes  du  quinquina,  il  a  épuisé  par  l'eau  ,  à  la  température 
de  l'atmbsphère  ,  l'extrait  alcooli(|ue  du  «/îC^o/2«  peruvianày 
cinchona  nilida  [FI.  ver.)',  il  a  évaporé,  en  consistance  d'ex- 
trait, la  liqueur  tilirce;  il  a  délayé  l'extrait  dans  une  disso- 
lution dépotasse,  et,  ayant  j»té  le  tout  stir  un  filtre,  il  a  lavé 
la  matière  restée  sur  Je  filtre  avec  des  petites  portions  d'eaa 
potassée,  et  ensuite  avec  un  peu  d'eau  froide,  et  a  fait  sécher 
le  résidu,  qui  est,  selon  lui,  le  cinchonin  de  M.  Duncan. 

Rien  ne  prouvait  à  M.  Gomez  que  le  cinchonin  ainsi  pré- 
paré était  entièrement  dépouillé  du  principe  exlractif  et  de  la 
matière  colorante,  et  qu'il  n'aurait  point  retenu  un  peu  de  po- 
tasse. Pour  faire  cesser  tous  les  doutes  qu'il  pouvait  avoir  à 
cet  égard  ,  il  le  fit  dissoudre  dans  l'alcool  rectifié  ;  il  filtra  la 
liqueur,  la  précipita  par  un  volume  égal  d'eau  distillée,  et 
couvrit  le  mélange  avec  un  simple  papier  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  fût  bien  formé  ;  il  filtra  alors  la  liqueur  ,  et  laissa  sé- 
cher le  précipité  sur  le  filtre.  Le  cinchonin  ainsi  purifié  est  eu 
petits  cristaux  sous  forme  d'aiguilles  qui  se  réduisent  facile- 
ment entre  les  doigts  en  poussière  résineuse  au  tact  comme  la 
colophane;  il  est  sans  odeur,  insipide,  inflammable,  insoluble 
dans  l'eau  froide  et  dans  l'eau  chaude,  soluble  dans  l'alcool, 
dans  l'élher  sulfurique,  dans  les  acides  sulfuriquc  ,  nitri(|ucet 
murialique  affaiblis,  et  dans  les  acides  oxalique,  acétique  et 
citrique.  Les  dissolutions  dans  ces  acides  sont  précipitées  par 
l'infusion  de  noix  de  galle  et  par  la  potasse  :  la  première 
donne  \n\  précipité  entièrement  soluble  dans  l'alcool ,  et  la  po- 
tasse précipite  le  cinchonin  de  sa  dissolution  avec  toutes  ses 
propriétés  ;  enfin  ,  il  n'est  ni  acide  ni  alcalin ,  cl  ré[)aud  sur  les 
charbons  ardens  une  fumée  qui  a  une  odeur  non  désagrcable. 
Le  cinchonin  est  considéré  par  M.  Gomez  comme  un  prin- 
cipe qui  lesseaible  aux  résines  sous  beaucoup  de  rapports,  «t; 
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qui  a  quelque  analogie  avec  le  camphre  par  sa  crialallisalion  ; 
mais  tous  les  quinquina  ne  l'offrent  pas  dans  le  mcmeetat  ;  le 
quinquina  vermeil ,  et  quelques  autres  espèces   péruviennes, 
traitées  de  la  même  manière,  ne  fournissent  des  cristaux  qu'à 
mesure  que  l'alcool  s'évapore;  il  se  forme  aussi  des  inscrusta- 
tiouî  sur  les  parois  du  vase  pendant  l'évaporation.  Le  calisaya 
de  Lima  et  de  Santa-Fé  a  grosses  ccorces  olfre,  lorsqu'on  préci- 
pite la  dissolution  alcoolique  du  cinchouin  par  l'eau,  un  liquide 
opaque  et  lactescent ,  et  l'on  voit  nager  à  sa  surface  une  matière 
résineuse  sous  forme  oléagineuse;  celui  de  Huanuco  fournit 
des  incrustations  blanches  et  argentines,  composées  en  partie 
de  cristaux.  Les  incrustations  ^oul  formées  de  tubercules  pellu- 
cides  pendant  (ju'elles  sont  humides,  perdent  leur  transpa- 
rence,  et  prennent  une  teinte  jaune  par  la  dessiccation;  elles 
sont  très-amères,  inflammables  comme  les  cristaux,  se  dissol- 
vent un  peu  dans  l'eau  froide  ,  et  leur  dissolution  précipite  la 
noix  de  galle;  dans  les  acides  minéraux  et  végétaux,  leur  dis- 
solution est  incompletle,  et  lorsque  l'on  précipite  par  la  po- 
tasse leur  dissolution  dans  l'acide  sulfurique,  on  obtient  un 
précipité  blanc,  opaque,  amer,  combustible,  mais  qui  se  dis- 
sout incomplètement  dans  l'alcool ,  et  sa  dissolution  alcoolique 
n'est  pas  précipitée  par  huit  fois  son  poids  d'eau. 

Si  l'on  fait  évaporer  à  la  température  de  l'atmosphère  l'eau 
mère  ,  dans  laquelle  les  cristaux  et  les  incrustations  se  sont 
formés  ,  la  liqueur  prend  sur  la  fin  l'apparence  d'une  gelée  ; 
elle  est  très- amère,  et  répand  une  odeur  qui  ressemble  tantôt  à 
celle  de  la  fleur  d'oranger,  tantôt  à  celle  de  la  canelle  ,  etc.  , 
produit  avec  la  noix  de  galle  le  même  précipité  queles  incrus- 
tations ,  verdit  kgèrement  le  papier  de  tournesol  ,  et  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides  ,  probablement  à  cause  d'une  pe- 
tite quantité  de  potasse  qu'elle  a  retenue  ,  et  qui  est  passée  à 
J'étal  de  sous-carbonate  pendant  l'évaporation.  On  serait  porté 
à  conclure,  d'après  les  expériences  de  M.  Gomez  ,  que  l'amer 
cinchonique  se  présente  sous  trois  modifications  différentes 
dans  les  quinquina,  sous  forme  de  cristaux,  et  alors  il  est  in- 
soluble dans  l'eau  etsoinblo  dans  l'a'.cool ,  sous  forme  de  ge- 
lée ,et  alors  il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  moins soluble  dans 
l'alcool  ;  enfin  ,  sous  forme  d'incrustations,  pour  nous  servir 
de  l'expression  de  l'auteur,  et  alors  son  amerlunie  et  sa  solu- 
Jbilité  deviennent ,  pour  ainsi  dire  ,  mixtes. 

Lecinchonin  ne  serait  pas  un  principe  exclusif  du  quinquina. 
M.  Duncan  l'aurait  trouve  dans  l'écoice  d'angusturc,  /«ag-no/ia 
glauca {Ployez AVc,vsrvRE,tom.  ii,  pag.  i  38.  etc.),  dans  l'opium, 
dans  i'ipécacuanha  ;  M.  Gomez ,  dans  le  portlandia  hexandra  , 
■  Lin.,  et  dans  plusieurs  autres  succédanées  du  quinquina  ;  il  s'y 
trouverait ,  d'après  lui,  difleiemmentcombiné^car  il  existe,  dit- 
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il ,  dans  récorcefôbiifuge  Je  la  capilaiaejio  Je  Goïazes  et  dans 
celle  de  Camama  qui  sont  alcalines  ,  et  dans  les  quinquina 
qui  sont  acides  ;  enfin  dans  ceux  qui  coniienneut  de  l'acide 
gallique  sans  tannin,  dans  ceux  qui  contiennent  du  tannin 
sans  acide  gallique  et  dans  ceux  dans  lesquels  on  ne  trouve  ni 
tannin  ni  acide  gallique.  Il  attribue  au  cinchonin  et  à  ses  com- 
binaisons les  propriétés  fébrifuges  de  ces  écorces  ;  mais  il 
ajoute  qu'il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  le  seul  remède  dans 
les  fièvres  intermittentes  ;  car,  dit-il  ,  avant  la  découverte  du 
quinquina  ,  plusieurs  plantes  araères  dans  lesquelles  le  cin- 
clionin  n'existe  pas ,  étaient  employées  avec  succès  dans  le 
traitement  de  ces  fièvres. 

Lorsque  les  expériences  de  M.  Gomez  furent  connues  en 
Allemagne,  elles  attirèrent  l'attention  de  M.  Pfaff ,  professeur 
à  Relil  ,  qaL,  outre  le  mérite  d'avoir  réuni  dans  son  Système 
de  matière  médicale  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  le  quin- 
quina ,  avait  fait  lui  -  racmc  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  bien  déterminer  la  matière  résiniforme  de  M.  Vauquelin. 
M.  Pfaff  engagea  M.  van  der  Sniissen  à  répéter  les  essais  du 
médecin  portugais  ,  mais  au  lieu  d'épuiser  l'extrait  alcoolique 
du  quinquina  avec  la  dissolution  aqueuse  de  potasse  causti- 
que ,  comme  l'avait  fait  M.  Gonicz  ,  il  se  servit  d'eau  simple  , 
et  obtint  un  tout  autre  résultat.  Ces  expériences  n'offrent  rien 
d'important  pour  l'analyse  du  quinquina  ,  et  ne  prouvent  rien 
contre  les  conclusions  de  M.  Goinez;  nous  les  passerons  sous 
silence  pour  dire  un  mot  de  la  partie  du  travail  de  M.  vaii 
der  Smissen  dans  le(£ucl  il  cherche  à  savoir  si  la  propriété  de 
précipiter  l'émétique,  le  tannin  et  la  gélatine  animale,  réside 
dans  un  seul  et  même  principe.  [T^oyez  sa  dissertation  intitu- 
lée :  De  corlicum  peruvianorum  diversœ  speciei  partibas  cons- 
titutivis  earumque  proprietatibùs  ,  prœside  C.  H.  Pfajfio , 
auctore  Hermanno  van  der  Smissen^  Rehl ,  i8i5  ,  et  le 
Journal  de  pharmacie  y  décembre  i8i5). 

M.  van  der  Smissen  a  fait  ses  expériences  avec  les  infu- 
.sions  aqueuses  concentrées  de  plusieurs  espèces  de  quinquina, 
et  il  en  a  tiré  les  conclusions  suivantes  :  1°.  que  les  matériaux 
immédiats,  capables  de  précipiter  l'émétique  ,  la  noix  de  galle 
et  la  gélatine  animale  sont  très-solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  2''.  que  les  principes  qui  précipitent  la  noix  de  galle 
et  l'émétique  paraissent  exister  simultanémenl  dans  lès  diver- 
ses espèces  de  quinquina  sans  être  identiques  3".  que  le  prin- 
cipe amer  du  quinquina  est  la  substance  qui  précipite  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  ;  4*^.  que  la  matière  (|ui  se  précipite  avec 
la  gélatine  animale  est  tout  a  fait  dilférenle  du  principe  amer, 
et  appartient  àccttemodifîcation  du  tannin  qui  colore  eu  vert 
Jes  dissolutions  de  fer.  L'action  que  les  réactifs  exercent  sur  le 
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quinquina  doit  engager  les  médecins  ,  dit  M.  van  derSmissen, 
à  nrérércr  la  poudie  à  toutes  les  autres  préparations  pharma- 
ceutiques de  cette  écorce. 

Il  lésnlie  des  analyses  précédentes  que  les  différentes  espè- 
ces de  <iuinquina  offreuldesdiiférences  très-remarquables  dans 
leur  composition  ;  qu'où  a  trouvé  dans  ces  écorces  une  matière 
delà  nulure  des  gommes,  une  substance  résiuiforme  ,  amère , 
ct<:ui  parait  se  rapprocher  tantôt  plus,  tanlôtmoins  de  la  na- 
ture des  résines,  et  qui  n'est  pas  toujours  soluble  dans  l'eau  j 
une  matière  colorante  aj'ant  quelques  propriétés  du  tannin  , 
mais  qu'on  n'a  jamais  pu  obtenir  bien  pure  ;  un  sel  particulier 
connu  sous  le  nom  de  cinchonate  de  chaux,  et  souvent  un 
acide  libre  ;  quelques  autres  sels  moins  imporlans  et  en  très- 
petite  quantité,  et  quelques  résultats  font  croire  qu'il  existe 
gussi  dans  les  quinquina  une  matière  analogue  au  gluten. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  analyses  les  plus  importan- 
tes que  nous  avons  été  à  même   de  connaître,  qu'il  nous  soit 
permis  d'ajouter  quelques  expériences  qui  appartiennent  à  l'un 
de  nous,  et  qui  ont  eu  principalement  pour  objet  le  quinquina 
loxa  ,  cinchona  condaminea  ^  ilumb.  et  BonpI.  Celte  écorce 
n'avait  pas  encore  été  soumise  à  l'action  de  l'étlier  sult'uriqueà 
l'époque  de  nos  expériences;  nous  avons  cru  pouvoir  avoir  re- 
cours à  ce  réactif,  qui  était  trop  négligé  dans  l'analyse  des  ma- 
tières végétales.  Ayant  donc  préalablement  pulvérisé  ce  quin- 
quina ,  nous  l'avons  fait  macérer  peiidant  vingt-quatre  heures 
dansl'éther,  nous  avons  soumis  lerésidu  à  l'action  de  ce  réactif 
jusqu'à  épuisement.  L'éther  avait  contracté  une  couleur  ver- 
dâtre  ,  et  il  a  fourni  une  matièie  de  la  même  couleur  ,  gluante, 
et  comme    oléagineuse,  sur  laquelle   l'alcool    avait  très-peu 
d'action  ;  mais  elle  se  dissolvait  assez  facilement  dans  ce  li- 
quide à  l'aide  de  la   chaleur;   la  dissolution  alcoolique    était 
amère  ,  acre,  et  un  peu  styptique  ,  et  avait  Todeur  du  quin- 
quina. 

L'extrait  alcoolique  de  ce  quinquina  ayant  été  soumis  à 
l'action  de  l'éther  ,  comme  on  l'avait  fait  pour  l'écorce  ,  on  a 
retiré  de  la  liqueur  une  matière  verte  moins  pure  que  là  pré- 
cédente ;  elle  était  mêlée  avec  un  peu  de  la  matière  jaune  et 
de  la  matière  rouge  dont  il  sera  question  plus  bas.  Ces  résul- 
tats et  cjuelques autres  expériences  <jue  nous  passerons  sous  si- 
lence ont  fait  croire  que  la  matière  verte  retirée  de  l'écorce 
pouvait  aussi  contenir  une  petite  quantité  des  autres  principes, 
ou  a  donc  fait  macérer  six  lois  celte  matière  dans  l'eau  chaude 
pendant  quelques  minutes  ,  et  les  deux  dernières  fois  on  a 
porté  l'eC'U  à  l'ébuUition.  Les  macérations  et  les  décoctions 
étaient  aromatiques, acres,  amères  ,  et  la  dernière  ne  prenait 
plus  une  couleur  verte  par  les  sels  de  fer. 
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La  matière  verte  ainsi  préparée  se  dissolvait  difficilement 
dans  la  bouche  ,  et  y  produisait  une  sensalioti  acre  et  amère  • 
eileëtait  très-aromatique;  sa  dissolution  alcoolique,  précipi- 
tée par  l'eau  ,  devenait  laiteuse  ,  et  le  précipité  restait  sus- 
pendu dans  la  liqueur  }  celle  même  dissolution  n'était  pas 
troublée  par  la  teinture  alcoolique  de  la  matière  astringente 
delà  noix  de  galle,  et  se  comportait  avec  les  dissolutions  de 
colle  animale  et  d'emétiquc  comme  avec  Teau  distillée.  L'eau 
rendue  alcaline  par  la  potasse  caustique  dissout  facilement  la 
matière  verte  ,  et  racidesulfurique  décompose  l'espèce  de  sa- 
vonule  qu'elle  forme  par  son  union  avec  l'alcali  ;  l'eau  satu- 
rée de  chlore  lui  donne  la  couleur  et  la  consistance  do  la  cire; 
la  liqueur  contracte  de  l'amertume  ,  et  le  chlore  passe  à  l'état 
d'acide  hydro-chlorique  ;  si  on  la  fait  macérer  dans  l'acide  ni- 
trique, elle  acquiert  la  consistance  ,  la  couleur  et  l'odeur  de 
la  cire  vierge  ,  et  l'acide  prend  une  couleur  jaune  :  placée 
dans  l'acide  sulfurique  cnticentré  pendant  une  minute  ,  sa 
couleur  s'est  affaiblie ,  l'acide  contracta  une  couleur  brune  ,  et 
ensuite  délayé  dans  l'eau,  il  la  rendit  laiteuse  et  lui  commu- 
niqua l'odeur  de  Thuile  rance.  Cette  matière,  remarquable  pat- 
son  âcreté  et  par  son  arôme ,  paraît  se  placer  entre  les 
huiles  essentielles  et  les  résines.  Nous  l'avons  trouvée  aussi 
dans  le  peruviana  des  Espagnols,  c.  nitida  {Flor.  per.)  ;  mais 
dans  le  quinquina  rouge  et  dans  le  calisaya  ,  la  matière  séparée 
par  l'éthor  conserve  la  couleur  de  l'écorce  ,  et  parait  se  rappro- 
cher davantage  de  la  nalure  des  résines.  Nous  n'avons  pu. 
pousser  plus  loin  nos  recherches. 

Le  quinquina  qu'on  avait  macéié  dans  l'éther  a  été  ensuile 
e'puisé  par  l'alcool  à  36  degrés  ,  verse  par  petites  portions  ,  et 
on  a  précipité  la  teinture  alcoolique  par  la  potasse  caustiiiue 
dissoute  dans  l'alcool.  La  plus  grande  parde  de  l'alcali  s'est 
réunie  à  un  précipité  rouge-btun  qui  s'est  formé  sur  le  champ; 
on  a  (îltré  la  liqueur ,  on  l'a  neutralisée  avec  l'acide  sulfurique, 
et  on  a  séparé  le  sulfate  qui  s'était  forme.  Lorsque  cette  liqueur 
ne  fut  plus  troublée  par  la  potasse  cauî^tique  ,  elle  ne  prenait 
plus  une  couleur  verte  par  les  sels  de  fer  ;  ou  la  fil  alors  éva- 
porer ,  et  elle  fournit  un  extrait  jaune,  pellucide  ,  irès-amer  , 
d'une  odeur  de  miel  j  si  l'on  fait  évaporer  le  dissolvant  de  la 
manière  qu'on  le  pratique  pour  le  sel  essentiel  de  la  (jaraïe  y 
on  réduira  facilement  les  couches  minces  en  paillettes  trans- 
parentes d'un  jaune  d'or,  qui  se  fondent  et  s'eiiflaniment  au 
contact  d'une  bougie  allumée  ,  et  répandent  une  odeur  assez 
analogue  à  celle  du  melilotus  qfjlcinalis  ,  Lin.  Cette  matière  est 
soluble  dans  l'eau,  sa  dissolution  alcoolique  ne  trouble  pas  l'eau 
distillée-,  elle  est  insoluble  dans  l'éther  lorsqu'elle  ne  conln-nt 
pas  de  matière  verte,  et  ce  réactif  la  précipite  de  sa  dissolution 
4(5.  3o 
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alcoolique  lorsque  Vâlcool  en  est  saturé;  le  tn'lo-sulfale  de 
fe;-  ,  reinéliquc  et  la  géhiine  animale  ne  la  pre'cipitcnt  point, 
elle  rorme  avec  la  dissolution  de  tannin  un  précipité  grisâtre  , 
abondant ,  {|ui  se  dépose  lentement,  et  l'amertume  et  la  stj'p- 
ticilé  disparaissrnt  alors  prosq  ic  entièrement. 

L'acide  nitrique  ne  la  change  pas  en  acide  oxalique  ;  il  la 
dissout ,  surtout  lorsqu'il  est  secondé  par  la  chaleur  5  il  se  dé- 
jra^e  beaucoup  de  gaz  oxyde  d'azote,  et  on  obtientune  matière 
j  tune  amèrc  pour  résidu. 

Une  dissolution  alcoolique  de  cette  matière,  délayée  dans 
un  volume  ég '1  d'eau  distillée  et  abandonnée  à  l'évaporation 
sponla;,.'e  dans  un  verre  conique,  a  conservé  longtemps  sa 
transparence;  elle  s'est  troublée  lorsque  la  plus  grande  partie 
de  l'alcooi  s'est  évaporée;  la  surface  du  verre  s'est  recouverte 
jnsensiblcmtnt  d'une  maiière  granuleuse  d'un  blanc  tirant  un 
peu  sur  le  jaune,  mêlée  à  de  petits  cristaux  groupés  en 
éventail,  qui  nous  ont  paru  être  la  matière  que  M.  Gomez  a 
désignée  sous  le  noni  de  cinchonin. 

On  peut  obtenir  cette  substance  cristalline  très -facile- 
ment eu  précipitant  avec  de  l'eau  alcaline  une  dissolution 
aqueuse  de  la  matière  jaune  ;  on  filtre  la  liqueur,  on  lave 
le  résidu  avec  un  peu  d'eau  distillée,  on  le  dissout  dans  l'al- 
cool qui  dépose  ,  pendant  son  évaporation  ,  de  petits  /:ristaux 
prismatiques,  incolores,  nacrés,  insolubles  dans  l'éther, 
comme  la  matière  jaune;  mais  ils  diffèrent  essentiellement  de 
celle-ci  par  leur  insolubilité  dans  l'eau;  ils  brûlent  avec  flamme 
au  contact  d'une  bougie  allumée  et  répandent  une  odeur  acre. 
La  solution  alcoolique  de  ces  cristaux  est  troublée  par  l'eau 
distillée,  et  ne  l'est  pas  daviuitage  par  l'eau  émétisée;  la  colle 
forte  se  conduit  avec  elle  comme  avec  une  égale  quantité  d'al- 
cool de  la  même  force;  mais  avec  la  solution  de  la  matière 
astringente  de  la  noix  de  galle,  elle  produit  un  précipité  abon- 
dant ,  légèicnietit  fauve,  soluble  dans  l'alcool ,  comme  l'a  re- 
marqué M.  GomCT.  Si  l'on  dissout  ces  cristaux  dans  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique,  et  si  l'on  neutralise  ensuite  l'u- 
cide  par  une  solution  de  potasse,  il  se  forme  un  précipité 
blanc,  qui,  lavé  et  dissous  dans  l'alcool,  reprend  les  formes 
cristallines  par  l'évaporation  de  ce  dernier;  ils  précipitent  len- 
tement la  solution  alcoolique  de  trito-sulfate  de  fer,  on  ob- 
tient au  bout  de  quelques  heures  un  léger  précipité  jaunâtre. 
Lorsque  les  cristaux  sont  jaunes,  ils  contiennent  de  la  matière 
jaune  et  en  ccuitractent  les  caractères  ;  on  les  purifie  par  une  se- 
conde cristallisation,  ou  en  les  dissolvant  dans  l'eau  acidulée, 
et  l'on  procède  ensuite  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  Ces 
cristaux  ne  se  trouvent  pas  dans  la  matière  jaune  de  tous  les 
quinquina  ;  il   nous  semble   qu'ils   doivent    être  considérés 
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comme  une  modification  particulière  de  cette  mafièie,  ei  leur 
insoluôilité  dans  l'eau  pataîl  les  placer  parmi  Jes  résines. 

L'on  se  rappelle  que  nous  avoiiâ  dit  ci -dessus  qu'en  preci- 
pilaui  la  teinture  alcoolique  du  quinquina  par  vuie  solution 
alcoolique  de  potasse  on  uhlient  un  précipité  aborjdaut  d'un 
rouge  brun  ;  te  [uecipilé  est  amer,  stj'plique,  a  un  qoût  d'al- 
cali très  prononce.  Si  on  le  fa'l  se'eber,  il  n'attire  point  l'hu- 
miditc  de  l'air,  et  il  est  néanmoins  très-soluble  dans  l'eau.  Si 
l'on  neutrali-e  cette  solu!i(»n  par  l'acide  sulfurique ,  il  se 
forme  un  précipité  très-abondant  il'un  rouge  de  brique;  ra- 
massé sur  un  fiilre  ,  il  s'offre  sens  la  forme  d'une  gelée  épaisse, 
qui  devient  presque  insipide  lorsqu'on  la  délaye  plosieurs 
fois  dans  i'eau.  Cette  matière  colorante  éprouve  une  diminu- 
tion considérable  de  volume  pai  la  dessiccation  ,  et  se  moisit 
facilement  loiilbii'elle  est  bumidcj  proj'tée  sur  un  ciiarbon 
rougo,  elle  répand  très-peu  de  fumée  qui  ressemble  assez  à 
celle  du  pain  grillé;  n)ais  lorsqu'elle  contient  un  peu  de  ma- 
tière jaune,  l'odeur  de  la  fumée  ressemble  au  commencement 
à  celle  de  cette  matière.  L'ether  et  l'alcool  à  la  températuie  de 
l'atmosplière ,  n'ont  aucune  action  sur  elle  ;  l'eau  1  attaque  un 
peu  par  une  longue  macération,  l'eau  chaude  la  dissout  assez 
facilement;  et  l'acide  nitrique  la  convertit  presque  entièrement 
en  acide  oxalique. 

Dix  grammes  de  cette  matière  se  sont  dissous  en  très  grande 
partie  dans  cinq  cents  grammes  d'eau  chauffée  jusqu'à  ébulli- 
tion.  Le  decoctum  était  d'un  rouge  brun  et  un  peu  styptique. 
Traite  par  le  principe  astringent  de  la  noix  de  galle,  et  par 
l'oxalate  d'ammoniaque,  il  n'a  presque  point  changé  de  cou- 
leur, et  il  ne  s'est  point  formé  de  précipité;  par  l'hydro-cya- 
nate  de  potasse,  il  a  été  transformé  en  une  li(p!eur  légèrement: 
bleuâtre  sans  piécipitc;  par  le  trito-sulfate  de  fer,  il  a  donné 
lieu  à  un  précipité  brun  tirant  un  peu  sur  le  vart,  et  à  une  li- 
queur incolore;  par  le  Irito-muriate  de  fer  même  précipité  , 
et  la  li(|ueurest  devenue  verte;  par  l'acétate  de  plomb,  i'eau 
de  chaux  et  le  nitrate  de  mercure,  il  y  a  un  précipité  pourpre 
plus  ou  moins  foncé,  une  liqueur  incolore;  par  i'hydro-chlo- 
rate  de  protoxyde  d'étain,  même  résultat,  avec  couleur  du  pré- 
cipité plus  foncée;  par  le  sulfate  de  cuivre,  précipité  d'un  rouge 
de  brique,  et  la  liqueur  est  restée  louche,  d'un  jaune  faible; 
par  le  nitrate  d'argnnt ,  précipite  grisâtre  suspendu  dans  la  li- 
queur, oîi  l'on  remartpiait  des  bandes  ayant  l'éclat  métallique 
sur  la  suitace  du  verre  ;  par  l'acide  sulfurique  affaibli  et  par  la 
colle  animale,  toute  la  matière  s'est  précipitée,  la  liqueur 
surnageante  était  incolore  dans  le  premier  cas,  et  jaune  dans 
le  second  ;  par  l'éenélique,  il  y  a  eu  un  précipité  d'un  rouge 
obscur  très-léger  et  très- volumineux  qui  se  déposait  lentement. 

3o. 
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La  solubilité  dans  l'eau  bouillanle  diminue  dans  les  re'sî- 
dus  des  décoclious.  L'alcool  qu'on  a  fait  succéder  à  l'eau  ,' 
après  six  décoctions,  était  jaune;  le  Irito-sulfate  de  fer  le  trou- 
blait ,  le  décolorait ,  et  il  se  formait  un  précipité  brun  verdàtrej 
avec  le  muriate  de  1er  il  ne  s'est  point  formé  do  précipité  après 
plusieurs  jouis,  la  liqueur  avait  une  belle  couleur  verte.  Le 
«jlernier  résidu  traité  par  la  potasse  caustique  répandait  l'odeur 
fade  et  désagréable  des  matières  grasses  soumises  à  l'action  de 
cet  alcali,  et  refusait  de  se  dissoudre  dans  l'eau  alcaline  sans 
le  secours  de  la  chaleur.  Cette  matière  s'unit  facilement  à  la 
chaux,  à  l'alumine  et  à  la  magnésie,  etc.;  elle  paraît  n'être 
qu'une  espèce  de  tannin,  très-abondant  dans  les  quinquina 
gris  ,  et  plus  encore  dans  le  quinquina  rouge. 

Entin  l'iode  annonce  dans  le  résidu  du  quinquina  la  présence 
de  la  fécule  amilacée.  Voyez  Journ.  de  pharmacie  ^  mai  1817. 
On  peut  conclure  de  ces  essais  qu'il  existe,  principalement 
dans  les  quinquina  gris,  une  matière  verte,  acre,  amèie,  aro- 
matique, dans  laquelle  réside  l'arôme  de  ces  écorcesj  el  le  est  très- 
«oluble  dans  l'etlier,  moins  soluble  dans  l'alcool,  et  se  dissout  en 
petiie  quantité  dans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur  j  ses  caractères 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des  huiles  essentielles  j  que 
la  matière  jaune  et  amère  qui  existe  plus  abondamment  dans 
le  calisaya  et  autres  quinquina  de  la  même  couleur  que  dans 
les  rouges  et  les  gris  ,  est  insoluble  dans  l'élher ,  se  dissout  dans 
l'alcool  et  dansl'eau,  et  ressemble  beaucoup  au  principe  amer 
du  quassia  aniara;  mais  son  odeur,  et  quelques  autres  carac- 
tères, la  distinguent  de  ce  dernier  ;  que  la  matière  cristalline  , 
observée  par  M.  Gomez,  existe  dans  quelques  quinquina,  et  a 
les  caractères  d'une  résine  particulière  à  cause  de  sa  cristallisa- 
bilité,  etc.;  que  la  matière  rouge,  le  plus  abondant  de  tous 
les  principes  du  quinquina,  paraît  avoir  les  caractères  d'une 
espèce  particulière  de  tannin  ;  enfin,  qu'outre  le  principe  mu- 
çilagiueux,  le  cinchonate  de  chaux,  etc. , il  existe  dans  le  quin- 
quina un  peu  de  matière  amilacée. 

M.  Pelletier,  à  qui  la  science  de  l'analyse  doit  déjà  des  tra- 
vaux importans,  s'occupe  en  ce  moment  de  celle  des  quin- 
quina. Son  travail  n'est  point  assez  avancé  pour  qu'il  ait  pu 
trouver  place  icij  il  est  seulement  arrivé  à  un  premier  résul- 
tat ,  celui  d'un  alcali  organique  ou  combustible  qui  est  inso- 
luble, insipide,  et  qui  forme  avec  l'acide  sulfuriqueun  sel  très- 
amer.  Il  a  retiré  cet  acali,  qu'il  nomme  cinchonine ,  du  quin- 
quina gris  ;  le  rouge  en  contient  également  en  quantité  plus 
marquée^  le  jaune,  au  contraire,  contient  une  substance  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  identique,  et  qui  est  h  ce  principe  ce  que 
la  manne  est  au  sucre.  Il  croit  que  c'est  dans  ce  principe  que 
réside  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina. 
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IV.  TAETiK  PHARMACEUTIQUE.  On  administre  le  quinquina 
sous  forme  liquidai,  sous  forme  molle  el  sous  forme  soUde. 
Parmi  les  formes  liquides,  l'on  compte  la  macération,  l'infu- 
sion et  la  légère  décoction  aqueuse.  Après  l'eau  ,  les  véhicules 
ou  les  agens  les  plus  employés  sont  le  vin  ,  l'alcool  aqueux  à 
11  Baume,  quelquefois  l'alcool  plus  rectifié  et  les  cthers  • 
mais  ces  derniers  ont  moins  daction  sur  le  quinquina  que 
J  alcool  à  22  ;  quelquefois  l'on  s'est  servi  des  sirops  aqueux 
et  vmeux,  de  la  bière  fermeniée  ou  non  fermentée,  de  l'am- 
moniaque liquide;  et  l'on  ajoute,  dans  certaines  potions  ^u 
mixtures,  les  quinquma  pulvérisés  ou  leur  extrait.  Parmi  les 
lormes  molles,  nous  citerons  les  électuaires  extemporaués  dé- 
signés ordmairement ,  mais  à  tort ,  sous  le  nom  d'opiats  j  am  es 
Jes  électuaires,  viennent  les  bols,  les  cataplasmes,  auxquels 
1  on  associe  parfois  la  décoction  ou  la  poudre  de  quinquina  - 
enhn  les  formes  solidessous  lesquelles  l'on  administre  le  quin- 
quina, sont  la  poudre  simple  ou  composée,  le  sucre  sature 
des  principes  extractifs  du  quinquina  sous  forme  pulvérulente 
ou  en  tablettes,  les  extraits  ,  les  pilules. 

Mais  avant  de  parler  de  ces  différentes  formes,  il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  sur  les  préparations  préliminaires  aux- 
quelles  ont  doit  soumewre  le  quinquina. 

Du  quinquina  concassé.  On  doit  débarrasser  le  quinquina 
des  lichens  qui  le  recouvrent  et  de  son  épiderme  ,  surtout 
orsque  cette  enveloppe  extérieure  est  épaisse,  comme  cela  a 
lieu  principalement  pour  le  calisaya  et  pour  le  quinquina 
rouge.  A  cet  effet,  l'on  soumet  l'écorce  à  l'action  légère  du 
pilon  dans  un  mortier  de  fer  ,  et  l'on  fait  passer  tout  le  quin- 
quina ,  sur  lequel  on  opère,  h  travers  un  tamis  de  crin  à  larges 
mailles,  ou  mieux  un  crible  en  peau  ou  en  fils  métalliques  - 
Ion  sépare  à  l'aide  d'un  tamis  plus  serré,  la  première! 
poudre  qui  doit  être  mise  h  part;  ce  qui  reste  sur  le  crible  est 
le  quinquma  concassé.  Celte  opération  a  pour  objet  de  faciliter 
1  action  des  dissolvans.  La  poudre  serait  préférable  si  elle  n'a- 
vait pas  l'inconvénient  de  retenir  une  partie  du  liquide,  cÈ 
consequemment  des  principes  que  ce  dernier  tient  en  dissolu- 
tiOH  ;  mais  la  pulvérisation  ne  doit  pas  être  négligée  lorsque 
1  on  peut  employer  assez  de  liquide  pour  épuiser  le  résidu  par 
Je  lavage  ,  et  lorsque  l'on  peut  faire  concourir  l'action  de  la 
presse  avec  celle  du  liquide. 

Du  quinquina  en  poudre.  Pour  donner  cette  forme  au  quin- 
quina gris  ,  on  commence  par  le  concasser,  comme  nous  l'a- 
yons du  précédemment ,  et  l'on  continue  ensuite  l'opération 
jusqua  ce  que  Técorce  soit  presque  toute  réduite  en  poudre 
extrêmement  fine.  Le  même  procédé  est  appliqué  aux  autres 
espèces  de  quuiquiua  avec  les  précautions  (^ue  uous  avoas  ia- 
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diqucps  plus  liaut.  Nous  ferons  icmarf|uer  cependant  que,  dans 
]a  pulvorisalion  des  ecorces  de  cjuincjiiina,  l'on  doit  tenir 
compte  de  la  lexluieplus  ou  moins  fibreuse  des  unes,  et  plus 
ou  moins  résineuse  des  auties,  et  Ton  doit  mêler  avec  le 
plus  giand  soifi  les  premières  et  les  dernières  poudres,  afin 
d'oblcnir  une  poudre  Lieu  inélange'e.  Les  Espagnols  ne  pulvé- 
viseut  jamais  le  calisaya  sans  laisser  un  résidu,  et  l'on  doit 
au  contraire  pulvériser  le  quinquina  gris  jusqu'aux  dernières 
portions. 

L'action  pron.pteet  e'nergique  du  quinquina  dépend  du  bon 
fetat  de  l'écorce,  de  sa  conservation  hors  du  contact  de  l'iuimi- 
dité  et  de  l'air,  de  sa  dessicc.ition  îjux  rayons  solaires  immé- 
diatement après  la  décorticatiou,  de  sa  pulvérisation  extrême. 
Pour  obtenir  une  poudre  très-fine,  les  Hollandais  elles  Espa- 
gnols se  servent  d'un  moulin  dont  un  de  nous  a  donne  la  des- 
rriplion  daus  le  Bulletin  de  pharmacie  ,  i8i  i  ,  p.  186  et  499- 
Le  quinquina  est  réduit,  pat  cet  instrument, en  poudre  presque 
impalpable. 

\°.  Des  préparations  du  quinquina  sous  forme  solide.  Les 
poudres  sont  la  préparation  la  plus  simple  de  ces  sortes  de 
médicamens.  La  division  mécanique  n'altère  point  la  compo- 
sition intime  des  matières  qui  reçoivent  cette  forme  j  elle  en 
augmente  l'action  par  la  multiplication  des  surfaces.  On  di- 
vise généralemcp.t  les  poudres  en  simples  et  en  composées.  Le 
Codex  de  1819,  n'ayant  donnéaucune  formule  du  mélange  de 
ia  poudre  de  quinquina  à  d'autres  poudres,  nous  citerons, 
pour  exemple,  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  poudre 
composée  stomachique  de  M.  le  docteur  Barbier  (  d'Amiens  j. 

Quinquina  pulvérisé,    )     ~ 

>       ^.,,      *^  ,      '    >  aa  un  gros. 

Ciascarille  en  poudre  ,  >  ^ 

Ganelle  pulvérisée  ,    .    .  .  .  demi-gros. 

On  a  multiplié  ces  sortes  de  formules,  en  associant  au  quin- 
quina l'aristolocne  serpentaire,  la  gentiane  ,  la  rhubarbe,  le 
cachou  ,  l'aloès,  la  scammonée  ,  l'opium  ,  le  jalap  ,  les  huiles 
essentielles,  le  camphre,  les  sels  solubles  alcalins  et  métalli- 
ques, principalement  le  surtaitrate  de  potasse,  les  sous  car- 
bonates alcalins ,  le  muriate  d'ammoniaque,  les  sels  ferrugi- 
neux solubles,  l'émétique,  etc. 

Dans  ces  sortes  de  préparations  ,  il  est  essentiel  que  la  divi- 
sion soit  parfaite  et  les  mélanges  très-exacts;  et  dans  les  cas 
oà  l'on  voudrait  prescrire  la  poudre  de  quinquina  mêlée  à 
des  sels  insolubles  ou  à  des  substances  métalliques,  tels  que 
le  proto-chlorure  de  mercure,  le  régule  d'antimoine,  etc.,  au 
lieu  de  l'administrer  dans  un  véhicule  liquide,  il  serait  plus 
convenable  de  la  donner  sous  forme  de  pilules,  de  bols,  etc.  , 
pour  éviter  l'inconvénient  qui  résulte  de  la  grande  différence  des 
pesanteurs  spécifiques.  Les  poudres  de  quinquina  composées  ^ 
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îes  plus  gënc'raleinenl  usitées  ,  sont  :  la  poudre  tonicfue  de 
M.  Barbier  ,  la  pondre  de  qidnqidna  composée  de  M.  Jadelot , 
\a poudre anlisepUque  AclSl.'Swécnnui- ,  la  poudre  corroborante 
de  Weilolf ,  \i\ poudre  antiseptique  de  Plenck  ,  la  poudre  contre 
la  fièvre  quarte  dlIoiTmaiin,  la  poudre  antifébrile  de  Ti  i  lier,  etc. 
On  a  associe  quelquefois  des  sels  et  des  résines  au  quinquina, 
pour  remédier  aux  prétendues  obstructions  que  celle  écorce 
jiourrait  occasioner. 

Quelques  piiarmacologisles  font  mention  de  poudres  com- 
plexes, compienani  sous  ce  nom  celles  dans  lesquelles  les  sub- 
stances qui  les  composent  exercent  une  action  réciproque  îes 
unes  sur  les  autres. 

On  pourrait  leur  objecter  que  l'action  chimique  n'a  IIch 
entre  les  corps  que  lorsque  l'un  d'eux  au  moins  est  à  l'état 
liquide  ;  mais  les  contacts  nombreux  que  les  matières  acquiè- 
rent par  la  pulvérisation  et  l'influence  de  l'état  hygiométiique 
de  l'atmosphère,  doivent  faire  présumer  que  si ,  par  le  mélange 
de  ces  sortes  de  poudre,  surtout  lorsqu'il  a  eu  lieu  depuis  long- 
temps,on  n'obtient  pas  un  effet  proportionnel  à  la  dissolution  , 
il  se  produit  néanmoins  une  action  lente  parmi  les  substances, 
qui  doit  donner  lieu  à  leur  altération  et  à  la  formation  de  nou- 
velles combinaisons.  Ceux  qui  admettent  cette  troisième  espèce 
de  poudres,  pourraient  citer  pour  exemple  la  poudre  fébrifuge- 
ei  pï/rg^afzVe  d'Helvéli  us,  qu'on  voit  eiicore  figurer  dans  quelques 
Pharmacopées  tout  récemment  publiées,  dans  laquelle  la  pou- 
dre de  quinquina  se  trouve  associée  à  l'émélique,  à  plusieurs 
sels  à  base  de  potasse,  aux  matières  résineuses,  etc.  On  a 
imaginé  ces  sortes  de  compositions  bizarres,  croyant  que  cha- 
que substance  conserve  les  facultés  spéciales  qu'on  lui  attribue  , 
et  qu'on  peut,  par  ce  moyen,  exciter  une  plus  forte  action  , 
et  satisfaire  à  plusieurs  indications.  L'expérience  a  déjà  con- 
damné à  l'oubli  presque  toutes  ces  anciennes  formules  em- 
piriques. 

Des  pilules.  On  peut  donner  cette  forme  solide  a  la  poiidre 
de  quinquina  seule,  ou  mélangée  à  d'autres  poudres  ,  liées 
avec  des  sirops,  des  extraits  mous,  etc.,  ou  l'on  peut  admi- 
nistrer, sous  forme  pilulaire  ,  les  différens  extraits  de  quin- 
quina seuls  ou  associés  à  d'autres  suLslatices.  On  a  considéra- 
blement multiplié  ces  sortes  de  préparations,  et  si  nous 
parcourons  les  formules  consignées  dans  les  dilféreutes  Phar- 
macopées ,  nous  verrons  qu'on  a  uni  au  quinquina,  sous  cette 
forme,  presque  toutes  les  substances  médicamenteuses  qui  se 
font  remarquer  par  leur  énergie.  11  est  important,  dans  ces 
préparations  ,  de  réduire  le  quinquina  et  les  autres  matières 
en  poudre  très-fine,  de  bien  mélanger  les  poudres  ,  de  les  lieu 
avec  une  substance  visqueuse ,  et  d'en  former  une  pâte  hoina- 
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gène  par  une  longue  percussion.  Le  Codex  de  1819  fait  seuîe- 
mciit  mention  des  pilules  de  quinquina  et  d'aloès,  composée* 
d'aloès,  d'extrait  de  quinquina  et  de  canelle  en  poudre  dans 
3e  rapport  de  6 ,  3  ,  i  ,  et  lic'es  avec  le  sirop  d'absinthe.  Les 
pilules  ioniques  de  M.  Baibier  (d'Anu'ens)  sont  faites  avec  le 
quinquina  en  poudre,  le  proto-tartrate  de  fer  ,  l'huile  volatile 
de  romarin  et  l'extrait  de  gentiane.  On  connaît,  en  ce  genre, 
les  pilules  stomachiques  du  Formulaire  de  M.  Cadet ,  les 
■pilules  mercurielles  de  Moscati,  les  pilules  de  quinquina  de 
jVJoi  ton  ,  etc. 

Des  extraits  de  quinquina.  La  troisième  forme  solide  sou* 
laquelle  on  administre  le  quinquina  compiend  les  extraits^ 
c'est-à-dire  les  produits  de  la  macération  ou  de  la  décoction 
de  celte  écorce  dans  l'eau  ou  dans  d'autres  liquides.  Le  Co- 
dex de  18 tc)  fait  mention  de  trois  extraits,  dont  deux  sont 
préparcs  par  l'eau,  et  le  troisième  par  l'alcool  aqueux.  L'ex- 
trait connu  sous  le  nom  impropre  de  sel  essentiel  de  la  Ga- 
raie  se  prépare  à  froid.  Pour  obtenir  cet  extrait ,  le  Codex 
prescrit  de  faire  macérer,  en  agitant  de  temps  en  temps,  une 
partie  de  quinquina  grossièrement  pulvérisé  dans  six  parties 
<l'eau  en  poids  pendant  qualre  heures;  de  passer  la  liqueur  à 
travers  une  étoffe  sans  expression  ;  de  faire  macérer  le  résidu 
dans  quatre  parties  d'eau  j  de  faire  évaporer  au  bain-marie  les 
liqueurs  réunies  en  consistance  sirupeuse,  et  d'achever  l'é- 
vaporation  de  l'extrait  liquide  au  bain  marie,  ouàl'étuvedans 
des  assiettes  de  faïence,  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  sur  chaque 
assiette  que  deux  lignes  d'épaisseur.  11  nous  semble  qu'il  aurait 
e'té  important  de  préciser  le  degré  de  température  à  laquelle  on 
doit  faire  macérer  le  quinquina ,  parce  que  la  matière  rouge  est 
entraînée  plus  ou  moins  par  les  matières  solubles,  selon  que  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée.  Quelques  pharmacola- 
gistes  croient  que  ces  sortes  de  macérations  doivent  être  faites 
dans  des  vaisseaux  clos;  qu'on  doit  employer  l'eau  distillée 
et  une  seule  macération  prolongée  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  six  parties  d'eau  seulement,  à  dix  ou  douze  degrés  Réau- 
niur;  le  résidu  devrait  être  lave  avec  une  nouvelle  quantité 
d'eau  égale  à  une  ou  deux  parties  :  cet  extrait  attire  l'humidité. 

Le  Codex  prescrit  pour  la  préparation  de  l'extrait  par  décoc- 
tion les  mêmes  quantitésde  liquide  et  de  q^jinquina  que  dessus, 
deux  décoctions  continuées  pendant  un  quart  d'heure,  et  l'éva- 
poration  à  un  feu  doux. Nous  croyons  devoir  ajouter  que,  pour 
obtenir  un  extrait  homogène,  il  ne  faut  pas  opérer  sur  de 
trop  fortes  masses  ,  et  que  l'évaporation  doit  être  achevée  aa 
bam-maiie.  Dans  quelques  pharmacopées,  l'on  prescrit  de 
prolonger  les  décoctions  et  de  les  répéter  plusieurs  fois  sur  le 
résidu,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé.  Celle  méthode  inuoduit 
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dans  ÎC5  cxlraîls  une  quantité  considérable  de  matière  rouge 
qui  se  précipite  facilement,  et  empêche  d'obtenir  un  extrait 
homogène,  surtout  lorsque  l'on  opère  en  grand.  La  pharma- 
copée d'Anvers  ,  j8i2  ,  celh;  de  Brugnatelli  ,1810,  etc.,  disent 
que  le  quinquina  doit  être  réduit  en  poudre  pour  obtenir  plus 
facilement  les  matières  extractives. 

U'ejctrait  alcoolique  de  quinquina  du  Codex  s'obtient  en 
distillant  au  bain-marie  la  teinture  de  quinquina  parfaitement 
saturée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  quart  du  liquide; 
alors  on  acliève  l'évaporation  à  une  douce  chaleur  ;  cet  ex- 
trait doit  être  conservé  dans  des  bocaux  bien  fermés.  La  tein- 
ture est  faite  avec  l'alcool  à  vingt-deux  degrés  de  Baume  ,  qui , 
d'après  l'expérience,  se  charge  davantage  des  principes  du 
quinquina.  Geoffroy  préparait  un  extrait  alcoolique  et  vineux 
avec  une  livre  de  quinquina,  deux  livres  d'alcool  rectifié; 
après  une  digestion  convenable,  il  décantait  et  faisait  digérer 
le  marc  au  bain  de  sable,  dans  quatre  livres  de  bon  vin  rouge, 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  le  niacéré  était  passé  avec  ex- 
pression ,  et  mêlé  à  la  teinture;  on  faisait  alors  évaporer  jus- 
qu'à consistance  d'extrait  mou;  on  ajoutait  trois  onces  de 
sirop  de  kermès,  et  on  continuait  l'évaporation  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait  solide. 

On  voit  que  l'objet  principal  que  l'on  se  propose  dans  ces 
manipulations  est  d'extraire  la  partie  résineuse  et  Ta  partie 
gommeuse  de  l'écorce  ,  et  de  les  réunir  ensuite  en  faisant  éva- 
porer ensemble  les  liqueurs.  Mais  il  est  impossible  de  combi- 
ner par  ce  moyen  les  principes  comme  ils  le  sont  dans  l'écorce, 
et  l'expérience  a  prouvé  que  ,  dans  les  cas  où  le  quinquina  est 
indiqué,  il  faut  toujours  .  lorsque  l'état  du  malade  ne  s'y  op- 
pose pas,  préférer  la  poudre  à  l'extrait. 

Nous  avons  préparé,  par  un  procédé  qui  appartient  à  1  un 
de  nous,  un  extrait  alcoolique  qui  pourrait  être  emploj'é  uti- 
lement dans  quelques  cas.  11  consiste  à  faire  digérer  le  quin- 
quina en  poudre  dans  l'alcool  à  trente  six  degrés  pendant  plu- 
sieurs jours,  à  précipiter  cette  teinture  par  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  à  décanter  et  à  laver  ensuite  le  résidu  avec 
de  l'alcool  au  même  degré,  à  réunir  les  liqueurs  alcooliques  , 
et  à  neutraliser  l'alcali  par  quantité  suffisante  d'acide  sulfuri- 
que  délayé  dans  l'alcool  ;  on  sépare  alors  le  sel  qui  se  forme, 
et  on  évapore  au  bain  marie,  etc.  On  obtient  un  extrait  sec, 
d'un  jaune  paille,  d'une  odeur  agréable  ,  qu'on  peut  facile- 
ment réduire  en  paillettes;  il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air; 
son  amertume  n'est  pas  désagréable,  et  il  est  presque  entière- 
ment dû  à  la  matière  jaune  du  quinquina. 

La  quatrième  forme  solide  que  l'on  donne  au  quinquina  est 
connue  sous  le  nom  de  tablettes.  Le  Codex  de  1819  prescru^ 


474  QUI 

pour  celle  forme  mcdicaiiienfcuso  d-i  quinquina,  huit  parlies 
d'cxiiail  sec,  soixanto  quatre  parties  de  sucie  blaiic,  et  uue 
partie  de  canclle ,  liées  ensemble  avec  un  mucilage  épais  de 
gomme  adragant.  C'est  priuci paiement  pour  ces  sortes  de  mé- 
dicarnens  que  notre  extrait  nous  parnît  préférable  à  tous  les 
autres  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  pre'cédemmenl. 
On  pourrait  s'en  servir  avec  avantage  aussi  pour  le  quinquina 
ioccharin  ,  qu'on  pourrait  préparer  en  faisant  évaporer  au  bain- 
marié  le  sirop  dans  lequel  on  aurait  fait  dissoudre  l'extrait  j 
on  obtient  un  sucre  d'un  jaune  doré  et  d'une  odeur  très-asiréable. 

1".  Des  préparations  de  quinquina  sous  forme  molle.  Les 
piéparations  de  quinquina  sous  forme  ntolle  sont  les  bols,  les 
élcctuaires  extemporanés ,  les  cataplasmes. 

Bols.  Les  bols  peuvent  être  composés  de  la  même  manière 
que  les  pilules  ,  mais  le  quinquina  y  est  employé  à  plus  forte 
dose,  et  le  plus  souvent  l'on  préfère  la  poudre  à  ces  autres 
préparations. 

Electuaircs  extemporanés.  Ces  sortes  de  médicamens  sont 
aussi  désignés  sous  le  nom  à'opiats ;  mais  cette  dénomination 
ne  peut  leur  convenir  que  dans  les  cas  où  l'opium  entre  dans 
leur  composition. 

Les  électuaires  au  quinquina  se  préparent  avec  l'écorce  pul- 
vérisée ou  avec  les  différens  extraits  ;  ils  sont  très-variés,  et  ont 
reçu  des  noms  spécifiques  relatifs  aux  propriétés  attribuées  aux 
substances  qui  sont  employées  dans  ces  sortes  de  compositions 
comme  auxiliaires  du  quirjquina,  ou  qui  indiquent  le  résultat 
que  Ton  se  propose  d'obtenir  par  l'emploi  de  ces  médicamens. 
Ainsi  les  uns  ont  reçu  les  noms  di'excitans .,  de  toniques  ^  de 
narcotiques  ,  de  stomachit-ues ^  etc.  Les  autres  prennent  la  qua- 
liiicalion  de  Jîébrifoges  ,  (ï antileucorrhéens  ,  à^ anlhelminti- 
ques ,  etc.  On  divise  les  électuaires  comme  les  poudres,  en 
sinq^Ies,  composés  et  complexes.  Cette  dernière  dénomination 
leur  convient  beaucoup  mieux  qu'aux  poudres  ,  parce  que  l'é- 
tat humide  dans  lequel  se  trouvent  les  substances  dans  les 
électuaires  favorise  l'action  chimi([ue.  Nous  voyons  en  effet 
que  lorsqu'un  des  oxydes  de  fer  (jntre  dans  la  composition  d'un 
éiectuaire  de  quinquina,  il  lui  communique  une  couleur 
brune;  que  la  propriété  vomitive  du  tartrale  anlimonié  dépo- 
tasse s'affaiblit  ou  cesse  entièrement  lorsqu'il  forme  un  des 
iugrédiens  de  ces  médicamens ,  etc. ,  et  si ,  dans  les  poudres 
complexes,  le  médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  l'action  ré- 
ciproque des  matières,  dans  les  électuaires  de  quinquina, 
cette  action  mérite  une  attention  particulière  par  le  nouveau 
médicament  auquel  il  peut  donner  lieu. 

Le  Codex  de  i8i(t fait  mention  d'un  seul  éiectuaire  de  quin- 
quina ou  d'optat  fébrifuge  :  il  se  compose  avec  dix-huit  par- 
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lies  de  quinquina  en  poudre  et  une  paille  d'iiydro-chlorate 
d'ammoniaque  réduits  sous  forme  molle  avec  seize  parties  de 
miel  et  seiz,e  pailics  de  sirop  d'absinthe.  Cet  électuaire  se 
trouve  décrit  dans  plusieurs  pliarmacopc'es  j  Geoffroy ,  en 
place  de  sel  d'ammoniaque,  employait  lesyZeur^</e  sel  ammo- 
niac murliales  ,  pour  associer  à  i'acliou  tonique  du  quin- 
quina celle  du  fer.  Nous  aurions  désiré  trouver  dans  le  Codex 
\\i  formule  de  l'élecluaire  de  quinquina  émétisc  qui  est  d'un 
assez  grand  usage  ,  et  demande  beaucoup  de  soins  dans  sa  pré- 
paration. Ou  Irilure  longtemps  et  sans  interruption  avec  dix- 
Imit  grains  d'émétique,  deux  onces  de  quinquina  pulvérisé  et 
divisé  par  portions  de  un  gros  qu'on  ajoute  successivement  , 
et  on  lie  la  poudre  en  consistance  m.olle  avec  le  sirop  d'ab- 
sinthe, qu'on  ajoute  par  petites  portions  sans  discontinuer  la 
trituration.  Dans  la  composition  des  électuaires,  on  mêle  au 
quinquina,  outre  les  substances  que  nous  avons  indiquées  pour 
les  poudres,  la  thcriaque,  le  diascordium,  les  baumes ,  quel- 
ques extraits  et  plusieurs  autres  substances  que  nous  passons 
sous  silence. 

On  prépare  les  cataplasmes  avec  la  poudre' de  quinquina 
seule  ou  mêlée  à  d'autres  poudres  qu'on  fait  cuire  légèrement 
dans  l'eau,  dans  le  vin  ou  dans  tout  autre  liquide  approprié  , 
et  on  y  ajoute  souvent  un  peu  de  solution  de  camphre. 

3°.  Des  préparations  de  quinquina  sous  forme  liquide.  Les 
médicamens  sous  forme  liquide  dans  lesquels  entre  le  quin- 
quina sont ,  la  décoction,  l'infusion  et  la  macération  par  l'eau, 
les  potions  ou  mixtures ,  les  sirops  ,  les  vins  ,  la  bière  ,  les 
teintures. 

Décoctions  ,  infusions  ,  macérations.  Les  décoctions  simples 
sont  préparées  avec  le  quinquina  grossièrement  pulvérisé  ,  et 
on  peut  y  ajouter  vers  la  fin  de  l'hydro-chlorate  d'ammonia- 
que ou  du  sous-caibonate  de  potasse.  Dans  la  décoction  sim- 
ple du  Codex  de  1B19  ,  l'eau  ,  le  quinquina  et  l'hydro  chlo- 
rate sont  entre  eux  dans  le  rapport  des  nombres  100,02,1  ; 
riiydro-chlorale  est  quelquefois  remplacé  par  une  quantité 
double  de  sous-carbonate  de  potasse.  Les  décoctions  compo- 
sées sont  très-nombreuses  ,  et  sont  indiquées  souvent  sous  le 
nom  d'apozèmès.  Le  Codex  cite  pour  exemple  la  décoction 
laxative  faite  avec  quinquina  concassé  une  once,  follicules  de 
séné  deux  gros,  deuto-sulfale  de  soude  deux  gros,  hydro- 
chlorate  d'ammoniaque  dix-huit  grains,  eau  deux  livres;  on 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  le  quinquina  dans  l'eau  ; 
on  verse  la  décoction  bouillante  sur  les  autres  substances  ;  on 
laisse  infuser  pendant  une  demi-heure;  on  passe  avec  expres- 
sion ,  et  l'on  ajoute  à  la  colature  une  onoe  de  sirop  de  séné  et 
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de  pommes  composé.  Ou  peut  voir  dans  Geoffroy  ,  Morton  , 
Spielmanu,  etc.  ,  et  dans  ies  pharmacopées  du  siècle  dernier, 
d'autres  exemples  de  ces  sortes  de  préparations  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  k)utes  tombées  eu  désuétude. 

La  macération  à  a  quinquina  dans  l'eau  froide  est  employée 
dans  quelques  cas  particuliers  :  elle  est  limpide  lorsqu'on  a 
soin  de  la  filtrer  ,  d'un  goût  et  d'une  odeur  de  quinquina  très- 
prononcés.  On  associe  quelquefoisau quinquina  des  substances 
alcalines  :  celle  de  M.  Barbier  d'Amiens  se  prépare  avec  une 
once  de  quinquina  pulvérisé  ,  deux  gros  de  magnésie  calcinée 
Cl  huit  livres  d'eau. 

Uinfiision  est  plus  chargée  des  principes  extraclifs  du  quin- 
quina que  la  macération  :  elle  est  plus  colorée  ,  plus  amèreet 
très  odorante  lorsqu'elle  est  préparée  dans  des  vaisseaux  clos. 
On  ajoute  souvent  au  quinquina  d'autres  substances  qui  sont 
soîubles  dans  l'eau  ,  ou  qui  contiennent  des  principes  volatils; 
quelquefois  ces  infusions  sont  coupées  avec  du  lait,  ou  elles 
sont  édulcorées  avec  des  sirops  agréables. 

Des  potions  ou  mixtures.  Ces  sortes  de  préparations  sont 
nombreuses  et'plus  ou  moins  compliquées  j  celles  de  quinquina 
se  font  avec  l'écorce  pulvérisée  ou  avec  la  décoction  ;  on  y  fait 
aussi  entrer  les  extraits,  les  teintures,  les  sirops,  etc.  de  cette 
écorce,  seuls  ou  mêlés  à  d'autres  substances  médicamenteuses 
dans  un  véhicule  déterminé.  11  est  important  de  bien  connaître 
la  nature  des  substances  qu'on  veut  mélanger  avec  le  quinquina, 
leurs  proportions  et  l'ordre  dans  lequel  on  doit  faire  le  mé- 
lange. On  peut  citer  la  potion  de  quinquina  camphrée  du  Co- 
dex, dite  antiseptique ,  qu'on  fait  en  mêlant  l'infusion  de  deux 
gros  de  serpentaire  de  Virginie  dans  quatre  onces  d'eau  avec 
deux  gros  de  teinture  alcoolique  de  quin(juina ,  douze  grains 
de  camphre,  une  once  de  sirop  de  quinquina,  et  une  once  d'a- 
cétate d'ammoniaque  liquide.  Nous  citerons  aussi  pour  exemple 
la  potion  stomachique ,  purgative  et  diffusible  de  M.  Barbiec 
d'Amiens  et  les  mixtures  de Fr.-Lud.  Augustin  {l^oyez  sa  Phar- 
jjiacop.  extemporanée ^  Berlin,  iHog).  Ces  préparations,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  trop  compliquées,  sont  du  nombre  de 
celles  qui  tombent  en  désuétude  ,  soit  parce  qu'on  craint  d'al- 
térer les  substances  par  suite  de  leurs  actions  chimiques  ,  soit 
parce  qu'on  a  trouvé  les  moyens  de  les  remplacer  par  des  pré- 
parations plus  simples  et  qui  répugnent  moins  aux  malades. 

J^ins  de  quinquina.  Les  vins  sont  aussi  employés  pour  ex- 
traire les  principes  du  quinquina;  ils  ont  l'avantage  de  réunir 
à  l'action  dissolvante  de  l'eau  celle  de  leurs  autres  principes  ^ 
cl  surtout  celle  de  l'alcool  ,  et  de  servir  en  même  temps  de 
vcUiculc  et  d'auxiliaire.  On  les  divise  aussi  en  simples  et  com- 
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poses.  Pour  augmenter  la  quauiitë  desprincipesextractîfs  dans 
ces  médicamens  avant  de  soumittre  le  quinquina  à  l'action  du 
vin,  on  le  fait  macérer  dans  une  quantité  donnée  d'alcool  à 
vingt-deux  degrés,  Baume;  ainsi,  dans  \c  vin  dii  quinquina 
simple,  du  Codex  ,  on  commence  par  verser  sur  une  partie  en 
poids  de  quinquina  deux  parties  d'alcool ,  et  après  vingt-quatre 
heures  de  macération,  on  ajoute  six  parties  de  vin  rouge  géné- 
reux, et  l'on  continue  la  macération  pendant  quatre  jours.  Dans 
ia  formule  du  vin  de  quinquina  composé qin:  le  Codex  offre  pour 
modèle,  on  réunit  à  la  quantité  de  quinquina  indiquée  plus 
liaut  ,  le  quassia  amara,  les  écorces  de  Winier  et  d'oranges 
amères  ,  de  chaque  quatre  gros;  on  fait  macérer  le  tout  dans  une 
égale  quantité  d'alcool  ,  et  on  achève  ensuite  l'opération  avec 
la  même  quantité  de  vin.  On  préfère  généralement  les  vins 
d'Espagne  pour  ces  sortes  de  préparations,  et  le  vin  blanc  gé- 
néreux pour  le  vin  amer  diurétique  de  M.  Corvisart  :  la  for- 
mule de  ce  vin  a  été  insérée  dans  le  Codex;  il  y  est  indique 
sous  le  nom  de  vin  amer  scillitique composé ,  parce  que  la  scille 
joue  un  rôle  principal  dans  ce  médicament.  Le  vin  fébrifuge 
est  une  des  plus  anciennes  préparations  faites  avec  l'écorce  du 
Pérou  et  une  des  plus  variées.  Baume  dit,  mais  à  tort,  que  le 
quinquina  a  la  propriété  d'empêcher  le  vin  de  s'aigrir  ,  et 
même  de  diminuer  l'acidité  du  vin  aigre  :  ces  préparations  doi- 
vent donc  être  toujours  récentes  :  l'alcool  contribue  beaucoup 
à  leur  conservation. 

Bière  de  quinquina.  Le  quinquina  a  été  soumis  à  l'action  de 
la  bière  fermentée,  ou  mêlé  avec  elle  pendant  la  fermentation. 
/Le  premier  procédé  paraît  plus  rationnel  ,  parce  qu'il  est  dif- 
ficile de  déterminer  quels  sont  les  changemens  que  le  quin- 
quina éprouve  par  la  fermentation  lorsqu'il  est  seul  ,'et  à  plus 
forte  raison  lorsqu'il  est  réuni  à  d'autrcssubstances.  Le  Codex 
prescrit  pour  la  bière  simple  de  faire  macérer  pendant  deux 
jours  une  partie  de  quinquina  gris  concassé  dans  ti  ente-deux 
parties  de  bière.  On  peut  voir  dans  le  Formidaire  magistral 
de  M.  C.  L.  Cadet  la  formule  de  la  bière  de  quinquina  com- 
posée de  Mutis  ,  dite  prophylactique.  Ces  médicamens  se  con- 
servent peu  et  passent  promptement  à  la  fcrnientalion  acéti- 
que. M.  Fabroui  propose  de  faire  fermenter  dans  quarante- 
cinq  parties  d'eau  quarante-quatre  parties  de  sucre  mêlées  avfc 
six  parties  de  quinquina  en  poudre;  il  dit  qu'on  obtient  un 
liquide  très-alcoolisé  qui  a  l'odeur  aromatique  du  qinn«juina, 
une  extrême  amertume  et  la  couleur  du  vin  de  Fiontignan. 
Voj'^ez  les  Mémoires  de  mathématique  et  de  physique  de  la 
société  italienne  des  sciences ,  tom.x,  prem.  pari.  ,  p.  35. 

Sirops.  On  les  fait  avec  la  rancérafion  ,  l'infusion  ou  la  dé- 
coction du  quinquina  ,  ou  avec  le  vin  de  quinquina  ,  ou  enfin 


4?^  QUI 

avec  ia  solution  des  extraits  de  quinquina  dans  Teau  ou  dans 
le  vin.  Dans  la  plupart  des  pliai  macopécs ,  on  distingue  les 
Sirops  en  simples  et  composés  ,  et  les  uns  et  les  autres  sont  di- 
vises on  purgatifs  et  non  purgatifs.  Le  quinquina,  à  cause  de 
son  utilité,  devait  figurer  dans  toutes  ces  compositions,  et 
nous  voyons  en  effet  qu'il  n'en  a  pas  été  exclus.  Cependant, 
lorsqu'on  a  voulu  associer  le  quinquina  aux  substances  purga- 
tives ,  on  a  préféré  presque  toujours  de  l'administrer  sous 
forme  d'électuaire  ,  de  bol  ou  de  potion  ,  dans  lesquels  les 
substances  médicamenteuses  éprouvent  moins  d'altération  ,  et 
l'on  reserve  les  sirops  pour  quelques  cas  particuliers.  Le  sirop 
simple  de  quinquina  du  Codex  se  prépare  en  faisant  évaporer 
jusqu'à  moitié  une  légère  décoction  faite  avec  une  partie  de 
quinquina  gris  concassé  et  huit  parties  d'eau  ,  et  en  ajoutant 
ensuite  quatre  parties  en  poids  de  sucre  blanc.  Le  Codex  donne 
aussi  la  formule  du  sirop  vineux ,  et  se  borne  sagement  à  ces 
deux  exemples.  Parmi  les  sirops  composés,  on  doit  distinguer 
le  sirop  de  quinquina  ,  d'ipécacuanha  et  d'opium  contre  la  co- 
queluche, qui  se  prépare  chez  M.  Boulla}',  pharmacien  de  Paris, 
et  le  sirop  antiscorbutique  du  docteur  Porta!.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  quinquina  est  peu  propre  pour  ces  sortes  de 
préparations  ,  et  nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  la  Pharœa  • 
copée  de  Suède  ,  publiée  en  1817  ,  ne  fasse  mention  d'aucun 
sirop  de  quinquina. 

Teintures.  Ces  préparations  méritent  une  attention  particu- 
lière, parce  que  l'alcool  dissout  assez  bien  les  principes  actifs 
du  quinquina,  surtout  lorsqu'il  est  à  11  degrés  de  l'aréomèlre 
de  Baume,  et  qu'on  l'expose  à  un  degré  de  chaleur  renferme 
entre  35  et  87  centigrades,  comme  le  prescrit  le  Codex. 
Quelquefois  l'on  ajoute  à  l'action  de  l'alcool  celle  de  la  po- 
tasse ou  de  l'ammoniaque,  dans  l'intention  d'obtenir  des  tein- 
tures plus  saturées.  11  est  hors  de  doute  que  l'alcali  facilite  la 
dissolution  de  la  matière  rouge  du  quinquina;  mais  il  agit  ea 
même  temps  sur  la  matière  résiniforme,  et  par  la  combinaison 
de  ces  deux  substances,  il  en  résulte  une  espèce  de  savonule 
dans  laquelle  l'action  du  quinquina  se  trouve  en  partie  neutra- 
lisée. Ces  préparations  pourraient  bien  être  utiles  dans  quel- 
ques cas  ;  mais  lorsqu'on  veut  employer  les  facultés  actives  de 
î'écorce  du  Pérou ,  nous  croyons  que  les  teintures,  sans  addi- 
tion d'alcali,  sont  préférables.  Dans  la  teinture  alcoolique 
simple  du  Codex ^  on  fait  digérer,  pendant  six  jours,  une  par- 
tie de  quinquina  en  pondre  dans  quatre  parties  d'alcool.  Si 
l'on  a  employé  l'écoice  du  cinchona  condammea ,  pour  pré- 
parer cette  teinture,  la  partie  dissoute  du  quinquina  sera  à 
l'alcool,  comme  i  à  23,47.  ^"eoffroy  prescrit,  pour  sa  teinture 
simple,  une  p-xrtie  d'écorce  sur  huit  parties  d'alcool;  la  Phav- 
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macopee  de  Suède,  que  nous  avons  citée  pre'cedcmment ,  une 
pailie  de  quinquina  sur  neuf  d'alcool  ;  la  Pharmacopée  d'E- 
dimbouig,  publiée  a  Brème,  en  1784^  avec  addilions,  par 
Baldiuger  ,  suit  les  proportions  indiquées  par  Gcolfroy;  dans 
la  Pharmacopée  Austriaco-Provinriale ,  Vienne  1793,  le  quin- 
quina est  la  sixième  partie  de  Talcool  ,  etc.  Ce  sont  les  pro- 
portions les  plus  variables  de  quinquina  cjne  nous  avons  trou- 
vées dans  les  différens  ouvrages  de  pharmacie. 

Dans  la  teinture  de  quinquina  composée  d'IIuxîiam  ,  on 
ajoute  l'ccorce  d'oran^^e,  la  serpentaire  de  Virginie,  le  safran, 
la  cochenille,  et  l'on  diminue  la  quantité  de  quinquina.  La  ra- 
cine de  gentiane,  l'écorce  d'orange  et  le  (juinquina  entrent; 
dans  Vélixirde  TVhyit;  la  cascarille,  la  canelle,  etc. ,  dans  la 
teinture  de  quinquina  cthe'rée  du  professeur  Chaussier  ;  on  peut 
varier  ces  compositions  d'une  infinité  de  manières. 

Nous  aurions  pu  considérablement  augmenter  la  partie 
pliarmacologique  du  quinquina,  ayant  sous  les  yeux  plus  de 
mille  formules  extraites  des  divers  ouvrages  de  pharmacie; 
mai::  nous  nous  arrêtons,  ayant  suffisamment  indiqué  les  formes 
principales  qu'on  peut  faire  prendre  au  quinquina,  et  les  pré- 
parations les  plus  importantes  qu'on  fait  avec  cette  écorce. 

V.  PARTIE  ÉCONOMIQUE.  Le  commcrcc  du  quinquina  cst  uu 
des  plus  importans  de  la  droguerie.  Il  en  est  un  des  articles 
principaux,  à  cause  de  la  quantité  qu'on  emploie  journelle- 
ment, et  de  son  prix.  C'était  une  véritable  mine  d'or  pour  l'Es- 
pagne, qui  en  faisait  seule  le  commerce,  jusque  dans  les  der- 
niers temps,  et  qu'elle  exploitait  avec  un  soin  particulier. 
Celle-là,  du  moins,  n'exigeait  pas  qu'on  exposât  des  milliers 
d'hommes  à  périr  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  satis- 
faire une  cupidité  avide;  il  n'en  résultait  que  le  soulagement 
de  l'humanité,  et  l'avarice,  pour  la  première  fois  peut-être, 
se  trouvait  d'accord  avec  l'humanité. 

§.  I.  Des  ccorces  de  quinquina  dont  on  use  le  plus  fréquem- 
ment^ de  leur  choix ^  etc.,  etc.  Jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  on  usait  habituellement,  dans  la  pharmacie,  du  quin- 
quina gris,  de  préférence  à  toutes  les  autres  espèces,  proba- 
blement parce  qu'il  était  le  plus  facile  à  se  procurer,  et  le 
moins  dispendieux,  et  que,  d'ailleurs,  lors(ju'il  est  de  bonne 
qualité,  il  ne  le  cède  à  aucune  autre  espèce  en  vertus,  et  (ju'il 
leur  est  même  préférable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'il  était  l'écorce  du  cinchona  ni- 
tida,  et  probablement  de  plusieurs  espèces  voisines,  carie 
cinchona  condaniinea,  dont  on  réserve  les  écorces  choisies 
pour  la  pharmaciç  royale  de  Madrid  ,  ne  peut  être  employé 
en  entier  pour  cet  établissement,  et  le  reste  est  livré  au  eora- 
mcrce.  Effectivement,  on  peut  considéret  le  quinquina  ordi- 
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naire  des  pharmacies,  comme  un  mélange  d'écorces  des  espèces 
de  ce  ejeiue,  dout  la  teinte  est  semblable.  La  preuve  en  existe 
dans  la  dilïiculté  de  designer  au  juste  l'écorce  officinale,  que 
les  uns  accordent  à  une  espèce,  les  autres  à  une  autre,  même 
parmi  les  naturalistes  qui  ont  été  visiter  les  lieux  où  croissent 
ces  précieux  végétaux.  Il  en  est  de  même  des  autres  espèces; 
on  associe,  dans  le  pays,  les  écorces  de  quinquina  par  la  cou- 
leur, et  on  envoie  ces  mélanges  en  Euiopej  on  fait  des  classes 
secondaires   paimi  les  écorces  les  plus  Unes  de  ces  mélanges. 

il  arrive,  en  outre,  un  quinquina  gris,  connu  sous  le  nom 
de  quinquina  lima^  qui  est  en  écorces  plus  lourdes  et  plus 
e'paisses,  et  qui  se  vend  un  peu  plus  cher  que  le  gris /oxa, 
quoique  souvent  mélangé  avec  ce  dernier.  C'est  une  nouvelle 
preuve  qu'on  mêle  les  écorces  suivant  leur  couleur. 

Le  quinquina  jaune,  très-connu  sous  le  nom  de  calysaya^  est 
maintenant  le  plus  employé  dans  les  pharmacies;  car  on  vend, 
d'après  les  renseigncmens  que  nous  avons  pris  auprès  des  prin- 
cipaux droguistes  de  la  capitale,  trois  livres  decelui-ci  contre 
une  livre  de  gris.  Le  prix  seul  explique  cette  différence  dans 
le  débit,  car  le  premier  coûte  trois  fois  moins,  puisqu'on  peut 
s'en  procurer  à  trois  francs,  tandis  que  l'autre  en  vaut  douze 
et  plus.  Cette  circonstance  dans  le  prix  vient  de  ce  que  l'un 
est  en  très-grosses  écorces  plates,  dépourvues  d'épiderme,  qui 
se  récoltent  avec  une  grande  facilité,  tandis  que  le  gris  exige 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  soin  pour  extraire  les  petites 
écorces  légères  qui  le  composent,  sur  de  jeunes  branches.  Pour 
3'emploi ,  il  est  à  regretter  qu'on  se  serve  moins  du  quinquina 
gris  j  car  il  est  certainement  plus  efficace  que  le  jaune,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  traiter  des  fièvres  intermittentes  graves. 
Comme  amer  et  tonique,  le  jaune  peut  être  mis  en  usage  sans 
inconvénient;  mais  il  serait  peu  prudent  de  s'en  fier  sur  lui 
dans  une  fièvre  pernicieuse,  quoiqu'il  soit  antifébrile  aussi. 
On  trouve  mêlé  dans  le  quinquina  jaune  une  écoice  roulée 
sans  épiderme ,  connue  sous  le  nom  de  quinquina  canelle , 
qui  se  trouve  là  à  cause  de  sa  teinte  analogue  à  celle  du  caly- 
saya.  Le  quinquina  rouge  actuel  du  commerce  est  en  très- 
grosses  écoices  plates,  qui  pèsent  jusqu'à  près  d'une  livre,  au 
lieu  d'être  en  écorces  moyennes  et  roulées,  comme  autrefois; 
on  en  emploie  encore  un  peu,  mais  à  peine  un  douzième  du 
jaune  ou  du  gris  réunis.  Quelques  praticiens  le  croient  pour- 
tant plus  sûr  encore  que  le  gris;  mais  celui-ci  est  incompa- 
rablement préférable  lorsqu'il  est  bien  choisi. 

Le  quinquina  orangé  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  objet  de 
luxe  en  pharmacie  ;  on  en  use  si  peu  ,  si  raiïîment,  i[ue  ce  n'est 
guère  que  par  assortiment,  <jue  les  droguistes  en  ont  dans  leurs 
magasius  des  quantités  toujours  assez  petites  eu  proportion  du 
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quinquina  grisj  il  picsctile  pointant,  aux  yeux  de  quelques 
praticiens  ,  des  qualités  particulières,  qui  ieur  ont  fait  préférer, 
dans  quelques  cas,  celte  espèce  aux  autres;  mais  elle  est  si 
rare,  qu'on  a  été  oLIif^é  d'en  abandonner  l'usage.  Au  surplus, 
Ja  préférence  à  accorder  à  certaines  espèces  de  quinquina  plu- 
tôt qu'à  d'autres,  tient  plus  souvent  à  des  idées  systématiques 
qu'à  la  saine  expérience. 

Ainsi,  l'acidité  du  quinquina  jaune,  ({ui  le  rend  utile  dans 
les  affections  diaiihéiques,  hén»orragi(pies  ,  etc.  j  l'astringcnce 
du  quinquina  rouge,  qui  le  fuit  prescrire  dans  les  tievrcs  ady- 
namiques;  le  principe  arornaUque  du  quinquina  orangé,  qui 
le  fait  préférer  dans  les  affections  nerveuses,  etc.,  ne  sont  pas 
des  vertus  bien  prouvées,  et,  d'ailleurs,  elles  peuvent  être 
facilement  ajoutées  au  quinquina  ordinaire ,  par  d'autres 
substances  rriédicamenteuses ,  faciles  à  se  procurer,  et  à  varier 
suivant  les  besoins  :  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  la  pra- 
tique, on  ne  se  sert  que  rarement  de  ces  espèces,  sous  ce  point 
de  vue  du  moins. 

Quant  au  quinquina  blanc,  au  quinquina  piton,  et  à  d'au- 
tres espèces  encore  moins  connues,  ce  n'est  absolument  que 
comme  objet  de  curiosité  qu'on  en  admet  dans  les  drogueries  j 
la  plupart  du  temps,  on  a  une  grande  peine  à  se  procurer 
([uelques  écîiantillons  do  leurs  écorces.  Le  quinquina  blanc 
qui  est  sans  astringence,  et  queMutis  employait  de  préférence 
à  toute  autre  espèce  dans  les  affections  fébriles  aiguës,  dans  le 
cas  d'inflammation,  que  M.  Alibcrt  a  préconisé  dans  les  ma- 
ladies lynqiliatiques  et  muqueuses;  le  quinquina  piton,  que 
Fourcroy  a  loué  beaucoup,  et  qu'il  assurait  valoir  le  gris,  en 
le  chargeant  d'une  nouvelle  quantité  d'oxygène ,  etc. ,  n'en  sont 
pas  moins  sans  emploi.  Ces  différentes  espèces  ont  eu  un  ins- 
tant de  vogue,  lorsqu'elles  ont  trouvé  momentanément  des  prô- 
ueurs ,  puis  on  ne  s'en  occupe  plus;  tandis  que  le  quinquina 
gris  conserve  sa  réputation  depuis  près  de  deux  siècles. 

11  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  lettre  celte  opitjion  de  3Iu- 
tis,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  demandât  quel  était  le  meilleur 
quinquina  pour  l'emploi,  et  ([ui  prétendait  que  le  meilleur 
était,  suivant  le  genre  de  maladie,  telle  ou  telle  espèce; 
qu'ainsi,  selon  qu'une  espèce  était  astringente,  acide  ou  aro- 
matique, elle  convenait  mieux  dans  les  afiections  diarrhéiques 
adynamiques,  etc.  C'est  d'après  cette'  opinion  ,  que  M.  Alibert 
propose  de  les  unir  ensemble,  afin  d'en  faire  un  quinquina  ({ui 
réunisse  les  qualités  particulières  a  chacun  d'eux.  Mais  le  prin- 
cipe par  excellence,  le  fébrifuge,  paraît  résider  dans  toutes 
les  écorces  du  genre  cinchona  et  de  quelques  genres  voisins. 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  toutes  peuvent  être  employées;  seu- 
lemeu'l,  il  paraît  que  dans  le  cinchona  condaminea,  et  quel- 
46.  il 
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ques  espèces  à  écorces  grises,  il  est  plus  dépouille'  d'autres 
élémens  étrangers  ;  qu'il  y  est  plus  abondant ,  plus  libre  :  ce 
qui  fait  que  lorsqu'on  a  besoin  de  celte  action ,  et  c'est 
le  plus  souvent,  on  le  préfère  à  bon  droit,  La  nature  a 
multiplié  cette  espèce,  en  raison  de  sa  plus  grande  utilité 
et  de  sa  plus  grande  efficacité.  11  paraît  que  ce  principe  est 
plus  actif  lorsque  l'écorce  appartient  à  un  arbre  qui  a  subi 
un  accroissement  moyen.  Les  très-jeunes  écorces  et  les  très- 
vieilles  sont  moins  puissantes  ;  on  a  remarqué  qu'elles  étaient 
plus  acides  dans  le  premier  cas ,  et  qu'elles  contenaient  plus  de 
tannin  et  de  résine  dans  le  second.  Il  est  pourtant  probable 
que  celte  dernière  condition  est  à  préférer  :  cependant,  il  vaut 
mieux  choisir  un  terme  mixte.  Par  conséquent,  on  doit  pren- 
dre des  écorces  moyennes,  et  rejeter  ou  garder  pour  des  cas 
moins  importans  celles  qui  sont  trop  minces  et  comme  papira- 
cées,  et  celles  qui  sont  par  trop  épaisses,  et  comme  en  bois. 

Des  plantes  cryptogamiques  qui  végètent  sur  les  écorces  de 
quinquina.  Nous  ne  répéterons  pas  l'indication  des  caractères 
physiques  extérieurs  qui  appartiennent  à  chaque  espèce 
d'écorce  de  quinquina,  nous  les  avons  mentionnés  à  la  suite 
de  la  description  des  arbres  qui  les  produisent.  Nous  voulons 
seulement  fixer  l'attention  sur  un  caractère  trop  négligé,  ou 
plutôt  dont  on  n'a  tiré  aucun  parti  jusqu'ici,  et  qui  mérite 
pourtant  quelque  examen.  On  se  contente,  dans  les  livres  ,  de 
dire  que  la  surface  des  quinquina  est  recouverte  de  mousse, 
de  lichen,  etc.  Après  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  soin  un 
certain  nombre  d'écorces  de  ces  arbres,  nous  nous  sommes  as- 
surés qu'il  croissait  sur  leur  épiderme  des  plantes  cryptogames 
différentes  entre  elles,  et  qui  se  présentaient  avec  des  caractères 
bien  tranchés.  Dès-lors,  nous  avons  cru  utile  d'en  dire  quel- 
que chose,  espérant  (|ue  leur  connaissance  pourrait  concourir 
à  la  distinction  de  ces  espèces. 

On  sait  que  les  arbres  se  recouvrent  de  plantes  parasites  sur 
leur  épiderme,  comme  mousses,  lichens,  champignons,  etc., 
et  que  chaque  arbre  porte  parfois  des  espèces  particulières; 
dès-lors ,  si  ces  espèces  sont  connues ,  on  poui-ra  être  assuré  que 
l'écorce  sur  laquelle  on  les  observe  sera  nécessairement  tou- 
jours la  même.  Ce  moyen  doit  être  mis  en  pratique  pour  les 
écorces  du  quinquina,  que  la  fraude  cherche  si  souvent  à  fal- 
sifier. Voici  les  plantes  cryptogames  que  nous  avons  observées 
sur  les  quinquina  du  commerce;  nous  ne  pourrons  les  indi- 
quer que  fort  sommairement ,  parce  que,  le  plus  souvent ,  on 
en  dépouille  les  écorces  pour  leur  donner  plus  de  prix,  et  le» 
rendre  plus  commerçables. 

1°.  Sur  le  quinquina  gris.  Mousses,  a.  Une  mousse  du 
genre  hypnum,  autant  qu'on  peut  en  juger  à  sa  tige  rameuse 
et  à  son  port.  Elle  est  portée  sur  une  lige  d'abord  nue  et  car- 


QUI  483 

lilagineuse,  ce  qui  est  très-remarquable.  Ses  feuilles  sont  dis- 
tiques, ovales-oblongues,  obuises,  d'uu  vert  jaune  et  soyeux. 
Elle  n'a  pas  de  fructification. 

b.  Une  aulre  mousse,  ii  tiges  rameuses,  déliées,  compri- 
mées, à  feuilles  imbriquées  ,  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ovales-aiguës,  d'un  vert  très- prononcé;  sans  fructification. 

c.  Une  aulre  mousse  rameuse  ,  à  liges  comprimées,  à  feuilles 
imbriquées,  larges,  ovales-arrondics ,  obtuses,  d'un  jaune 
Mancbâtre  ;  sans  fructification  :  je  soupçonne  que  c'est  une 
juHgermanne. 

Lichens,  a.  Un  lobaria.  Il  a  la  croule  molle,  d'un  blanc  clia- 
mois,  noirâtre  dessous  ;  à  lobes  larges  et  arrondis,  paraissant 
d'un  tissu  laineux  audessous  de  la  pellicule  qui  recouvre  sa 
face  antérieure;  sans  fiuclification. 

b.  Un  imbrican'a^k  croule  foliacée  ,  d'un  blanc  verdàtre,  très- 
unie  ,  bordée  de  (juelques  cils  sur  les  bords,  biancbe  en  des- 
sous,  avec  les  rudimens  de  quebjues  poils,  portant  de  très- 
petites  scntelles,  dont  le  bord  est  analogue  à  la  croûte. 

c.  Un  aixlre  imbricaria ,  à  divisions  plus  étroites ,  d'une  cou- 
leur presque  analogue  en  dessus,  noir  et  garni  de  fibriles  ra- 
meuses en  dessous  ;  sans  fructification. 

d.  Un  usnea^  qui  ressemble  beaucoup  à  Vusnea  plicata  de 
Linné.  Il  est  flexible,  à  rameaux  très-déliés,  d'un  jaune  pâle, 
et  sans  fructification. 

e.  Un  patellaria.  La  croûte  est  blanche  ou  olivâtre ,  grenue  ; 
les  scutelles  ont  le  disque  fauve,  puis  noir,  avec  un  rebord 
analogue  à  la  croûte  :  il  devient  tout  noir  en  vieillissant. 

f.  Un  variolaria^   qui  ressemble  beaucoup  au  variolaria 
Jaginea  des  auteurs;  sa  croûte  est  grenue,  blanchâtre,   et  ses 
scutelles,  d'une  couleur  plus  blanche,   sont  fines  comme  des 
points.    On  pourrait  l'appeler  varioluriu  punctata.  On  l'ob- 
serve sur  les  quinquina  loxa  et  lima. 

^g.  Un  opegrapha.  Sa  croûte  est  grise,  grenue;  ses  lirelles 
allongées,  à  lèvres  noires,  rameuses,  puis  se  recouvrent  de  la 
poussière  de  la  croûte,  et  lui  deviennent  analogues;  on  pour- 
rait l'appeler  opegrapha  longa.  On  la  trouve  sur  les  quinquina 
jaunes.  11  faut  prendre  garde  de  ne  pas  prendre  pour  un  ope- 
grapha les  feules  transversales  des  écorces  de  quinquina,  qui 
ont  les  bords  comme  cicatrisés,  ce  qui  peut  en  imposer  au 
premier  abord. 

Champignons.  Sphceria.  On  observe  une  matière  blancliâtie 
ou  un  peu  citrine,  un  peu  luisante,  boursouiflée  ,  en  très- 
petits  points,  qui  paraît  être  un  espèce  de  sphteria.  Je  n'ai 
pouriant  pas  vu  l'ouverture  des  loges. 

Bjssus.  On  trouve  les  traces  d'un  byisus  à  filamens  blancs, 
sur  quelques  ccorccs  de  quinquina. 

3i. 
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Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  oie  possible  de  reconnaître  d'riiî 
peu  caracUirisc  sur  les  écorccs  du  quinquina  gris,  parmi  de» 
ëcbaulillons  de  loxa,  de  lima,  et  de  quinquina  royal,  venant 
de  la  pliaruiacie  de  Madrid. 

(Quinquina  jaui.e.  Celle  espèce  vient  le  plus  souvent  sans 
première  ccorce ,  cl  elle  est  prefdrëe,  dans  cet  état,  par  les 
droguistes.  IJ  est  probable  qu'il  y  a  plusieurs  écoices  à  leiuies 
jaunes  mélangées  ensemble. 

Parmi  les  échantillons  qui  en  sont  pourvus ,  voici  les  plantes 
cryptogames  que  j'ai  distinguées. 

i".  Ùimbricaria ,  lettrée,  qui  se  trouve  sur  le  quinquina 
gris  ;  7.°.  Vopegrapha  des  mêmes  écorces  ;  3^.  un  patellaria  à 
scutelles  orangées,  cl  ii  rebord  analogue  à  la  croûte,  qui  est 
grisâtre  et  grenue  5  4°-  ^"  verrucaria  à  crovite  d'un  gris  ver- 
dâire,  dont  les  mamelons  loculifcres  paraissent  noirs  après 
leur  ouverture;  5*^.  un  pertiisaria  k  croule  grisâtre,  dont  les  tu- 
bercules inamelonés  présentent  des  ouvertures  blanches,  très- 
nombreuses  et  grenues  \  6°.  une  couche  grisâtre  glauque ,  qui 
esl  sans  douie  la  thalle  de  quelque  lichen  commençant. 

Le  quinquina  canelle  est  absolument  sans  épidémie,  et  res- 
semble à  la  canelle  de  Ccj'lan.  Il  n'a  donc  aucune  espèce  de 
production  cryptogami(jue  ,  ainsi  que  les  écorces  de  quinquina 
jaune,  qui  en  sont  liahiLuellement  piivées,  à  cause  de  ce  man- 
que d'épidermc. 

Quinquina  rouge.  On  ne  dislingue  sur  ce  quinquina  qu'une 
espèce  de  lichen  du  genre  volvaria.  Sa  croûte  esl  rougeâlre, 
ferrugineuse  ,  grenue,  életiduej  ses  scutelles  sont  petites,  éloi- 
gnées, et  souvent  disposées  en  un  point,  arrondi  dont  les  bords 
sont  épais;  elles  laissent  voir  au  fond  une  substance  grenue  et 
brunâtre,  presque  pulvérulente.  On  observe  quelquefois  sur  la 
même  écorce  des  lirelles  oblonguesd'opégraphes,  qui  sont  abso- 
lument de  couleur  noire.  Celle  planie  se  trouve  sur  le  quin- 
quina rouge  à  ccorce  grosse  et  plate.  Celui  qui  est  roulé  offre 
Ja  couche  glauque  et  grenue  dont  j'ai  parlé  pour  le  quinquina 
jaune;  on  y  découvre  aussi  quelques  lirelles  d'un  opégiaphe, 
qui  est  la  même  que  celle  de  l'écorce  plate  dont  je  viens  de 
parler. 

Quinquina  orangé.  Nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  de 
véritable  dans  le  commerce  ;  celui  que  nous  avons  vu  dans  les 
droguiers  ne  nous  paraît  qu'une  simple  variété  du  rouge;  il 
ctait  d'ailleurs  sans  première  écorce. 

Quinquina  piton.  Celte  écorce,  qu'il  ne  faut  pas  confond) e 
avec  le  quinquina  rouge,  comme  on  le  fait  dans  quelques 
livres,  ce  qui  a  causé  plus  d'une  erreur  de  pratique,  est  très- 
mince  et  parsemée  d'un  verrucaria  dont  la  croûte  est  fauve, 
bordée  de  lignes  noires,  uuies  ;  les  tubercule»  sont  noirs ,  uu 
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peu  luîsans ,  et  s'ouvrent  rarement  au  sommet.  On  trouve  aussi 
sur  la  même  écorce  une  espèce  d'arthronia  ii  croûte  f^irisàtre  ,  et 
à  fructifications  noiics  peu  marquées,  sans  cloute  parce  qu'elles 
n'ont  point  atteint  leur  maturité. 

Nous  n'avons  pu  reconnaître  sur  les  diverses  espèces  de  quin- 
"^uina  soumis  à  notre  examen  que  les  dix  neul  ciyptogames 
ci-dessus,  et  encore  faut-il  une  lorte  loupe  pour  parvenij  à  la 
connaissance  de  ces  espèces  curieuses  et  non  encore  décrites 
dans  les  livres  à  ma  connaissance. 

11  est  aisé  de  voir  que  ces  plantes  croissant  sur  les  quin- 
quina, ce  sera  déjà  une  grande  présomption  en  faveur  des 
écorces  où  on  les  observera,  cl  si  les  autres  caractères  physi- 
ques qu'on  assigne  à  ce  médicament  se  rencontrent  simultané- 
ment avec  ces  plantes,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  douter  qu'elles 
ne  soient  effectivement  des  espèces  de  quinquina. 

On  a  pu  remarquer  que  plusieurs  d'entre  elles  viennent  sur 
différentes  espèces  de  quin(juiiia  ;  c'est  une  présomption  en  fa- 
veur de  leur  identité  :  car  bien  que  les  cryptogames  puissent 
verrir  sur  des  végétaux  différens,  on  remarque  pourtant  que 
souvent  ils  affectent  de  préférence  certains  d'entre  eux,  ou  du. 
moins  des  espèces  analogues. Cela  fournira  un  moyen  de  distin- 
guer avec  assez  do  facilité  des  écorces  étrangères,  puisqu'on  n'y 
observera  pas  les  espèces  de  mousses,  de  lichens,  etc.,  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  qu*on  doive  négliger  les 
caractères  physiques  et  chimiques  dans  la  distinction  des 
quinquina  ;  nous  voulons  seulement  qu'on  s'aide  de  ceux 
qu'on  peut  retirer  de  la  connaissance  des  plantes  qui  crois- 
Bent  sur  l'épiderme  de  leur  écorce.  Si  ce  moyen  paraît  utile  , 
on  cherchera  à  mieux  connaître  ces  végétaux  parasites  j  on  tâ- 
chera de  les  avoir  en  meilleur  état  que  celui  oti  ils  arrivent  sur 
îes  écorces  ,  qu'on  en  dépouille  le  plus  possible^  Nous  n'avons 
pu  par  cette  raison  en  donner  une  description  complette,  ni 
sans  doute  indiquer  toutes  celles  qui  y  croissent,  et  il  est 
probable  que  la  Flore  des  écorces  de  quinquina  est  plus  éten- 
due cpie  nous  ne  la  présentons  ici  d'après  nos  moyens  actuels^. 

Du  commerce  des  quinquina.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il 
se  faisait  une  consommation  prodigieuse  de  quinquina  dans  le 
commerce.  Pour  la  France  seulement,  il  s'en  emploie  des 
quantités  considérables.  Je  vois  par  un  relevé  des  douanes  fait 
eo  l'année  1806,  qu'il  en  est  entré  en  France  près  de  deux 
cents  milliers  de  livres;  il  est  vrai  que  tout  ne  se  consomme 
pas  dans  le  pays,  et  <pi'o4i  en  expédie  comme  objet  de  com- 
merce pour  d'autres  étals.  En  temps  de  guerre  maritime,  il  en 
vient  aussi  beaucoup  moins  ,  de  i^orle  (ju'on  s'approvisionne 
i^aand  la  mer  est  libre.  Suivant  <£tte  cette  écorce  est  raie  ou 
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.Tbondanle,  son  prix  varie  depuis  un  écu  jusqu'à  cent  francs, 
comme  nous  l'avons  vu  pendant  la  guerre  d'Espa^ne;  aussi  en 
faisait-on  alors  un  emploi  fort  réserve,  eln'en  ordounait-onque 
dans  les  cas  de  fièvre  grave.  Au  surplus  le  quinquina  ,  quelle 
que  soit  sa  qualité,  sans  distinction  decouieur  et  d'espèce,  paye 
cent  francs  du  quinlal  à  son  entrée  en  France;  cependant  dans 
le  temps  de  sa  plus  ^lande  cherté,  on  exempta  de  droits  celui 
qui  était  expédié  d'Espagne  pour  Baïonne  ,  mais  seulement 
pour  le  service  des  hôpitaux  militaires. 

Lorsque  le  quinquina  est  d'un  prix  très-élevé,  il  en  ré- 
sulte que  la  cupidité  cherche  à  l'altérer  pour  accroître  le  gain, 
en  y  introduisant  des  écorces  étrangères.  Bien  que  le  gouver- 
nement espagnol  exerce  une  espèce  de  surveillance  sur  celui 
qui  est  expédié  publi(juement  par  ses  vaisseaux,  il  y  a  toujours 
de  la  fraude,  mais  elle  est  surtout  grande  dans  celui  dont  le 
trafic  est  caché.  Les  diverses  nations  de  l'Europe  cherchent  à 
s'en  procurer  au  détriment  des  Espagnols,  et  c'est  alors  que  la 
falsilication  est  plus  considérable.  M.  R.  Brown  ,  célèbre  bota- 
niste anglais,  a  rapporté  à  l'un  de  nous  un  fait  qui  prouve  jus- 
qu'où elle  peut  aller  :  un  armateur  anglais  avaitchaigé  un  bâti- 
ment de  quinquina;  à  son  arrivée  en  Angleterre,  on  fut  instruit 
qu'il  était  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  après  la  visiiequi  en 
fut  faite,  il  fut  défendu  au  capitaine  de  l'exporter  pour  aucun 
pays  de  l'Europe,  comme  il  en  avait  le  projet.  Celui-ci ,  fort 
înécontent  de  se  voir  trompé  dans  ses  espérances,  demanda  au 
bout  de  quelque  temps  ciuil  lui  fut  au  moins  permis  de  le 
vendre  pour  l'usage  du  pays. 

Il  parait  qu'on  ajoute  au  Pérou,  et  dans  les  autres  provinces 
de  l'Amérique  on  croissent  les  quinquina,  des  écorces  à  peu 
près  semblables  à  celles  de  l'arbie,  qu'on  les  teint  dans  la 
poudre  de  la  véritable  espèce,  afin  qu'elles  en  prennent  la 
couleur ,  l'odeur  et  jusqu'à  la  saveur  amère  ;  il  n'y  a  que 
leur  cassure  qui  dénote  leur  différence;  la  connaissance  des 
plantas  qui  viennent  à  la  surface  des  écorces  véritables  sera  un 
moyen  de  plus  de  reconnaître  la  fraude  des  marchands.  En 
Europe,  on  mêle  aussi  des  écorres  à  celle  du  quinquina  ,  dans 
les  principales  villes  où  se  fait  le  commerce,  comme  h  Cadix  , 
à  Marseille,  etc.;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  des  maisons 
sans  probité  ,  et  seulement,  lorsque  ce  médicament  est  très- 
cher  :  car,  comme  pour  les  autres  marchandises,  il  y  a  tou- 
jours mauvaise  qualité  et  cherté  réunies  dans  les  temps  de  di- 
sette. On  accuse  les  droguistes  de  la  capitale  de  faire  aussi  de 
ces  amalgames  infidèles.  Geoffroy  dit  que,  de  son  temps,  ils  y 
mêlaient  de  l'écorce  d'alisier  qui  est  styplique  et  rougeâtre  , 
qu'ils  mettaient  auparavant  tremper  dans  le  suc  d'aloës  j  mais 
ii  quelques-uns  sont  capables  d'une  pareille  fourberie,  nous 
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pouvons  affirmer  qu'il  y  en  a  qui  en  sont  incapables,  et  auxquels 
ou  peul  s'adresser  en  toute  sûreté.  Le  plus  certain  alors  est  de 
payer  celte  écorce  tout  ce  qu'elle  vaut ,  plutôt  que  de  courir 
au  bon  marché. 

C'est  surtout  le  quinquina  gris  que  l'on  falsifie,  parce  qu'on 
trouve  plus  facilement  parmi  nos  arbres  d'Europe  des  écorces 
analogues  ;  nous  n'en  possédons  point  de  rouges  ou  de  jaunes 
comme  celles  des  quinquina  de  celle  couleur.  Cette  falsification 
est  d'autant  plus  fâcheuse  que  le  \oxa  est  celui  dont  on  fait  un 
usage  plus  habituel  pour  les  fièvres  graves.  Sou  prix  d'ailleurs, 
puisqu'il  est  plus  élevé  des  trois  quarts  que  celui  du  jaune, 
engage  encore  à  cette  sophistication  j  cependant  avec  de  l'ha- 
bitude on  parvient,  avec  assez  de  facilité,  à  reconnaître  le 
mélange  et  à  rejeter  les  écorces  élrangères. 

La  crainte  de  la  falsification  des  écorces  doit  engager 
tous  les  pharmaciens  à  toujours  acheter  des  droguistes  des 
quinquina  en  écorce,  et  jamais  en  poudre,  comme  le  fout  la 
plupart  d'entre  eux,  et  surtout  ceux  de  province.  11  esta  la 
vérité  meilleur  marché,  et  cela  leur  évite  la  peine  de  le  pul- 
vériser j  mais  il  en  résulte  qu'il  est  toujours  de  qualité  infé- 
rieure, parce  que  les  droguistes  consacrent  à  la  pulvérisation 
leurs  plus  mauvaises  écorces,  celles  dont  ils  doutent,  ou  dont 
le  débit  est  difficile;  ensuite  qu'ils  n'y  employent  que  des 
quinquina  de  bas  prix,  par  conséquent  le  jaune,  ou  peut-être 
du  quinquina  blanc  ou  du  quinquina  piton.  On  ne  sait  réelle- 
ment pas  ce  qu'on  achète  en  prenant  le  quinquina  en  poudre 
des  droguistes,  et  le  médecin  qui  emploierait  une  pareille 
substance  serait  loin  de  pouvoir  compter  sur  son  efficacité  , 
et  risquerait  de  compromettre  gravement  la  santé  de  ses  ma- 
lades. Il  faut  qu'un  pharmacien  honnête  choisisse  lui-même  ses 
écorces  ,  et  les  fasse  pulvériser  avec  soin  sous  ses  yeux.  Il  doit 
d'ailleurs  avoir  au  moins  deux  qualités  de  ces  écorces  ,  parce 
qu'il  n'est  pas  indifférent  de  donner  le  jaune  pour  le  gris  , 
tandis  qu'on  pourrait  donner  ce  dernier  pour  l'autre  sans  in- 
convénient. Il  faut  aussi  que  le  médecin  ne  se  contente  pas  de 
prescrire  du  quinquina  sur  son  ordonnance  ,  il  est  nécessaire 
qu'il  dise  son  espèce,  et  qu'il  ne  manque  pas  d'écrire  quin- 
quina gris  ou  jaune,  etc.  Cependant,  quand  on  demande  de 
cette  écorce  sans  y  ajouter  d'épithèie,  le  pharmacien  doit  tou- 
jours entendre  que  c'est  du  gris  qu'on  lui  demande.  C'est  sans 
doute  parce  qu'on  ne  spécifie  pas  l'espèce  de  cette  écorce  que 
les  pharmaciens  croient  pouvoir  substituer  sans  inconvénient  le 
quinquina  jaune  au  gris,  puisque  c'est  toujours  du  quinquina. 

Puisque  ce  médicament  est  si  précieux,  les  pharmaciens 
doivent  mettre  la  plus  grande  importance ,  non-seulement  à 
s'en  procurer  du  bon  ,  mais  encore  à  le  conserver  avec  soin,  li 
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est  licurcusement  du  nombre  de  ceux  qui  ne  s'allèrent  point 
avec  le  temps,  et  qui ,  pourvu  qu'ils  soient  abrites  de  i^'humi- 
diié  ,  conservent  toutes  leurs  vcrlus.  Ruiz  a  remarqué  qu'il 
ne  prenait  pas  la  poussière,  comme  le  font  le  plus  grand 
nombre  des  substances  exotiques  ;  et  Muiis ,  que  le  plus  ancien 
était  toujours  le  meilleur,  sans  doute  parce  que  ses  principes 
se  combinent  mieux  ,  ce  cjui  semblerait  prouver  que  les  vcrlus 
de  cette  écorce  ne  tiennent  pas  à  l'un  d'eux  en  particulier, 
ïnais  à  leur  réunion.  Il  est  donc  nécessaire  de  s'approvisionner 
pour  le  plus  de  temps  possible  de  cette  précieuse  écorce,  sur- 
tout loisqu'elle  est  à  bon  marclié.  11  y  a  d'ailleurs  un  autre 
avantage  h  cela,  c'est  qu'on  a  constamment  un  quinquina  de 
vertu  égale ,  tandis  cjuo  les  pharmaciens  qui  vont  au  jour  le  jour 
en  changent  continuellement,  et  que  l'effet  qu'on  a  obtenu  un 
jour ,  on  ne  l'aura  pas  le  lendemaii) ,  parce  qu'on  ne  peut  comp- 
ter, dans  le  commerce,  sur  un  quin([uina  constamment  pareil. 
Effectivement ,  tantôt  c'est  une  variété  de  telle  espèce  qui  esî 
3a  plus  commune  et  la  moin^  chère,  tantôt  c'est  une  autre,  ce 
qui  dépend  des  cargaisons  qui  arrivent,  et  qui,  suivant  le  lieu 
de  leur  chargement,  mettent  de  suite  en  abondance  colle  qui 
est  la  plus  répandue  dans  ce  point  de  l'Amérique;  cela  esï 
surtout  vrai  aujourd'hui,  où  l'on  connaît  un  grand  nombre  de 
quinquina  diflérens,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  aussi  frécjuem- 
ment  à  une  époque  oîi  on  ne  vendait  guère  que  le  lojca  ou 
le  rouge.  Un  ph.irmacien  doit  donc  avoir  toujours  en  réserve 
du  vieux  quinquina  pour  les  cas  graves,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'abattre  les  paroxysmes  de  fièvres  pernicieuses:  car  la  vie  des 
individus  dépend  absolument  delà  bonté  de  ce  médicament. 

Il  est  difficile  de  croire  que  la  vertu  du  quinquina  réside 
dans  une  seule  de  ses  parties  composantes.  Nous  avons  vu  suc- 
cessivemewt  des  auteurs  accorder  son  action  antifébrile  a  cha- 
cune d'elles  :  les  uns  la  plaçaient  dans  le  tannin  qu'il  con- 
tient, d'autres  dans  l'élément  muqueux  et  gélatineux  qu'on  y 
a  reconnu  ;  les  uns  ont  voulu  (jue  son  acide  fût  la  source  de 
tous  les  avantages  (ju'on  en  retire;  M.  Deschamps  ,  de  Lyon  , 
les  trouve  dans  Ip  sel  à  base  de  chaux  qu'on  y  observe,  et  a 
même  cité  des  pyrcxies  guéries  par  le  quinate  de  chaux. 
Fourcroy  admettait  la  vertu  du  quinquina  dans  sa  matière  ré- 
siniforme;  voilà  M.  Pelletier  qui  l'accorde  à  un  alcali  végétal 
qu'il  y  rencontre;  d'autres  analystes  n'en  resteront  certaine- 
ment pas  là,  et  voudront  à  leur  tour  nous  expliquer  l'action 
bienlaisante  de  l'écorce  du  Pérou,  et  nous  indiquer  la  source 
de  celle  action. 

Nous  ne  voulons  pas  d'autres  motifs  que  celte  incertitude 
pour  concluie  ([ue  les  propriétés  de  celle  substance  ne  résident 
\ic\i\\.  esscutiellemcnt  dans  un  de  Ses  coniposans,  puisqu'on  Q. 
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tant  erre  sur  celui  qui  les  renferme.  Nous  pensons  <|ue  c'est 
dans  la  rcuniou  des  piincipes  du  quin((uina  ,  dans  leur  coni- 
binaisoM  intime  que  rcposeiit  les  vertus  de  ce  médicament  ;  nous 
en  verrions  au  besoin  la  preuve  dans  cette  circonstance  dont 
nous  avons  parle,  que  le  quinquina  est  d'autant  meilleur  et 
son  action  d'autant  plus  certaine,  qu'il  est  plus  ancien  ;  mais 
nous  la  trouvons  ceilainement  dans  l'impossibililé  absolue  où 
l'on  a  été' de  faire  produire  à  aucun  des  composans  en  particulier 
de  cette  écorce  les  résultats  qu'un  obtient  de  son  emploi  intégral. 
Les  essais  infructueux  faits  en  ce  genre  sont  plus  probatifs  que 
tous  lesraisonnemens.  Nous  pensons  d'ailleurs  qu'il  en  est  ainsi 
de  laplupartdesmédicamens.  Vainement  voudra-t-on  employer 
l'émetinc  au  lieu  d'ipécacuanlia,  lu  morphine  au  lieu  d'o- 
pium,  on  n'obtiendra  jamais  de  ces  composans  des  fésultats 
aussi  sûrs  ,  aussi  avantageux,  que  ceux  qu'on  se  procure 
avec  les  substances  entières  dont  la  nature  a  réuni,  combiné 
les  élémens  divers  pour  le  protit  de  l'Immunité;  et  d'ailleurs 
l'expérience  que  nous  avons  acquise  de  manier  ces  médicamens 
sous  cette  forme,  d'en  mesurer  les  effets  ,  nous  donne  une  sé- 
curité, une  assurance  qu'il  nous  faudrait  acfjuérir  de  nouveau 
aux  dépens  des  malades  ,  avec  les  composans  de  ces  substances. 
La  plupart  d'ailleurs  de  ceux-ci  sont  trop  dangereux  à  admi- 
nistrer, agissent  sous  un  petit  volume  avec  trop  de  violence 
pour  qu'on  puisse  se  permettre  d'en  user  liabiluellement.  11  y 
aurait  trop  à  craindre  de  mettre  des  armes  aussi  redoutables 
dans  des  mains  inhabiles. 

Il  y  a  peu  à  craindre  aujourd'hui  la  disette  du  quinquina 
dont  on  nous  faisait  entrevoir  lîi  possibilité  à  une  époque  où 
on  ne  connaissait  que  ceux  du  Pérou.  Le  même  aibie,  ou  des 
espèces  cocgénèies,  retrouvées  à  des  dislances  considérables, 
et  sur  plusieurs  points  d'une  communication  plus  facile  avec 
l'Europe,  nous  donnent  l'espoir  de  ne  jamais  manquer  de 
cette  écorce  salutaire.  Il  est  probable  que  l'intérêt  des  indi- 
gènes les  portera  à  faire  une  recherche  exacte  de  ces  arbres , 
qui  composent  des  forets  entières  sur  certains  points  de  l'Amé- 
rique. Ou  pourrait  d'ailleurs  cultiver  ceux  qui  fournissent  les 
écorccs  les  plus  précieuses  et  d'un  usage  plus  général;  ruais 
le  peu  d'instruction  de  ces  peuples  et  la  civilisation  peu  avan- 
cée de  ces  coniic-cs  permettront  difficilement  cette  culture,  à 
moins  d'un  changement  avantageux  dans  le  légime  politique  de 
ces  contrées. 

Cependant,  il  nous  est  venu  en  idée  que  l'on  pourrait  peut- 
être  employer  les  feuilles  de  l'arbre  à  quinquina,  ainsi  que 
ses  écorces;  de  cette  manière,  on  tirerait  plus  d'utilité  du  vé- 
gétal ,  puisqu'on  en  utiliserait  une  partie  considérable,  et 
qu'on  ne  le  détruirait  pas  comme  cela  a  lieu  en  l'écorçant  ;  un 
fiUlfe  iiiolif  scfait  dans  la  plus  grande  facilité  à  reconnaître  ces 
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feuilles,  quî  ont  des  caractères  plus  nombreux  que  les  écorces, 
et  par  conséquent  à  éviter  les  falsificatiotis  qu'on  peut  y  appor- 
ter. Nous  ne  faisons  point  d'ailleurs  de  doute  que  les  feuilles 
de  cinchona  ne  partagent  les  vertus  des  ccorces;  la  physiologie 
ve'gctale  nous  apprend  que  les  sucs  d'une  partie  se  répandent 
dans  toutes  les  autres,  seulement  d^ins  des  proportions  diffé- 
rentes et  plus  ou  moins  abondantes  :  qui  sait  d'ailleurs  si  ces 
feuilles  ne  partageraient  pas  tontes  les  (jualités  des  écorces  ,  et 
ne  leur  seraient  peut-être  même  pas  supérieures?  Nous  voyons 
les  feuilles  du  fresne,  celb/s  du  pêcher,  etc. ,  posséder  les  pro- 
priétés purgatives  des  produite  ou  des  païues  de  ces  vé.^etaux, 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  fcisiMes  de»  arbres  à 
quinquina?  Au  surplus,  il  n'y  a  (|ue  IfS  hubilans  des  contrées 
où  croissent  ces  arbres  qui  puissent  décidei  cette  question.  11 
serait  à  désirer  qu'on  en  envoyât  en  Europe  de  bien  sèches, 
afin  qu'on  en  pût  fuire  l'essai  sous  le  point  de  vue  dont  nous 
parlons. 

Malgré  tous  les  caractères  physiques  des  écorces  de  quin- 
quina, on  est  souvent  fort  embarrassé  pour  reconnaître  l'espèce 
à  laquelle  on  doit  rapporter  celle  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce ,  nous  devons  même  avouer  qu'il  y  a  en  quelque 
sorte  une  impossibilité  absolue  pour  les  désigner  d'une  ma- 
nière très-précise.  Les  quatre  principales,  le  gris,  le  rouge. 
Je  jaune  et  l'orangé  sont  assez  tranchées  pour  ne  présen- 
ter que  des  difficultés  médiocres;  mais  lorsqu'on  veut  appli- 
quer des  noms  aux  écorces  plus  rares,  à  celles  qu'on  n'emploie 
pas  tous  les  jours  ,  ou  que  le  commerce  ne  fournit  que  de  loin 
en  loin,  il  y  a  de  grands  embarras,  et  même,  comme  nous  le 
disions  ,  il  y  a  une  sorte  d'impossibilité  absolue  ;  elle  naît  du 
mélange  des  écorces  de  différentes  espèces  de  quinquina,  dont 
le  nombre  s'élève  au  moins  à  vingt-six,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut;  de  l'âge  des  arbres  où  on  les  récolte;  des  parties  de 
l'arbre  où  on  les  prend,  car  celles  des  petits  rameaux  diffèrent 
beaucoup  de  celles  du  tronc,  qui  sont  grosses,  plates,  et  le 
plus  souvent  sans  première  écorce  ;  tandis  que  les  autres  sont 
minces,  roulées  et  fines.  La  difficulté  s'accroît  encore  par  les 
variétés  que  présente  chaque  espèce,  et  par  le  mélange  avec 
des  écorces  du  pays  de  ces  arbres,  et  qu'on  choisit  toujours 
parmi  celles  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  les  vérita- 
bles. On  lèverait  une  partie  de  ces  difficultés,  si  on  mettait 
dans  chaque  caisse  un  rameau  en  fleurs  et  en  fruit,  pourvu  de 
son  écorce,  de  l'espèce  unique  de  quinquina  dont  on  la  rem- 
plirait ;  mais  cet  expédient  ne  ferait  pas  le  compte  des  mar- 
chands  américains  ,  qui  sont  bien  aises  de  passer  sous  un  même 
nom  des  écorces  d'arbres  divers,  ou  au  moins  d'espèces  analo- 
gues. On  doit  donc  s'en  tenir  pour  l'usnge  au  petit  nombre  de 
tes  ccorces  dont  les  vertus  et  les  caractères  physiques  seul  biea 
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connus,  afin  de  ne  point  s'exposer  aux  accidens  qui  peuvent 
naîlie  des  erreurs  que  l'on  commettrait  en  en  employant  d'au- 
tres; ce  serait  même  un  moyen  de  forcer  les  Américains  de 
n'envoyer  que  ces  qualités.  Ce  n'est  pas  ignorance  que  de  ne 
pas  reconnaître  certaines  ccorces  qu'on  vous  présente  comme 
quinquina,  qui  en  portent  même  le  nom  dans  le  commerce; 
c'est  prudence ,  c'est  raison  ,  puisqu'il  n'y  a  aucun  caractère 
positif  qui  puisse  les  faire  reconnaître  avec  certitude.  En  cas 
de  doute,  le  mieux  serait  d'en  faire  l'expérience  pour  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes  bénignes,  comme  Jes  fièvres 
tierces  ou  quartes  ordinaires,  et  s'il  les  supprimait  ou  dimi- 
nuait notablement  dès  qu'on  en  aurait  donné  une  dose  suifi- 
sante ,  comme  de  deux  gros  à  une  demi  once,  on  pourrait  être 
assuré  que  l'écorce  en  question  est  un  quinquina,  ou  du  moins 
qu'elle  en  a  les  vertus;  ce  qui  revient  au  même  pour  le  médecin. 

§.  II.  Des  succédanées  du  quinquina.  Lorsqu'on  a  cru  re- 
trouver dans  l'enveloppe  extérieure  de  quelques  végétaux  des 
vertus  analogues  à  celles  du  quinquina  ,  on  n'a  pas  manqué  de 
les  lui  substituer,  et  de  les  décorer  même  du  nom  de  l'écorce 
péruvienne.  On  peut  diviser  en  deux  classes  les  succédanées 
du  quinquina  :  les  unes  sont  eieotiqucs ,  les  autres  indigènes. 

k.  Succédanées  exotiques.  Nous  ne  donnerons  pas  une  liste 
«on)  pletle  des  écorces  qu'on  a  cru  pouvoir  remplacer  celle  du  cin- 
chona  :  elle  serait  infinie,  chaque  pays  croyant  retrouver  dans 
une  ou  plusieurs  de  ses  productions  l'égale  de  celle  du  Pérou. 

I .  Croton  cascarilla ,  L. ,  /a  cascarille  ou  quinquina  aroma- 
tique. Cette  écoixe  a  une  vertu  fébrifuge  marquée ,  d'après  quel- 
ques auteurs.  Vojez  son  article,  tomeiv,  page  256  de  cet 
ouvrage. 

1.  Achras  sapota,  L.  On  donne  souvent  en  Amérique  le 
nom  de  quinquina  à  l'écorce  du  sapolillier ,  et ,  suivant  John 
Brown  {'^The  civil  and  natural  hisiory  ofjamaïca)^  elle  se 
rapproche  par  les  qualités  de  celles  du  Pérou.  Elle  est  anière, 
astringente,  et  son  extrait  imite  parfaitement  celui  du  quin- 
quina. Il  paraît,  d'après  des  essais  faits  en  Angleterre,  qu'elle 
n'a  pas  répondu  à  l'idée  qu'ont  voulu  en  donner  les  Améri- 
cains. 

3.  Bonplandia  trifoliata.  Des  capucins  catalans,  mission- 
naires au  fleuve  Carony,  ont  fait  connaître  en  Espagne  une 
écorce  fébrifuge,  sous  le  nom  àe  quinquina  de  la  Guiane  ou 
de  VAngusiura.  Cette  dernière  dénomination,  qui  signifie 
étroit  y  paraît  provenir  de  ce  que,  près  de  la  Guiane  espa- 
gnole, rOrénoque  se  resserre  beaucoup  ,  ce  qui  l'a  fait  appeler 
sur  les  côtes  de  la  terre  ferme  le  détroit  ou  l'angustura.  C'est 
1  angusture  vraie  des  auteurs,  qui  la  dénomment  ainsi  pour 
]d  distinguer  de  V angusture  plate  et  de  \si  fausse  angusture, 
ccorces  qui  appartiennent  à  d'autres  arbres  inconnus. 
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4.  Cuspa.  C'est  à  une  espèce  de  ce  genre  qu'appartient  une 
ëcorce  connue  en  Espagne  sous  le  nom  de  quinquina  de  Cu- 
772ana,  de  cascarille  de  la  Nouvelle-  Andalousie  ;  elle  ne  doit 
pas  être  rcgarde'e,  maigre  son  nom  français,  comme  appar- 
tenant augenre  cincHona  ^  ainsi  que  M.  de  Humboldl  s'en  est 
assure  par  la  vue  de  l'arbre  auprès  de  Cumana. 

5.  Portlandia  hexandra,  L.  Ce  végétal  fournit  une  e'corce 
connue  sous  le  nom  de  quinquina  de  la  Guiane  française  ^ 
d écorce  fébrifuge  de  Cayenne.  On  dit  qu'on  s'en  sert  avanta- 
geusement à  la  Guiane  contre  les  fièvres  inlermiltentes;  elle 
se  débite  quelquefois  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  quin- 
quina de  la  ISouvelle-Carthagène  ou  àafauxcalisajra.  Celte 
ecorceest  plate,  légère,  quoique  assez  épaisse,  friable,  fibreuse. 
Son  épiderme  est  mince  et  blanchâtre;  elle  est  un  peu  amère 
et  astringente. 

Le  même  genre  fournit  plusieurs  autres  espèces,  le  portion- 
di<i  corymbosa  de  la  Flore  du  Pérou,  et  le  portlandia  gran- 
dijlora  ,  L. ,  dont  les  écorces  se  mélangent  parfois  par  les  mar- 
chands américains  avec  le  vrai  quinquina.  La  première  a  l'é- 
corce  grise  brunâtre  et  légèrement  amère ,  la  seconde  brune 
cendrée  et  amère.  Celle  du  portlandia  rnexicana^  dans  la 
Nouvelle  Espagne,  remplace,  dit-on,  le  quinquina  loxa. 

6.  Quinquina  de  Surinam.  Murray  {App.  jned.^  tom.  vi, 
pag.  lèi  )  parle  d'une  écorce  connue  sous  ce  nom  ,  parce  qu'elle 
provient  de  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  Il  l'appelle 
cortex  chince ,  ou  china-cliinœ  surinamensis.  L'échantillon 
qu'il  a  décrit  avait  cinq  pouces  de  longueur,  une  demi-ligne 
d'épaisseur;  il  était  roulé,  et  avait  six  à  sept  lignes  de  diamè- 
tre; son  épiderme  était  d'un  brun  sale  foncé,  avec  des  taches 
cendrées,  marquées  longitudinalement  de  lignes  un  peu  sail- 
lantes ;  son  parenchyme  était  d'un  brun  plus  pâle,  amer,  et  se 
brisait  facilement.  Murray  pense  que  celte  écorce  peut  conve- 
nir dans  les  fièvres  intermittentes  légères,  mais  qu'elle  est  in- 
férieure en  qualité  à  l'écorce  du  Pérou.  L'arbre  qui  la  donne 
n'est  pas  connu. 

7.  Quinquina d' Atacamez  ou  de  TlïCawez.  D'après  le  témoi- 
gnage de  Brown,  Lambert  {Monogroph.)  dit  que  les  médecins  de 
l'Amérique  méridionale  faisaient  un  grand  cas  de  cette  écorce  j 
il  a  donné  une  figure  de  ce  végétal ,  qui  vient  sur  des  coteaux 
arides  et  pierreux.  On  préfère  celles  de  deux  ans  ,  qui  sont 
minces,  raboteuses,  d'une  amertume  agréable,  aromatique  el 
un  peu  astringente;  leur  cassure  est  d'un  rouge  pâle;  elles  se 
roulent  fortement  sur  elles-mêmes  lorsqu'on  les  sèche  à  un  SO' 
leil  ardent,  et  leur  surface  interne  se  rembrunit;  mais  à  un  so- 
k'il  doux  elles  prennent  une  couleur  semblable  à  celle  de  la 
canellt;.  L'écorce  des  plantes  âgées  est  plus  épaisse.  Du  temps 
de  liro^vn,  elle  se  vendait  ciiic^  fraucs  la  livre  à  Gnyaquil^ 
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Ville  de  la  province  de  Qiiilo,  UmJis  que  le  quinquina  OïtVi- 
naire  n'y  coiilail  que  viiigt-quatie  sons ,  ce  qui  annonce  qu'oa 
la  ciojail  plus  efficace  ;  elle  était  considérée  comme  spécifi- 
que dans  les  faiblesses  d'estomac,  dans  la  gononhée  ,  et  dans 
quelques  maladies  des  parties  de  la  génération.  Ce  végétal, 
dotii  on  ne  connaît  pas  les  fleurs,  n'est  point  encore  déterminé. 

o.  Macrocnemum  corjmhosum  (^FL  du  Pérou).  Ce  végétal 
a  une  écorcebrunâire  à  l'extérieur,  blancliàtre  dans  sa  cassure} 
on  la  trouve  souvent  dans  le  quinquina  Lima,  sans  doute  parce 
qu'on  la  croit  d'une  vertu  analogue. 

En  Portugal ,  on  reçoit  de  la  capitainerie  de  Goiazcs,  sous  le 
nom  impropre  de  quinquina ,  une  écorce  légère  fine  et  polie  que 
JVI.  Goniez  regardÔtomme  identique  avec  une  autre  écorce  de 
minas  gernas  ,  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  à'' oranger  de 
terre.  On  le  dit  très  efficace  contre  les  fièvres. 

Le  même  médecin  portugais  parle  encore  d'une  écorce  grosse, 
vermeille  intérieurement,  pesante,  qui  vient  de  Cumana  ,  et 
qu'en  Portugal  on  administre  avec  avantage  comme  quin- 
quina. 

9.  Cornus sericea^  C&.le9\i\..Covnom\\cv  àe  Virginie  ;  il  croît 
aussi  en  Pejisjlvauie  et  dans  la  Caroline  du  sud  ;  cet  arbre 
donne  une  écorce  qui  est  employée  comme  fébrifuge  dans  l'A- 
mérique méridionale. 

10.  Liriodendrum  udipifera  ,  L.  ,  le  tulipier.  L'écorce  de 
ce  bel  arbre  est  également  employée  dans  le  même  pays  comme 
icbrifuge. 

11.  Swietenia  Jebrifuga .,  Pioxburg.  On  emploie  avec  un 
grand  avantage,  dit-on,  aux  Indes  orientales,  l'écorce  de  cet 
arbre  comme  fébrifuge.  Le  swieierùu  seymida  est  dans  le 
même  cas  [Journal  de  botanique  ,  tome  xi ,  deuxième  série, 
page  23-2). 

12.  Conocarpus  c recta  ,  L. ,  le  manglier.  Son  e'corce  peut 
remplacer  le  quinquina  d'après  quelques  auteurs.  Cet  arbre 
croît  au  bord  de  la  mer,  entre  les  tropiques. 

i'^.  Paullinia  asialica,  L.  L'écorce  de  ce  végétal  est  em- 
ployée à  Madagascar  et  à  l'ile  de  Bourboti  par  les  nègres  et 
les  créole*  contre  toutes  espèces  de  fièvres  sans  distinction  j 
l'arbuste  est  figuré  dans  Rhéede  {Hort,  mal.)  sous  le  nom  de 
kaka -todânli  ;  il  est  de  la  famille  des  térébinthes.  L'écorce 
estamère,  aromatique,  roulée  comme  le  quinquina  loxa;son 
épidémie  est  fauve,  couvert  par  plaques  d'une  matière  fari- 
neuse et  jaune ,  moins  abondamment  que  celle  de  l'angusture 
ferrugineuse  oa  fausse  anguslure.  La  partie  la  plus  intérieure 
de  l'écorce  est  extrêmement  amère  et  poivrée.  C'est  M.  Hu- 
bert, cultivateur  à  l'Ile  de  France,  qui  a  envoyé  cette  écorce 
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h  H  société  phllomatlnque  ;  on  s'en  sert  en  infusion  et  en  pou- 
dre (Bull,  de  la  soc.pliilom.y  de'cembre  1818). 

14.  Brucea  ferruginea  ,  L.  L'écorce  de  cet  arbre  d'Abys-^i- 
nieest  employée  comme  fébrifugedans  celte  partie  de  l'Afrique. 

i5.  Unanuea  febrifitga  ^  J.  Pavori.  La  racine  de  ce  végétal 
est  employée  comme  fébrifuge  à  Quito;  elle  a  été  essayée  à 
Bladrid  par  MM.  Ruiz  et  Luzuriaga.  On  en  donne  de  trois 
heures  en  trois  heures  un  scrupule  en  poudre  ;  on  peut  aller 
jusqu'à  un  demi -gros  {Journal  universel  des  sciences  médi- 
cales., mai  1820). 

16.  Quassia  amara  ,  L.  11  sert  à  Surinam  dans  le  traitement 
des  fièvres.  J^oyez  quassia.  ^ 

17.  Ivafrutescens.,  L.  Ses  vertus  fébrifuges  lui  ont  faitdonner 
le  nom  àe  faux  quinquina. 

18.  Calea  lohala  .,  Swarlz.  Plante  à  fleurs  composées,  qui 
croit  à  la  Guadeloupe  et  à  Porto-Ricco;  elle  est  dit-on  fébri- 
fuge, et  a  des  qualités  analogues  à  celles  du  quinquina. 

19.  Scoparia  dulcis ,  L.  Les  indigènes  des  pays  où  l'on  ré- 
colte le  meilleur  quinquina  gris  se  servent  de  l'infusion  de 
cette  plante  pour  se  guérir  de  la  fièvre,  et  n'emploient  imlle- 
ment  l'écorce  du  Pérou  ;  ils  se  laissent  mourir  plutôt  que  de 
se  servir  d'un  remède  aussi  souverain,  d'aprèsM.  deHumboldt, 

Dans  les  succédanées  exotiques  ,  on  s'est  attaché  autant  que 
possible  à  trouver  des  écorces  qui  aient  avec  celles  des  quin- 
quina de  la  ressemblance  physique,  ou  bien  des  végétaux  qui 
contiennent  comme  celles-ci  le  principe  antifébrile.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  a  pour  but  de  tromper  les  acheteurs ,  ce  qui  est  un 
véritable  larcin  ;  dans  le  second  ,  on  croit  avoir  trouvé  des 
vertus  analogues  à  cellesdu  quinquina,  et  peut-être  même  plus 
marquées  que  dans  les  cinchona.  Parmi  les  écorces  qu'on  a  em- 
ployées comme  succédanées  du  quinquina,  on  peut  remarquer 
que  c'est  parfois  dans  les  lieux  où  il  croît  qu'on  emploie  cette 
partie  d'autres  végétaux,  ce  qui  ferait  conclure  qu'elles  ont  des 
vertus  supérieures  si  l'on  ne  savait  que  l'homme  qui  est  partout 
le  même  néglige  souvent  le  certain  pour  l'incertain  ,  et  court 
après  la  nouveauté.  Pour  nous  autres  Européens,  toutes  ces 
écorces  sont  trop  rares  ou  de  vertus  non  assez  constatées  pour 
que  nous  nous  permettions  d'en  employer  dans  le  cas  où  nous 
croyons  le  quinquina  utile.  Nons  devons  nous  en  tenir  à  cette 
substance  précieuse  et  d'un  effet  assuré. 

B.  Succédanées  indigènes.  Le  nombre  des  succédanées  eu- 
ropéennes du  quinquina  est  encore  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celui  des  exotiques.il  est  peu  de  plantes amères,  aro- 
mati([ues,d'écorcequi  possède  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités, 
que  l'on  n'ait  regardées  comme  fébrifuge ,  et  employées  comme 
tel. 
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II  paraîtrait  que  la  vertu  fébrifuge  existe  toutes  les  fois  cfu'un 
Végétal  ou  une  de  ses  parties  contient  du  tanjiin  ,  de  l'acide 
j^alliquc  ,  un  extractif  amer,  ou  stulcnierit  un  principe  aro- 
matique, s'il  fallait  s'en  rapporter  à  l'expérience  née  de  l'em- 
ploi des  végétaux  qui  ont  guéri  la  fièvre;  mais  nous  pensons 
que  jamais  ces  plantes  européennes  n'ont  guéri  de  fièvres  qui 
eussent  le  génie  véritablement  intermittent ,  et  que  leur  succès 
n'a  jamais  lieu  que  lorsqu'elles  sont  de  la  natuie  de  celles 
qui  cessent  après  un  certain  nombre  d'accès,  ou  bitn  du  nom- 
bre de  celles  entretenues  par  un  état  de  laiblesse  dis  oiganes, 
ou  enlin  de  ces  pjrexies  qui  cèdent  aux  amers,  dans  quel- 
ques substances  que  ce  principe  existe.  Murray  avait  déjà  re- 
connu celle  tendance  de  certaines  fièvres  à  céder  aux  amers  , 
et  les  avait  fort  bien  distinguées  de  celles  qui  exigent  remploi 
du  quinquina. 

Mais  aucun  de  nos  végétaux  indigènes  ne  paraît  contenir  le 
principe  anti-internsittent  du  cinchona  ,  de  sorte  que ,  pour  des 
lièvres  pernicieuses,  il  y  aurait  un  très-grand  danger  k  pré- 
tendre arrêter  leurs  accès  partout  autre  moyen  que  par  l'écorce 
du  Pérou.  C'est  parce  que  le  quinquina  renferme  en  mèmft 
ternps  le  principe  amer  et  le  principe  anti-intcriniltent  qu'il 
convient  plus  qu'aucun  autre  moyen. 

L'arsenic  paraît  pourtant  posséder  un  principe  anti-inter-' 
iniltent  qui  agit  à  la  manière  du  quinquina  ,  puisque,  comme 
lui,  il  arrête  sûrement  même  des  fièvres  pernicieuses  ;  mais  son 
usage  est  trop  délicat  ,et  son  nom  sonne  trop  mal  aux  oreilles 
des  malades  pour  se  permettre  de  l'employer  d'une  manière 
générale. 

Voici  une  liste  des  principales  plantes  fébrifuges  indigènes 
que  l'on  regarde  comme  succédanées  du  quinquina  ,  et  qu'où 
emploie  a  sa  place  dans  beaucoup  de  cas. 

i.  Genliana  officinalis ^  Lin.,  la  gentiane.  Cette  plante  peut 
être  à  bon  droit  nommée  quinquiria  d'Europe.  C'est  effective- 
ment le  plus  assuré  de  nos  fébrifuges  indigènes  ,  ce  qu'elle  doit 
sans  doute  à  son  principe  amer  très-prononcé,  ainsi  qu'à  ceux 
qui  composent  ses  élémens  [Voyez  gentiane  et  rRiNciPt).  Au 
surplus,  cette  vertu  paraît  résider  également  dans  les  racines 
de  grosses  espèces  voisines,  comme  le  gentiana  hyhrida^  De^ 
candolle,  \e  gentiana  punctata  ^  iauiwïn ~" 

2.  Chironia  pidchella  y  Swartz,  la  petite  centaurée.  C'est 
U  seconde  des  plantes  fébrifuges  d'Europe  pour  les  qualités. 
On  en  fait  un  grand  usage  dans  les  fièvres  intermittentes  tierces 
et  quartes. 

3.  yinlhemis  nohilis^  Lin.  La  camomille  romaine  tient  le 
troisième  rang  parmi  nos  plantes  indigènes  fébriluges.  Elle  a 
été  louée  outre  mesure  par  plusieurs  auteurs  pour  cette  pro- 
priété. 
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4.  Jnthemis  cotula,  Lin.  ,  ia  maroiite.  Elle  est  prefc-n'e  à  la 
précédente  par  quelques  praticiens  dans  Igs  alfections  ieuriles 
accompagnées  de  symptômes  nerveux,  à  cause  de  son  prin- 
cipe fétide. 

5.  IMatricaria  qfficinalis  ^  \Àn.  :  la  matricaire  ,  et  sa  congé- 
naire,  la  matricarla  cainomilla  ^  Lin. ,  la  caniornille,  sont  <ie 
bons  fébrifuges  dont  on  faisait  un  usage  assez  étendu  autrefois 
contre  les  fièvres  intermittentes  d'automne. 

6.  Valeriana  qfjîcinaiis  ^  Lin.  Elle  a  été  employée  avec  un 
succès  marqué  contre  les  fièvres  intermittentes  de  toute  na- 
ture, même  dans  les  fièvres  putrides  et  malignes.  La  vale- 
riana phu,  Lin.  ,  parait  approcher  des  vertus  de  sa  congénère, 
II  faut  donner  depuis  deux  gros  jusqu'à  une  once  de  cette  sub- 
stance en  poudre  pour  combattre  une  fièvre  intermittente. 

7.  Geum  iirhanum  ,  Lin.,  la  bcnoite.  On  a  présenté  la  racine 
de  cette  plante  comme  la  plus  capable  de  tous  nos  végétaux 
européens  pour  remplacer  l'écorce  du  Pérou ,  à  double  dose 
de  celle-ci.  MM.  Bucchliave  et  Verbeit  ont  constaté  son  effica- 
cité. Bulletin  de  la  société  de  la  faculté  de  médecine  ,  1806  , 
pag.  20. 

8.  Arlemisia  ahsinlhiuin  ,  Lin.  L'amertume  considérable  de 
l'absinthe  l'a  depuis  longtemps  fait  regarder  comme  un  ex- 
cellent fébrifuge.  L'armoise,  artemisia  vidgarii  ,  Lin.  ,  qui 
est  beaucoup  moins  amère ,  a  eu  pourtant  aussi  la  réputaliou 
d'être  bonne  contre  les  fièvres  intermittentes.  Plusieurs  autres 
espèces,  telles  que  l'aurone  ,  artemisia  abrotanu/n ,  Lin  ,  la 
petite  absinthe  ,  artemisia  pontica,  Lin.,  jouissent  de  proprié- 
lés  semblables. 

9.  Tanacetuni  vulgare .,  Lin.  ,  la  tanaisie.  L'odeur  aromati- 
que et  la  saveur  amere  de  celte  plante  décèlent  ses  qualités 
anlifébriles. 

10.  Menianthes  trifoliata.  Lin.,  le  trèfle  d'eau.  Ce  végétal 
est  regardé  comme  un  bon  fébrifuge,  sans  doute  d'après  son- 
amertume  bien  prononcée. 

11.  Santolina  chamœcyparissus ^  Lin.,  la  santoline.  Elle 
est  amère  et  aromatique,  ce  qui  annonce  sa  puissance  aniité- 
brile:  elle  est  pourtant  peu  ou  point  employée  dans  cette  in- 
tention. 

12.  Aristolochia  rotunda^  Lin.  ,  et  arislolochia  longa ,  Lin. , 
]es  aristoloches  longue  et  ronde  sont  deux  espèces  congénè- 
res qu'on  a  regardées  comme  anlifébriles  depuis  les  premiers 
âges  de  la  médecine. 

i5.  Cichorium  intyhus ,  Lin. ,  la  chicorée  sauvage.  Ses  qua- 
lités amèrcs  l'ont  faJt  employer  généralement  comme  propre 
a  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

14.  Taraxacum  officinale,  Villars ,  le  pissenlit.  Son  suc  lai- 
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teux  et  amcv  ,  à  l'état  sauvoge  ,  i'a  fait  legai dcr  comme  un  bua 
ïcbrifsigf. 

i5.  Centaurea  calcilrapa  ^  Lin.,  la  cliausse-liape  ;  ceutaii- 
■rea  bcnedicta ,  Liii.  ,  le  chardon  béni  ^  centaurea  <j-aniis,  iÀn.y 
le  bleuet,  sont  des  iébiituges  indi(jues  dans  les  auteurs  ,  mais 
«ju'on  emploie;  bien  rarement  comme  tels  aujourd'liui, 

16.  Cardans  maria  nus  ^  [>in. ,  le  cîiardon-marie.  11  a  eu  Je 
îa  réputation  comnïe  icbrituge. 

17.  Teucrium  chamœdris ^  Lin.,  ]c  petit  chêne;  leucrium 
marum  ,  Lin.  ,  le  marum  ;  teucrium  scordium  ,  Lin.  ,  le  scor- 
dium,  etc.  ,  sont  des  fébriluges  aromatiques  (|ui  ont  encore  do  la 
réputation. 

i8.  Lepidium  ruderaîe  ,  Lin.,  la  passerage  dos  décombres. 
On  a  precoiiisé  en  Russie  cette  plante  contre  les  licvres  inter- 
mittentes. Surquarante  sujets  qui  en  prirent  ,  dcu^t  seulement; 
n«  furent  point  guéris.  [Voyez  passf.ragi:);  le  Icpidiimi  l'beris  y 
Lin.  ,  est  également  employé  contre  ces  maladies. 

19.  Thaliclumjlavam  ,  Lin. ,  le  pigamon  ,  rue  des  prés.  Ses 
racines  ont  été  regardées  comme  fébriluges. 

20.  Papaver  somniferiun  ^  Lin.  Le  suc  du  pavot  ;>  l'opium, 
niènic  indigène  ,  agitquel([ucf<)is  comme  fébrifuge  ,  lorsque  les 
pyrexies  sont  plus  nerveuses  qu'essentielles.  Quelques  espèces 
congénères,  le  papaver  rhteas  ,  Lin. ^  ou  cofjiîelicot ,  etc. ,  agis- 
sent de  la  même  manière,  mais  bien  plus  faiblement. 

'11.  Pheilandriuni  aquatiruin  ,  Lin.  ,  la  ciguë  aquatique. 
Ernstingius  a  vanté  ,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  cetto 
plante  comme  propre  à  guérir  les  lièvres  intermittentes  ;  il 
donnait  depuis  un  gros  jus(|u'à  deux  ,  et  même  jusqu'à  une 
demi-once  de  ses  semences  entre  les  paroxysmes. 

^2.  Imbricaria  parielina  ,  Decand.  ,  le  lichen  des  murail!ç£. 
Cette  espèce  qui  habite  les  rochers,  les  murailles  humides  et 
les  arbres ,  a  été  indiquée  comme  une  des  meilieuressnccédanées 
<]u  quinquina  ,  par  M.  Sander.  On  s'en  est  servi  en  Allemagne 
comme  telle,  maisje  ne  sache  pas  qu'on  l'ail  enjployéeen  France. 

On  a  aussi  employé  connue  succédanées  du  quinquina  les 
écorces  de  plusieurs  de  nos  arbres  :  eu  voici  une  indicalioa 
sommaire. 

?,3.  Aisculns  hyppoc.astnnum  ,  Lin. ,  le  muroimicr  d'indc. 
11  y  a  quelques  années,  on  lit  gi  and  bruit  de  la  veitu  de  l'écorre 
des  jeunes  branches  de  maronnier  contre  les  flèvies  intermit- 
tentes. L'un  de  nous  fut  chargé  de  suivre  des  expériences  sur 
cette  ccorce  à  la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
elles  démontrèrent  le  peu  d'elficacilé  de  cette  écorce  contre  hs 
fièvres  intermilleni.c;. 

^..'j.  Sali'jc  o//;rt,'Lin.  Le  saule  Marie  et  plusieurs  autres 
cspèccis  congénères  ont  une  ceoice  d'une  saveur  atnère  tl  aus- 
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îcre  ,  qui  a  c-lé  préconisée  contre  les  fièvres  intermiltentes,  à  la 
dose  de  un  h  six  gios  entre  cliaque  accès. 

25.  Çuercus  robiir  ,  Lin.  Son  ecorce  qui  eSt  composée  en 
grande  quanlité  de  tannin,  a  été  regardée  comme  un  excellent, 
moyen  de  remplacer  le  quinquina.  Alphonse  Leroy  en  com- 
sait  en  grande  partie  son  quinquina  français.   Voyez  Quin- 
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26.  Prunus  spinosa  ,  Lin.  ,  le  pruneiier.  Son  écorce  est  une 
des  plus  puissantes  d'Europe  contre  les  fièvres  intermitlenics. 
Il  y  a  en  Calabre  une  espèce  qu'on  appelle  pru/zuy  coconiilia 
Teiiore,  qu'on  regarde  comme  un  puissant  l'ebrifuge.  Il  n'est 
encore  connu  que  de  quelques  botanistes  français  :  l'un  de  nous 
le  possède  ans  sou  herbier.  Le  prunus padus ^  Lin.,  le  putiet, 
a  également  une  écorce  antifébriie. 

■j.'j.  Fraxinus  excehior ^  Lin.,  le  frêne.  Avant  la  décou- 
verte du  quinquina  ,  on  employait  souvent  l'écorce  de  cet  ar- 
bre pour  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

28.  llex  aquifolium  ^  Lin.,  le  houx.  Reil  assure  avoir  em- 
ployé avec  succès  l'écorce  du  houx  pour  combattre  les  fièvres 
iulermitlenles. 

29.  Cornus  mascula  ,  Lin.  ,1e  cornouillier  mâle  ou  sanguin. 
L'écorce  et  les  feuiUes  passent  pour  astringentes  et  fébrifuges. 

30.  Arnygdalus communis  ,  Lin.  ,  l'amandier.  L'écorce  est  , 
dit-on  ,  fébrifuge.  Les  amandes  anières  ont  étépréconiséespar 
Hufeland  comme  une  des  succédanées  les  plus  infaillibles  du 
quinquina.  Une  émuision  préparée  avec  un  gros  et  demi  ou 
deux  gros  de  ces  amandes  dans  trois  onces  d'eau  ,  prise  dans 
riniervalle  des  accès  .  suffit  pour  les  supprimer  au  second  ou 
troisième  accès  qui  suivent  celte  administration. 

Voyez  ,  pour  le  détail  sur  la  manière  d'administrer  chacna 
de  ces  fébrifuges  ,  l'article  qui  leur  est  consacré  dans  ce  Dic- 
tionaire. 

Telles  sont  les  plantes  qu'on  a  vantées  principalement 
comme  fébrifuges  ;  nous  eussions  pu  grossir  beaucoup  cette 
liste,  car  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  ont  joui  de  la  même 
réputation,  mais  seulement  d'une  manière  éphémère  ;  tandis 
que  celles  que  nous  venons  de  désigner  sont  encore  administrées 
comme  telles  ,  les  unes  tous  les  jours,  les  autres  de  temps  eu 
temps. 

Parmi  les  fébrifuges  indigènes  ,  prétendus  succédanées  des 
quinquina  ,  les  uns  agissent  par  un  principe,  les  autres  par  un 
autre.  On  a  pu  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  d'entre 
<ux  sont  amers  ,  comme  la  gentiane  ,  la  centaurée  ,  etc.  ;  ce 
principe  parait  effectivement  le  plus  efficace  pour  combattre 
l'intermittence  de  certaines  pyrexies  modérées  ou  peu  tenaces; 
les  autres  sont  aromatiques,  comme  la  camomille,  l'absinlhc, 
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le  petit  chêne,  etc. ,  et  paraissent  agir  comme  antispasmodi- 
ques ,  ils  réussissent  mieux  datjs  lis  lîevres  d'origine  nerveuse 
ou  ducs  surtout  à  rebianleinenl  de  ce  sjsiènie;  d'autres 
comme  Je  cliaidon  béni  ,  paraissent  guérit  les  lièvres  i>ar  leur 
action  siidnrifi(|ue  ;  d'autres  enfin,  comme  le  pavot  ,  le  phel- 
landriam  aqualicum  ^  les  font  évanouir  par  leur  action  séda- 
tive tt  narcol.({:if.  C<'  n'c'^t  donc  point  par  une  action  unique 
que  leur  vertu  f'-biifu^e  se  manilesle;  ils  ne  doivent  donc  pas 
être  employés  indiiVcremmrnt  l'un  pour  l'autre,  et  on  doit 
toujours  consulte'  la  nauire  de  la  lièvre  avant  d'administrer 
tel  ou  tel  d(.  ces  véi.'él;jux.  , 

Plusieurs  des  piaule-'  précédenles  ont  réussi  ,  disent  les  au- 
teurs ,  dans  des  cas  où  le  quinquitia  avait  é(  lioué  :  je  crois  sans 
peine  cette  circonstance  dont  on  a  peut  être  parfois  exagéré  la 
fréquence.  Cela  dé[)end  des  maladiesoù  on  adminisliaii  l'ccorce 
du  Pérou  ,  car  elle  ne  réussit  p;is  lors(|u'e!le  est  eniMloyéc  à 
contre  temps.  Si,  par  exemple,  la  fièvre  est  avec  des  symptô- 
mes de  réaction  intlairmiatoire  très  prononcés,  s'il  y  a  de  la 
doul  ur,  une  anxiété  excessive,  si  le  ihythmê-  pyrexniae  est 
plutôt  nerveux  qu'intermittent,  le  quinquina  non  s.  ulement 
ne  réussira  pas  ,  mais  il  pourra  nuire.  Dans  ces  cas  ,  des  fébri- 
fuges moins  toni({ues,  moins  actif-;,  pourront  réussir  là  où  i'é- 
coice  du  Pérou  aura  échoué  :  encote  ,  dans  ce  cas,  faudra- t-îl 
choisir  l'espèce  dont  on  usera,  puisque  nous  venons  de  dire 
qu'ils  n'avaient  point  un  mode  uniforme  d'action  ,  et  qu'il 
n'étaitpas  indiffèrent  de  dormer  tel  ou  tel  d'entre  eux. 

Mais,  nous  le  répétons,  aucun  de  ces  végétaux  indigènes  ne 
peut  èire  comparé  pour  la  sûreté  de  son  action  au  quinquina  • 
nul  d'entre  eux  ne  sape  aussi  radicalement  une  fièvre  grave 
pernicieuse  ,  que  l'écorce  du  Pérou.  Nos  végétaux  indi<^ènes 
suffisent  pour  les  cas  légers  ,  pour  les  fièvres  bénignes  ;  mais 
toutes  les  lois  qu'il  peut  y  avoir  de  l'inquiétude  pour  le  résul- 
tat,  il  faut  recourir  sans  balancer  au  précieux  remède  améri- 
cain. 

Cette  supériorité  du  quinquina  fait  regretter  que  cet  arbre  ne 
soit  pas  commuridans  les  deux  hémisphères,  qu'on  tie  puisse 
en  transporter  la  culturedans  les  diverses  régions  de  l'Europe 
chose  qui  n'est  peut-cire  pas  aussi  impossible  qu'on  le  croyait 
jadis  ,  depuis  les  dernières  découvertes  de  MM.  de  Humboldt 
et  Tafalla  ,  puisqu'on  en  a  rencontré  à  des  tempéraluies  au- 
dessous  de  celle  de  la  France  même. 

L'éloignement  des  quinquina  et  la  présence  de  nombreuses 
fièvres  en  Europe  a  inspiiC  le  quatrain  suivant  à  Voltaire  qui 
prétend  l'avoir  lu  quelque  part ,  mais  qu'on  a  tout  lieu  de 
croire  de  lui  à  s£t  tournure  épigrammatique  : 
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Dieu  mûrit  à  Moka  ,  dans  la  golfe  Persiqae  , 
Le  café  nécessaire  au  pays  des  fiimais  j 

Il  met  la  fié  vie  en  nos  climats 

Et  le  remède  eu  Amérique, 

Notre  boa  La  Fontaine  a  écrit  un  poème  en  tîeux  chants 
pour  célébrer  les  vertus  du  quinquina  :  il  paraît  que  ce  fut 
à  l'instigation  de  la  duchesse  de  Bouillon  ,  a  qui  il  est  dédié  , 
qu'il  le  composa  {Voyez  ses  OEuvres,  édit.  in-4°. ,  Anvers  , 
1^26  ,  tom.  11,  pag.  4o3  ). 

Cet  ouvrage  ne  se  trouvant  que  dans  quelques  éditions  rares 
de  ce  poète,  nous  croyons  devoir  en  faire  connaître  quelques 
passages  vraiment  curieux. 

Il  feint  d'abord  qu'Apollon,  pour  remédier  a  l'un  des  maux 
échappés  de  la  boîte  de  Pandore,  fit  découvrir  le  quinquina: 


Ce  DifU  ,  dis-je,  lonclié  de  l'humaine  misère, 
Produisit  un  remède  au  plus  grand  de  nos  maux  : 
C'est  l'écorce  du  km  ,  seconde  panacée  , 
Loin  des  peuples  connus  ,  Apollon  l'a  placée. 

Autant  qu'il  est  permis  de  le  conjecturer,  la  première  pa- 
nacée, dont  il  est  ici  question,  devait  être  rémétique  dont 
l'usage  récent  comptait  déjà  de  grands  succès,  et  triomphait 
de  ses  opposans.  La  Fontaine  décrit  ensuite  la  théorie  des 
fièvres,  telle  qu'elle  était  alors,  et  leur  traitement  qui  consis- 
tait surtout  à  saigner;  puis  leurs  phases,  comme  le  froid,  le 
chaud,  etc.  ;  enfin  passe  à  celle  de  l'arbre,  et  à  ia  préférence 
qu'on  doit  lui  accorder  sur  tout  autre  remède  : 

Selon  que  le  malade  a  plus  ou  moins  de  forces, 
Il  demande  un  quina  plus  ou  moins  véhément. 
Laissez  un  peu  de  temiis  agir  la  maladie: 
Cela  fuit,  tranchez  couit  ,  quelquefois  un  moment 
Est  maître  de  toute  une  vie. 

Ces  vers  sont  très-précieux  :  ils  montrent  que  dès-lors  on 
savait  qu'on  doit  laisser  écouler  quelques  accès  des  fièvres  in- 
termittentes; mais  que  s'ils  persistent ,  ou  doit  comtnenccr  le 
traitement  :  ils  montrent  de  plus  que  les  fièvres  pernicieuses 
étaient  connues  ;  car  ce  ne  peut  être  qu'à  elles  qu'on  peut  rap- 
porter ce  passage  :  quelquefois  un  moment  est  maître  de  toule 
une  vie  ,  et  le  précepte  :  tranchez  court. 

11  paraît  qu'à  celle  époque  on  usait  surtout  de  vin  de  quin- 
quina :  le  fabuliste  indique  une  préparation  de  cette  écorce 
avec  le  moût  de  vin,  qui  a  peut-être  donné  à  Séguin  l'idée 
de  son  vin  : 

Le  moiàt  surtout,  loisqiie  le  bon  Silène  , 
Bouillaiii  encor  ,  le  puisr  à  tasse  pleine  , 
S'iil  an  remède  ajouter  quelque  prix. 

11  parle  ensuue  de  la  découverte  du  quinquina  et  du  délais- 


QUI  Hoï 

sèment  où  il  fut  o'aboid  paitiii  les  médecins  jusqu'à  l'époque 
où  les  succès  de  l'Anglais  (Talbot)  vinrent  dessiller  les  yeuK 
des  gens  de  l'art  : 

L'or,  enionré  ri'écueils,  avait  des  ponrsnivans  : 

Nos  mains  l'yliaient  chercher  au  sein  de  sa  pairie  ; 

Le  qnina  vini  s'ottVir  à  nous  en  même  if.iips, 

Plus  digne  mille  fois  «le  notre  idolâtrie. 

Ccpindant ,  près  d'un  siècle  ,  on  l'a  vu  sans  honnears  j 

Depuis  quelques  étés  qu'on  brigue  ses  t?,veurs  , 

Qnel  bruit  n'a-t-il  point  fdit  ?  De  quoi  fument  nos  temples 

Que  de  l'encens  promis  au  succès  de  ses  dons? 

Combien  a-t-il  sauvé  de  précieuses  télés? 

Nous  lai  devons  Condé 

iSon  fils  ,  digne  héritier  d'un  nom  si  glorieux  , 
Eut  aussi,  sans  ce  bois,  langui  maintes  journées. 

Et  toi,  que  le  quina  guéiit  si  piomptement , 
Colbert ,  ctc » 

Il  paraît  qu'à  celte  e'poquc  Louis  xiv  et  son  fils  n'en  avaient 
point  encore  fait  usage.  La  Fontaine  n'eût  pas  manqué  de  les 
citer  en  tête  de  cette  liste  :  il  termine  par  engager  ses  compa- 
triotes à  faire  usage  sans  crainte  de  Técorce  du  Pérou  : 

Le  qnina  s'offre  à  vous,  usez  de  ses  trésors  ; 
Eternisez  mon  nom  ;  qu'un  jour  on  puisse  dire  : 
Le  chantre  de  ce  bois  sut  choisir  ses  sujets. 

VI.  PARTIE  MÉDICALE.  La  première  question  qu'on  e«t  porté 
h  faire  loisqu'on  voit  l'importance  que  les  modernes  incitent 
à  l'emploi  du  quinquina  dans  l'art  tic  guérir,  c'est  de  savoir 
comment  ont  pu  faire  les  anciens  qui  ne  le  connaissaient  pas, 
et  (jui  u'onl  pu  utiliser  ses  propriétés  dans  les  malaHies.  Lorsque 
nous  voyons,  dans  Hippocrate ,  la  description  de  fièvres  du 
caractère  le  plus  grave  ,  et  la  simplicité  des  moyens  thérapeu- 
tiques qu'il  employait,  on  regrette  qu'il  n'ait  pu  avoir  à 
sa  disposition  recorce  salutaire  du  Pérou,  dont  l'emploi  ciit 
été  si  efficace.  Dans  les  fièvres  tierces,  dit  Hippocrate,  il  faiU, 
après  le  quatri-ème  paroxysme,  purger  le  malade  par  le  bas  ; 
mais  si  l'on  juge  que  la  pnrgation  est  inutile  ,  on  prescrit  une 
petile  mesure  (environ  deux  onces)  de  racine  de  quintefeuille 
pulvéïisée  et  délayée  dans  l'eau.  Si  la  fièvre  ne  cède  pas,  oa 
iera  baigner  le  malade  dans  de  l'eau  chaude  ,  et  ensuite  on  lui 
administrera,  en  boisson,  le  suc  de  sj\\)\\'\um{ferula  liiigitana  ^ 
Lin.)  et  de  trèfle  dans  du  vin  mélange  d'une  égale  quantité 
d'eau.  Le  malade  aura  soin  de  garder  te  lit  et  de  se  tenir  bien 
couvert  pour  se  procurer  des  sueurs  ;  après  la  sueur,  s'il  a 
soif,  il  boira  de  l'eau  d'orge;  le  soir,  il  prendra  une  légère 
crème  de  miilet  et  un  peu  de  vin  par  dessus,  et,  tant  que  la 
fièvre  durera,  il  fera  usage  d'aliirieiis  légers  {De  morbis  ).  Dans 
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la  fièvre  quarte  ,  suivant  le  incmc  ,  on  doit  commencer  par 
purger  la  têto  ,  si  celte  évacuation  n'a  pas  encore  eu  lieu  :  trois 
ou  ([ualre  jouis  après,  on  administre  un  vomilil  à  l'invasion 
du  paroxysme  ;  on  laissera  encore  c'cculer  quelques  jours;  on 
purge  de  nouveau  ,  mais  par  le  bas,  même  durant  le  paroxysme. 
Si  la  fièvre  ne  cesse  pas  après  avoir  lait  prendre  dts  bains 
chauds  pendant  'es  jours  d'intermission  ,  on  piesciit  les  mêmes 
remèdes  et  le  même  régime  que  dans  la  fièvre  tierce  [De  aj]ect.). 
Ouantaux  fijvrcs  intermillenles  irregulières ,  il  conseilhul  de 
]is  abandonner  à  la  natu.i.e,  du  moms  jusqu'à  ce  qu'elles  sui- 
vissent une  maiche  régulièie  [Devictu  acut.  ). 

11  résulte  de  ces  passages  que  les  anciens  ne  traitaient  point 
leurs  fièvres  intermiuentcs  à  notre  manière;  il  est  douteux 
même  qu'ils  crussent  à  la  présence  d'un  principe  antdcbrile  datis 
certains  m  dicamens.  La  camomille  ,  la  matiicaire,  le  scor- 
dium  ,  l'absinthe,  l'ai moise  ,  etc. .  étaient  connus  d'Hippociate 
qui  les  prescrit  en  diveis  endroits  de  ses  ouvrages;  mais  on 
•voit  qu'il  n'en  conseille  nullement  l'usage  conhe  les  fièvres 
inlerinittentes  ;  il  se  contente  de  prescrire  la  quintefcuille  à 
assez  haute  dose  à  la  vérité  ,  puis  le  suc  de  férule  :  l'une  est  el- 
fectivcment  un  peu  anli  -fébrile,  mais  l'autre  est  un  purgatif 
violent.  On  ne  voit  pas  ici  de  méthode  de  traitement  analogue 
à  la  nôtre:  nous  eussions  continué  la  quintefcuille  entre  chaque 
autre  accès  ,  jus(ju'à  ce  que  nous  en  eussions  obtenu  (jiielque 
avantage,  tandis  qu'Hippocrate  y  substitue  un  drastique.  11 
est  aise  de  piessentir  qu'il  cherchait,  par  des  pertuibalions , 
eu  rétablissement  d'une  transpiration  plus  abondante,  cl  aussi 
par  le  régime,  à  surmonter  ces  maladies,  plutôt  que  de  les 
détruire  par  des  spécifiques  dont  il  ne  parait  point  avoir  eu 
connaisance. 

Mais,  dans  les  fièvres  pernicieuses,  maladies  qui  ont  du 
exister  chez  les  anciens  conmie  chez  nous,  bien  qu'on  \\cn 
trouve  pas  d'exemples  très-avérés,  et  surtout  reconnus  par 
eux,  le  traitement  devait  être  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  intermittentes  simples  :  or  quelle  ne  devait  pas  être  la 
mortalité  dans  ces  affections  qui  marchent  rapidement  à  la 
destruction  des  individus,  et  dont  la  guerison  n'est  assurée 
que  par  le  quinquina  ?  11  est  remarquable  que  la  connais- 
sance de  ces  funestes  maladies  ne  date  guère  que  de  la  découverte 
de  l'écorce  du  Pérou,  comme  si  la  nature  avait  voulu  montrer 
en  même  temps  le  mal  et  le  remède. 

L'introduction  du  quinquina  dans  la  thérapeutique  est 
une  des  époques  fameuses  de  la  médecine.  Bien  qu'aucun  mo- 
nument, aucune  médaille  n'aient  signalé  cet  événement  si  favo- 
rable à  la  santé  publique,  la  reconnaissance  des  malades  n'a 
pas  été  muette  ii  ce  sujet,  et  les  médecins  entendent  tous  les 


jours  Fa  voix  des  fehricitans  chanter  les  louanges  de  l'ccoice 
péruvienne. 

Nous  devons  plus  de  remèdes  aux  nations  sanvaf^os  qu'aux 
expériences  de  nos  savans  :  Barhari  plus  ad  augnientum  nie- 
dicamiaiim  conliUenint ^qnàm  omnium  œtatimi  schoUe  ^  Brunn. 
La  réputation  des  vertus  du  quinquina,  populaires  parmi  le* 
aborigènes  du  Pérou,  fut  transmise  par  ceux  ci  aux  Espagnols 
leurs  vainqueurs  ,  tïoix  elles  furent  connues  en  Europe.  D'a- 
bord on  en  fit  un  secret,  et  ce  ne  lut  (ju'au  poids  de  l'or  que 
les  jésuites  en  vendirent}  puis,]jar  la  munificetice  d'un  de 
nos  plus  grands  rois,  qui  en  avait  éprouvé,  ainsi  que  son  fils  , 
les  bienfaisans  effets  par  les  soins  du  médecin  Tagauk,  en  i6nc), 
ses  propriétés  puissantes  devinrent  publiques  ,  et  répondirent 
d'elles-mêmes  aux  reproches  que  certains  détracteuis  en  fi- 
rent, ou  aux  observations  de  quelques  praticiens  qui,  ne 
i'ajant  pas  administré  convenablement,  en  avaient  éprouvé  , 
de  mauvais  effets.  Louis  xiv,  en  achetant  le  prétendu  secret; 
de  Talbot  ,  qui  ne  consistait  qu'en  une  meilleure  méthode 
de  l'administrer  ,  mit  fin  à  toutes  les  discussions,  et  produisit 
au  grand  jour  le  quinquina  dont  les  avantages  ont  été  depuis 
signalés  d'une  manière  incontestable. 

Lorsqu'on  commença  à  employer  cette  précieuse  écorce, 
on  n'avait  d'autre  donnée  sur  son  compte  que  de  savoir  qu'elle 
était  propre  à  combattre  et  détruire  la  fièvre.  La  manière  de 
l'administrer,  la  dose,  la  préparation,  les  maladies  où  il  con- 
venait d'en  donner  ,  les  époques  de  ces  maladies  où  il  élait 
plus  profitable  de  l'administrer,  les  quantités  nécessaires  pour 
détruire  sûrement  telle  ou  telle  fièvre,  les  règles  à  suivre  daiis 
le  régime  et  le  traitement  concomitant  à  son  adminislraliou  ^ 
tout,  dis  je,  élait  à  créer,  et  ne  pouvait  être  que  le  résultat 
du  temps  et  de  l'emploi  multiplié  qu'on  en  ferait.  Aujourd'hui 
tout  cela  est  réglé,  connu,  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  dé- 
sirer, et,  sur  ce  sujet  important,  on  peut  dire  (juela  médecine 
est  arrivée  à  un  point  voisin  de  la  peifcction.  Nous  ne  nous 
occuperons  pas  de  signaler  les  circonstances  qui  ont  amené  à 
se  servir  petit  à  petit  du  quinquina,  conmie  on  le  fait  main- 
tenant, parce  qu'il  faudrait  passer  en  revue  l'histoire  des 
fièvres  et  de  leur  traitement  depuis  un  siècle  et  demi. 

Soyons  d'abord  ce  qu'il  arrive  lorsqu'on  fait  prendre  du 
quinquina  à  un  individu  sain.  Si  la  dose  en  est  petite,  comme 
de  quelques  grains,  il  n'y  a  aucun  effet  manifeste  de  produit, 
du  moins  primitivement,  celte  écorce  étant  du  nombre  des 
médicamens  connus  sous  le  nom  à^aUérans.  Cependant,  en 
eu  continuant  l'usage,  on  s'aperçoit  qu'elle  produit  d'une  ma- 
nière très  -  évidente  l'effet  des  toniques  les  plus  marqués,  cL 
•Eju'elle  doit  être   placée  au  premier  rang  parmi  ces   nicdic-i- 
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ïTicns  ;  lorsqu'au  conlraire  on  donne  des  quantilés  notables  de 
]'dcorcedu  Poiou  ,  comme  depuis  deux  gros  jus(ju'à  deux  onces 
cl  plus,  elle  acceière  la  circulation,  augmente  la  chalr^ur  na- 
t'JK'lIc,  provoque  la  sueiir,  coloïc  les  urines,  constipe,  pro- 
duit des  Jiemorragies,  etc.  Cette  médication  monlie  encore  l'ef- 
let  tonique  an  suprême  degré.  On  a  donc  |iu  conclure,  avec 
autant  de  vérité  que  de  raison,  que  le  tjuinquina  était  un  tné- 
dicameiJt  dont  les  qualités  actives,  excitantes  et  corroborantes 
ïiieritaient  d'être  prises  en  grande  considération  ,  cl  devaient 
être  employées  avec  un  grand  succès  dans  une  multitude  d'oc- 
casions où  des  vices  particuliers  de  réconomi-e exigeaient  l'ad- 
Miinistration  des  propriétés  rnédicalriccs  que  renferme  celte 
écorcc  célèbre. 

Le  hasard  a  décelé  une   autre  vertu   bien  plus   importante 
encore  dans  le  quinquina  ;  c'est  la  piopricté  qu'il  possède  de 
déliuire  le  principe  des  fièvres  inlermillentes.  Les  peuples  du 
Pérou  ne  connaissaient  que  celte  vertu  ,  et  c'est  la  seule  dont 
ils  firent  paît  aux  Espagnols;  elle  est  effectivement  bien  autre- 
ment remarquable  que  !a  propriété   tonique   qu'on    peut  re- 
trouver dans  plusieurs  autres  médicamens  ,  tandis  que  l'anti- 
pjrexique  li'existe  que  là  au  degré  supérieur.    Arme,  de  celle 
t-corcc  puissante,  le  méilecin  peut  condjatlie  cfficarement  uiîe 
multitude  de  lièvres  tontie  les((ueiles  il  était  jusque-la  sans  puis- 
sance, et  arrac!!er  des  milliers  de  viclitnes  ;\  un  trépas  assuré. 
Lorsqu'on  dit  que  le  quincpjina  guérit  les  fii-vres,  on   s'ex- 
prime aune  manière  vague  et  peu  exacte;  ce  n'est  pas  la  fièvre 
que  celle  écorce  guérit,  elle  abat ,  elle  terrasse  son  génie  inter- 
mittent; plus  une  fièvre  approche  de  ce  type  ,  et  plus  le  quin- 
quina a  de  prise  sur  elle;  il  en  a  même  d'autant  plus,  que  ses 
accès  sont  plus  violens  ,   plus  caractérisés  par  des  coupes  pé- 
riodiques. Ce  n'est  pas  coi>tre  la  fièvre  qu'il  agit  ,  c'est  seule- 
ment contre  la  périodicité  et  rinlermiltcncc  :  la  preuve  en  est 
qu'il  détruit  tout  ce  (jui   porte  ce  cai artère,  que  c«*  soit  une 
«îouleur,   une  hémorjagic,  une  névralgie,   une  iitflammalion 
même.  Il  n'agit  au  contraire  contre  les  fièvres  continues  que 
comme  le  ferait  tout  autre  tonique  si  son   emploi    était  jogo 
nécessaire;   seulement ,  comme  il  est  le  plus  puissant  d'eritie 
eux,  il   est  plus  efficace.  Il  n'a  de  force  par  sa  vertu  particu- 
lière que  lorsque  les  fièvres  ont   des  paroxj'smes  ou  des  exa- 
cerbations  marcjuées,  qu'elles  se  rapprochent,  par  une  rémit- 
tence  plus  ou  nmins  caractérieée  ,  du  tj'pe  intermittent. 

Ce  principe  antipériodique  qui  fait  l'essence  du  qninquin;». 
et  qu'aucune  au  Ire  substance  ne  renferme,  constitue  donc  la  plus 
précieuse  de  ses  propriétés,  et  celle  que  la  médecine  doit  se 
louer  le  plus  d'avoir  â  sa  disposition;  quoique  inconnue  dans 
6a  nature,  elle  n'est  pas  moins  à  la  disposition  de  l'arl.  C'est 
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lui  qui  est  le  véritable  spécifique  de  l'intermittence  des  mala- 
dies quelles  qu'elles  soient;  qui  fait  de  ce  médicament  un  \é- 
ritable  antidote  contre  tout  ce  qui  est  périodicjue.  8a  manière 
d'a£,ir  nous  est  également  inconnue,  et  le  plus  souvetit  il  terrasse 
la  pyrexie  la  plus  redoutable  sans  produire  le  moindre  phe'- 
îiomène  critique  ;  les  malades  récupèrent  la  santé  sans  ressentir 
aucun  effet,  aucun  trouiblc  de  son  action  intérieure,  é\  ne  con- 
naissent son  résultai  bienfaisant  que  par  leur  retour  Ji  la  santé. 
Si  l'emploi  du  quinquina  comme  tonique  trouve  de  plus  fré- 
quentes applications  en  médecine,  son  administration  comtne 
anli-intermillent  est  d'un  emploi  bien  plus  essentiel  :  l'un  peut 
assez  facilement  se  remplacer  par  des  moyens  équi  va  lens,  l'autre 
n'a  point  d'analogue,  et  est  d'une  indispensabililé  extrême. 

Aitisi  donc,  en  résultat,  deux  vertus  bien  prononcées  et 
bien  distinctes  se  rencontrent  dans  le  quinquina;  l'une  tonique, 
ranimant  la  conlraclilité  fihrillaire  des  tissus,  redonnant  de 
la  vigueur  aux  parties,  de  l'énergie  aux  fonctions,  forme 
comme  le  fond  des  propriétés  médicamenteuses  de  cette  écorce; 
l'autre,  plus  remarquable  par  sa  rareté,  par  sa  sine;ularité, 
surtout  par  son  action  assurée  et  puissante,  combat,  détruit  le 
principe  antipériodiquedes  maladies  partout  oîj  il  le  rencontre. 
Dans  la  main  du  médecin,  le  quinquina  est  u\ie  massue  puis- 
sante avec  laquelle  il  écrase  le  génie  intermittent  ,  quelque 
part  qu'il  se  trouve. 

§.  I.  De  l'emploi  du  quinquina. 

i°.  Emploi  du  quinquina  comme  fébrifuge,  La  célébrité  du 
quinquina  contre  ces  maladies  est  populaire;  il  suffît  de  pro- 
noncer le  mol  fièvre,  pour  que  le  nom  de  l'écorce  du  Pérou 
vienne  de  suite  se  présenter  comme  le  remède  le  plus  approprié. 
Cependant  nous  venons  d'exposer  que  ce  n'est  pas  contre  la 
fièvre  proprement  dite  que  le  quinquina  possède  des  vertus 
assurées;  que  ce  n'est  que  contre  l'intermittence  qui  la  com- 
plique et  la  domine  souvent;  qu'il  n'a  d'utilité  contre  les  py- 
rexies  continues  qu'autant  que  leur  caractère  de  débilité  ou 
d'ataxie  su;  posant  un  ailaibi.ssemcnt  profond  dans  les  parties, 
exige  l'emploi  des  toniques;  auquel  cas  à  la  vérité  il  tient  en- 
core le  premier  rang,  suivant  l'expression  de  Barlhez:  Le  quin- 
quina est.  le  premier  des  toniques, 

A.  Fièvres  continues  simples  et  peu  graves.  Dans  les  py- 
rcxics  de  celle  nature,  couime  se  présentent  souvent  les 
fièvres  bilieuses,  muqueuses,  inflammatoires,  etc.,  l'emploi 
du  quinquina  est  inusité,  ou  du  moins  inutile.  La  nature  se 
sulfit  le  p!us  souvent  à  elle-même;  les  délayans,  précédés  par- 
fois d  u»)  vomitif,  el  quelques  évacuans  vers  la  fin,  composent 
«n  général  le  trailemcnl  de  ces  maladies.  Rarement,  en  effet, 
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a-t-on  besoin  de  recourir  à  d'autres  me'dicamcns,  et  sur- 
tout à  recoice  du  Pciou ,  dont  I  atlion  aciive  ne  pourrait 
qu'augmenter  les  phénomènes  de  réaction,  ir^p  prononcée  en 
général  dans  ces  atieclions,  et  (jui  demande  plutôt  à  être  cal- 
mée que  soutenue  ou  provoquée.  On  ne  doit  donc  jamais  re- 
courir au  quinfjuin^dans  ces  fièvres,  à  moins  de  complica- 
tions ,  qui  les  assimilent  alors  à  quelques-unes  des  espèces 
suivantes. 

13.  Fièvre  alaaiijne,  adynavuque  ,  typhus  ^  et  autres  fièvres 
continues  graves.  Dans  ces  niaiadies,  l'emploi  du  quiiiquioa 
est  subordonne  aux  symptômes  qui  existent.  Il  est  rare  qu'on 
doive  s'en  servir  d'abord.  On  ne  doit  jamais  le  l'aire  lorsqu'il 
existe  des  traces  évidentes  d'inflammation,  de  réaction;  si 
l'abdomen  est  douloureux,  baHonné  ;  si  le  pouls  est  l'réquon!  et 
fort  avec  de  la  dureté ,  le  quinquina  qui  agirait  ici  par  sa  pro- 
priété tonique  ne  pourrait  qu'augnu-nler  tous  ces  accidens  ; 
mais  lorsque,  par  suite  des  progrès  de  la  maladie,  le  pouls 
est  tombé  de  force  et  de  dureté,  qu'il  n'a  conservé  que  de  la 
fréquence,  que  l'abdomen  n'offre  ni  douleur  marquée  ,  ni  ré- 
uitlence ,  que  le  teint  du  malaile  est  pâle  ou  plombé,  Teraploi 
du  quinquina  doit  avoir  lieu  non-seulement  sans  inconvé- 
nient ,  mais  avec  infitiiment  d'avantages,  [.a  nature  appelle 
ici  à  son  secours  les  fortifians,  les  corroborans,  sans  quoi  elle 
succomberait  abattue  par  la  longueur  et  la  violence  du  mal  , 
sous  l'alfaiblissementde  tous  les  tissus  et  l'inertie  des  fonctions 
qu'il  a  produites. 

L'adynamie  ,  l'ataxie  ou  l'irrégn^arilé  dans  la  marche  et  les 
symptômes  des  maladies,  qui  sont  toujours  le  résultat  de  lé- 
sion profonde  des  tissus  ,  et  surtout  de  l'action  nerveuse,  exige 
l'emploi  du  cjuinquina  ,  toutes  les  fois  cependant  qu'aucun  des 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  n'a  lieu,  car  alors 
souvent  on  trouve  le  remède  au  trouble  excessif  qui  règne  , 
dans  l'emploi  des  antiplilogistiques.  Il  faut  avouer  que  la 
distinction  de  ce  cas  est  des  plus  dilfîciles  et  des  plus  délicates 
de  celles  que  présente  la  pratique,  que  l'apparence  est  souvent 
trompeuse,  qu'on  est  souvent  tenté  de  croire  l'ataxie  plutôt 
unesuitedc  désordres  inflammrttoires,  d'irritations,  que  causée 
par  l'affaiblissement  des  forces  vitales.  Il  est  certain  cependant 
(fue  la  prostration  dans  ces  fièvres  est  plus  souvent  le  résultat 
de  la  débilité  des  forces  vitales  que  de  leur  oppression,  malgré 
cequevoudraienten  fairecroireles  partisans  d'un  systèmequ'on 
vient  de  rajeunir  avec  quelque  vogue;  de  même  l'ataxie  s'ac- 
compagne souvent  de  symptômes  quien  imposent  et  porlentplu- 
tôt  à  la  crftire  une  suite  de  la  réaction  inflammatoire,  que  delà 
débilité  des  systèmes  :  aussi  est-on  naturellement  porté  à  dou- 
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tier  des  adoucissans,  des  anliphlogîsliques,  tandis  qu'on  pros- 
crit Jes  toniques,  et  surlout  le  quinquuia.  Il  l'aul  donc  exami- 
ner sciupuleusenicnt  l'elal  du  malade,  explorer  sa  figure,  son 
pouls;  palper  l'abdonicn  ;  inspecter  ses  urines,  etc.,  pour  s'as- 
surer de  l'eliit  exact  de  la  maladie,  et  pour  pouvoir  prescrire 
en  toute  confiance  ou  délendrc  les  toniques.  Le  cas  est  grave, 
car  de  l'erreur  dans  le  diagnostic  peut  dépendre  la  porte  des 
malades.  Malheureusement  la  nature  eslparlois  si  obscure,  les 
symptômes  qu'elle  offre  sont  si  insidieux  que  le  plus  habile 
peut  y  ètie  trompé,  et  qu'on  ne  peut  lui  imputer  ce  qui  n'est 
que  le  résultat  d'un  désordre  qui  est  ici  l'essence  de  la  maladie. 

Il  est  d'autant  plus  essentiel  d'agir  avec  une  extrême  pru- 
dence dans  ce  cas  épineux  cl  fréquent,  qu'il  naît,  de  l'admi- 
nistration du  quinquina  dans  les  fièvres  dont  nous  parlons  , 
lesquelles  portent  avec  elles  des  caiactères  d'irritation,  les  ac- 
cidens  les  plus  graves.  Si  ,  pour  obéir  à  l'usage  ou  aux  prin- 
cipes de  l'école,  on  donne  ce  remède  parce  que  la  langue  est 
noiie,  sèche,  le  corps  prostré,  l'haleine  fétide,  etc.,  et  qu'en 
même  temps  il  existe  unechaleui  extrême,  douleurs  et  tension 
abdominales,  pouls  développé,  face  colorée,  soif  ardente,  etc.  ; 
le  quinquina,  loki  défaire  cesser  ces  symptômes,  les  augmen- 
tera ,  rendra  la  position  du  malade  plus  lâcheuse,  et  pourra 
même  le  conduire  au  tombeau,  si  des  vues  plus  saines,  ou  des 
conseils  plus  éclairés  no  viennent  changer  la  marche  du  traite- 
ment. A  peine,  effectivement,  cesse-t-on  le  médicament  péru- 
vien, qu'on  voit  le  malade  reprendre  du  calme;  la  soif,  la 
clialcur ,  la  douleur  du  ventre  s'affaiblir  pour  cesser  bien- 
tôt, le  visage  redevenir  meilleur ,  le  pouls  perdre  de  sa  force, 
en  un  mot  la  sauté  faire  des  progrès  en  sens  inverse  de  ceux 
qui  se  manifeslaieni  lorsque  la  nature  était  contrariée  dans  sa 
marche  par  un  traitement  intempestif  et  incendiaire.  Nous 
avons  été  témoin  souvent  de  ce  spectacle  curieux  et  instructif  à 
la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  et  il  n'a  pas  dû 
être  perdu  pour  les  nombreux  élèves  qui  fréquentaient  cet  éta- 
blissement. 

C.  Fièvres  continues  graves,  re'mittentes^ou  avec  des  exacer- 
hations  marquées.  Dans  ces  fièvres ,  l'emploi  du  quinquina 
n'est  plus  borné  à  sa  seule  action  Ionique j  on  invoque  aussi 
sa  cpialité  anlipériodique  pour  remédier  à  la  force  des  exacer- 
balions.  Si  d'un  côté  les  caractères  de  ces  pyrexies  présentaient 
les  phénomènes  que  nous  avons  dit  s'opposer  à  l'administra- 
tion du  quinquina  ,  il  faudrait  ètie  fort  réservé  sur  son  emploi  j 
si  d'un  autre  les  exacerbalions  étaient  tellement  dessinées,  tel- 
lement intenses  que  la  maladie  en  prît  un  caractère  de  gravité 
alarmant,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  sur  l'administration  de  ce 
moyeu.  On  peut  être  placé  ici  entre  deux  alternatives,  la  pré- 
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scncc  de  symptômes  d'il  ri  loti  on  qui  militent  contre  l'usage  du 
quinquina,  et  la  violence  des  paroxysmes  qui  le  lëclament.  Il 
faut,  dans  celle  conjoncture  ,  suivre  l'indication  la  plus  pres- 
fcanle.  Si  c'est  rinlensilc  des  accès  qui  menace  la  vie  des  su- 
jets, il  n'y  a  pas  à  îiésiler  sur  la  nécessité  du  quinquina  ;  si  au 
contraire  ceux-ci  sont  modérés  ,  et  que  les  plicnomènes  d'irri- 
tation soient  très-marqués  et  menaçans  ,  il  faut  s'en  abstenir. 
Plus  ces  fièvres  se  rapproclieront  des  intermittentes,  et  plus 
l'ccorce  du  Pérou  y  sera  nécessaire  ;  plus  au  contraire  elles  ap- 
partiendront aux  continues,  et  moins  il  sera  utile;  lorsque  les 
circoiiîtauccs  indiquées  à  i'rt/7«c«  précédent  existeront,  on  de- 
vra toujours  se  dispenser  de  Templover. 

D.  Fièvres  intenniUenles  graves ,  ou  pernicieuses.  Nous  som- 
mes ici  au  véritable  triomphe  du  quinquina  :  c'est eflcclivcment 
dans  ces  lerrililes  pyrexies  que  l'écorce  du  Pérou  marque  sa 
puissante  vertu  ,  et  exerce  d'une  manière  assurée  sa  propriété 
antipériodique.  11  est  probable  qu'elle  seule  a£;it  dans  ces  ma- 
ladies, et.que,  dépouillée  de  ses  qualités  excitantes,  elle  n'en 
causerait  pas  moins  la  guérison  des  fièvres  pernicieuses. 

On  voit  lrès-p(  rtincmment  dans  ce  cas  que  le  quinquina  ne 
détruit  pas  seuiemenl  la  fièvre,  niais  les  p'rénomènes  périodi- 
ques qui  la  con^posent.  EfTectivcment  les  accès  sont  marqués 
par  des  symptômes  lort  variés,  inflammatoires,  comateux, 
dyspnéiques,  hémorragiques,  algides,  convulsii's,  cardialgi- 
qucs,  diaphorétiques ,  dysentériques,  hydropliobiques,  icté- 
riques ,  rhumatiques,  etc.  ;  quels  qu'ils  soient,  ils  n'en  sont 
p*i  moins  détruits  par  le  quinquina.  Les  mêmes  individus 
qu'on  a  vus,  dans  les  paroxysmes  de  ces  fièvres,  dans  un  état 
si  grave  qu'on  eût  pu  ciaindre  pour  leurs  jours,  et  dont  la  mort 
fût  arrivée  indubiiahlement ,  si  on  n'y  eût  opposé  ce  médica- 
ment, sortent  connue  par  eiichatitement  de  cet  état  menaçant 
par  l'administration  bien  entendue  de  l'écorce  du  Pérou. 

l\lais  il  est  nécessaire  de  mettre  quelque  méthode-  dans 
la  manière  de  faire  prendre  ce  médicament  dans  les  fièvres 
pernicieuses.  Les  précautions  principales  consistent  :  i°.  à 
donner  le  quinquina  dans  le  lenjps  de  ia  rémission  des  accès  de 
ces  fièvres;  2*^.  à  le  donner  aussitôt  l'accès  fini ,  ou  le  plus  loin 
possible  de  celui  qui  doit  suivre;  3".  à  administrer  l'écorce 
en  substance  et  en  poudre;  4°'  à  en  faire  prendre  une  forte 
dose  entre  chaque  accès  ,  comme  de  six  à  douze  gros, et  même 
jusqu'à  deux  onces,  suivant  la  gravite  de  la  fièvre,  et  le  temps 
qui  s'écoule  entre  chacun  des  accès  :  on  fait  prendre  cette  dose 
en  plusieurs  fois  dans  un  liquide,  ou  en  bol,  suivant  que  le 
malade  le  peut  ou  le  désire;  5".  à  continuer  encore  l'usage  du 
quinquina,  mais  à  dose  décroissante,  après  la  terminaison 
des  accès  ou  de  leurs  phénofuènes  les  plus  graves;  G°.  si  les 
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accès  sont  si  voisins  qu'il  n'y  ait  presque  pas  d'inicivallc  entifî 
eux,  il  faut  donner  le  quinquina  dans  ic  déclin  des  accès; 
']°.  ge'néiLilctneiil  il  laut,  recourir  de  suile  au  quinquiiia  dans 
ces  maladies  sans  aucune  préparation  ,  à  cause  an  Uiiips  que 
cela  pourrail  taire  perdre,  et  du  danger  que  celle  porte  df? 
temps  pourrait  produire  poui  le  malade  [Voyez  les  ouvrages 
de  Torti ,  Mortou ,  WcrlholT  et  de  M.  yVlibert,  sur  les  fièvres 
pernicieuses). 

E.  Fièvres  larvées  périodiques.  L'écorce  péruvienne  détrui- 
sant les  symptômes  de  fièvres  pernicieuses  ,  quelle  que  soit 
leur  nature,  elle  devrait,  à  plus  lorte  raison,  suppiimcr  les 
mêmes  accidcns  dépouillés  de  pyrexie  évidente,  puis<jue  nous 
avons  établi  que  la  vertu  anti  intermiltenle  était  la  plus  niar- 
qûoe  dans  ce  médica.aent  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  elïecîi vente!) î 
d'une  manière  non  étfuivoque,  comme  le  témoignent  tous  les  n;- 
tueils  ,  et  en  particulier  le  traité  curieux  que  Casimir  iVledicns 
a  écrit  sur  ce  sujet.  On  est  étonné,  en  les  parcourant,  d*;  la 
puissahce  du  quinquina  pour  terrasser  le  principe  de  la  pério- 
dicité, quel  (jue  soit  le  déguisement  qu'il  prenne.  C'est  au  rne- 
deciu  à  cîierclier  k  le  reconnaître  sous  les  îorrnes  bizarres  nu'it 
afibcle  quelquetois  ,  à  l'attaquer  alors  et  à  i'abaltre  avec  le 
quinquina. 

Le  succès  du  quinquina  dans  les  affections  périodiques  sans 
lièvre  devait  être  cei  tain  ,  puisqu'il  est  probai^ie  ,  coriune  le  pen^e 
le  médecin  do  Manbeim  ,  que  nous  venonsde  citer,  qi'.e  ces  ma- 
ladies ne  soni  que  des  lièvres  larvées,  desy/èwrei  pernicieuses 
sans  fièvres,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  :  c'est  une  raodilica- 
liou  qui  semble  prouver  que  la  lièvre  n'est  là  qu'accessoire , 
qu'un  accident  pour  ainsi-dire  indépendant  de  l'essence  du  m:;!. 
On  dirait  du  principe  intermittesit  en  dé-ordre  qui  cause  tan- 
tôt l'une,  lanlôl  l'autredeces  affections,  et  qui  v;!iie  sesformi  s 
d'après  le  genre  d'organe  qu'il  allûque.  Dès-lors  le  succès  du 
quinquina  ne  pouvait  être  douteux  ,  et  il  est  à  regretter  qu'o:i 
n'ait  reconnu  la  valeur  de  ce  moyen  contre  ces  maladies  inter- 
mittentes que  bien  plus  tard  que  sou  lUililédans  les  fièvres  , 
contre  lesquelles  on  pourrait  dire  qu'il  est  moins  propre,  puis- 
qu'il laut  qu'il  suruionte  chez  elles  et  la  lièvre  et  les  symplômos 
(jui  l'accompagnent  ;  il  est  vrai  que  la  destruction  de  ces  dci- 
riiers  amène  la  solution  de  l'autre,  qui  ,  nom  le  répétons,  ne 
paraît  être  qu'un  épipîiéiiomène. 

Au  surplus,  l'épitliète  de  fièvre  larvée  n'est  peut-être  na> 
exacte,  car  les  maladies  périodiques  existent  indépendamnici.t 
de  tout  état  fébrile,  de  même  que  'es  fièvres  peuvent  avur  ie 
type  périodique  sans  symptômes  pernicieux,  convrne  on  U; 
voit  dans  les  intermittentes  siuiples.  C'<sl  parce  ([u'on  voui.iit 
que  le  quinquina,  ne  guérît  (pie-  les  lièvre» ,  qu'on  vogard.ut 
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comme  telles  toutes  les  afficiions  qui  se  terminaient  par  son 
usage.  Si  l'on  eût  vu  au  coiilraiie  q  le  c'est  l'iulei  rriilleuce  qu'il 
abolit,  et  non  la  (levie,  on  cûl  eu  nue  opinion  plus  viaic 

F.  Fièvres  intermittentes  .simples.  Hippociate  ao  scive', 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  passages  (jue  nous  avoris  rap- 
portes du  traitement  qu'il  faisait  subir  à  ces  pyiexies,  qui  lies 
se  terminaient  souvent  sponlanément  au  tioisième,  au  cin- 
quième ou  au  septième  accès.  Consequemmeul,  on  doit  le  plus 
ordinairement  tba  idonner  ces  maladies  à  la  nature,  jusqu'a- 
près un  ceilain  nombre  d'ac<'.ès.  On  se  contente  effeclivement, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  nëtojer  les  premières 
voies  par  lusage  d'un  vomitif,  ou  d'un  purgatif,  puis  de 
donner  des  dfMayans,  et  quelcjues  amers  ou  fébriluges  indi- 
gènes. Si  la  fièvre  ne  cède  point  d'elle-ni-'me,  et  à  Tadminis- 
tralion  de  ces  moyens  légers,  on  a  recours  au  quin(|uina  qui 
coupe  j  suivant  l'expression  consacrée,  la  fièvie  avec  certitude, 
s'il  est  de  bonne  qualité  et  administré  convenablement.  Pour 
cela,  on  le  donne  en  poudre,  mais  à  moindie  dose  que  dans 
les  fièvres  pernicieuses;  il  est  rare  que  l'on  d<»asse  deux  gros 
ou  une  demi -once  entre  chaque  accès,  mais  on  doit  en  soute- 
nir l'usage  d'une  manière  décroissante  lorsque  ces  paroxysmes 
sont  passés;  ce  qui  arrive  dès  la  première  ou  seconde  prise, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Il  y  a  des  praticiens  qui  n'osent  donner  le  quinquina,  s'ils 
n'ont  pas  fait  vomir,  purgé,  saigné  leur  malade;  ils  croiraient 
manquer  aux  règles  d'une  saine  conduite,  s'ils  le  donnaient 
iuhilo.  Le  fait  est  qu'on  doit  donner  le  quinquina  sans  prépara- 
lion  ,  si  la  fièvre  est  bien  simple,  et  qu'on  doit  encore  en  user 
de  même ,  pour  peu  que  les  accès  menacent  de  devenir 
graves.  On  voit,  par  ce  qui  se  passe  dans  les  fièvres  perni- 
cieuses, que  les  accidens  les  plus  menaçans  s'évanouissent  par 
l'action  de  l'écorce  du  Pérou  :  à  plus  forte  raison ,  un  simple 
état  d'embarras  des  premières  voies,  ne  doit-il  pas  empêcher 
l'action  de  ce  remède.  H  y  a  des  médecins  qui  ne  préparent  ja- 
mais leurs  malades ,  qui  donnent  le  quinquina  de  prime-  abord, 
malgré  la  saburre  de  la  langue,  l'inappétence,  les  envies  de 
vomir,  et  qui  voyent  tous  ces  accidens  disparaître  avec  la  pé- 
riodicité, qui  paraît  les  avoir  produits,  ou  au  moins  qui  sem- 
ble les  entretenir.  Nous  imitons  souvent  ce  genre  de  conduite, 
bien  que  toutes  les  fois  que  nous  ne  voyons  rien  de  pressant , 
nous  remettions  volontiers  à  la  nature  le  soin  de  la  guérison , 
et  que  nous  ne  nous  opposions  à  une  durée  plus  longue  que  lors- 
que le  septième  ou  le  huitième  accès  étant  passés ,  il  pourrait 
résulter  des  maux  de  toute  nature  du  prolongement  de  la  ma- 
ladie. 

Effectivement ,  toute  fièvre  intermittente  qui  de'passe  un  cer- 
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îain  temps ,  cause  des  lésions  diverses  et  nombreuses  dans  l'eco' 
nomie animale;  elle  devient  la  source  d'engorgcmens,  d'oè^^rac- 
iions^ccmme  disent  les  praticiens;  elle  décompose  les  liumeurs  , 
augmente  la  quantité  des  fluides,  affaiblit  les  solides;  en  un 
mol,  il  n'est  pas  d'altérations  organiques  qui  ne  puissent  être 
dues  à  la  périodicité  des  fièvres ,  parce  que  ce  principe  pertur- 
bateur dénature  les  elémens  de  la  nutrition,  et  trouble  les 
fonctions,  ce  qui  apporte  duns  tous  les  organes,  mais  surtout 
dans  ceux  de  l'abdomen  ,  des  altérilions  plus  ou  moins  consi- 
dérables; on  trouverait  au  besoin  la  preuve  de  cette  assertion 
dans  ce  qui  arrive  après  les  fièvres  larvées,  où  on  n'observe 
pas  les  mêmes  engorgcmens  que  dans  les  maladies  intormit- 
te.ites  fébriles.  Le  peuple,  et  peut-être  quebpies  médecins  de 
nos  jours,  attribuent  ces  accidens  au  quinquina,  de  même  qu'ils 
attribuent  les  rétrécissemens  de  l'urètre  à  la  suppression  de  la 
gonorrliée  par  les  injections,  tandis  qu'ils  ne  sont  dus  qu'au 
long  écoulement  de  la  liqueur  gonorrbéique. 

Lorsque  les  fièvres  sont  ce  que  l'on  désigne,  dans  la  science, 
sous  le  terme  de  syttiptomaliques,  elles  n'exigent  point  l'action 
puissante  du  quinquina;  c'est  la  lésion  de  l'organe  provocateur 
qu'il  faut  guérir,  et  non  son  symptôme,  sur  lequel  l'écoice  du 
Pérou  n'a  d'ailleurs  aucune  prise.  C'est  pour  n'avoir  pas  tou- 
jours fait  cette  distinction,  qu'on  a  trouvé  ce  médicament  en 
défaut ,  qu'on  l'a  accusé  de  ne  pas  répondre  à  sa  grande  répu- 
tation, tandis  qu'on  ne  devait  en  accuser  que  l'impéritie  du 
me'decin,  et  l'attention  qu'il  aurait  du  apporter  à  la  distinc- 
tion de  la  maladie  qu'il  traitait. 

2°.  De  remploi  du  quinquina  comme  tonique  dans  les  mala- 
dies. On  se  sert  encore  plus  fréquemment  de  l'écorce  du  Pérou  , 
comme  tonique,  que  comme  antipériodique;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  est,  sinon  moins  efficace,  du  moins  infininient 
moins  indispensable.  D'autres  substances  pourraient,  à  la  ri- 
gueur, l'y  remplacer,  et  nous  ne  manquons  pas,  même  parmi 
nos  médicamens  indigènes,  de  moyens  propres  à  lui  servir  de 
succédané, 

A.  Maladies  inflammatoires.  On  comprend  d'avance  que 
le  quinquina  est,  dans  ces  affections ,  un  médicament  non- 
seulement  inutile,  mais  qu'il  peut  y  être  très- nuisible.  Effec- 
tivement, tant  qu'elles  sont  purement  inflammatoires,  on  doit 
s'en  abstenir  et  le  rejeter  d'une  saine  pratique.  Mais  ces  affec- 
tions se  compliquent  parfois  d'un  état  ataxiquequi  en  réclame 
l'emploi,  à  dose  modérée,  et  parfois  aussi,  d'un  état  gangre- 
neux qui  exige  l'administration  de  quantités  plus  marquées. 
C'est  ainsi  que  dans  lés,  maladies  de  la  peau  ,  comme  la  rou- 
geole, la  variole,  on  a^^onné  avec  succès  le  quinquina,  lors- 
,que  ces   éruptions  s'accoâkjpagnent  de  lividité  dans  les  inlcr- 
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valles  des  pustules,  que  celles-ci  menacent  de  rentrer,  qu'elles 
sortent  petites,  pâles,  suite  de  Ja  débilite'  oi!i  se  trouvent  les 
sujets  chez  lesquels  la  nature  ne  paraît  pas  avoir  la  force  de 
pousser  l'éiuption  au  dehors,  etc. ,  etc. 

Dans  les  phle^masies  des  viscères,  le  quinquina  n'est  pas 
moins  contre-indique  ,  en  général ,  que  dans  celles  de  la  peau  ; 
dans  celles  des  tissus  blancs,  comme  dans  !a  goutte,  sou  em- 
ploi doit  être  également  rejeté,  bien  qu'on  en  ait  prescrit  à 
Jurande  dose  dans  cette  maladie,  et  que  Held  l'ait  traité  de  di- 
vin pour  la  guérison  de  cotte  afl'ection. 

A  l'élat  de  chronicité,  les  phlegrnasies  réclament  parfois 
l'usage  du  quin(}uina  ,  à  petite  dose.  EfCectivement ,  il  peut 
être  nécessaire,  comme  l'observe  M.  Alihert,  pour  leur  re- 
donner une  acuité  qui  en  favorise  la  solution.  Les  forces  , 
d'ailleurs  ,  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ont  besoin  d'être  sou- 
tenues,  parfois  même  provoquées,  car  l'économie  peut  suc- 
comber sous  la  débilité  que  la  plupait  entraînent  avec  elles  ; 
au  surplus  on  usera  avec  d'autant  plus  de  sécurité  du  quin- 
quina dans  les  inflammations  chroniques,  lorsqu'on  le  jugera 
nécessaire,  que  leur  siège  ne  sera  pas  dans  le  système  digestif, 
parce  qu'alors  les  organes  n'en  recevront  qu'un  elïet  secon- 
daire et  déjà  adouci. 

Dans  les  catarrhes  dégagés  des  symptômes  d'inflammation 
qui  les  accompagnent  à  leur  origine,  et  lorsqu'ils  ne  consis- 
tent plus,  pour  ainsi  dire,  qu'eu  un  llux  muqueux  des  organes 
bronchiques,  on  peut  donner  avec  avantage  le  quinquina  à 
petite  dose;  il  est,  dans  ce  cas ,  uii  excellent  pectoral,  de 
même  (pi'il  est  bon  stomachique  lorsqu'on  l'emploie  dans  une 
disposition  atonique  de  l'estomac. 

L'indication  que  nous  faisons  ici  du  quiîjquina,  dans  quel- 
ques cas  de  maladies  aiguës ,  est  fort  opposée  à  la  doctrine  ensei- 
gnée nouvellement ,  la<[uelle  le  proscrit  dans  la  plupart  des 
cas,  et  même  jusque  dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais 
cette  méthode,  dont  la  théorie  séduit  la  jeunesse,  comme  tout 
ce  ([ui  est  nouveau,  et  même  quelques  médecins  peu  initiés  à 
la  pratique,  est  d'une  application ,  sinon  toujours  impossible 
dans  le  traitement  des  maladies,  du  moins  d'une  difficile  esé- 
culion,  lorsiju'on  se  rend  compte  des  phénomènes  qu'on  a 
sous  les  yeux.  Le  système  de  Brown  permettait  au  moins  de 
voir  de  l'inflammation  et  de  la  faiblesse  dans  la  production  des 
maladies;  celui  dont  nous  parlons  en  est  tout  juste  la  moitié, 
puisqu'il  considère  toutes  nos  affections  comme  le  résultat  de 
l'inflammation.  Celte  doctrine,  que  tous  les  bons  esprits  coni- 
battcnt  <lans  ce  qu'elle  a  d'exclusif ,  que  repousse  l'école  hip- 
pocratique,  a  cependant  jeté  de  l'hesilatiofi  dans  l'esprit  des 
praticiens,  relativeiucut  à  l'emploi  du  quinquina  :    triste  cUct 
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de  nos  dissensions  médicales,  qui  font  du  mal  sans  procurer 
de  bien  !  II  est  de  fait  qu'on  en  emploie  moins  aujourd'hui 
qu'il  y  a  quelques  ann(-es,  ainsi  que  l'assurent  ceux  qui  f)ut  le 
comuicrce  de  cette  siib>tance.  Mais,  en  léconipense,  la  vente 
des  sangsues  est  actuellement  une  brauche  très-iinporlanle  de 
la  phurniacie  ,  grâce  aux  anliqidtiLtes. 

Lorsfjue  les  inflammations  se  tei  laiuent  par  gangrène,  sur- 
tout lorsque  celle  gangiène  est  externe  ,  remploi  du  (juiii- 
quina  a  été  célébré  par  tous  les  méd'cins,  comme  extrême- 
ment utile.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  expé- 
riences faites  pour  s'assurer  de  la  propriété  anti-putride  et 
ami  gangreneuse  du  quinquina,  il  nous  suifiia  de  nommer 
Pringle,  qui  en  a  fait  les  plus  licuieUses  applications  pour  le 
traitement  des  maladies  de  cette  nature.  La  ciiiruigic,  main- 
tenant, est  en  possession  de  se  servir  familièrement  de  ce  mé- 
dicament à  la  moindre  apparition  de  symptômes  gangreneux, 
d'en  saupoudrer  les  ulcères  de  celte  nature,  de  l'appliifuer  en 
lotion,  en  fomentation,  etc. ,  etc.  Ou  peut  voir,  dans  le  Dic- 
tionaire  de  médecine  de  James  ,  l'emploi  avantageux  du  quin- 
quina dans  la  gangrène,  la  pourriture  des  membres,  et  les 
effets  miraculeux  qu'on  lui  a  reconnus  dans  des  états  qui  pa- 
raissaient désespérés  par  suile  des  progrès  effiayans  de  cette 
destruction  putride  des  tissus. 

B.  Hémorragies .  Tous  les  praticiens  ont  remarqué  que  le 
quinquina  ne  pouvait  avoir  d'utile  application  dans  cette  classe 
de  maladies,  que  lorsqu'elles  étaient  de  la  nature  de  celles 
qu'on  appelle  passives.  Agissant  sur  la  contractilité  fibrillaire, 
celle  écorce  est  fort  propre  à  resserrer  le  calibre  des  petits 
vaisseaux,  dont  la  laxité  est  supposée  donner  lieu  aux  écou- 
lemens  sanguins  qui  les  caractérisent.  Morton  avait  mis  fort 
en  vogue  l'enqîloi  du  quinquina  dans  l'hémoptysie,  et ,  à  son 
exemple,  on  l'a  prescrit  dans  les  cas  analogues,  avec  des  chances 
favorables,  lorsqu'on  a  bien  su  distinguer  la  nature  de  l'hémor- 
ragie ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  de  la  plus  grande  facilité, 
comme  le  savent  les  praticiens.  Ce  médicament  serait  effective- 
ment nuisible  dans  les  écoulemens  sanguins  qui  sont  de  nature 
active,  puisque  son  effet  est  d'augmenter  la  circulation,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  produirait  même  un  effet  sem- 
blable dans  les  épanchemens  passifs,  s'il  était  donné  à  grande 
dose;  mais  comme  ce  n'est  jamais  qu'en  petite  quantité  i|u'on 
le  prescrit,  il  n"a  d'action  que  sur  les  parois  des  vaisseaux,  et 
non  sur  le  liquide  qu'ils  contiennent. 

Ou  donne  encore  le  quinquina  avec  utilité  dans  les  flux  , 

quelle  que  soit  leur  nature,   s'ils  tiennent  à  la   faiblesse  des 

parties  ou  à  leur  inertie.  C'est  ainsi  que  dans  les  diarrhées  ato- 

jaiques ,  on  s'en  sert  avec  avantage  pour  iuod«r«ir  récoui«m«ut 
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et  en  tarîr  la  source.  On  peut  le  donner  dans  toutes  les  affec- 
tions muqueuses  ou  autres  qui  présentent  une  origine  analo- 
gue ,  et  qui  sont  accompagnées  d'une  diminution  marquée  dans 
la  vitalité  des  tissus. 

On  a  reconnu  le  bon  effet  du  quinquina  pour  provoquer 
l'écoulement  périodique  des  femmes.  C'est  dans  la  chlorose, 
qui  tient  à  la  débilité  générale,  qu'on  fait  une  utile  applica- 
tion de  ce  moyen  thérapeutique.  M.  le  docteur  Barbier  (  Ma- 
tière médicale)  fait  justement  remarquer  cette  singularité  du 
quinquina,  qui  arrête  les  hémorragies  et  provoque  les  règles; 
ce  résultat  est  pourtant  dû  à  la  même  cause.  Dans  le  premier 
cas,  en  agissant  sur  la  contraclilité  librillaire,  il  donne  aux 
vaisseaux  exhalans  la  tonicité  nécessaire  pour  les  empêcher  de 
laisser  échapper  les  liquides  qu'ils  contiennent;  dans  le  second, 
en  fortifiant  l'ensemble  de  l'économie,  il  augmente  la  vitalité 
du  tissu  utérin,  ce  qui  le  rend  propre  à  la  fonction  à  laquelle 
la  nature  l'a  destiné. 

C.  Névroses.  Lorsque  ces  maladies  dépendent  de  la  débi- 
lité du  système  nerveux,  comme  cela  arrive  dans  une  infinité 
d'occasion,  alors  l'administration  du  quinquina  devient  infi- 
niment favorable  :  il  agit  alors  comme  un  véritable  antispasmo- 
dique, ce  qui  l'a  même  fuit  classer  parmi  eux,  par  quelques 
praticiens.  Cette  propriété  n'est  pas  réelle  chez  lui ,  il  ne  la  doit 
qu'au  principe  tonique  qu'il  recèle,  et  dont  l'application  mé- 
thodique fait  tout  le  succès. 

On  a  cru  que  le  quinquina  orangé,  qui  recèle  un  principe 
aromatique,  était  pi  us  convenable  qu'aucune  autre  espèce  pour 
combattre  les  affections  nerveuses.  Il  serait  possible  effective- 
ment qu'il  eût  cet  avantage;  mais  sa  grande  rareté  rend  son 
emploi  nul ,  puisqu'on  ne  peut  s'en  procurer.  Nous  ferons  ob- 
server en  outre  que  ce  principe  aromatique  n'agirait  pas  précisé- 
ment à  la  manière  du  quinquina  loxa,  qui  en  est  privé;  il  serait 
plus  essentiellement  antispasmodique,  et  conviendrait  mieux 
dans  les  véritables  névroses,  tandis  que  le  quinquina  gris  réus- 
sira mieux  dans  les  maladies  nerveuses  par  débilité. 

On  sait  qu'il  y  a  des  névroses  qui  affectent  parfois  le  type 
intermittent,  et  la  plupart  des  maladies  périodiques  sans  fièvres 
peuvent  à  la  rigueur  être  regardées  comme  telles  :  celles-là 
doivent  être  attaquées  par  le  quinquina  à  grande  dose,  cojnrae 
s'il  s'agissait  d'une  fièvre  pernicieuse.  Dans  l'hystérie,  l'épi- 
lepsie  ,  etc.,  qui  ont  une  périodicité  marquée,  il  ne  faut  point 
hésitera  l'administrer  en  substance  et  en  poudre  dans  l'inter- 
valle des  accès.  C'est  presque  toujours  faute  de  poiter  les 
quantités  de  l'écorce  du  Pérou  assez  haut,  que  l'on  n'en  re- 
lire pas  tout  l'avantage  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  Il  faut  ici 
des  livres  (  avec  le  temps) ,  et  non  des  onces  de  celle  substance  „ 
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sî  on  veut  obtenir  quelque  résultat.  La  quantité  capable  d'ar- 
rêter dans  sa  marche  une  fièvre  pernicieuse,  serait  trop  faible 
pour  détruire  une  névrose  intermittente.  Cependant,  on  ne  de- 
vra employer  des  doses  aussi  considérables,  que  lorsqu'on  se 
sera  convaincu  que  de  plus  faibles  sont  sans  résultat.  Ainsi 
après  l'avoir  administré  par  demi-once,  huit  ou  (Jix  Jours 
avant  l'accès,  on  le  donnera  par  once  avant  le  suivant ,  s'il 
n'a  pasréussi.  Si  on  n'obtient  point  de  succès  après  quelques 
paroxysmes,  il  est  inutile  de  continuer,  parce  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  ne  serait  pas  plus  heureux  dans  de  nouvelles  ten- 
tatives. 

D.  3faladies  lymphatiques.  La  plupart  de  ces  affections 
tenant  à  une  sorte  de  débilité  profonde  des  tissus  ,  à  une 
laxité  remarquable  de  la  fibre,  il  est  évident  que  l'emploi  du 
quinquina ,  à  petite  dose,  ne  peut  qu'èlre  avantageux  dans 
leur  traitement  ;  la  propriété  d'agir  spccialeuient  sur  ia  con- 
tractilité  fibrilaire  qui  le  distingue,  rend  son  usage  précicus 
et  singulièiemeut  approprié  au  genre  de  lésion  qu'on  veut 
combattre. 

Mais  c'est  plutôt  pour  prévenir  ces  maladies  que  pour  les  gué- 
rir qu'il  faut  user  de  l'écorce  du  Pérou.  Effectivement  son  ac- 
tion lente  ne  saurait  rétablir  des  tissus  déjà  flétris,  souvent  ma- 
céi  es  dans  des  liquides  surabondans,  produits  de  l'aliération  mor- 
bifique.  C'est  donc  comme  moyen  propiiy lactique  qu'on  doit 
employer  ce  remède  :  aussi  faut-il  ,  comme  de  la  plupart  des 
médica  mens  qu'on  emploie  dans  cette  intention,  en  faire  un  Ipus 
usage  à  dose  faible ,  afin  qu'il  amène  avec  le  temps  ,  giaduel- 
lernent  et  sans  secousse  ,  une  sorte  de  ntodification  de  l'écono- 
mie, un  changement  salutaire  dans  les  tissus,  qui  leur  redonne 
une  consistance  ,  une  fermeté  ,  une  tonicité  qu'ils  n'avaient  pas 
ou  qu'ils  n'avaient  plus. 

C'est  ordinaiiement  dans  l'enfance  qu'on  use  du  quinquina 
sous  le  point  de  vue  que  nous  mentionnons  ici.  Combien  de 
jeunes  sujets  menacés  de  scrofules  ,  de  cachexie  ,  d'osl'-oma- 
laxie,etc.,  ont  été  rendus  à  une  santé  meilleure  par  un  long 
usage  du  quinquina  à  petite  dose,  du  sirop  de  cette  écorce, 
desélixirs  qui  l'ont  pour  base,  etc.  On  a  souvent  l'habitude  de 
lui  associer  alors  le  sirop  antiscorbutique  ;  mais  le  premier  sirop 
fait  certainement  l'efflcacito  la  plus  grande  de  ce  mélange.  On  a 
même  fait  participer  les  enfans  à  la  m  truelle  aux  eliets  salu- 
taires du  quinquina  en  en  faisant  prendre  à  leurnourrice  lors- 
que le  cas  le  requérait. 

Dans  les  maladies  par  consomption ,  dans  les  cpuisemens 
produits  par  la  masturbation,  les  pollutions  , "l'excès  des  plai- 
sirs vénériens,  etc.  ,  le  quinquina  à  petite  dose  est  un  des  plus 
puissans  moyens  qu'on  puisse  mettre  en  usage  dans  leur  trai- 
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tement.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  maladies  en  ont 
célébré  l'action  bieniaisanie  ,  et  n'ont  attribué  les  succès  qu'ils 
aviiient  obtenus  qu'à  l'inteiveutiou  salutaire  de  cette  écorce. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'administra- 
lion  du  quinquina  dans  les  différentes  maladies  lymphatiques, 
parce  q^ie  cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  ,  et  que 
nous  avons  à  cœur  de  simplifier  plutôt  notre  suji^t  que  de  l'é- 
lendre.  C'est  donc  la  description  de  ces  différentes  affections, 
et  surtout  l'article  de  leur  traitement  cju'ou  devra  consulter 
pour  se  guider  dans  l'emploi  de  ce  puissant  moyen  thérapeu- 
tique. Nous  ne  posons  ici  que  les  principes  généraux  de  soq 
administration. 

E.  Maladies  vermineuses.  L' écorce  péruvienne,  par  ses 
qualités  amères  et  toniques,  est  fort  propre  à  détruire  les  vers 
dans  le  canal  intestinal.  Elle  n'a  peut-être  pas  plus  d'action  mor- 
tifère sur  ces  animaux  que  nos  amers  indigènes  ;  mais  ses  proprié- 
tés excitantes  sont  ,  d'un  autre  côté  ,  fortj  propres  à  combattre 
Ja  débilité  muqueuse  qui  accompagne  presque  toujours  la  pré- 
sence de  ces  insectes  dans  le  système  gastrique.  Sous  ce  double 
rapport,  le  quinquina  est  un  médicament  des  plus  avanta- 
geux comme  vermifuge  ,  et  il  n'est  point  aussi  employé  qu'il  le 
mériterait.  11  faut  ,  si  l'on  veut  l'administrer  comme  tel  ,  le 
donner  par  demi- gros  tous  les  jours  en  substance,  ou  le  double 
en  décoction  ,  et  en  continuer  l'usage  pendant  enviion  un  mois. 

F.  Maladies  organiques.  Celles  de  ces  affections  qui  se  pré- 
sentent avec  des  symptômes  de  réaction  vitale  très-mai quée, 
qui  rentrent  plus  ou  moins,  par  conséquent,  dans  les  mala- 
dies aiguës,  partagent  les  indications  pour  le  quinquina  dont 
nous  avons  parlé  en  mentionnant  son  usage  dans  les  lièvres 
continues  ,  et  ainsi  que  dans  ces  cas ,  on  aura  rarement  recours 
à  l'écorce  péruvienne,  parce  que  la  marche  aiguë  rfcnd  sa 
«jualiié  tonique  et  excitante  non- seulement  inutile,  mais  même 
}e  plus  souvent  contraire. 

Dans  celles  dont  le  caractère  est  plus  lent,  qui  présentent 
des  phases  plus  tranquilles  ,  qui  se  rapprochent  jusqu'à  un 
ct;rtam  point  des  afiections  lymphatiques ,  qui  s'accompagnent 
de  cachexie,  etc.,  on  est  parfois  obligé  d'employer  le  quin- 
quina contre  quelques-uns  de  leurs  symptômes:  ainsi,  lors- 
qu'elles offrent  une  débilité  marquée  ,  ou  peut  s'en  servir  avec 
utilité  pour  reproduire  quelques  forces,  pour  soutenir  celles 
qui  existent, et  qui  pourraient  faiblir  encore.  La  plupart  des 
maladies  chroniques  exigent  des  moyens  variés  à  cause  de  leur 
durée  excessive  ,  et  il  est  rare  qu'on  ne^  trouve  pas  l'occasion 
d'y  placer  le  quinquina  dans  quelques-unes  de  leurs  périodes 
d'une  manière  avantageuse. 

Si  ces  affeciiom  prés(;atent  quelques  signes  de  périodiftité  ; 
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en  emploie  alors  le  quinquina  avec  un  avantage  encore  plus 
évident  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  phthisie  pulmonaire  on  com- 
bat !e  retour  presque  régulier  de  la  fièvre  hectique  ,  et  les 
sueurs  fatigantes  qui  eu  dérivent,  au  moyen  de  l'ccoicedu  Pé- 
rou ,  prise  sous  forme  de  bol  :  comme  on  veut  renfermer  sous 
le  plus  petit  volume  possible  la  plus  gpande  quantité  du  prin- 
cipe antipériodique  ,  on  emploie  de  préférence  alors  ce  que 
l'on  appelle  le  sel  essentiel  de  quinquina. 

G.  Convalescence  des  maladies.  La  vertu  tonique  du  quin- 
quina trouve  une  fréquente  application  dans  la  convalescence 
des  maladies;  la  r;alure  affaiblie  par  la  douleur,  la  fièvre  et 
les  altérations  des  tissus  ,  reste  sans  énergie  et  comme  paralysée 
par  la  longueur  du  mal  ;  elle  serait  souvent  impuissante 
pour  se  relever  des  rudes  atteintes  qu'il  lui  a  portées,  si  on 
ne  trouvait  dans  l'usage  des  amers,  et  surtout  de  l'écorce 
du  Pérou  à  petite  dose,  un  moyen  assuré  de  réveiller  l'inertie 
des  organes  de  la  digestion  ,  et  par  suite  ,  celle  des  autres  sys- 
tèmes. Dans  plus  d'une  occasion  ,  sans  son  puissant  secouis  , 
les  convalescences  seraient  indéfinies,  et  les  sujets  pourraient 
même  succoniber  faute  de  l'excitation  qu'il  porte  dans  les 
foyers  les  plus  secrets  de  la  vie  où  il  va  ranimer  les  faibles  étin* 
celles  échappées  au  ravage  desirucleur  de  la  maladie. 

De  petites  doses  de  quinquina  en  poudre  ou  en  décoction  , 
répétées  chaque  jour  pendant  quelque  temps,  sont  très-favo- 
rables pour  hâter  la  convah  scence  de  la  plupart  des  maladies 
longues,  et  qui  ont  surtout  affaibli  le  système  digestif  ;  ou  est 
assuré  que  l'emploi  du  quincjuina  est  devenu  inutile  lorscjue 
l'appétit  se  montre  d'une  manière  marquée,  et  que  les  diges- 
tions sont  devenues  faciles.  On  peut  alors  en  cesser  l'usage  , 
soit  tout  à  coup  ,  soit  en  le  diminuant  progressivement ,  ce  qui 
est  plus  convenable. 

On  donne  encore  le  quinquina  K  petite  dose  dans  l'état  d'i- 
nertie du  canal  intestinal,  lors  même  (jue  cette  manièie  d'être 
ne  dépend  point  de  la  convalescence  ,  connue  cela  a  fréquem- 
ment lieu.  On  le  prend  alors  seul  et  en  poudre  ,ou  mêlé  à  la 
rhubarbe.  Le  plusdilficile  est  dedislingui  r  si  l'inappétence  qui 
a  lieu  alors  dépend  réellement  d'un  état  de  débilité  de  la 
membrane  muqueuse  ,  ou  s'il  est  le  produit  d'une  circons- 
tance contraire.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  existe  de  la  douleur  à 
la  région  épigastricjue,  il  y  a  des  éructations  chaudes,  une 
soif  plus  ou  moins  marquée,  ua  mouvement  de  fréquence 
dans  le  pouls  ;  tandis  que  des  phénomènes  contraires  ont  lieu 
lorsque  le  manque  d'appétit  tient  à  la  débilité  gastii(|ue.  Lors- 
qu'il y  a  simplement  douleur  de  l'estomac,  il  est  ordinairement 
prudent  de  s'abstenir  du  quinquina,  à  moins  qu'on  n'ait  acquis 
la  preuve  que  celle  douleur  n'est  causée  par  aucun  pliéiiomène 
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inflammatoire  ou  d'irritation.  C'est  de  cette  proprie'të  qu*a  le 
quinquina  de  rétablir  l'esloniac  de  sa  langueur,  de  le  retirer  de 
son  engourdissement,  que  lui  est  venu  la  réputation  de  stoma- 
chique par  excellence. 

§.  II.  A.  De  l  administra  lion  du  quinquina.  Il  est  très-impor- 
tant d'employer  mclhodiquernent  le  quinquina,  et  de  le  don- 
ner de  la  manière  la  plus  convenable  ,  suivant  l'effet  qu'on  de'- 
sire  en  obtenir.  Son  efficacité'  dépend  beaucoup  de  l'intelli- 
gence tju'on  apporte  à  sa  prescription  ,  et  après  le  soin  religieux 
q  l'on  doit  avoir  pour  le  clioix  de  cette  écorce  liéro'ique  ; 
lieu  n'est  plus  essentiel  que  de  la  donner  d'une  manière  rai- 
sonnèe  ,car  le  plus  ordinairement  les  mauvais  succès  du  quin- 
quina viennent  de  quelque  faille  dans  son  administration. 

Dose.  On  peut  prendre  impunément  une  dose  considérable 
de  quinquina;  ce  médicament ,  malgré  ses  grandes  vertus , 
est  d'une  innocuité  parfaite,  conditions  qu'on  rencontre  ra- 
rement réunies.  Les  fastes  de  l'art  témoignent  qu'on  en  a  pris 
plusieurs  livres  en  peu  de  jours,  témoin  la  manière  dont  le 
donnait  Lind  (Muriay  ,  App.  mécl. ,  tom.  ii  ,  pag.  869)  ,  sans 
qu'il  en  résultai  aucun  mauvais  effet  ,  si  ce  n'est  une  consti- 
pation plus  ou  moins  opiniâlrequ'on  surmonte  par  des  moyens 
appropriés.  Cependant  .dans  la  pratique  ordinaire,  on  dépasse 
rarement  quehjues  onces. 

Si  on  emploie  le  quinquina  seulement  comme  tonique,  on 
en  donne  de  petitfs  doses  ,  qu'on  continue  pendant  un  temps 
assez  long  ,  suivant  l'effet  qu'on  veut  en  obtenir ,  comme  de 
quinze  à  trente  grains  ,  dans  un  liquide  convenable,  chaque 
joHr  ;  si  c'est  dans  une  maladie  aigué  ,  on  en  prescrit  un  gros 
ou  deux  en  décoction,  soit  seul  ,  soit  dans  un  apozème  parti- 
culier. Si  c'est  contre  les  fièvres  intermittentes  ou  des  mala- 
dies péiiodiques  qu'on  veut  agir  ,  on  n'en  administre  pas  moins 
de  trois  à  quatie  gros  à  la  fois  entre  chaque  accès  ,  et  souvent 
on  est  obligé  de  doubler  et  de  tripler  cette  quantité  si  le  cas 
l'exige  ,  c'est  à-dire  si  les  symptômes  sont  d'une  violence  telle 
qu'on  craigne  pour  les  jours  du  malade. 

Une  attention  qu'on  doit  avoir  lorsqu'on  donne  le  quin- 
quina dans  les  fièvres  ,  c'est  d'en  continuer  l'usage  même  après 
«|ue  les  accès  sont  passés  pour  en  soutenir  l'effet.  On  diminue  pro- 
gressivement la  dose  de  manière  qu'après  eu  avoir  donné  quatre 
gros  ,  le  lendemain  on  n'en  donne  plus  que  trois  ,  puis  deux  , 
puis  un,  puis  trente  six  grains  ,  et  on  finit  par  de  plus  faibles 
quantités  encore  :  de  celte  manière  on  s'assure  que  la  fièvre 
ne  reviendra  pas,  tandis  qu'en  cessant  brusquement  l'usage 
del'écorce,  on  voit  arriver  des  rechutes  qui  sout  pénibles  pour 
le  malade  et  le  médecin. 

Lorsqu'on  ne  donne  qu'une  do«e  trop  faible  de  quinquina^ 
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clans  les  fièvres  întermiltentes ,  on  n'agit  point  sur  la  totalité  de 
l'accès^  on  en  diminue  seulement  queljjuts  symptômes;  un  de- 
mi-gros ne  fera  aucun  effet  sensible  sur  ia  fièvre,  tandis  qu'une 
demi  once  ie  diminuera  demoitië,  et  que  la  même  dose  abattra 
le  suivant.  Une  portion  de  quinquina  qui  c^uj^e  un  accès  n'a- 
gira plus  ainsi  si  on  la  donne  en  plusieurs  jours  entre  chaque 
accès.  Aussi  on  doit  blâmer  et  xejeler  de  la  pratique  la  ma- 
nière d'administrer  le  quinquina  recommandée  par  quelques 
médt'cins  qui,  au  lieu  de  donner  l'ecorce  du  Pérou  dans  une 
proportion  assez  forte  pour  agir  de  suite  sur  les  accès  ,  préterr- 
dent  arriver  au  même  but  en  en  donnant  de  faibles  quantités 
pendant  longtemps  ,  et  obtenir  de  la  modification  qu'ils  pensent 
que  ce  médicament  apporte  à  l'économie  des  résultats  sembla- 
bles ,  mais  plus  lents  que  ceux  qu'on  obtient  de  doses  mar- 
quées de  ce  médicament.  En  se  conduisant  à  leur  manière,  on 
agit  sur  la  fièvre  seulement  par  les  qualités  toniques  du  médi- 
cament,  et  nullement  par  son  principe  anti  -  périodique.  Le 
quinquina  ne  coujbatelîicacement  la  périodicité  qu'à  forte  dose. 

Temps  ou  on  doit  administrer  le  quinquina.  11  varie  suivant 
l'espèce  de  maladie  où  on  l'emploie.  Si  c'est  dans  les  fièvres 
pernicieuses  ,  il  faut  saisir  avec  beaucoup  de  précision ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'instant  de  l'intervalle  des  accès  ou 
du  moins  celui  de  leur  rémission  ;  il  n'y  a  pas  le  moindre  ins- 
tant à  perdre,  attendu  que  le  troisième  ou  le  quatrième  em- 
porte le  malade.  11  faut  aussi  le  dormer  le  plus  loin  possible 
de  l'accès  ,  parce  qu'il  fait  plus  sûrement  son  effet,  et  que 
cet  intervalle  est  rarement  de  plus  de  vinj^l-quatre  heures.  Dans 
les  fièvres  intermittentes  simples ,  au  contraire  ,  l'intervalle, 
étant  souvent  de  plusieurs  jours  ,  il  ne  porterait  plus  son  ac- 
tion aussi  sûrement  sur  l'accès:  c'est  une  remarque  très-essen- 
tielle à  faire  que  ie  quinquina,  pour  combattre  efficacement  la 
périodicité  ,  doit  se  trouver  en  quelque  sorte  corps  à  corps  avec 
elle  ;  trop  près  ,  il  n'a  pas  le  temps  de  développer  son  action 
et  d'agir  sur  ellej  trop  loin,  ce  développement  est  perdu.  Il 
faut  au  plus  vingt-quatre  heures  ,  et  le  mieux  c'est  douze  heu- 
res, pour  qu'il  puisse  agir  avec  toute  l'efficacité  dont  il  est  sus- 
ceptible. Ou  doit  appliquer  aux  maladies  périodiques  sans  fiè- 
vre ce  que  nous  disons  ici  des  pyrexies  intermittentes. 

Dans  les  affections  où  on  use  seulement  du  quinquina  à 
cause  de  son  action  tonique,  il  n'y  a  point  de  temps  d'élection, 
à  proprement  dire  ,  pour  l'administrer.  On  le  donne  dans  ce- 
lui que  l'on  préfère  à  des  distances  convenables  des  repas,  si 
la  nature  du  mal  permet  l'alimentation  ,  et  le  plus  souvent  à 
jeun,  heure  préférable ,  en  général  ,  pour  l'ingestion  des  mé- 
dicamens.  Il  n'y  a  que  lorsqu'on  veut  favoriser  la  digestion 
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que  quelque  état  local  de  l'estomac  trouble ,  qu'on  le  fait 
preudieen  même  temps  que  les  alimens. 

il  ja  une  autre  considération  importante  relative  àl'adminis- 
tr;>tion  du  quinquina  ,  c'est  d' éviter  autant  que  possible  de  ie 
donner  lorsqu'il  y  a  fièvre.  On  a  remarqué  qu'alors  il  passait 
tnal  ,  que  souvent  il  causait  des  vomissemens  ou  de-^  diarrhées, 
accidens  entièrement  dus  à  l'état  de  l'eslomac  ou  du  tube  in- 
testinal ,  et  qui  ne  sont  nullement  dans  l'essence  du  médica- 
ment. Ces  mêmes  phénomènes  n'ont  plus  lieu  des  que  le  trouble 
pyréxique  a  cessé.  Lorsque  ces  accidens  arrivent  ,  on  ne  doit 
attendre  du  quinquina  aucun  résultat  favorable  de  son  admi- 
nistiation  ,  cl  s'ils  avaient  lieu  dans  une  fièvre  pernicieuse  ,  on 
devrait  désespérer  de  la  santé  du  malade  ,  car  le  quinquina  , 
ne  demeurant  pas  suffisamment  dans  le  tube  digesiil ,  n'y  peut 
produire  son  action  salutaire. 

Quant  au  temps  pendant  lequel  on  doit  continuer  le  quin- 
quina, il  est  relatif  à  la  ujahidie  pour  laquellf  ou  le  donne. 
1-n  géuéritl,  il  Tant  en  administrer  d'iiutant  plus  longtemps  que 
3a  nialadiu  est  plus  ancienne  ou  qu'elle  exige  une  action  plus 
soutenue  et  plus  longue,  à  cause  de  sa  •ténacité. 

Le  (juinquina  doit  il  dans  tous  les  pays  s'administrer  de  la 
même  mamère  qu'en  Europe?  Voilà  une  question  tiès-impor- 
taute,  puisque  de  sa  solution  peuvent  naître  des  avantages  ou  des 
înconvéuiens.  Il  faudrait  avoir  pour  la  résoudre  le  résultat 
de  l'expi-rience  des  différcns  payj^.  Il  y  a  de  giaudes  probabi- 
lités pour  admettre  qu'il  n'y  a  (ju'uncseule  manièied'employer 
le  quinquina,  qui  est  celle  dont  les  médecins  euiopéens  font 
u^age;  mais  enfin  en  n'a  point  encore  de  preuves  assez  com- 
pl<  tte  sur  ce  sujet  pour  qu'on  ne  doive  pas  provoquer  les  lu- 
mières des  médecins  des  autres  parties  du  globe,  afin  que 
la  solution  reste  désormais  à  l'abri  de  toute  attacpie.  Si  on  en 
croit  le  célèbre  voyageur  Bruce,  on  seiait  porté  à  admettre 
qu'à  MasuahjSur  la  côte  d'Arabie,  il  faut  l'enq>loyer  d'une 
autre  manière  qu'en  Europe.  Voici  ses  paroles  :  «  l(;  remède  le 
plus  efficace  contre  cette  fièvre  (une  pyrexie  grave  ,  qui  em- 
porte les  gens  en  tiois  jours ,  et  qui  est  irès-comnuine  dans  le 
pays)  est  le  quinquina;  mais  on  doit  l'administrer  d'une  ma- 
nière bien  diflercnle  de  celle  qu'on  emploie  en  Europe.  Si  un 
médecin,  suivant  la  méthode  oïdinaire  de  nos  climats,  voulait 
purger  un  malade  pour  le  préparer  à  prendre  du  quinquina, 
il  le  verrait  sans  doute  mourir  entre  ses  mains  avant  d'avoir  eu 
le  temps  de  lui  donner  la  première  dose.  Dès  qu'une  [(Crsonne 
a  de  la  répugnance  à  manger,  baille  souvent ,  a  de  la  lo'deur 
à  l'eulour  des  yeux,  et  une  sorte  de  sensation,  non  pas  dou- 
loureuse, mais  inaccoutunjée,  le  long  de  l'épine  du  dos,  il  n'y 
st  pas  uu  inïtani  à  perdre,  il  faut  lui  donner  du  quinquina  k 
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petites  doses,  mais  fiéquciTiment  répe'tees;  toute  espèce  d'ali- 
inens  est  en  niètiir  temps  dangeieui-e  ;  l'eau  si  ule  esl  peimise, 
Je  niâladf  doit  même  en  boue  beaucoup,  etc.  »  Nous  ajouterons 
qy*îl  est  prdsumable  (jue,  sien  donn;iit  le  quinquina  à  grandes 
doses  dans  ces  fièvres,  qui  paraissent  «le  naluie  peinicituse, 
on  obtiendrait  encore  plus  de  succès  que  par  le  mode  en  usage 
dans  le  pays. 

B.  Du  choix  des  préparations  du  quinquina.  Nous  avons 
fait  connaître  dans  la  pajtie  pliarmaceutniue  de  tel  article 
quelles  étaient  les  principales  préparations  du  ([uinquina  pour 
l'usage  thérapeuli(pie  :  nous  devons  examiner  quelles  sont  les 
cas  où  il  convient  de  préférer  telle  ou  telle  de  ces  préparations 
à  telle  autre,  suivant  la  maladie  dans  laquelle  on  veut  en  laire 
usage,  parce  qu'il  n'est  pas  indilT'rent  de  donner  l'une  pour 
l'autre,  quelques-unes  pouvant  ol'frir  de  la  difficulté  à  être 
ingérées,  d'autres  offrant  plus  d'eftiraciié,  etc. ,  suivant  cer- 
taines circonstances  des  maladies,  l'âge  des  malades,  leur 
goût,  etc. 

Poudre.  C'est  la  préparation  la  plus  simple  et  la  plus  effi- 
cace du  (juinquina  ;  elle  doit  être  employée  toutes  les  fois 
qu'on  veut  obtenir  un  effet  prompt  ou  certain  de  l'écorce  du 
Péiou.  A  petite  dose,  elle  est  assez  facile  à  prendie  enveloppée 
dans  quelque  alimenl  ou  en  bol  ;  à  grande  dose,  elle  ne  peut 
être  que  donnée  dans  un  liquide  où  on  la  suspend  par  l'agi- 
tatioji  au  moment  de  l'administrer.  Si  la  déglutition  est  gê- 
née, comme  cela  a  souvent  lieu  dans  les  fièvres,  il  devient 
diificile  d'administrer  convenablement  la  poudie  de  quinquina 
de  celte  manière,  parce  qu'elle  s'attache  aux  parois  du  gosier, 
et  exige  des  mouvemens  pénibles  ou  impossibles  à  exéculcr 
pour  la  faire  pénétrer  dans  les  voies  digeslives.  La  poudre  de 
quintjuin.t  est  eu  général  mal  aisée  à  {)rendre,  même  en  suppo- 
sant le  pharynx  libre,  parce  qu'il  en  reste  toujours  des  molé- 
cules aux  pallies,  qui  gêneni  longtemps  et  qui  nécessitent 
qu'on  se  rince  la  bouche  ou  qu'on  boive  une  lasse  ou  deux  de 
tisane  ou  de  tout  autre  liquide  ;  mais  ces  inconvénicns  sont  lé- 
gets  lorsqu'il  faut  opérer  une  médication  importante,  et  sur- 
tout lors(jue  la  vie  du  sujet  est  en  danger. 

On  emploie  aussi  à  l'extérieur  la  poudre  de  quinquina;  on 
en  saupoudre  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  qui  tendent  ii  la 
gangrène,  à  la  pulridilé  ,  et  les  parties  spliacclées.  lî  change 
ordinaiiemciii  l'aspect  sanieux  des  tissus,  les  rend  plus  vif>, 
et  en  favorise  par  conséquent  la  cicatrisation.  Si  la  gangrène 
venait  de  l'excès  d'inflammation,  il  serait  absurde  d'employer 
le  (piinquina  pour  son  traitement. 

On  prépare  avec  la  poudre  de  quinquina  des  cataplasmes 
résolutifs,  soit  seule,  soit  en  y  ajouiaut  quelques  médicamens 
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pour  en  aider  ou  en  mitigcr  l'action.  Enfin  elle  entre  dans 
une  foule  de  prescriptions  magistrales  ou  officinales  dont  il 
serait  trop  long  de  faire  le  dénombrement. 

Décoction.  Après  la  poudre,  la  décoction  de  quinquina  est 
la  préparation  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment,  peut-être 
Hiême  est-elle  d'un  usage  plus  commun  pour  quelques  méde- 
cins que  l'écorce  en  nature.  Elle  est  plus  facile  à  ingérer,  en 
ce  qu'elle  ne  contient  pas  de  matières  pulvérulenles  suspen- 
dues, et,  bien  qu'elle  soit  moins  efficace  dans  certains  cas 
graves,  le  plus  ordinairement  elle  est  suffisante  pour  l'action 
ionique  et  même  anli-périodique  qu'on  en  attend.  La  décoc- 
tion de  quinquina  doit  être  légère,  d'ajjrès  l'expérience  de 
Fourcroy  ;  ce  médecin  chimiste  prescrit  de  n'en  mettre  qu'une 
once  par  pinte  au  plus,  et  de  ne  lui  faire  subir  qu'une  décoc- 
tion modérée,  parce  qu'il  n'y  a  pas  alors  de  décomposition 
des  parties  intégralités  de  l'écorce,  ni  de  précipitation  au  fond 
des  vases  5  ce  qui  est  toujours  au  détriment  de  la  bonté  du  mé- 
dicament. 

On  dorme  la  décoction  de  quinquina  par  chopine  ou  par 
pinte,  rarement  en  donne-ton  cette  dernière  quantité,  à  cause 
de  la  saveur  ingrate  que  présente  celte  boisson.  Les  apozèmes 
amers  qu'on  en  compose  se  donnent  dans  les  diverses  fièvres 
continues  où  on  croit  leur  action  utile,  et  rarement  dans  d'au- 
tres cas  ;  dans  les  pernicieuses,  on  est  réduit  parfois  à  l'employer 
en  place  de  la  poudre,  parce  que  le  malade  ne  peut  déglutir 
cette  dernière,  ou  par  quelques  autres  circonstances;  il  faut 
alors,  si  le  cas  le  lequiirt,  en  donner  le  plus  possible,  et  en 
augmenter  la  quantité  du  l'écorce.  La  méthode  la  plus  prati- 
quée est  de  faire  bouillir  deux  gros  de  quinquina  dans  une 
livre  d'eau ,  (ju'on  fait  prendre  en  trois  fois  ,  à  une  heure  de 
distance  dans  la  matinée. 

La  décoction  de  quinquina  sert  à  une  foule  de  médicamens 
externes  ;  c'est  avec  elle  que  l'on  compose  les  lavemens  de  quin- 
quina dont  on  f;\it  usage  dans  quehjd^s  circonslaïices,  parti- 
culièrement dans  la  gangrène  inieslinaic,  dans  l'affaiblissement 
de  ce  conduit,  etc.  On  les  emploie  aussi  lorsqu'on  ne  peut  faire 
avaler  la  poudre  de  celte  écorce  aux  malades,  à  cause  du  dé- 
faut de  déglutition  ou  par  toute  autre  cause.  Il  faut  alors  eu 
donner  de  grandes  doses,  car  elle  opère  infiniment  mq^ns  par 
cette  voie  que  par  celle  de  l'estomac. 

On  compose  encore  avec  la  décoction  de  quinquina  les  fo- 
mentations ,  les  lotions  ,  les  injectiojis  ,  les  épicarpes,  les  ap- 
plications diverses  qu'on  jugo  à  propos  de  faire  avec  celte 
écorce  lorsqu'on  veut  opérer  son  absorption  par  la  surface  cu- 
tanée, ce  qu'on  a  prescrit  parfois  pour  opérer  la  guérison  de 
•fièvres,  lorsque  les  malades  répugnaient  trop  à  la  prendre  pa^ 
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la  bouche  ,  ou  produire  une  aclion  excitante  sur  des  solutions 
de  coiitiriuiié.  On  en  prépare  des  pédiluves  et  même  des  bains 
,  entiers,  dont  on  l'ait  usage  dans  quelques  occasions  où  l'on 
croit  devoir  agir  sur  toutela  superficie  d'une  paitie  du  corps 
ou  sur  la  totalité.  L'usage  externe  du  quinquina  est  très  fré- 
quent dans  les  panscmens  chirurgicaux,  et  on  retire  de  l'in- 
tervention de  ce  médicament  des  elfels  très-avantageux,  sur- 
tout dans  les  alfections  gangreneuses,  la  pourriture  d'hôpital, 
les  ulcères  sordides,  etc. 

La  décoction  de  quinquina  a  été  employée  dans  l'empoison- 
nement par  l'éraétique,  parce  qu'on  a  observé  qu'elle  avait  la 
propriété  de  décomposer  ce  sel  antimonié.  S'il  y  a  peu  de 
temps  qu'il  est  ingéré  ,  on  peut  espérer  quelques  succès  de  ce 
moyen  ;  mais  s'il  s'est  écoulé  assez  de  tenqis  pour  que  l'émé- 
tique  ait  excité  l'inflammation  et  la  corrosion  des  parois  sto- 
machiques et  intestinales  ,  les  ravages  opérés  seront  plutôt  aug- 
mentés que  diminués  par  l'action  du  quinquina  ,  qui  viendra 
ajouter  une  irritation  nouvelle  à  celle  du  sel  métallique. 

T^iii  de  quinquina.  Je  place  ici  les  médicamens  extraits  de 
l'écorce  du  Pérou  dans  l'ordre  de  la  fréquence  de  leur  emploi. 
Le  vin  de  quinc£uina  est  un  de  ceux  dont  on  fait  le  plus  grand 
usage  ;  préparé  avec  la  teinture  suivant  la  méthode  de  Par- 
mentier ,  il  se  conserve  sans  doute  mieux  ,  mais  il  est  loin  d'être 
aussi  salutaire  que  lorsqu'il  est  confectionné  avec  un  bon  vin, 
Celui  de  la  plupart  des  pharmacies  a  l'inconvénient  de  tour- 
ner et  d'aigrir  au  bout  de  quelques  jours  que  la  bouteille  est 
entamée,  parce  qu'au  lieu  de  le  faire  avec  du  vin  de  Madère  ,. 
on  le  prépare  avec  des  vins  blancs  ou  rouges  de  France  de  qua- 
lité médiocre.  Nous  avons  Thabitude  dans  notre  pratique  de 
faire  préparer  par  les  malades  mêmes  le  vin  de  quinquina,  en 
n'employant  ni  un  vin  de  Madère  qui  est  fort  cher  s'il  est  na- 
turel, ou  fait  en  France  s'il  est  bon  marché,  Jii  avec  un  vin 
faible,  mais  avec  un  bon  vin  de  Bordeaux  de  trois  ou  quatre 
ans,  dans  lequel  on  met  infuser  pendant  cinq  à  six  jours  ,  à 
froid  ,  une  once  de  bon  quinquina  concassé.  On  a  ainsi  un  vin 
très-sûr,  qui  n'aigrit  point ,  et  qui  conserve  sa  vertu  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  surtout  si  on  prend  la  précaution  de  le 
mettre  en  demi  et  morne  en  quart  de  bouteille,  pour  qu'il  y 
ait  le  moins  de  vidange  possible,  et  de  le  tenir  au  frais. 

On  fait  une  grande  consommation  de  vin  de  quinquina 
comme  toni(|ue  et  même  comme  fébrifuge,  quoique,  sous  ce 
dernier  rapport,  il  soit  loin  de  remplacer  l'écorce  en  nature. 
On  donne  ce  vin  par  onces,  depuis  une  jusqu'à  quatre  et'même 
six  pur  jour,  en  plusieurs  fois  dans  la  journée  entre  les  repas. 
On  le  prescrit  parfois  un  instant  avant  l'alimentation  dans  les 
occasions  où  oa  le  donne  comme  stomacliique.  On  prescrit 
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souvent  ce  vin  dans  la  convalescence  des  maladies  ;  aux  adultes 
délicats  et  qui  ont  de  la  tendance  à  la  cachexie,  ce  dont  oa 
s'assure  par  la  mollesse  des  chaiis;  ou  eu  fait  usage  dans  les 
temps  humides  et  malsains,  où  l'on  craint  les  fièvres  inter- 
mittentes ou  toutes  autres  maladies  épidëmiques ,  comme  pro- 
phylactique ;  dans  le  traitement  des  fièvres  intermiitetjies  le'- 
gères, surtout  de  celles  d'autonme,  qui  n'ont  pas,  en  général, 
de  caractères  d'irritation  comme  celles  du  printemps ,  etc.  j 
enfin  toutes  les  fois  qu'on  veut  donner  une  tonicité  marquée 
à  nos  organes,  on  ne  doit  pas  manquer  d'user  de  vin  de  quin- 
quina. 

On  vend  beaucoup  en  province  un  vin  oii  l'on  dit  qu'il  entre 
du  quinquina,  sous  le  nom  de  vin  de  Séguin  ;  comme  tous  les  re- 
mèdes secrets,  son  usage  doit  être  banni  de  la  thérapeutique,  lors 
même  qu'il  aurait  une  efficacité  supérieure  à  celle  du  vin  fait 
avec  soin  par  un  pharmacien  probe,  ce  que  nous  sommes  loin 
d'accorder.  Son  prix  fort  élevé  est  un  de  ses  plu»  grands  mérites , 
et  la  roiuise  avantageuse  qu'on  fait  aux  officiers  de  santé  qui  l'or- 
donnent aux  paysans  est  un  des  principaux  motifs  de  sa  vogue. 
On  prétend  que  ce  vin  est  le  résultat  d'une  sorte  de  fermenta- 
tion du  quinquina  dans  le  vin  blanc;  l'auteur  a  pu  être  guidé 
dans  celte  composition  paj:  l'opinion  de  Mutis  ,  qui  a  avancé 
que  le  procédé  le  plus  valable  pour  extraire  de  ce  médicament 
toute  sa  vertu,  c'était  la  fermentation,  opinion  qui  n'est  point 
d'accord  avec  celle  des  médecins  européens,  et,  nous  osons  le 
dire,  avec  l'expérience.  D'autres  croient  au  contraire  que  c'est 
une  infusion  de  quinquina  dans  du  mauvais  vin  blanc,  avec 
addition  d'une  teinture  de  la  même  écorce  ,  ce  qui  rendiait  le 
médicament  doublement  fébrifuge,  et  susceptible  de  conser- 
vation. 

On  fait  peut-être  en  général  abus  du  vin  de  quinquina  ;  la 
liqueur  alcoolique  à  laquelie  ce  médicament  a  transmis  ses 
vertus,  nuit  souvent  h  son  efficacité;  effectivement,  l'action 
diffusible  du  vin  produit  une  irritation  sur  la  membrane  mu- 
queuses des  voies  digesiives  ,  qui ,  ajoutée  à  celle  moins  mar- 
quée dans  ce  sens,  mais  certaine  pouitant ,  de  l'écorce  du  Pé- 
rou ,  peut  dans  maintes  occasions  avoir  l'inconvénient  de  don- 
ner trop  d'activité,  d'irriter  même  la  surlace  gastrique,  et 
d'y  produire  de  la  douleur,  de  la  phlogose,  etc.  Aussi  faut-il 
éviter  avec  soin  de  donner  du  vin  de  quinquina  aux  enfans, 
aux  fenmies  même  si  elles  sont  très  délicates,  et  aux  adultes  qui 
présentent  des  signes  d'une  sensibilité  stomacale  non  équi- 
voque. L'habitude  où  sont  beaucoup  de  praticiens  de  le  pres- 
crire pour  ainsi  dire  a  tout  venant ,  pour  la  moindre  douleuc 
d'estomac,  pour  la  plus  légère  inappétence,  a  ceitainement  des 
inconvéniens  j  il  est  nécessaire  de  bien  examiner  la  cause  de  cch 
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indispositions  avant  d'ordonner  ce  médicament,  qui  est  plus 
excitant  qu'aucune  aulie  des  préparations  du  quinquina,  il 
faut  qu'il  y  ail  dèbililé  marqu^Je,  et  absence  de  toute  douleur 
des  organes  de  la  digestion,  pour  pouvoir  le  presciire  en  toute 
sécurité.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  observer  son  ci'let  journa- 
lier pour  être  à  même  de  le  cesser  lorsque  le  cas  le  requiert. 

Il  y  a  pourtant  des  circotistances  où  le  vin  joint  utilement 
son  action  à  celle  du  quinquina  ,  ce  qui  forme  alors  un  médi- 
cament doublement  piccieux.  :  c'est  dans  le  cas  de  débilite  ex- 
trême, de  la  faiblesse  des  paitijes,  de  la  laxité  des  lissus,   etc. 

Sirop  de  quinquina.  Ce  médicament  est  ie  contraire  du  pré- 
cédenl  ;  il  ne  présente  l'écorce  du  Pérou  que  fort  adoucie,  et 
ne  possédant  même  qu'une  partie  de  ses  vertus.  Aussi,  est-ce 
celui  qu'il  est  nécessaire  d'employer  dans  les  cas  douteux,  où. 
l'on  craint  que  la  membrane  gastrique  ne  soit  irritée.  Il  con- 
vient aux  femmes  et  surtout  aux  ent'ans,  dont  il  est  le  médi- 
cament par  excellence,  tant  à  cause  de  sa  saveur  moins  désa- 
gréable que  par  son  action  modérée. 

On  donne  le  sirop  de  quinquina  dans  la  faiblesse  native  ou 
acquise,  dans  les  débilités  organiques,  dans  la  convalescence 
des  maladies,  dans  les  affections  scrofuleuscs  ,  scorbutiques, 
dans  l'apauvrissement  des  humeurs,  etc.;  on  le  prescrit  par 
cuillerée  à  bouche  (demi- once)  deux  ou  trois  fois  dans  la 
journée,  et  on  eu  conlitme  l'usage  pendant  fort  longtemps. 
N'otfrant  qu'à  un  degré  moindre  les  propriétés  de  l'écorce  du 
Pérou,  il  faut  regagner  par  la  longueur  de  son  emploi  ce  que 
l'on  perd  par  l'affaiblissement  de  la  préparation.  Il  est  rare- 
ment nécessaire  de  l'employer  pendant  moins  de  six  semaines 
ou  deux  mois ,  et  souvent  il  faut  en  faire  un  beaucoup  plus 
long  usage. 

Pour  la  pratique  ordinaire ,  on  doit  préférer  le  sirop  de  quin- 
quina à  l'eau  ;  celui  au  vin  présenterait  une  parlie  des  incon- 
vénicns  que  nous  avons  signalés  pour  le  vin  de  quinquina; 
mais  il  faut  qu'il  soit  bien  chargé  des  principes  de  celte  écorce, 
et  bien  cuit. 

Extrait  de  quinquina.  Ce  médicament  a  été  composé  dans 
l'intention  de  réunir  toutes  les  propriétés  du  quinquina  sous  le 
plus  petit  volume  possible.  On  est  loin  d'avoir  atteint  le  but 
qu'on  s'était  proposé  ;  car  outre  le  désavantage  attaché  à  tous 
les  extraits  en  général ,  celui  de  quinquina  a  en  outre  l'incon- 
vénient de  déposer  dans  l'cbullilion  que  sa  prépaiation  néces- 
site, beaucoup  de  ses  parties  constituantes,  phénomène  qui  ar- 
rive aussi  à  la  plupart  des  extraits,  mais  qui  est  ici  plus  mar- 
qué que  pour  aucun  d'eux. 

On  se  sert  le  plus  souvent  de  l'extrait  de  quinquina  pour 
eu  faire  entrer  duus  Ui  masses  de  pilules ,  ussocié  à  d'autres 
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substances.  On  le  prend  cependant  quelquefois  pur  au  bout 
d'un  couteau,  ou  enveloppé  dans  du  pain  à  chanter,  ou  dans 
d'auiies  corps  qui  en  n)asquent  la  saveur.  L,a  dose  est  depuis 
demi-gros  jusqu'à  un  gros  ou  deux.  Autrefois  on  en  donnait 
lieaucoup  •noins;  mais  il  est  à  peu  près  reconnu  aujourd'hui 
que  les  extraits  sont  en  gênerai  de  mauvais  mcdicamens,  puis- 
qu'il faut  les  donner  à  dose  presque  égale  à  celle  de  la  sub- 
stance d'où  on  le  retire.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions  à  cela, 
mais  le  quinquina  n'est  pas  de  ce  nombre. 

On  donne  l'extrait  mou  de  l'écorce  du  Pérou  lorsqu'on  a 
l'intention  d'exciter  un  mouvement  tonique  et  la  corroboratioa 
des  parties.  Userait  peu  prudent  d'en  vouloir  obtenir  une  action 
anti- périodique,  surtout  dans  un  cas  grave,  circonstance  dans 
laquelle  il  faut  touj  ours  indispensablement  recourir  àlapoudre 
de  cette  substance  comtne  plus  certaine.  On  dit  qu'on  prépare 
au  Pérou  un  extrait  de  bien  meilleure  qualité  que  le  nôtre, 
et  qui  conserve  son  efticacité  pendant  un  temps  indéfini.  La 
supériorité  de  cet  extrait  dépend,  d'après  M.  Piuiz,  de  cequ'oa 
le  prépare  avec  des  écorces  fraîches, etde  ce  que  son  évapora- 
tion  se  fait  à  la  chaleur  solaire,  fort  grande  dans  ces  contrées, 
de  sorte  qu'on  n'a  pas  les  décompositions  que  donne  une  ébul- 
lition  prolongée.  Nous  concevons  effectivement  que  ces  cir- 
constances doivent  rendre  les  extraits  de  quinquina  préparés 
au  Pérou  bien  supérieurs  aux  nôtres  ;  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  doive  les  préférer,  pour  les  occasions  importantes,  à 
l'écorce  en  substance.  On  pourrait  remplacer  chez  nous  la  cha- 
leur solaire  par  celle  de  l'étuve,  et  cette  manière  de  faire  des 
extraits  serait  infiniment  préférable  à  celle  dont  on  se  sert.  Il 
faut  se  méfier  au  surplus  des  extraits  de  quinquina  du  com- 
merce ,  car  ils  sont  ordinairement  fabriqués  avec  les  plus  mau- 
vaises qualités  de  cette  écorce  ,  et  souvent  avec  des  substances 
qui  n'en  portent  que  le  nom. 

Quant  à  l'extrait  sec,  plus  connu  sous  le  nom  de  sel  de 
la  Garnie^  c'est  encore  un  médicament  plus  imparfait  que 
l'extrait  ordinaire  ,  en  ce  qu'il  n'est  que  ce  dernier  auquel  on 
fait  subir  une  dessiccation,  ou  plutôt  une  sorte  de  carbonisation 
sur  des  assiettes.  On  l'emploie  en  pilules,  et  plus  fréquemment 
que  l'extrait  mou,  contre  toute  raison ,  car  ce  dernier  serait 
certainement  plus  efficace.  On  s'en  sert  particulièrement  dans 
la  phthisie  pulmonaire  pour  combattre  la  périodicité  de  la 
fièvre  hectique  ,  et  les  sueurs  pénibles  qui  en  sont  la  suite. 
Partout  où  on  devrait  mettre  l'extrait  mou,  on  emploie  plus 
volontiers  l'extrait  sec,  sans  qu'on  puisse  assigner  de  motifs 
plausibles  de  cette  préférence.  I 

On  trouve  chez  les  pharmaciens  des  tablettes  de  quinquina, 
des  pâles  de  quinquina,  des  gelées  de  quinquina,  des  sucres 
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de  quinquina  ;  on  a  préparé  une  bière  de  quinquina ,  clc.  ;  mais 
tous  ces  médicamens  qui  peuvent  n'être  pas  s;uis  uiiiité,  sont 
loin  d'égaler  en  propru-lés  ceux,  que  nous  venons  d'énuniérer: 
ils  sont  souvent  un  objet  de  mode,  ou  une  spéculation  de  la 
cupidité;  le  médecin  doil  alors  les  dédaigner  pour  s'en  tenir  aux 
préparations  donirel'lét  est  certain  et  con;ni  par  une  expérience 
non  interrompue.  On  a  fait  encore  avec  le  quinquina  une  foule 
d'autres  niédicamens  qui  ont  eu  un  ins'ant  de  vogue,  mais  qui 
sont  retombées  bientôt  dans  l'oubli,  de  sorte  qu'il  est  aujour- 
d'hui parfaitement  inutile  d'en  parler. 

On  a  remarqué  que  lors({u'on  a  arrêté  des  fièvres  intermit- 
tentes par  l'aclion  du  quinquina  ,  si  on  venait  à  donner  un 
purgatif,  il  y  avait  parfois  des  réduites  de  ces  tievres  chez 
quelques  individus  j  on  a  même  vu  un  simple  lavement  pro- 
duire ces  rechutes.  Il  est  de  règle,  d'après  cette  observation  , 
de  s'abstenir  de  l'usage  dtîs  évacuans  après  Tadininistralioa 
du  quinquina  dans  les  maladies  périodiques.  Ce  précepte  n'est 
pas  suivi  aussi  rigoureusement  dans  les  fièvres  continues,  et  il 
est  sans  application  lorsqu'on  administre  seulement l'écorce du 
Férou  conune  tonique. 

Nous  n'avons  point  fait  mention,  en  traitant  de  l'usage  du 
quinquina  ,  de  la  préparation  que  plusieurs  médecins  font 
subir  à  leurs  malades  avant  son  emploi.  Il  y  en  a  qui  les  sai- 
gnent, d'autres  qui  les  font  vomir  ou  qui  les  purgent,  cptel- 
quesuns  même  emploient  ces  trois  moyens.  Celte  conduite 
est  parfois  nécessaire  si  les  symptômes  en  indiquent  la  nécessité. 
Par  exemple,  il  est  bon  de  saigner  dans  certaines  lièvres  inter- 
mittentes du  piintemps  ,  dans  quelques  pyrcxies  où  la  pléthore 
est  évidente,  et  où  celte  opération  serait  utile,  indépendamment 
même  de  l'administration  de  l'f'corcedu'l'érou.  il  pourra  être  né~ 
cessaire  aussi  de  faire  vomir  et  de  purger  si  l'estomac  ou  le  canal 
intestitial  étaient  dans  un  étalsaburral  très-marqué.  Cesdiflérens 
symptômes,  si  on  n'y  mettait  ordre  ,  ne  permettraient  guère  au 
quinquina  d'exercer  sa  salutaire  influence,  et  il  est  alors  ra- 
tionnel de  faire  les  préparations  indiquées;  mais  s'ils  n'exis- 
tent pas,  et  si  ,  même  existant,  il  y  a  nu  danger  imminent» 
apporler  le  moindre  retard  à  donner  l'écorce  du  Pérou  ,  on 
doit  n'y  point  avoir  égard  :  ce  n'est  pas  parce  qu'on  donne 
le  quinquina  qu'on  doit  faire  ces  préparations,  c'est  à  cause 
de  l'existence  de  cas  particuliers  qui  empêcheraient  l'action  de 
toute  espèce  de  médicament  quelle  que  iùt  sa  nature. 

C.  Association  du  quinquina.  Comme  il  est  dans  la  nature  de 
î'homme  de  chercher  à  perfectionner  tout  ce  qui  est  à  son 
usage,  ou  se  ligu;c  bien  qu'on  n'a  point  manqué  d'associer  le 
quinquina  ii  diverses  substances  médicamenteuses  dans  l'intca- 
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lion  »raJoutcr  h  son  efficacité  naturelle,  ou  pour  remédier  k 
quelquos-uiis  de  ses  iiicoiivéiiieiis  supposés  ou  vrais. 

Far  txcniple,  ou  a  remarque  que,  dans  (juelques  yuérisons  d« 
fièvres  par  l'action  du  (juincjnina  ,  il  y  avait  des  évacuations 
alvines  marqutes;  on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  à  celles-ci 
riioruitiu-  du  succès  obtenu,  bien  (jue  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  la  cessation  de  la  pyrexie  ait  eu  lieu  sans 
aucune  évacuation  sensible  ;  on  a  dès  lors  voulu  imiter  la  na- 
ture et  aider  à  l'efiicacité  de  l'écorce  du  Pérou  par  l'additioa 
de  purgatifs.  Les  cas  deguérison  produite  par  des  urines  abon- 
dantes ,  dt-s  sueurs,  ont  également  autorisé  l'association  du 
qijin([uina  avec  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  etc.  On  au- 
rait dû  conclure  que  puisque  le  quinquina  ,  véritable  protce, 
suivant  l'expression  de  Morton,  produisait  seul  des  crises  si 
différentes,  il  était  inutile  de  lui  faire  la  moindre  addition, 
outre  qu'il  devenait  difficile  de  décider  quelle  association  il 
était  plus  convenable  de  lui  faire,  puiscjue  seul  il  produisait 
des  crises  de  diveise  nature  dans  les  mêmes  maladies,  sans 
doute  suivant  la  disposition  des  individus  :  il  est  inutile  d'a- 
jouter (ju'aujourd'bui  les  praticiens  éclaiiés  ont  rcuoncë  à  ceg 
associations. 

On  a  remarqué  encore  que  le  quinquina  était  parfois  vomi, 
de  sorte  qu'on  ne  pouvait  obtenir  1  elfel  attendu  ,  ce  qu'on  a 
attribué  à  un  étal  nerveux  de  l'estomac.  On  a  cherché  alors 
à  détruire  ce  spasme  par  l'associaiion  de  ce  médicament  à  quel- 
ques aromates  ,  comme  la  canelle  ou  la  cascarille  ,  à  la  dose 
de  ijueltjues  grains  dans  une  piise  de  l'écorce  péruvienne  en 
poudre.  J'ai  quelquefois  vu  celte  addition  produire  l'etfet 
qu'on  en  atieudait ,  et  parfois  aussi  décevoir  ceux  qui  rem- 
ployaient. On  a  prescrit  ,dans  le  même  cas,  l'écorce  de  citron, 
celle  d'oranges  ou  de  quelques  écorces  analogues,  etc.;  enfin 
on  a  essayé  de  remédier  à  l'action  trop  purgalivedu  quinquina 
chez  quelques  sujets  par  l'addition  de  moyens  astritigens  , 
comme  le  cachou  ,  le  suc  d'acacia,  la  historié,  etc. , etc. ,  étran- 
ges contradictions  de  l'esprit  humain  !  on  veut  tantôt  causer, 
tantôt  faire  cesser  ces  mêmes  phénomèues  qui  ont  lieu  pendant 
l'adniinistration  du  qiiincpiina. 

Une  association  plus  importante  du  quinquina  est  celle 
qu'on  en  a  faite  avec  l'opium.  Comme  ce  dernier  moyeu  gué- 
rit seul,  lorsqu'il  est  convenablement  administré,  certaines 
fièvres  périodiques  à  type  essentiellement  nerveux,  ou  a  pensé 
qu'en  le  joignant  au  quinquina,  on  ne  pouvait  manquer 
de  guérir  toute  espèce  de  fièvre.  On  a  donc  ajouté  a  chaque 
prise  de  la  poudre  du  Pérou  une  dose  d'opium,  telle  qu'on 
pourrait  l'administrer  seule.  H  y  a  quelques  occasions  où  ua 
pareil  mélange  peut  avoir  sou  utilité ,  çt  c'est  à  la  sagacité  da 
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mcJecin  a  savoir  disccirier  le  cas  où  elle  peut  être  donnée  avec 
avantage;  car  il  est  impossible  d«j  lieu  prescrire  sur  un  sujet 
aussi  délicat  :  eu  gcnéral  pourtant,  on  peut  dire  que  ces  deux 
mcdicaniens  a^^issent  mieux  isolément  dans  les  cas  où  ils  coa- 
viennent  respeclivenienl  que  mélanges. 

On  a  voulu  augmenter  la  [iropriété  anlifébrile  du  quinciiiina, 
cl  pour  y  parvenir  on  y  a  ajouté  des  substances  salines  qui 
ont  la  propriété  (Vai^uiser  ,  suivant  l'expression  des  praticiens  , 
l'action  des  moyens  inédicamenteux.  C'est  ainsi  qu'on  a  pres- 
crit d'y  ajouter  de  petites  doses  de  sel  ammoniac  ,  de  sel  de 
larlre,  d'alcali  même  ;  d'en  faire  des  décoctions  dans  l'eau 
de  chaux,  etc.  ;  mais  on  a  reconnu  que  ces  moycjis  produi- 
saient un  résultat  directement  opposé  à  celui  qu'on  en  atten- 
dait, qu'ils  aflaiblissaient  plutôt  l'activité  du  quinquina  qu'ils 
ne  l'augmentaient,  et  on  a  abandonné  presque  généialemeut 
ces  associations  maladioites. 

11  y  a  même  de  ces  mélanges  qui  sont  contraires  aux  prin- 
cipes ciiimicjuos  ,  à  cause  des  d<icompositions  auxquelles  ils 
doinient  lieu  :  c'est  ainsi  que  les  solutions  d'émt-lique  sont 
décomposées,  au  moin;^  en  partie,  par  le  quinquina,  et  qu'un 
n»édecin  qui  a  quelque  instruction  doit  éviter  de  réunir  ces 
deux  médicamens  ensemble,  puisqu'il  y  a,  d'un  côté  aimulla- 
tion  de  la  ve.tu  de  l'émétique  et  de  l'autre  dissociation  des 
principes  du  quinquina;  ce  qui  nu.'t ,  comme  on  voit,  aux 
deux  substances  employées.  Je  dois  pourtant  observer  à  ce 
sujet  qu'il  y  a  dans  le  formulaire  (manuscrit)  de  l'iiôpital  de 
la  Charité  de  Paris,  une  tisane  pour  la  fièvre  quarte,  ptLaiia. 
ad  qaarlanain  ^  dans  laquelle  il  entre  du  quinquina  et  de  l'é- 
métique, et  que  les  anciens  médecins  de  cette  maison  disent 
avoir  observé  qu'elle  faisait  un  moins  bon  effet  lorsqu'on  l'ad- 
ministrait sans  émélique,  que  suivant  le  procédé  suivi  dans 
l'établissement.  Us  disent  que  s'il  y  a  décomposition  ,  cette  dé- 
composition est  salutaire.  Une  autre  observation  que  nous  avons 
à  faire,  c'est  qu'il  est  fâcheux  qu'on  emploie  maintenant ,  pour 
l'usage  général,  le  quinquina  jaune  au  lieu  du  quinquina  gris  , 
parce  que  le  premier  déconjpose  l'émétique  et  les  sels  aveo 
encore  plus  de  facilité  que  le  second,  à  cause  des  acides  qu'il 
contient. 

Au  surplus,  les  différentes  espèces  de  quinquina  qu'on  pos- 
sède actuelletneut  rendent  ces  associations  presque  ituililes. 
L'orangé  convieiit  très-bien  lorscju'il  faut  joindre  des  aroma- 
tiques au  quinquina  ordinaire  ;  le  rouge,  lorsqu'il  est  néces- 
sane  d'y  ajoulei  des  aslringens  ;  le  ({uiiiquina  blanc  ,  lorsqu'il 
faut  modérer  l'effel  ordinaire  île  cette  écorce,  etc.  Gcnéralemcnt 
le  quinquina  agit  bien  plus  etficacement  seul  et  sans  addition, 
qu'avec  toutes  les  combinaisons  ducs  au  génie  des  praticiens. 
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et  dont  ou  ne  doit  user  que  lorsqu'elles  sont  reconnues  indis- 
pensables pour  s'opposer  aux  symptômes  existans. 

^.  iii.  Des  reproches f ails  au  quinquina.  Ce  racdicament 
est  pourvu  de  trop  de  propriétés  utiles  pour  ne  pas  trouver  de 
contradicteurs,  comme  la  plupart  des  substances  douées  de 
grandes  vertus.  Etïeclivement  il  a  rencontré  des  dépréciateurs 
dès  l'oiigitie  de  son  apparition  dans  la  thérapeutique  :  des 
écrivains,  trompés  sur  ses  qualités,  ou  les  méconnaissant,  ont 
publié  des  ouvrages  contie  cette  écorce  célèbre.  Chiflet,  I^lem- 
pius,  Jean  Dcvaux,  Elimuller,  Yalle ,  Baglivi ,  Piamazzini, 
Juucker  et  Siahl  même,  etc.,  ont  successivement  tenté  de  dé- 
criei  le  précieux  médicament  péruvien  ,  et  ébranlèrent  Ja  con- 
fiance ,  que  ses  succès  lui  avaient  méritée  auprès  d'autres  m.éde- 
cins  qui  en  avaient  fait  un  usage  plus  éclairé  et  mieux  entendu. 
Le  chai  latauismc  s'en  empara  cependant  bientôt  après  ,  et  cette 
fois  fondant  sa  cupidité  sur  un  médicament  véritablement  hé- 
roïque, il  opéra  des  cures  qui  durent  paraître  miraculeuses. 
Aussi  le  quinquina  se  vendait-il  au  poids  de  l'or,  tant  qu'il  fut 
livré  sous  des  noms  mystérieux  ,  comme  ceux  de  poudre  de  la 
comtesse  (del  Chinclion),  des  pères  (jésuites),  de  poudre  duché • 
varier  fTalbot,  qui  s'appelait  Talbor),  etc.  Une  fois  la  manière 
de  l'administrer  mise  au  jour,  il  reprit  sa  véritable  place  parmi 
les  iriédicamens,  et  les  écrits  de  Sydenham  ,  de  Boerhaavf ,  de 
Bohu,  de  Morton ,  de  Torti ,  de  Werlhof,  etc.  ,  célébrèrent  à 
l'envi,  mais  avec  vérité,  celte  même  écorce  tant  dépréciée,  tant 
calomniée  par  d'autres  auteurs  :  sa  réputation  ne  s'est  pas  dé- 
meiilie  depuis,  et,  manié  avec  plus  de  méthode  encore,  il  est 
l'un  des  agens  les  plus  puissans  de  notre  médecine  moderne,  et 
peut-être  le  plus  indispensable  de  tous,  puisque,  seul,  il  ne 
peut  rigoureusement  être  remplacé  par  aucun  antre  de  ceux 
que  nous  possédons. 

Les  reproches  qu'on  a  faits  au  quinquina  sont  lelatifs  à  sa 
saveur,  à  son  action  sur  les  voies  digeslives,  à  ce  qu'il  ne  guérit 
point  toujours  les  maladies  dans  lesquelles  on  le  dit  souverain, 
et  enT;^!  à  ses  qualités  prétendues  obstruantes. 

1°.  6aveur  désagréable  duquinquina.  Ce  médicament  est  ef- 
fectivement d'une  saveur  très-amère  et  des  plus 'désagréables  : 
elle  est  telle  que  beaucoup  de  personnes  ont  la  plus  grande 
répugnance  pour  en  laire  usage  ,  et  que  ce  n'est  qu'avec  une 
difficuhé  extrême  qu'on  parvient  à  leur  persuader  d'en  boire 
la  décoction  ,  la  plus  amère  de  toutes  les  préparations.  Mais 
observons  cependant  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  malades 
auxqu<Ms  l'amertume  ne  déplaît  pas,  surtout  lorsqu'elle  est 
franche  et  sans  odeur  nauséabonde  ou  autre,  comme  est  celle 
du  quinquina  :  en  second  lieu,   qu'on   peut  sauver  souvent 
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cette  saveur  ,  comme  lorsqu'on  donne  la  poudre  dans  un  li- 
quide avalé  vite  ,  ou  en  bol ,  eic.  ,  eic.  ;  en  troisième  lieu  ,  que 
<lans  les  cas  les  plus  graves  ,  la  saveur  de  celte écorce  n'tsl  pas 
sentie  à  cause  de  l'elat  du  malade  dont  les  organes  du  goût 
ont  momentanément  une  perception  obtuse  par  l'état  de  non 
connaissance  du  sujet  affecté  qui  boit  automalicpicment;  nous 
ajouterons  enfin  quecette  amertume  ,  toute  considérable  qr.'<  lie 
est  ,  ne  doit  pas  être  une  considération  à  laquelle  on  doive  s'ar- 
rêter lorsqu'il  s'agit  dcsauvcrou  de  laisser  périr  un  malade.  Il 
n'est  pas  un  d'eux  ,  s'il  a  sa  connaissance  ,  qui  ne  fasse  le  sa- 
crifice passager  du  désagrément  qu'il  peut  y  avoir  à  son  inges- 
tion en  faveur  de  son  action  bienfaisante. 

7.°.  Le  quinquina  faiL  par  fois  vomir.  Ce  piiénomène  est  ou 
le  résultat  de  l'état  de  l'organe  gastrique ,  ou  celui  de  la  répu- 
gnance du  malade  pour  le  médicament.  Dans  le  premier  ca^  , 
tout  autre  médicament  eût  occasioné  le  vomissement ,  consc- 
quemment  on  ne  peut  accuser  cette  écorce  d'un  effet  dont  l'é- 
tat saburral  est  seul  l'auteur.  Si  c'est  par  suite  de  la  répu- 
gnance du  malade,  on  peut  varier  les  préparations  et  clioisir 
parmi  celles  qui  présentent  le  moins  de  désagrément,  ou  bien 
associer  quelques  substances  aromatiques  ,  sucrées  ,  à  l'écorce 
du  Pérou.  Le  vomissement  du  quinquina  pounait  encore  être 
l'effet  d^uneidiosyncrasie  particulière,  et  provenir  d'une  action 
eu  quelque  sorte  répulsive  du  viscère  pour  ce  médicament.  Celle 
circonstance,  des  plus  rare  sans  doute,  serait  des  plus  fâ- 
cheuses si  elle  se  rencontrait  chez  un  individu  attaqué  de  fièvie 
pernicieuse,  puisqu'elle  ôt'^rait  la  faculté  de  lui  administrer  le 
véritable  remèdede  son  mal. 

3°.  Le  quinquina  purge  quelquefois.  Ce  n'est  que  dans  quel- 
ques circonstances  peu  fréquentes  que  cet  effet  a  lieu  ,  et  cela 
ij'a  d'autre  inconvénient  que  de  dimituier  l'action  du  médica- 
ment ,  en  ce  que,  séjournant  moins  d;ins  le  corps  ,  il  y  a  une 
absorption  moins  complette  de  ses  parties  actives  ;  on  est  quitte 
alors  pour  en  augmenter  ladose,  ou  pour  lui  associer  quelques 
substances  astringentes  ,  gommeuses  ou  opiacées. 

4".  Le  quinquina  constipe.  C'est  un  des  résuit  Us  immédiats 
de  l'effet  du  quinquina.  Celle  substance  s'accumule  dans  le  ca- 
nal intestinal  ,  se  mêle  aux  excrémens  qu'elle  durcit  ,  et  s'a- 
masse dans  !e  rectum  sous  forme  de  concrétions  arrondies  qui 
parfois  blessent  la  margede  l'anus  lorsqu'il  s'agit  de  les  expul- 
ser. Nous  avonsvu  souvent  èlie  obligés  d'employer  desmoyens 
extractifs,  comme  le  manche  d'une  cuiller  graiss<-e,  une  spa- 
tule, etc.  ,  pour  faire  sortir  ces  résidus  de  quinquinn  ;  comme 
dans  le  cas  de  fièvre  intermittente  ,  il  faut  s'abstenir  autant  que 
possible  pendant  et  après  l'effet  du  quinquina  de  tout  puiga- 
lif  et  même  de  lavement,  ou  doit  éviter  de  recourir  à  ces  der- 
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uiers  moyens  pour  surmoiiler  la  constipation  causée  par  ce 
remède,  laquelle,  au  .sui|j1us  ,  n'est  jamais  plus  foi  te  que  lors- 
qu'on a  pris  le  quinquina  en  substance  et  en  poudre.  Cepen- 
dant si  la  circonstance  l'exigeait ,  on  ne  devrait  pas  balancer  à 
les  mettre  en  pratique  pour  faciliter  la  sortie  des  matières  en- 
durcies qui  irritent  et  tout  soulTrirles  malades  pins  que  la  ma- 
ladie même.  Au  demeurant,  c'est  sans  doute  un  inconvénient 
léger  que  cette  constipation»  et  elle  a  d'ailleurs  l'avantage  de 
permettre  que  toute  la  vertu  du  quinquina  soit  mise  en  œuvre 
parce  que  l'absorption  intestinale  s'exerce  pendant  plus  long- 
temps sur  cette  substance. 

5°.  Le  quinquina  n'opère  pas  toujours  l'ejfet  quon  a  droit 
d'en  aUendre.  Lorsqu'on  est  déçu  dans  l'action  du  quinquina, 
il  faut  d'abord  examiner  si  cela  provient  de  ce  qu'on  en  a  at- 
tendu des  effets  qu'il  ne  pouvait  pas  produire  ,  ou  de  ce  qu'on 
l'a  mal  administré,  ou  enfin  de  ce  que  sa  qualité  est  mauvaise. 

Il  est  certain  que  le  quinquina  n'est  point  une  panacée  ,  un 
remède  universel.  Il  possède  d'une  manière  absolue  la  pro- 
priété de  terrasser  la  périodicité  partout  où  elle  se  trouve  ,  et, 
à  un  degré  très-marqué,  la  propriété  tonique,  liasse  ces  deux 
vertus,  on  ne  doit  plus  rien  attendre  de  l'écorce  du  Pérou. 
Avec  la  première  ,  on  détruit  un  état  maladif  dont  le  caiac- 
ière  est  tranché  et  des  plus  faciles  à  saisir  ;  pour  appliquer 
l'autre  ,  il  faut  savoir  connaître  les  circonstances  très  variables 
et  souvent  délicates  des  affections  morbifiques  où  cette  action 
tonique  est  utile  à  employer.  H  y  a  ici  bien  plus  de  diifîcultés 
que  dans  le  premier  cas,  et  c'est  dans  cette  seconde  applicatio» 
que  l'on  commet  le  plus  de  fautes  dans  l'emploi  du  quinquina  j 
mais  ici  la  faute  est  a  l'homme  de  l'art  ,  ou  au  moins  à  l'obscu- 
rité et  à  la  confusion  qui  régnent  dans  les  pliénoniènes  patho- 
logiques, et  non  au  niédicament.  S'il  était  possible  de  faire  une 
application  toujours  évidente  ,  un  emploi  toujours  juste  du 
quinquina  ,  on  n'en  obtiendrait  qu'un  résultat  toujours  avan- 
tageux. 

L'administration  du  quinquina  réclame,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  paragraphe  précédent ,  des  soins  dont  dépendent 
presque  tous  les  succès.  Donné  à  des  doses  mal  ap])ropriée.s  aux 
maladies  ,  a  des  époques  intempestives  ,  en  préparations  non 
convenables  ,  etc.  ,  on  n'en  obtiendra  certainement  pas  tout 
le  bon  effet  que  des  dispositions  contraires  procureraient.  Ici, 
comme  on  voit  ,  c'est  encore  la  faute  de  l'artiste  et  non  celle 
du  médicament. 

Quant  à  la  qualité  du  quinquina,  il  est  certain  que,  si  elle 
est  mauvaise  ,  on  ne  doit  et  on  ne  peut  rien  en  attendre  d'effi- 
cace. On  n'emploie  pas  de  quinquina,  ainsi  on  ne  peut  eu  ob- 
nir  l'effet  ordinaire.  De  là  la  nécessité  pour  les  pharmaciens  , 
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ttous  ne  saurions  trop  le  répëier,  d'être  scvères  sur  le  choix 
de  ce  medicamcnl  ;  aucun  de  ceux  de  leur  officine  ne  mérite 
plus  d'atlention.  Dans  les  visites  des  pharmacies,  c'est  surtout 
ce  médicament  que  les  inspecteurs  doivent  visiter,  plutôt 
qu'un  sirop  insij;;nifiant  ou  un  enipiàlrc  inusité.  11  peut  résulter 
plus  de  njHUX  d'un  quinquina  sans  propriété  que  de  tous  les 
poisons  que  les  réglemens  leur  ordonnent  de  serrer  avec  soin  , 
«t  de  ne  donner  qu'avec  précaution. 

Avouons  aussi  que  ,  malgié  cju'on  ait  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles ,  quoique  Je  quinquina  soit  administre  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable,  il  se  rencontre  des  cas  où  on  est 
trompé  dans  le  résultat  que  l'expérience  donnait  le  droit  d'en 
attendre.  Dans  un  certain  nombre  de  fièvres  intermittentes,  par 
exemple,  il  n'aiicte  pas  toujours  les  acès,  et  lorsque  cela  ar- 
rive dans  les  pernicieuses  .,  la  perte  du  sujet  en  est  la  suite 
forcée.  Ces  cas  sont  fort  rares,  mais  enfin  ils  existent,  et  on  ne 
sautait  les  nier  sans  s'exposera  des  reproches  de  partialité.  On 
ne  peut  donc  pas  dire,  à  la  lettre,  que  le  quinquina  soit  un 
spécifique;  avons  nous  d'ailleurs  de  véritables  spécifiques? 
Pour  nous,  nous  n'en  connaissons  pas  qui  soient  constamment 
et  perpétuellement  tels.  Assurément ,  si  on  doit  entendre  par 
là  ,  comme  nous  pensons  qu'on  peut  le  faire  ,  un  médicament 
qui  ,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  guérisse,  le  (quinquina,  le 
mercure  dans  un  autre  genre,  doivent  prendre  ce  nom  ;  mais  sî 
on  veut  ne  nommer  ainsi  que  ceux  dont  l'effet  est  toujours  as- 
suré, nous  n'et!  possédors  ceitainement  aucun;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  insuccès  de  l'écorce  du  Pérou,  nous  le  répé- 
tons, vient  de  son  emploi  inconsidéré,  de  sa  mauvaise  admi- 
nistration et  de  ce  qu'on  s'est  servi  d'un  (juinquina  impur. 

f)°.  Lt  (juinquina  est  ,  dà  on  ,  un  médicament  souvent  nui- 
sible.Sans  entrer  ici  datis  le  détail  des  écrits  publiés  contre  le 
quinquina  ,  et  qui  n'offriraient  actuellement  que  des  raisonne- 
mens  oiseux,  et  souvent  un  langage  inintelligible,  je  vais  ré- 
duire aux  points  principaux  les  objections  faitescoutre  lequin  • 
quina.  Celle  écorce,  disaient  ses  anlagoni>tes,  eslrmisible  parce 
qu'elle  détruii  la  fièvre,  parce  qu'elle  cause  des  recliutcs  ,  et 
parce  qu'elle  est  la  source  des  maladies  diverses  qu'on  observe 
après  la  cessation  des  pyrex  e^. 

Slahl ,  ayant  établi  que  la  fièvre  est  une  affection  salutaire, 
un  mouvement  rnédicateur  qui  tend  à  délivrer  l'économie 
d'humeurs  nuisibles  et  devenues  étrangères  ,il  a  dû  ^'ensuivre 
pour  les  faiseurs  de  sa  doctrine  que  tout  ce  qui  tendait  à  la 
guérir  était  un  remède  nuisible  :  de  là  les  clameurs  contrée  le 
quinquina.  Kemarquons  pourtant  qu'il  y  a  dans  cette  doctrine 
quelque  chose  de  vrai  :  ainsi  si  nn  prétendait  (|u'il  faut  donner 
le  quinquina  pour  détruire  une  fièvre  aiigioténique,  une  fièvre 
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tiaiimalique,  elc.  On  aurail  une  opinion  dangereuse,  carie 
quiiHjuina  y  serailcvidcmmciit  nuisible  ;ni;iissi  on  piesciit  ce 
médicantenl  dans  les  cas  convenables  ,  on  en  oblicJidra  un  effet 
aussi  salulaire  que  cerlain.  C'est  donc  pour  avoir  trop  gcnéra- 
liso  la  question  qu'on  est  tombé  dans  l'erreur.  Quant  aux  doc- 
trines surannées  de  la  CiClion  des  humeurs  par  la  fièvre,  de 
l'inconvénient  de  couper  court  à  une  maladie  qui  ronge  ces 
Iiumeurs  ,  elles  ressemblent  h  celle  que  professent  les  detrac< 
leurs  delà  vaccine  qui  ne  veulent  point  de  ce  mode  d'anéan- 
tissement de  la  petite  vérole,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  qu'elle 
puisse  déliuire  le  levain  âa  cette  ntaladie.  H  y  a  ceitainement 
des  fièvres  uiiles,  nécessaires  même  ,  mais  le  plusgrand  nom- 
bre entraîne  à  sa  suite  U'op  de  maux  pour  ne  point  chercher  à 
les  détruire  le  plus  tôt  possible. 

Les  rechutes (jue  l'on  veut  attribuer  au  quinquina  sont  or- 
dinairement produites  par  la  mauvaise  adminibtiation  du  mé- 
dicament c'est  pour  n'en  point  avoir  donné  assez  ,  ou  pour 
ne  point*l'avoir  donné  <  onvenablement  que  les  accès  ont  re- 
paru :  sans  préjudice  de  ce  que  les  malades  ,  restant  souvent 
soumis  aux  mêmes  causes,  regagnent  de  nouveau  la  fièvre, 
et  sans  préjudice  aussi  des  imprudences  qu'iU  commettent  en 
s'exposant  à  l'air  froid  ,  humide,  et  pratiquant  un  régime  in- 
convenant ,  elc.  Les  rechutes,  au  surplus,  prouvent  la  sup- 
pression de  la  maladie  ,  et ,  par  conséquent ,  la  puissance  du 
médicament.  Il  est  dotic  absurde  d'atlribuei  à  un  moyen,  qui  a 
la  propriété  de  guérir,  la  récidive  de  la  maladie  qu'il  a  fait 
évanouir  ,  au  moins  passagèrement  ;  cela  prcmverait  tout  au 
plus  la  nécessité  d'en  donner  une  quantité  plus  considérable  , 
afin  de  détruire  tout  à  fait  ce  (ju'il  n'avait  détruit  que  momen- 
tanément. Ce  raisonnement  est  plus  régulier  que  celui  qui  at- 
tribue les  rechutes  à  Vnstringencedu  quinquina,  qui  ,  arrêtant, 
dit-on  ,  la  sortie  des  humeurs  nuisibles  qui  causaient  la  fièvre, 
donne  lieu  à  son  retour  aussitôt  que  l'action  du  remèdt>  sus- 
pensif a  cessé.  On  se  rappelle  d'ailleurs  que  ceci  est  d'autant 
moins  exact  ,  qu'on  sait  que  le  quinquina  n'agit  qu'en  causant 
des  sueurs,  en  augmentant  les  urines  ,  en  activant  la  circula- 
tion ,  etc. ,  effets  opposés  à  ceux  que  lui  supposent  les  auteurs 
de  cette  théorie. 

Mais  le  plus  grand  reproche  qu'on  ait  fait  au  quinquina 
concerne  les  ob>tructions  qu'il  produit,  dit-on,  dans  les  or- 
ganes. Comme  on  observe  à  la  suite  des  fièvres  intermittentes 
ies  viscères  engorgés,  augmentés  de  volume,  squirreux,  etc., 
on  a  attribué  ces  lésions  organiques,  ainsi  que  l'hydropisio 
qui  en  est  souvent  la  suite,  au  médicament  qui  a  été  employé 
au  traitement  de  ces  m;thidies  :  Poithec ,  crgo  propler  hoc.  Ce 
reproche  tombe  de  lui-même  en  lisant  les  ouvrages  des  méde- 
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cins  qui  ont  écrit  avant  la  de-couverte  et  l'emploi  de  l'ccorce 
du  Ptiiou  ,  puisqu'on  y  voit  que  ces  obsliuctioiis  existaient 
comme  do  nos  jours  ,  cl  même  plus  abondamment  ;  nv^is 
voyonségalement  jourtiellement  des  lésions  analoi^ucs  chez  les 
individus  qui  ont  eu  des  fièvres  intermittentes  et  qui  n'ont  ja- 
mais lait  usage  du  quinquina.  Voilà  une  preuve  non  équivoque 
de  l'absurdité  d'attribuer  au  médicament  curateur  ec  qui  est  le 
résultat  de  la  maladie.  Une  autre  observation  vient  montrer  la 
véritable  source  de  ces  alléiations  morbides  ,  c'e^l  que  cliez  les 
individus  qui  ont  pris  du  quinquina  avec  dficacité,  ou  dont  la 
fièvre  a  cessé  naturellement  au  bout  de  quelques  accès,  on  ne 
rencontre  jamais  de  ces  obstructions.  11  est  donc  évident,  comme 
le  savent  aujourd'hui  Ions  les  médecins  instruits,  que  les  alté- 
rations orgarn'ques  que  l'on  rencontrera  la  suite  des  fièvres  inter- 
mittentes sont  la  suite  de  ces  maladies  et  non  celle  du  quin- 
quina :  la  preuve,  c'est  qu'elles  sont  d'autant  plus  considé- 
rables que  les  pyrexies  ont  été  plus  longues,  plus  invétérées, 
plus  violentes.  Ce  sont  surtout  les  C|uartes  qui  produisent  ces 
inaux  en  plus  grand  nombre.  Le  mouvement  intestin  qui  pro- 
duit la  fièvre  une  l'ois  commencé  ,  ne  s'arrête  souvent  que  dif- 
ficilement, et  si  l'on  ne  parvient  à  lesuspendie,  il  continue  par- 
fois indéfiniment,  cause  le  ravage  et  la  subversion  dans  nos 
organes,  et  produit  inévitablement  la  perte  des  sujets.  On  n'a 
que  trop  d'exemples  de  cette  marche  de  fièvres  dans  les  cam- 
pagnes où,  dans  beaucoup  d'occasions,  les  paysans  ne  font  au- 
cun traitement  à  leurs  maladies,  et  il  n'est  malheureusement 
que  trop  familier  de  voir  les  victimes  des  fièvres  succomber 
aux  désordres  Cju'cUes  ont  produits.  Loin  d'accuser  le  quin- 
quina, on  comprend  qu'il  est  ici  le  principal  moyeti  d'éloigner 
ces  accidens  en  détruisant  la  marche  destructive  cpii  se  mani- 
feste dans  l'économie,  en  arrêtant  à  temps  le  désordre  tou- 
jours croissant  qui  a  lien.  Le  quinquina  est  l'ancre  de  salut  de 
tous  les  febricitans. 

Je  ne  veux  pas  mettre  au  nombre  des  reproches  sérieux  faits 
au  quinquina  celui  de  guérir  tiop  vite  les  fièvres  ,  et  ].ar  con- 
séquent d'ôter  aux  médecins  une  partie  des  honoraires  qui  leur 
reviendraient  d'une  maladie  prolongée.  Ces  motifs  ont  pu  en- 
trer, lorsde  la  découverte  de  l'écorce  du  Pérou,  pour  quelque 
chose  dans-l'humeur  que  ses  antagonistes  ont  montrée  contre 
elle;  n)ais  j'aime  à  croire  que  de  nos  jours  ils  sont  aussi  éloi- 
gnés de  la  pensée  de  tout  vrai  médecin  qu'ils  seraient  con- 
traires à  la  probité,  la  preuiière  vertu  de  ceux  qui  pratiquent 
notre  profession. 

Nous  peiHons  donc  avoir  répondu  d'une  manière  péremp- 
loire  aux  divers  reproches  faits  au  fjuituiuina  ,  et  avoir  prouve 
qu'ils  sont  le  plus  souvent  erronés  et  sans  fondement  ;  que  ceux 
qui  sont  apparcus  tiennent  i.\  quelques  ciiconstances  de  sou  ad- 
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ministration ,  ou  dépendent  de  celui  qui  Ta  employé  intempe*- 
tivcnjent. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  prccienx 
et  célèbre  ntédicamcnl  par  les  propres  paroles  de  Morton  , 
dans  son  Traité  des  fièvres,  qui  répondent  mieux  à  tous  sf^-s 
détracteurs  que  l'écrit  de  Bergerus ,  qui  s'est  donné  la  peine 
de  répliquer  minutieusement  aux.  antagonistes  de  cetle  écorce, 
dans  son  Traité  intitulé  :  Ve  chinchinâ  nh  iniquis  pidiciis  i)in- 
diralâ.  Le  quinquina  est  aujouid'liui  regardé,  dit  IMorton,  par 
tous  les  médecins,  comme  un  fébrifuge  universel,  qui  guérit  ra- 
dicalemetit,  promptemenl,  sùiement  et  heureusement  toutes 
les  fièvres  iulermiuent  s,  en  quelque  temps  de  l'année,  à  quel- 
que kii.e  et  dans  quelque  tempérament  que  ce  soit  ;  et  il  est 
maintenant  inutile  que  les  médecins  se  donnent  ia  torture  p^  ur 
ciiercher  des  fébrifuges.  Ce  grand  médecin  ne  disait  rien,  dans 
ce  Y^assage  ,  de  sa  vertu  ionique;  mais  en  d'autres  endroits  de 
son  ouvrage  il  loue  avec  la  même  force  ce  médicament  dont  la 
médecine  ne  saurait  se  passer  aujourd'hui. 
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L'aiiicur  a  esamioe'  le  quinquina  rouge,  princi[)alement  sons  le  rapport  cLi- 

miqne. 
BiRKiioLz  (Ad.  M.),  Dissertolio  de  corlicis  peruuiani  virtute  propriâ  et 

specificà;  \n-^°.  Lipsiœ,  178.5. 
SKECTE  (  Tliomas ) ,  Experimenls  and  obsert'ations  on  peruuian  Bark  ;  c'est- 
à-dire,  Elisais  et  observations  sur  l'ccorce  du  Pérou.  Lnndon ,  i  786 
ASTI ,  Memoria  o  Dissertazinne  snpra  la  nuot^a  China  del  regno  di  Santa 

Fe,  neW  America  Méridionale  ;  c'esl-h-diie  ,  INlémnire  ou  dissertation  sur 

le  nouveau  quinquina  du  royaume  de  S  inta-Fé  dans  l'Amérique  méridio- 
nale j  in-40.  Manioue,  1786. 
ALBERT,  Diss.  sislens  quœdam  momenla  de  corlice  perufiano  ejusque  usu 

infebribus  intermiltenlibus.  len.,  1789. 
MEUNES,  Diss.  de  corlice  perut'iano  ejusque  usu  infebribus  intcrmiltent, 

len.,  1789. 
VAHL  (  Martin  ) ,  Om  Slaeglen  cinchnna  ng  dens  arler,  etc. ,  nj prnjessor.  ; 

c'est-à-dire  du  genre  cinchona  et  de  ses  espèces.  Copenhague,  1790. 
GRAVENHORST  (  J.  A.  c),  Dissertatio  de  cinckonœ  corlicibus;  in-4".  Goet- 

lingœ,  1791. 
RUiz  (ippolito),  Quinologia  o  tralado  del  arbol  de  la  quina  ô  cascarllla 

cnn  su  description  ;  c'est-à-diie,  Quinologie  ou  Traité  du  quinquina  ,  et 

description  de  l'arbre  qui  porte  celte  écorcej   io3  pages  in-80.  Madrid, 

1792-  _  .    .         ., 

AVEMKOLK,  Diss.  Uiaug.  dc  corLici  earibœo ,  corlici  peruviano  substi- 
Uiendo.  1793. 

RODEWALu,  Diss.  de  oportuno  corticis  peruuiani  infebribus  intermiltenli- 
bus usu.  Goelt.,  1794' 

(  OMPARETTi ,  Ossen/azioni  snlle  propriela  délia  china  di  Brasile  ;  c'est-à- 
dire ,  Observations  sur  les  propriétés  du  quinquina  du  Brésil  j  in-80.  Pa- 
doue,  1794- 

MRrKKt,,  Diss.  de  eorlicis  perui'iani  usu  in  felrib.  intermittent ,  Unies, 
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BiEDSE^r.ECK,  7)ixs.  analecla  île  fehrlhus  inlermilL,  necnon  de  eximid 
hiiife  re^i.œ  virlute  febrifti^â.  Helmsl. ,  i  '"97. 

WAi-LET,  IMcnioiie  sm-  le  quinquina  de  la  Martinique  connn  sous  le  nom  du 
qninqiiina  pitoii;  irt-^"- 

LAMBERT  (a.,    r.),    Description,  nj  llic  gcntis  Cinchona illuslmted 

wilhjigures  of  nll  thc  spcciex  hilheito  fUscovered ;  c'est-à-diie,  Des- 
cription du  genre  rincliona avec  dos  (ij^nres  (le  toutes  les  espèces  dé- 

ronvertes  jiisqu'an|r>nrfriini  5  in-4'.  Londres,  1707- 

Cet  ouvra£;e  est  précédé  de  Ja  dissertation  de  V'ald  snr  le  qninqnina,  dis- 
sertation dont  Torifijinal  «'Sl  imprime  en  danois  dans  la  CûUeclioii  acadé- 
mique de  CopenhasuCy  t.  t  ,  17(105  in-S". 

PTEiin  (c.  j.),  Disscrliilio  de  nntlads  jier  usuni  cnrticis  pcruviani  sysle~ 
matihiis  niedici.i  ;  in-4''.  fJnlœ,  1799- 

MAitARELLi  (  Fr.  ),  j4nnlisi  chimira  délia  china gialla  recenLeniente  inlro— 
dotla,  con  vnne  osieri'iiziani  relalii^e  ail'  iiso  medico  si  detia  stessa, 
rhe  delta  china  commune  ;  cVst-à-dire,  Analyse  chimique  do  quinquina 
jaune  récemment  introduit  (flans  les  nflicines),  avec  diverses  observations 
sur  l'osaffc  médical  do  cette  espèce,  ainsi  que  fiu  quinquina  commun  •  in-8°. 
Venise,  1799. 

7,EA  (rr.-Ant.),  Memnria  sohra  la  quiiin  segun  Ins  principios  del  senor 
IHiitis  {âanslea  yfnn.  d'/dst.  natur.  Madrid,  1800}. 

ïiuiz  et  PAVON ,  Suppleni.  à  la  Qiiinnlogie.  Madrid,  1801. 

<;oMPAiNo,  lie  quinqnini  etaii-il  indiqué  dans  la  fièvre  réioiltente de  Chartres 
en  Tan  xi?  in-^*'.  An  xii  (  iSo^)- 

TnFHET,  Utilité  du  qniuqiiiîia  dans  les  fièvres  adynamiques;  in-4°.   An  xii 

îici  AU,  Application  du  quinquina  dans  Icsfièvics  intermittentes 5  in-,'}''.  Anxiii 

(  i8o5). 

IjCS  trois  ouvrages  précédcns  sont  des  thèses  soutenues  à  la  faculté  d.e  me- 

di'ciue  de  Paris. 
lîiHOE  (MÏcha.'l),  Mnnngraphiœ  rînchonœ  gencris  spécimen,  sistens  his- 

toriarn  ejus  rrilicam  ail  introductionem  in  hoc  geniis  iuseivientem  ; 

56  pages  in-S".  GoeliingLr,  180}. 
ïJEDOïK-t.RANDMAisoN,  Emploi  (kl  quinquina  dans  la  fièvre  jaune  j  in-4°-  1806 

(Thèse). 

POTIE?. ,  Fmploi  du  quinquina  ;  iu-4".   i8o(>  (Thèse). 

liuwnoLOT,  €n>er  die  c/nnaf/vlder  in  sud  America;  in  ma^azln  des  gesclt- 
frhaji  nalurforsclienderjieitnds,  de;  c'est -?! -dire  Sur  les  forcis  de  quin- 
quina dans  l'Amérique  du  Sud  5  ce  Mémoire  osi  inséré  dans  le  Magasin  de  la 
société  des  amis  di.'s  sciences  natiuelles.  lîerlin,  1807. 

Tii.s-LAcHAi.iiHE  (c),  Le  quinijuina  oonv!ent-ii  dans  toutes  les  fièvres  inier- 
niiltenles;  25  papes  iu-4'>.  Paris,  18.08  (Thèse). 

ïA  FISSE,  Emploi  du  quintjuina  dans  les  fièvres  intermittentes  avec  hydropisie; 
in-40.  11809  (Thèse). 

îiEr.\AtJLi> ,  Dissertation  sur  les  vécétaux  iudiacnes  qui  peuvent  reaiplacer  le 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  in-4°.  1812  (Thèse). 

VATv  DER  SMissEK  ( Jicrmaunus  1 ,  De  cnrticum  perurianorum  diversœ  spe- 
riei  parlibus  constiluLi^is,  earumque  proprietaliOus ;  in-4-'.  Kiloniœ, 
i8i3. 

R'r\w,  Emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes;  ii)-4°.  181 5 
(Thèse). 

Froiivtjs,  Cinrhnnîn,  mcdicamen  efficarissimujn  aduersus  cacheriam  e 
febre  inlernnttente  oborlani  tutissiniè  adhibendum;  3i  pages  in-8*. 
Dresdœ ,  1816. 

L'auteur  donne  le  nom  de  cinclionin ,  d'après  Giese,  à  l'extrait  alcoo- 
lique du  quinquina. 

lA 'Brrr,  Recherches  botaniques,  chimiqncs  et  ^harmacculiq«e»  sur  le  qtiin^ 
ouina. 
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Elles  sont  insérées  dans  le  Journal  de  médecine,  chiinrgîe  et  pharmacie 
militaire,  pour  juillet  1816. 
liOHtEn,  Emploi  du  (juinquina  dans  les  fièvres  adyuamiques;  in-4''.  1817 

(  Thèse  ). 
CAiLLARD  ,  Exposé  des  expériences  faites  sur  les  féhrifoges  indigènes,  à  la  cli- 
nique de  M.   le   protesseur   Bourdier;   54  pi«o<-'S   iu-4".  Pans,  avril  18 iq 
(Tlièse). 

Nous  passons  sousôilenco  les  titres  des  ouvrages  de  Sydculiatu ,  de  Torti, 
de  Lewis,  de  Despoites,  de  Worlhof,  <lc  Murray  et  ceux  des  botanistes, 
[farce  qu'ils  ne  sont  pas  eniicreniiait  consacrés  au  quinquina  :  nous  avons 
d'ailleurs  cité,  dans  le  couis  de  cet  article,  les  endrou»  de  ces  traités  dont 
nous  avons  emprunté  quelques  passages. 

IVola.  Les  première,  seconde,  troi>.iè(ne  et  quatrième  parties  de  cet  article 
sont  |)lus  particulièrement  propres  à  M.  Laubcrt;  lu  cinquième  et  la  bixièn«e 
sont  euiièretueut  de  M.  le  docteur  Mérat  j  lu  se[)iieme  leur  est  comnmne  ,  ainsi 
qu'à  M.  le  docteur  Vaidy.  (  laubeux  et  méuat) 

QutNQui?iA  FACTICE.  ComîMC  lo  quitiquina  est  souvent  d'ua 
piix'cotisideiable ,  011  a  cheiclié  dans  maintes  occasions  à  le 
remplacer  par  un  mélange  de  subitances  qu'on  a  ctu  ap[)rocher 
en  piopiiéiésde  celles  de  l'ecorce  du  Pérou. 

iVlarabelli  a  proposti  lo  premier  de  faiie  un  quinquina  arti- 
ficiel en  combinant  ensemble  des  substances  ainères et  dessubs- 
lances  aslringenles ,  surtout  prises  parmi  celles  qu'on  sait  par 
expérience  contenir  beaucoup  d'acide  galiiqnc  ;  il  trouvait, 
entr'autres  ,  à  ces  compositions,  ravantageuse  facilite  de  modi- 
fier à  volonté  les  propriétés  médicamenteuses. 

M.  Boudet,  pharmacien  en  chef  de  l'armée  française  en 
Egypte,  se  trouvant  à  court  de  quinquina  ,  eu  composa  un  fac- 
tice, en  unissant  à  la  poudre  degenliatie  le  suc  concret  d'acacia 
<,'galement  en  poudte  :  ce  dertiier  est,  comme  on  sail ,  un  extrait 
retiié  des  frousses  du  mimosa  nilotica ,  L. ,  le  lutime  arbre  qui 
fournit  la  goiume  arabique,  et  doni  l'asliingeuce  estsi  marquée, 
qu'on  l'emploie  dans  ce  pays  au  lamiage. 

Feu  le  professeur  Alphonse  Leroy  avait  proposé,  dans  la 
Jurande  disette  de  quinquina  où  nous  nous  somme»  trouvés  pcu- 
daut  la  guerre  conlineiitaie  ,  un  quinquina  artificiel,  qu'il  dési- 
gnait sous  le  nom  de  quinquina  français  ^  et  dont  il  dejiosa  une 
certaine  quantiléàia  laculléde  médecine  dePaiis, pour  qu'on  le 
souintt  à  des  expéiiences.  Ce  mélange  était  composé  de  poudre 
d'écorce  de  chêne,  ou  tan,  de  trochisques  Alhandal,  et  d'autics 
substances  insignifiantes  (la  recette  eu  est  d('posée  à  la  facullt; 
de  médecine).  Les  expériences  faites  à  l'HôtelDieu  (  /^oj^ez 
la  Thèse  de  M.  Gaillard  ^  citée  en  haut  de  cette  page  )  n'eurent 
point  de  succès  tr.arqués  ;  celles  que  nous  eûmes  l'occasion  de 
suivre  nous-mêmes  à  la  clinique  de  la  faculté  de  médecine  fi;- 
leiil  égaletnent  sans  avanla(',e  décidé.  On  crut  seulement  s'aper- 
cevoir qu'il  fallait  utu;  moindre  quantité  de  quinqitina  du  Pt- 
iou  pOLsr  suppiinter  les  jiyrcxics  iutcruàillenles  après  qu'on 
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avait  fail  usage  (\e  celui  de  M.  A..  Leroy.  11  esi  depuis  enlîèrc- 
nienl  abandonné.  Ce  n'est  pas  à  dite  que  quelques  fièvres  ne  cé- 
dèrent pas  pendant  son  usage,  mais  elles  étaient  probablement 
du  nombre  de  celles  qui  cessent  spontanément  après  quelques 
accès,  ou  par  l'aclion  de  nos  fébrifuges  indigènes  les  plus 
simples. 

Je  ne  pense  point,  au  surplus,  qu'aucun  mélange  puisse 
imiter  jamais  le  quinquina  péruvien  ;  l.e  véritable  principe 
anli  pt'riodique  n'a  été  jusqu'ici  retrouve  nulle  part,  et  c'est 
lui  qui  consiiiue  la  principitle  vertu  de  celte  substance  :  con- 
séquemment  on  ne  pourra  jamais  le  placer  àtuns  un  mélange 
indigène. 

\.  défaut  de  quinquina  du  Pérou  ,  il  vaut  mieux  s'ea  tenir  à 
nos  fébrifuges  simples,  et  surtout  à  la  gentiane,  qui  est  le 
meilleur  d'entre  eux,  que  de  recourir  à  des  composés  peu 
réguliers  ,  dont  les  effets  sont  mal  connus  et  souvent  insigni- 
fians.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  dorénavant,  par  suite  des 
changemens  politiques  arrives  dans  celte  partie  de  l'Amérique, 
nous  ne  manquerons  jamais  de  J'écorce  du  Pérou,  et  que  nous 
n'aurons  plus  à  nous  alambiquer  l'esprit  pour  inventer  des 
quinquina  factices. 

LEROY  (Alphonse),  Des  quinquina  fiançais  et  péravienj  instruction  sur  leur 
adminislralionj  Paris,  1809,  16  pages.  (mérat) 

QUINQUINA   FRANÇAIS.   VojeZ    QUINQUINA    FACTICE. 

(f.  V.  M.  ) 

QUINTANE  (fièvre)  :  C'est  ainsi  qu'on  appelle  une  ma- 
ladie fébrile  intermittente  dont  les  accès  viennent  tous  les  cinq 
jours  inclusivement.  Hippocrale  l'a  observée,  et  l'indique 
comme  une  des  fièvres  intermittentes  les  plus  dangereuses  dans 
la  section  troisième  du  premier  livre  des  épidémies.  Qiànlana 
autein  ,  dii-il,  omnium  est  pessima:  hœc  nempe  onte  lahem  , 
aïK  jam  contabesceniihus  uhi  supeivenerit,  perimit.  Ce  juge- 
ment d'Hippocrate  sur  le  danger  de  la  fièvre  quinlane  n'a 
point  été  confirmé  par  l'expérience  ultérieure  ;  car  si  on  excepte 
Foreslus,  tous  les  auteurs  s'accordent  ii  dire  que  cette  maladie 
ne  diffère  pointa  cet  égard  de  la  fièvre  intcrmillenle  quarte. 
Galieu,  dans  ses  Commentaires  sur  les  Epidémies  d'Hippo- 
crate, dit  n'avoir  j;imais  observé  de  fièvre  quinlane  bien  ca- 
ractérisée. Cependant  la  lecture  des  auteurs  nous  prouve  que 
cette  affection  n'est  pas  tiès-rare.  Tulpius  (  ohs.  med. ,  lib.  m  ) 
l'a  vue  naître  d'une  fièvre  irrégulière  chez  la  fille  d'un  chirur- 
gien, qui  la  conserva  bien  réglée  et  sans  interruption  pendant 
dix-huit  mois.  Werlhof,  q'ii  l'avait  également  observée,  pré- 
tend qu'on  doit  la  considérer  comme  une  fièvre  tierce  dont  un 
accès  manque  [iiUercidit).  On  trouve  dans  Yan  Swiélen  et 
dans  Foreslus  deux  nouveaux  exemples  de  celte  maladie , 
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dont  l'un  ,  consécutif  à  une  fièvre  quarte,  cessa  spontanément 
au  bout  de  (fualre  accès;  et  l'autre,  égaleint-tit  passe  d'un  type 
à  l'autre,  dégénéra  (,'n  quotidi(  une.  Tissot  et  C  W.  .Saclisius 
ont  l'fencontré  la  maladie  qui  nous  occupe  avec  des  caractères 
Irès-distinclifs  ,  l'un  et  l'autre  l'ont  traitée  avec  succès  par  le 
quinquina.  Sauvages,  qui  comprend  sous  le  nom  d'erraliijrues 
toutes  les  fièvres  dont  l'apyrcxie  est  composée  de  plus  de  deux 
jours,  décrit  la  fièvre  quinlane  sous  le  titre  d'erratique  c/uin- 
tane  ,  errcttica  quinlana.  Les  médecins  de  nos  jours  paraissent 
l'avoir  peu  observée,  et  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne 
l'avons  jamais  rencontrée.  Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  ,  le 
pronostic  et  le  traitement  de  cette  fièvre  intermittente  ,  est  ea 
tout  conforme  à  ce  qui  est  expose  à  l'article  fièvre  quarte. 
Voyez  K^vkv.T^.  (  bricheteac) 

QUINTE  (de  toux  ) ,  s.  f, ,  Imsis  accès  sus  ;  on  donne  ce  nom 
aune  espèce  do  toux  violente,  précipitée,  convulsive, accom- 
pagnée d'une  inspiration  aiguë,  sonore,  que  l'on  a  comparée 
au  cliant  du  coq,  et  donnant  lieu  à  des  phénomènes  généraux 
p4us  ou  moins  remarquables,  tels qu'eiïorls  pour  vomir  j  trans- 
ports du  sang  à  la  tête,  au  point  quelquefois  de  faire  craindre 
l'apoplexie;  menace  de  suffocation,  qui  ne  cesse,  ainsi  que  les 
symptômes  précédens,  que  par  une  abondante  évacuation  de 
njatièies  grasses  ou  d'une  autre  nature,  f^a  quinLe  de  toux  est 
toujours  précédée  par  un  sentiment  de  chatouillement  du  go- 
sier, et  il  ne  serait  pas  au  pouvoir  des  malades  de  l'empêcher 
de  se  manifester,  ni  même  d'en  modérer  la  violence,  une  fois 
qu'elle  a  commencé;  niais  i.Mimédiatemcnt  après  leur  terminai- 
son ,  elles  ne  laissent  plus  aucune  trace  d'indisposition ,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  cocjueluche  :  ce  qui  tend  à  prouver  que  les 
diverses  affections  dans  lesquelles  elle  a  lieu  ne  sont  pas  d'une 
nature  inflannnatoiri' ,  ruais  nerveuse,  observation  bien  impor- 
tante pour  baser  le  véritable  traitetntnt. 

La  toux  (ju'on  nomme  gutturale  a  presque  toujours  lieu  par 
quintes.  D'abord  légère,  elle  augniente  progressivement , >et 
revient  par  accès  ojdinaircment  plus  fréquens  la  nuit  que  le 
jour;  l'impression  du  froid  et  de  l'humidité;  les  boissons 
froides,  prises  dans  un  moment  où  l'on  a  cliaud,  ramènent 
facilement  les  quintes. 

Les  quintes  de  toux  sont  aussi  l'indice  de  la  présence  d'un 
corps  étranger  dans  les  voies  aériennes  :  ce  sont  des  eiforls  de 
respiration  (|ue  la  nature  détermine  pour  repousser  ce  corps 
au  dehors.  La  fré(pience  des  ({uintes  dans  ce  cas  dépend  de  la 
position  du  corps  étranger  dans  le  tube  aérien.  Presque  nulles 
lorsqu'il  se  trouve  placé  de  manière  à  n'apporier  aucurje  gêne 
à  la  respiration,  elles  deviennent  au  coniraae  violentes  et  fré- 
quentes,  si ,  venant  à  se  déplacer ,  il   apporte  quelque  obsta- 
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cle  au  passage  de  l'air.  Du  reste,  les  quintes  sont  un  symp' 
tônie  bien  irnportatil  à  remaniuer  dans  les  malndies  des  or- 
ganes rciipiiatoires,  parce  qu'elles  servent  à  en  déterminer  la 
nature.  Voyez  toux.  (h.) 

QUINTEFEUILLE.  Voyez  potentille  rampante,  î.xliv, 

p.    004.  (l.   DESI.ONGCUàMPs) 

QUINTESSENCE,  s.  f. ,  en  latin  quinta  essenlia;  ce  mot, 
dans  la  physique  ancienne  ,  signifie  la  substance  clhérëe. 
Les  anciens  thiinibles  s'en  sont  empares  pour  dc-signer  les  prin- 
cipes les  plus  volatils  et  les  plus  exquis  extiails  des  mixtes; 
ils  l'ont  éi<alcment  appliqué  à  l'alcool  chargé  par  la  digestioa 
des  principes  solubles  des  substances  médicameiiîeuses.  Ac- 
tuellement il  est  synon3'me  de  teinture,  élixirs,  baumes  spi- 
ritueux. T^oyez  pour  les  détails  le  mot  teinture.        (nachet) 

QUIPROQUO  D'APOTHICAIRE.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  dans  le  public  aux  méprises  que  commettent  les  phar- 
maciens dans  la  délivrance  des  médicamens. 

Il  n'y  a  pas  d'année  où  il  n'arrive  des  accidens  graves  par 
suite  des  erreurs  commises  dans  l'administration  des  médica- 
mens, et  qu'on  n'ait  à  gémir  sur  les  suites  des  mallieureuses  équi- 
voques en  ce  genre.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  rejeter  entière- 
ment sur  la  classe  honorable  des  pharmaciens  des  fautes  qui 
souvent  leur  août  étrangères,  et  qu'on  ne  leur  attribue  pas 
moins. 

Avouons  d'abord  que  c'est  parfois  la  faute  du  médecin  si 
l'apothicaire  commet  des  erieurs.  Si  la  formule  est  indéchif- 
frable, si  les  doses  sont  obscurément  indiquées  ou  exagérées,  en 
un  mot  s'il  y  a  erreur,  on  ne  man([uc  pas  d'attribuer  les  incon- 
véniens(|ui  en  résultent  au  pharmacien,  qui  en  est  pourtant  en- 
tièrement innocent.  Dans  d'autres  occasions  où  le  niédecin  s'est 
trompé,  a  donné  un  médicament  nuisible,  ou  en  quantité  liop 
forte,  on  criera  haro  sur  le  pharmacien,  surtout  si  le  médecin 
n'a  pas  la  bonne  foi  d'avouer  son  erreur,  et  de  conf  sser  fran- 
chement qu'il  est  l'auteur  du  mal,  comme  cela  n'anive  que 
trop  souvent.  Il  y  a  donc  aussi  des  quiproquo  de  médecin. 

La  méprise  est  directement  la  faute  du  pliarmacien  si  elle  a 
lieu  par  son  ignorance  ,  son  inadvertance  ou  celle  de  ses  jeunes 
gens  j  si  elle  est  produite  par  un  manque  de  soin  dans  la  pré- 
paration du  médicament,  soit  en  en  mettant  une  dose  plus 
forte  que  celle  j)rescrite,  soit  en  en  ajoutant  qui  n'était  pas  in- 
diquée, soit  enfin  en  préparant  infidèlement  la  forumle  qu'on 
lui  présente.  La  gravité  des  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  semblables  infractions  à  la  saine  pratique  de  la  pharmacie 
impose  aux  ciiefs  des  maisons  l'assiduité  la  plus  grande  dans 
leuis  officines,  et  la  surveillance  la  plus  scrupuleuse;  ils  sont 
responsables  devant  la  loi  de  tous  les  évéucmcus  malheureux 
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qui  se  commettenl  chez  eux,  et  de  plus  ils  perdent  leur  répu- 
tation, et  voient  déberter  leur  maison  lorsque  quelque  mé- 
prise grave  a  causé  la  perle  d'un  individu  marquant. 

C'est  patfois  aussi  la  faute  des  gens  qu'on  envoie  acîieler  les 
raédicamens  s'il  arrive  des  accid«'ns  chez  les  pharmaciens.  Or- 
dinairement ce  sont  des  enfans,  des  domesliques  qui  s'expli- 
quent mal,  des  personnes  sans  intelligence,  qu'on  (Avdf^c  de 
cette  mission  ;  si  l'ordonnance  qu'ils  présentent  est  mal  écriie  , 
s'ils  ne  peuvent  donner  de  détails  précis  ,  on  risquera  de  com- 
mettre involontairement  quelque  faute.  On  devrait  toujours 
charger  une  personne  sensée  de  venir  faire  préparer  les  médi- 
camens,  afin  qu'elle  puisse  donner  les  renseignemens  (ju'ou 
lui  demandera,  et  reieru'r  les  explications  qu'on  lui  don- 
nera sur  la  manière  d'administrer  ce  médicament,  et  que  le 
'médecin  n'a  pas  toujours  indiquée  avec  toute  raitenlion  con- 
venable. 

Enfin,  les  fautes  commises  avec  hs  piédicamens  sont  quel- 
quefois le  fait  des  malades  eux-mêmes,  comme  lorsqu'ils  ava- 
lent ce  qui  devait  leur  servir  de  friction,  ou  qu'ils  boivent  ce 
qu'on  devait  mettre  dans  l'eau  d'un  bain  ,  qu'ils  prennent  une 
trop  grande  dose  d'un  médicament,  etc. ,  eic. 

On  voit  donc  que  c'est  ii  tort  qu'on  attribue  toujours  aux 
phartnaciens  ce  qu'on  appelle  leur  quiproquo;  que  le  plus 
souvent  même  ils  y  sont  étrangers  ,  et  que  c'est  h  tort  qu'on 
leur  attribue  tous  les  malheurs  causés  par  les  méprises  dans 
l'administration  des  médicamens. 

On  évitera  le  plus  souvent  ces  méprises,  au  moyen  de  quel- 
ques précautions.  11  convient  d'abord  que  les  nrédecins  écri- 
vent lisiblement  et  en  français  leurs  ordonnances  ,  et  que  ,  s'ils 
emploient  des  signes  usités  en  médecine,  ils  soient  nettement 
formés.  Les  formules  latines,  (ju'il  serait  sans  doute  préféra- 
ble de  pouvoir  conserver,  comme  cela  avait  lieu  anciennement, 
en  ce  qu'elles  laissaient  ignorer  aux  malades  les  moyens  de 
traitement  qu'on  mettait  en  usage,  auraient  aujourd'hui  de 
graves  inconvéniens,  parce  que  la  plupart  des  éludians  en 
pharmacie  sont  peu  lettrés.  La  manière  de  préparer,  et  surtout 
celle  de  prendre  le  médicament,  doivent  également  êtie  pres- 
crites avec  soin  ,  et ,  si  elles  ne  le  sont  pas  ,  il  faut  que  le  pharma- 
cien indique  cette  dernière  sur  l'étiquette.  H  faut  avoir  un  soin 
extrême  de  bien  écrire  celle  ci  ,elde  la  coller,  parce  qu'elle  peut 
se  détacher,  et  donner  lieu  à  des  méprises  chez  le  malade.  Elle 
doit  contenir  le  nom  du  luédicament  en  lettres  moulées,  pour 
qu'ellfS  soient  pus  lisibles  ,  sa  quantité  ,  et  les  heures  ainsi  que 
la  manière  de  le  prendre.  Jamais  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  on  ne  doit  mettre  un  médicament  dans  une  bouteille  qui 
cooserye  une  étiquette  étrangère;  il  !aul  avoirsoind'ôter  celle-ci 
46.  35 
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pour  y  substituer  la  véritable.  Enfin  ,  on  fait  de  vive  voix  aux 
personnes  chargées  du  transport  du  médicament  les  recom- 
mandations nécesssaires  pour  son  admiuistration  s'il  peut  pré- 
senter quelques  dangers,  outre  les  avis  qu'on  aura  mis  sur  l'é- 
tiquette j  on  devra  même  envoyer  quelqu'un  de  sûr  si  on  s'a- 
perçoit que  celui  chargé  de  le  porter  n'a  pas  l'intelligence 
convenable.  On  doit  d'ailleurs  cacheter  k  la  cire  les  médica- 
mens  dangereux  ,  afin  que  le  soin  qu'il  est  nécessaire  d'appor- 
ter pour  les  déboucher  force  à  une  plus  grande  attention  de 
la  part  de  ceux  qui  es.  font  usage.  On  pourrait  encore  attacher 
des  étiquettes  noires  a  ceux  qui  sont  dangereux  ,  ce  qui  rendrait 
soigneux  sur  leur  emploi. 

Dans  tous  les  cas ,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  doute  sur  la  pres- 
cription, soit  à  cause  de  la  dose  du  médicament,  soit  à  cause 
de  sa  nature  pernicieuse,  on  doit  s'adresser  au  médecin  ou  au 
pharmacien  pour  s'éclairer  sur  son  compte,  et  e'viter  le  dan- 
ger qu'il  pourrait  présenter.  (mérat) 

QIJOTIDIENNE  (fièvre)  fièvre  aniphimerine  de  Galieu  , 
et  cathe/neriiie  de  quelques  auteurs.  On  appelle  fièvre  quoti- 
dienne une  maladie  fébrile  intermittente  dont  les  accès  pareils 
reviennent  chaque  jour  ,  et  laissent  entre  eux  une  apyrexie  de 
quelques  heures  seulement.  Celte  affection  est  très -rare,  com- 
parativement aux  fièvres  intermittentes ,  tierces  et  quartes  ;  plu- 
sieurs auteurs  en  ont  même  nié  l'existence,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Hippocrate  ne  nous  a  rien  laissé  sur  la  fièvre  quotidienne 
qu'il  ne  paraît  pas  avoir  observée.  Celse  en  parle  dans  deux 
chapitres  diflerens  comme  d'une  maladie  très-variable  et  sus- 
ceptible d'aftécler  plusieurs  types  divers  et  souvent  irréguliers. 
Galieu  paraît  l'avoir  mieux  observée  ,  il  en  rapporte  même 
quelques  cas  particuliers,  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  à  des 
lésions  organiques.  Mercurialis ,  qui  avait  une  pratique  très- 
étendue,  affirme  n'avoir  jamafs  observé  la  fièvre  quotidienne 
pendant  quarante  années  qu'il  s'était  livré  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  Rivière  dit  que,  sur  six  cents  malades  qui 
avaient  eu  chaque  jour  des  accès  fébriles  ,  un  seul  en  a  pré- 
senté de  parfaitement  intermittente.  D'autres  auteurs  ,  au  nom- 
bre desquels  il  faut  placer  Fernel ,  Plaler,  Sennert,  etc. ,  ont 
paru  croire  que  celle  fièvre  n'était,  la  plupart  du  temps, 
qu'une  double-tierce  ou  une  triple-quarte.  Sénac  ne  pense 
pas  ainsi  ;  néanmoins  il  s'appuie  sur  différentes  raisons  pour 
l'exclure  du  nombre  des  véritables  intermittentes  (  Voyez  son 
excellent  ouvrage  intitulé  De  reconditâ  Jebriu/n  intermit- 
tentium  tum  remitlenihun  naturel ,  etc.).  D'un  autre  côté, 
Werlhoff,  Frédéric  Hoff:nann,  et  autres  médecins  célèbres, 
ont  observé  et  décrit  des  fièvres  quotidiennes  très-bien  ca- 
ractérisées. Un  médecin  de  Paris,  M.  Fizcau  ,  ea  a  rapporté 
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plusieurs  exemples  dans  sa  Dissertatioa  inaugurale  intitulée 
^^herches  pour  servir  à  l'hUtoire  des  fiès>re.s  wiermiitenteS 
\lheses  de  médecine ,  Paris,  an  xi).  Enfin  u-i  dev-  de  l'école 
de  Pans  en  a  la-t  le  sujet  d'une  Tbcse  publiée  également  en 
i  an  X.  Ue  tout  cela,  il  résulte  i{m-  cette  maladie  est  lies-rare 
dans  son  état  de  simplicité,  ,|u'elle  a  été  souvent  confondue 
avec  les  fièvres  double  tierces  et  les  triple  -  quartes  :  mais 
quelle  existe  véritablement,  et  que,  par  conséquent,  c'est  à 
tort  qn  on  a  voulu  la  rayer  du  tableau  des  fièvres  intermit- 
tentes. Les  deux  exemples  suivans  de  fièvre  quotidienne  sont 
extraits  de  la  Médecine  clinique  de  l'u si  de  nous. 

Bony,  d'un  tempérament  lymphati.|ue ,  affaiblie  par  l'âge 
avait  un   rhumatisme   chronique.  En  octobre,  elle  eut  une 
attaque  de  celte  maladie,  les  douleurs  cessèient  vers  le  mi 
Jieu  du  mois  de  novembre  :  alors  la  malade  eut  tous  les  soirs 
des  accès  de  fièvre  intermittente;  ils   furent  variables    pour 
J  heure  de  1  invasion  et  pour  l'intêlisité.  A  la  fin  de  ce  mois 
ïls  présentaient  les  caractères  suivans  :  à  l'entiée  de  la   nuit' 
reroidissement  général,  baillemcns,   pandiculations    cépha' 
Jalgie;  a  huit  heures,  douleurs  dans  le  dos,   froid  des  pieds 
des  jambes  ;  une  heure  après  ,  frisson  général ,  alternatives  dé 
îroid  et  bouffées  ae  chaleur;  enfin  chaleur  progressive    Pen- 
dant la  seconde  période  de  l'accès,  bouche  pâteuse,  un  peu  d- 
soit,    affections   rhumatismales  exaspérées,   douleurs  fu-aces 
dans  I  abdomen,  et  contusives  dans  les  membres  abdomin'iux  - 
a  quatre  heures  du  matin,  légère  moiteur  suivie  de  so,umeil' 
Je  reste  de  la  journée,  apyrex.e  parfaite  (vin  d'absinthe  )         ' 
Les  accès  se  renouvelèrent  ainsi  tous  les  soirs  avec  les  mêmes 
phénomènes.    S'il   y  avait  embarras   gastrique,    l'accès  était 
plus   intense,  mais  durait  moins  :  ahns  le  froid  était  accom- 
pagne de  nausées  ,   quelquefois  d'une  Vive  cépluilalgie   ei  d'é 
pigastralgie    Ces  synptÔmes   furent   toujours  .omb'attus  avec 
succès  par  I  cinétique. 

Il  décembre.  Pendant  le  frisson  ,  la  malade  eut  une  frayeur 
fébrilT"  "''^  '       """'^  ^"'  '*^^^'''  '  '""''  ''''''^''"'"  "'  "»«"vement 

i5.  Accès  terminé  par  une  sueur  abondante,  il  en  fut  de 
même  des  accès  suivans. 

Depuis  le  ^i  décembre  il  n'y  eut  que  des  paroxysmes,  qui 
furent  en  s  alfa-bhssanl.  Enfin  la  malade  fut  guérie  de  sa  fiè- 
fébriir      "'       '  "^^  '"°''  ^^'^y^ni,  sans  chaleur  ni  mouvement 

Une  fille  Agée  de  vingt-neuf  ans,  d'un  tempérament  lym- 
phatique, avait  été  sujette  à  des  engorgemens  des  glandef  da 
cou  dans  son  enfance  :  depuis  quelques  années,  elle  était  ex- 
posée a  des  aphihes  ;  à  cliaque  retour  menstruel ,  elle  éprouvait 
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des  (Ic'faillanrcs,  «les  coliques  ,  des  douleurs  dans  les  memuics  : 
elle  avtiil  une  Icuconhee  aiicicinie  qui  sVlail  su pprirucc  de- 
puis cinq  mois,  etc.  Depuis  quelque  temps,  elle  a\ait  la  diar- 
ilice,  des  {Vissons  irréguliers,  et  une  sueur  légère;  la  nuit,  cé- 
])lialalgie  continuelle,  langue  couveile  d'un  enduit  muqueux, 
anoioxic,  pàîeur  du  visage;  eulin  la  fièvre  a  fini. par  se  régler. 
et  })rcndre  le  type  quoli'lien. 

Premier  jour  de  la  maladie.  A  quatre  heures  après-nddi . 
frisson  par  iv.i  pieds,  s'élendanl  progressivement  à  tout  le 
corps  ;  chaleur,  moiteur  toute  la  imil  ;  céphalalgie  occipitalci 
langue  couverte  d'un  enduit  muqueux  ,  gonflement  de  l'épi- 
gastre,  colique,  sensibilité  de  l'abdomen,  selles  muqueuses, 
urines  assez  abonduules  (infusion  de  genicvic  avec  acétate  de 
potasse). 

Deuxième  jour.  Apyrexie  dans  la  i  atinée,  accès  à  la  même 
heure;  ainsi  <jue  les  jours  suivans,  variations  légèiesde  l'accès, 
depuis  !e  huitième  jour  ju  -  l'au  quatorzième,  suit  pour  les  dou- 
leurs a!)domina5("S  et  quelques  selles  nuiqueuses,  soit  pour  les 
douleurs  contusives  des  membre »;  sueur  marquée,  qui  eut 
lieu  au  dix- huitième  jour.  La  diminution  des  accès  fut  ensuite 
progressive  depuis  le  trente-troisième  jour.  Enfin  le  quaran- 
tième fut  exempt  de  frisson,  et  la  chaleur  fut  suivie  d'une 
sueur  abondante.  On  s'était  borné  à  l'usage  d'une  infusioa 
amère  et  du  vin  d'absinthe  pendant  longtemps,  et  ce  ne  fut 
«ju'au  vingi-sixième  accès  qu'on  donna  des  bols  faits  avec  le 
tiuinquina  et  le  fer;  ce  qui  n'empêcha  pas  la  diarrhée,  qui 
eut  lieu  le  vingt-iiuilième  jour,  et  qu'il  fallut  encore  soutenir 
<lans  la  suite,  en  prescrivant  de  la  rhubaibc  en  poudre  :  car 
les  fièvres  tnuqueuses  se  terminent  autant  par  la  diarrhée  que 
par  les  sueurs.  Lys  paroxysmes  furent  en  diminuant,  une  sueuv 
abondante  les  termina  ;  tous  les  symptômes  se  dissipèrent  pro- 
gressivement ;  on  continua  le  vin  d'absinthe.  L'appétit  levinl, 
et  la  malade  sortit  de  l'inlirnicrie  cinquante-cinq  jouis  après 
son  entrée. 

Les  anciens  avaient  déjà  dit  que  la  cause  de  la  fièvre  ({uoti- 
dienne  était  l'obstruction  de  certains  viscères  ;  par  celte  dénomi- 
nation inexacte  et  fausse,  ils  voulaient  indiquer  les  lésions  des 
premières  voies,  qui,  d'après  les  observations  des  modernes,  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie.  Frédéiic  Hofi- 
mann  en  place  sans  hésiter  le  siège  dans  l'estomac,  le  duodénum 
et  l'intestin  grêle,  et  dit  d'une  nianière  très-positive  que  c'est 
l'appareil  sécréloire  de  la  tunicjue  muijueuse  c]ui  est  spéciale- 
ment lésé  :  Organa  quippe  secretoria,  i^landulce  et  glanduloscr?  in- 
iestinorum  tuitirceremissa,  alque  nimi.i  .simt  laxata,  ideoque  loco 
subiilis  lyinphaiici ialivalis  sucei ,  copioawn  ,  ierosum  iniparuin 
plorant  (  Med.  ration..,  tom.  i).  Siuconc,  Ix  Naples;  Pieuciz  ,  ii 
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Prngue;  Rœderer  elWagicr  ,  à  Gootlingiic;  et  M.  Pinel  à  l'hos- 
pice (le  la  Salpèlrièrc,  oui  pioiivé,  par  de  noinbieuses  ouvei- 
lurcs  de  cadavres ,  (jue  la  fièvre  muqueuse,  à  laquelle  ou  peut 
le  plus  souvent  rattacher  la  lièvre  (|uo(idic'niie ,  était  inuiui- 
diatement  produite  par  l'irritation  ,  l'ulcération  a[)lilhcusc  de 
la  membrane  tnu({nouse  de  l'œsophage,  de  l'estomac  et  des  in- 
testins. L'un  de  nous  (M.  l^inel  ) ,  que  l'on  accuse  de  ne  vou- 
loir point  localiser  les  lièvres  essentielles,  dit  posiliven»eni; 
[JSosQçi^r.  philo.soph.^  t.  i,  p.  i3^/,  5®  èdit.  ,  i8i3),  relative- 
ment à  la  cause  itnmèdiale  des  fièvres  muqueuses,  a  ([u'ou  ne 
peut  guère  méconnaître  une  atïettion  primitive  dirige'e  sur  l'or- 
gane secrctoire,  c'est-à-dire  une  irritation  particulière  de  lu 
mendDranc  muqueuse  qui  revêt  les  pr(;mières  voies  ,  et  qui ,  par 
une  sorte  de  coriespondance  syi)q):il!iique  avec  les  autres  sys- 
tèmes de  l'économie  arMmaie,  produit  cet  ordre  de  lièvies.  « 

Les  causes  déterminantes  les  plus  oïdinaires  de  ces  lésions 
du  tidje  digeslil"  sont  des  excès  de-tabic,  l'usage  d'alimcns  et 
de  boissons  insalubres  plus  ou  moins  irritans,  les  affections, 
morales  tristes  ,  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  et  d'autres  ex- 
cès relativement  debililans.  C'est  h  ces  causes  réunies  et  aggra- 
vées par  un  concours  fortuit  de  circonstances  fâcheuses,  (ju'il 
faut  attribuer  les  épidémies  de  fièvres  <juolidieniies  et  conlinufs 
nmqueuses  qu'on  a  observées  h  diverses  époques  dans  des 
villes  assiégées,  dans  des  camps  insalubres ,  où  l'on  ren)arque 
l'oubli  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène,  réuni  à  la  disette  d'a- 
limcns sains  et  aux  teneurs  isiscparables  des  chances  de  la 
guerre.  Les  constitutions  lymphatiques ,  molles  et  sans  éner- 
gie; les  femmes  aidées  ou  mal  réglées,  etc.  ,  plus  accessibk's 
aux  causes  débilitantes  (jue  les  hommes  ,  sont  particulièiemeiit 
exposées  à  contracter  la  (ievre  quotidienne  muqueuse,  qui  est 
presque  endémique  à  l'iiospice  de  la  Salpêtricie.  Hoflniaun  a 
observé  en  1727  et  17-28  des  épidémies  de  fièvres  ouotidie 
à  la  suite  d'un  été  tres-chaii<l ,  qu'avait  précédé  une  leirq; 
lure  inconstante  et  irréguiiere.  Ces  épidémies  se  sont  plusi 

fois  renouvelées  depuis;  Lieutaud  fait  mention   d'uae  de 

épidémies  dans  son  Précis  de  médecine  pratique,  t.  i  ,  p.  q-:. 
Latlevre  quotidienne  se  montre  ordinairement  dans  les  temps 
Immides  cl  froids,  à  la  fin  de  l'automne,  au  commcncemcnî: 
de  l'hiver;  on  l'observe  queli|ueiois  au  printemps  ,  mais  alors 
elle  est  bien  moins  opiniâtre. 

On  a  décrit  U!i  assez  grand  nombre  de  varioles  de  la  fièvre 
quotidienne,  mais  la  plupart  de  ces  variétés  ne  sont  que  des 
fièvres  double  tierces,  ou  des  fièvres  continues  peu  intenses^ 
avec  de  violens  paroxysmes;  c'est  eu  coi/unettant  une  sembla- 
ble erreur,  qu'un  auteur  croit  avoir  trouvé  dans  les  Epidé- 
mies d'iiippocRto  ,  des  exemples  de  cctic  maladie,  qu'il  ?.p- 
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pelle  ingénuement^^èfre  continue  inlermitlente  quotidienne. 
Sauvages  a  commis  la  même  faute  en  admettant  une  espèce, 
sous  le  nom  de  déceptive  ou  sous- continue  ;  du  reste,  cet 
auteur,  suivant  son  usage,  reconnaît  en  outre  d'autres  es- 
pèces fondées  sur  un  symptôme  prédominant,  telles  sont  les 
quotidiennes  liyste'rique ,  èpileptiquc,  céphalalgique,  sopo- 
leuse.  Enfin,  il  donne  le  nom  de  partielle  [partialis)  à  une 
variété  de  cette  lièvre,  qui  n'atfecie  qu'une  partie  du  corps: 
c'est  la  fièvre  topique  ou  locale  de  quelques  auteurs. 

Les  accès  de  la  fièvre  quotidienne  sont  presque  toujours 
annoncés  par  des  bâillemens,  des  pandiculations  et  une  perte 
plus  ou  moins  grande  d'appétit.  L'invasion  a  lieu  le  soir,  la 
nuit,  mais  plus  communément  le  matin;  le  frisson  commence 
par  les  extrémités  les  plus  éloignées  du  centre  circulatoire,  et 
notamment  les  pieds,  et  s'étend  lentement  à  toutes  les  parties  du 
corps;  presque  toujours  le  pouls  est  inégal,  irrégulier,  lent,  petit 
et  faible;  il  J  a  quelquefois,  en  même  temps  ,  des  nausées,  un 
gonflement  du  ventre,  une  syncope  plus  ou  moins  complclte  , 
de  la  cardialgie,  des  vomissemens  de  matière  muqueuse  ,  etc. 
A  ce  fiisson  succède  une  chaleur  lialitueuse  et  modérée,  qui 
se  développe  lentement;  le  pouls,  d'abord  irrégulier,  faible 
et  concentré,  devient  plus  fréquent  ;  la  figure  ,  d'abord  pâle, 
devient  rouge,  gonflée,  quelquefois  livide;  lassitude,  pen- 
chant au  sommeil.  Le  troisième  temps  de  l'accès  offre  de  la 
céphalalgie,  des  douleurs  contusives  dans  les  membres  et  dans 
l'abdomen,  et  une  diarrhée  muqueuse  et  glaireuse  au  lieu  de  la 
sueur  qu'on  observe  communément  à  la  fin  de  l'accès  des  autres 
fièvres  intermiltentcs  ;  l'accès  fébrile  dure  ordinairement  de 
quinze  à  dix -huit  heures,  et  est  remplacé  par  une  apyrexie  de 
six  a  neuf  heures,  pendant  laquelle  le  malade,  pâle,  bouffi, 
se  sent  lourd  et  accablé,  et  éprouve  de  la  tension  et  du  gonfle- 
ment dans  l'épigastre  et  les  hypocondres,  sans  qu'il  y  ait  de 
douleur.  Le  lendemain,  la  fièvre  revient  à  la  même  heure, 
avec  les  mêmes  symptômes,  la  même  intensité  et  la  même 
durée,  ainsi  de  suite.  Dans  le  cours  de  celte  njaladie,  la  langue 
est  toujours  humide  et  couverte  d'un  enduit  muqueux;  les 
urines  d'abord  ténues, 'deviennent  épaisses  et  troubles  ;  on  re- 
marque paifois  une  éruption  aphlheuse  dans  l'intérieur  de  la 
bouche;  vers  la  fin  de  la  maladie,  on  observe  des  sueurs  à  la 
fin  de  l'accès.  La  fièvre  quotidienne  change  quelquefois  de 
type,  devient  continue  ou  quarte,  etc. 

La  fièvre  quotidienne  est,  en  général,  une  maladie  longue, 
opiniâtre,  rebelle  aux  moyens  les  plus  efficaces,  et  qui  fati- 
gue le  médecin  par  sa  résistance  (  Lomnius ,  Van  Swiéten,  etc.). 

Cette  affection  n'est  pas  sans  danger,  surtout  lorsqu'elle  est 
le  produit  d'uue  lésion  du  conduit  digestif.  Elle  est  suscep- 
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lîble  de  dégénérer  en  fièvre  lente  et  en  une  ve'rîtable  plithisie 
intestinale,  principalement  lorsqu'elle  a  éle'  exaspére'e  par  un 
traitement  incendiaire.  La  fièvre  quotidienne  vernale  est  beau- 
coup plus  bénigne  que  celle  qui  survient  en  automne,  d'après 
Celse,  Hoffmann,  etc.  Quand  elle  succède  à  la  fièvre  quarte  , 
on  doit  en  redouter  davantage  les  suites  :  Siejc  quarlanâ  ftbre 
fada  quotidiana  in  malo  ceger  est  (Celse).  On  a  remarqué 
que  lorsque  les  accès  avançaient  chaque  jour,  la  fièvre  se  ter- 
minait plus  promplement,  et  qu'elle  avait,  au  contraire,  un 
cours  plus  long  quand  ils  avançaient.  C'est,  en  général,  ua 
bon  signe,  dans  cette  affection,  d'observer  à  la  fin  de  l'accès 
une  sueur  modérée  et  un  dépôt  sédimenteux  dans  les  urines- 
La  durée  de  la  fièvre  quotidienne  est  très  variable  et  souvent 
très-longue;  Hoffmann  parle  d'une  fièvre  quotidienne  de  six 
mois  ,  et  d'une  autre,  qui  ne  cessa  qu'à  la  fin  de  la  troisième 
année  j  Rhodius  cite  une  femme  qui  éprouva  pendant  cituj  ans 
entiers  des  accès  de  cette  fièvre;  enfin,  Allen,  cité  par  Trnka, 
fait  mention  d'un  théologien  nommé  Bulgin,  qui  eut,  pendant 
soixante-un  ans,  des  accès  quotidiens,  sans  doute  irréguliers, 
de  fièvre  intermittente,  qui  n'altérèrent  en  rien  sa  santé  ,  puis- 
qu'il mourut  h  quatre-vingt-quinze  ans,  plutôt  de  vieillesse  que 
de  maladie;  ce  l'ait  extraordinaire  est  d'ailleurs  rapporté  avec 
des  circonstances  trop  bien  précisées  pour  qu'on  puisse  élever 
des  doutes  sur  sa  certitude. 

De  toulesles fièvres  intermittentes ,  les  quotidiennes  sontpeut- 
êlre  celles  qu'on  peut  plus  facilement  rapporter  à  l'un  des  six 
ordres  defièvres  primitives  (celui  des  muqueuses),  comme  l'un 
de  nous  l'a  fait,  ainsi  que  plusieurs  autres  auteurs.  Il  est  cer- 
tain, en  effet,  que  la  plupart  de  ces  maladies,  surtout  lors- 
qu'elles sont  eîidémiques  et  qu'elles  surviennent  chez  des  indi- 
vidus du  sexe  féminin,  faibles,  d'un  tempérament  lymphati- 
que, usant  d'un  mativais  régime  ,  offrent  tous  les  caractères  de 
la  fièvre  dite  adéno-méningée  ou  pituiteuse.  Mais,  d'un  autre 
côté,  quelques  auteurs,  et  notamment  M.  Fizeau ,  qui  se  sont 
occupés  du  diagnostic  des  fièvres  intermittentes  ,  ont  observé 
des  quotidiennes  qui  n'avaient  aucun  des  symptômes  propres  à 
la  fièvre  muqueuse,  et  ont  fait  des  remarques  très-judicieuses 
concernant  les  variétés  de  la  maladie  qui  nous  occupe.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Fizeau,  à  cet  égard,  dans  ses  Recher- 
ches pour  servir  à  l'histoire  des  fièvres  intermittentes  ,  pag.  i4» 
«  Partout  oii  seront  réunies  toutes  les  causes  débilitantes,  on 
verra  presque  toujours  la  fièvre  quotidienne  n'offrir  que  des 
symptômes  muqueux,  ou  tout  au  plus  une  complication  de 
symptômes gastiiqucs  et  muqueux;  très-rarement  elle  sera  pu- 
rement gastrique  :  voilà  pouri[uoi  presque  toutes  les  fièvres 
quotidiennes  de  la  Saipclricrc  sont  muqueuses,  et  pourquoi 
M.  Pinel ,  qui  les  voit  tous  les  jours  eu  si  grand  nombre,  a  tant 
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insiste  sur  leur  analogie,  et  en  a  tracé  les  caractères  avec  tant 
d^•  précision.  Pai'  la  même  raison,  on  verra  encore  des  fièvies 
quotidiennes  offrir  des  symptômes  muqueux  chez  les  vieillards, 
surtout  s'ils  sont  usés  par  des  excès  de  tout  genre,  chez  les 
persoinies  d'une  constitution  éminemment  lymphatique,  chez 
les  femmes  et  les  enfans,  en  général  ;  en  un  mot,  chez  tous  les 
sujets  alfaiblis  par  des  maladies  antécédentes,  des  chagrins  ,  le 
mauvais  régime  et  l'habitation  dans  des  lieux  humides  et  mal- 
sains. )) 

«  Mais  qu'une  fièvre  quotidienne  vienne  à  attaquer  un 
homme  d'une  grande  vivacité  physique  et  mor.ile ,  ayant  les 
cheveux  noirs ,  le  visage  sec,  et  (jui  est  dans  la  force  de  l'âge  , 
loin  d'offrir  les  caractères  mtiqucux,  souvent  elle  ne  présen- 
tera que  des  symptômes  gastriques.  Qu'elle  allaque  un  jeune 
homme  bien  portant,  même  un  enfant,  s'il  jouit  d'une  santé 
florissante,  alors  encore  on  y  cherchera  souvent  en  vain  les 
symptômes  de  la  fièvre  muqueuse,  et  même  des  cinq  auUcs 
ordres  de  fièvres.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  été  conduit  par  une 
méthode  d'exclusion  très  analytique,  à  admettre  des  fièvres 
quotidiennes  simples  ,  qu'on  ne  peut  caractériser  que  par  leur 
type,  attendu  qu'elles  n'offrent  aucun  des  signes  caractéristi- 
cjues  des  pyrexies  essentielles.  Paimi  les  observations  qu'il 
rapporte  à  l'appui  de  son  opinion,  nous  citerons  les  deux  sui- 
vantes, qui  nous  ont  paru  remarquables  par  leur  simplicité. 

ce  Un  charron  âgé  de  Irente-un  ans  ,  d'une  constitution  forte, 
d'un  caractère  vif,  ayant  les  cheveux  noirs,  le  visage  assez 
plein  et  un  peu  brun ,  se  portant  bien  ,  fut  saisi  tout  à  coup  ,  le 
4  frimaire  an  x,  à  midi,  sans  aucun  sj-mptôme  précurseur, 
de  frisson  commençant  par  le  dos,  gagnant  ensuite  les  mem- 
bres, et  en  même  temps  de  tremblement ,  avec  soif  petidanl  en- 
viron une  demi-heure  (nul  symptôme  muqueux  ni  gastrique); 
puis  chaleur  douce,  qui  commençait  par  la  lète,  se  dévelop- 
pait assez  lentement;  diminution  de  la  soif.  Une  demi-heure 
après,  sueur  sans  mauvaise  odeur,  paraissant  d'abord  au  vi- 
sage, puis  au  reste  du  corps  :  fin  de  l'accès  à  quatre  heures. 
Point  de  sentiment  de  contusion  dans  les  membres,  état  comme 
en  santé  :  les  urines  avaient  coulé  dans  tous  les  temps  de  l'accès 
comme  avant  la  maladie. 

(c  L'accès  revint  tous  les  jours  à  la  même  heure,  absolu- 
ïîient  tel  que  je  viens  de  le  décrire.  Dans  l'apyrexie ,  nulle 
douleur,  nulle  perte  d'appétit,  nulle  faiblesse.  Le  malade  en- 
tra à  la  Charité  le  douzième  jour  de  sa  maladie,  avec  toute 
l'apparence  d'une  santé  parfaite.  Je  le  vis  courir  avec  viva- 
cité dans  la  salle,  bien  loin  de  se  traîner  péniblement commo 
font  ordinairement  les  fiévreux. 
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«  Le  lendemain ,  il  commença  à  prendre  des  tisanes 
amères  et  des  bols  fébrifuges.  L'accès  de  ce  jour  lut  moins 
fort ,  et,  pour  la  première  fois,  le  froid  vint  lenteincnl,  d'abord 
aux  pieds,  d'où  il  gagna  successivenienl  les  jambes  et  les 
cuisses,  avec  de  petits  fiissons  qui  vinrent  à  différentes  re- 
prises; peu  de  ircmblement  5  chaleur  peu  considérable,  point 
de  sueur,  n 

((  Le  jour  suivant,  il  n'y  eut  à  l'iieure  de  l'accès  qu'un  peu 
de  frémissement,  sans  froid  dans  les  jambes  et  dans  les  cuisses, 
et  aussitôt  sommeil  sans  clialeui  sensible,  ni  sueur.  Depuis  (e 
temps,  il  ne  parut  plus  de  mouvement  fébrile.  » 

((  Un  enfant  de  douze  ans,  ayant  le  visdgo  plein,  le  teint 
fleuri,  jouissant  d'une  santé  parfaile,  était  allé  près  de  Paris, 
dans  un  lieu  où  les  fièvres  inlerniittentes  étaient  cpidémiques  ; 
il  en  fut  attaqué  au  bout,de  trois  à  quatre  jours,  veis  leconj- 
Mjenccment  de  thermidor  an  x  ,  sans  symptômes  précurseurs.  » 

ce  Premier  jour.  A  midi,  frissons  aux  épaules,  pâleur  du 
visage  et  des  doigts,  qui  étaient  rétractés,  lividité  h  la  racine 
des  ongles ,  aux  lèvres  ,  au  bout  du  nez  et  autour  des  yeux.  Un 
quait  d'heure  après ,  tremblement  avec  claquement  des  dents; 
urine  rouge,  épaisse  presque  conmie  de  l'huile,  rendue  fré- 
quemment en  petite  quantité  à  la  fois,  et  presque  sans  dou- 
leur :  nul  autre  symptôme  ni  gastrique  ni  rau{{ucnx.  A  deux 
heures,  chaleur  qui  parut  tout  à  coup  avec  rougeur  du  visage, 
bouche  sèche,  graiide  soif.  A  quatre  heures,  la  chaleur  étant 
beaucoup  dimituiée,  sommeil  et  sueur,  au  milieu  de  laquelle 
le  malade  se  réveilla;  une  heure  après,  se  trouvant  paifaite- 
ment  bien,  sans  aucun  sentiment  de  lassitude  ni  de  douluur 
nulle  part.  « 

«  Les  accès  sont  constamment  revenus  de  la  même  manière, 
mais  à  des  heures  qui  variaient  de  midi  à  neuf  heures  du  soir. 
Dans  l'intervalle,  le  malade  était  comme  en  parfaite  santé. 
Nulle  altération  de  l'appétit  ni  des  forces,  nulle  bouffissure 
du  ventre  ni  des  pieds  :  les  urines  et  les  selles  dans  l'état  na- 
turel, n 

ce  Au  bout  de  deux  mois,  quelques  jours  après  l'usage  d'un 
puigatif ,  il  survint  une  fièvre  ataxique  et  adynamique.  Il  y 
eut  délire  pendant  six  jours,  prostration  des  forces ,  etc.  Le 
malade  guérit ,  et  la  fièvre  cpiolidienne  ne  reparut  plus  » 

Trailement.  Avant  d'indiquer  un  grand  nombre  de  moyens 
curatifs  ,  et  d'accumuler  une  foule  de  formules  compilées  çà  et 
là,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs  allemands,  au  sujet  des 
fièvres  iniermitlenles  ;  il  convient  sans  doute  de  faire  ren:ar- 
quer  que  la  curation  de  la  fièvre  quotidienne  doit  être  modi- 
fiée suivant  l'espèce  de  cette  maîaclie  ,  le  sexe,  l'âge  et  le  tem- 
pérament de  l'individu^   son  régime,    sa  manière  de  vivre, 
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l'état  encléraiqcie,  la  conslituiion  régnante,  les  circonstances 
qui  ont  préceHé,  et  surtout  suivant  l'état  du  malade  durant 
les  intervalles  d'apyruxie.  Il  y  a  quelquefois  alors  une  telle 
langueur  et  un  dépérissement  si  marcjué ,  que  le  grand  art, 
pour  opérer  une  guérison  solide,  est  de  rendre  le  traitement 
presque  continu  ,  et  de  l'aider  de  tous  les  moyens  que  la  dié- 
tétique et  l'hygiène  peuvent  suggérer. 

La  fièvre  quotidienne  exige,  plus  que  toute  autre,  une  grande 
circonspection  dans  l'administration  des  agens  thérapeutiques  , 
attendu  fju'elle  est  souvent  produite  par  une  lésion  des  mem- 
branes muqueuses  du  canal  digestif,  et  qu'un  traitement  in- 
considéré pourrait  facilement  la  faire  dégénérer  en  une  mala- 
die plus  giave  :  Quotidianœ  intermittentes  circumspectè  iunt 
tractandœ ,  ne  in  alios  longos  et  ancipites  morbos  transeant 
(Fréd.  Hoffmann).  Cette  lésion  consiste-t-elic  dans  une  phlo- 
gose  plus  ou  moins  vive?  On  se  bornera,  dans  le  commence- 
ment, aux  délayans,  aux  sédatifs,  aux  doux  évacuans ,  etc. 
A-t  on  des  raisons  de  croire  que  les  organes  malades  sont 
frappés  de  langueur  et  d'atonie,  comme  on  l'a  souvent  ob- 
.servé,  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière  ?  C'est  aux  toniques 
amers  ou  aromatiques  qu'il  faut  recourir ,  et  préalablement 
quelquefois  à  un  émétique  ou  éméto-cathartique ,  pour  éva- 
cuer les  mucosités  et  autres  matières,  qui  peuvent,  par  leur 
stagnation,  augmenter  l'atonie  ou  produire  une  excitation 
nuisible  par  leur  qualité  acre  ou  leur  endurcissement.  La  pra- 
tique du  célèbre  Fréd.  Hoffmann  est  une  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer.  On  voit,  en  effet,  dans  la  Monogra- 
phie que  cet  auteur  a  écrite  sur  la  fièvre  cjuotidienne  [Médecin, 
ration. ,  tom.  i  )  ,  des  guérisons  obtenues  par  le  quinquina  et 
autres  toniques  amers  et  aromatiques  ;  d'autres ,  par  les  eaux 
ïninérales  ferrugineuses  j  quelques-unes  par  les  éméliques  ; 
certaines,  enfin,  qui  ont  été  le  fruit  du  régime  diététique  et 
des  exercices  combinés. 

Nonobstant  le  danger  qu'il  peut  y  avoir,  dans  plusieurs 
cas,  d'attaquer  la  fièvre  quotidienne  par  le  quinquina  et  les 
autres  fébrifuges  énergiques,  il  en  est  pourtant  où  l'on  doit  y 
recourir  sans  hésiter,  afîfi  d'arrêter  les  progrès  d'une  affection 
qui  peut  jeter  le  malade  dans  l'épuisement  et  la  fièvre  lente, 
nerveuse  ou  hectique.  On  donnera,  sans  aucune  crainte,  le 
spécifique  des  fièvres  intermittentes,  toutes  les  fois  que  les 
accès  fébriles  déjà  nombreux  ,  n'auront  point  cédé  aux  amers 
et  aux  moyens  de  l'hygiène  réunis;  que  la  maladie  sera  spo- 
radique  ou  épidémique  ;  qu'il  n'existera  aucun  foyer  d'iirita- 
tion,  aucun  engorgement  phlegmasique  appréciable  aux  sens 
dans  les  organes  splanchniques,  etc.  H  sera  utile  d'en  secon- 
der l'effet  par  l'administration  de  quelque  composition  loni- 


QUO  555 

que  et  aromatique,  seule  ou  combinée  avec  le  me'dicament 
lui-même.  Ftcdciic  liolfmann  ne  manquait  presque  jamais 
d'ajouter  à  l'ecorce  du  Pérou  cet  auxiliaire,  dont  il  aMîrmc 
s'èlre  toujours  bifii  trouvé,  lorsqu'il  fallait  rétablir  la  tonicilc 
de  l'esiomac  et  des  intestins,  si  souvent  frappés  de  débilité  dans 
la  fièvre  muqueuse  quotidienne. 

Un  éméiique  répété  à  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  la 
maladie,  a  quelquefois  été  aussi  décisif  que  le  quincpina, 
dans  la  rure  des  fièvies  quotidiennes.  Hoffmann  recommande 
indifféremment  l'ipécacuanha  et  le  tartrite  antimonié  de  po- 
tasse ;  nous  préférons  le  dernier  ;  nous  avons  observe  avec  Hoff- 
mann des  fièvres  quotidiennes  déjà  anciennes,  avec  des  carac- 
tères d'intermittence  bien  évideijs  ,  disparaîtie  sous  l'influence 
de  ces  évacuans,  ce  qui  prouve  que  la  vertu  fébrifuge  d'un  mé- 
dicament réside  quelquefois  i)ien  moins  dans  une  propriété  sui 
generis ,  que  dans  le  rapport  (ju'il  y  a  entre  ce  médicament  et 
la  nature  variable  du  mal  contre  lequel  on  le  dirige. 

La  saignée  est  raiement  usitée  dans  la  maladie  qui  nous 
occu[)e ,  bien  que  celle-ci  soit  fréquemment  le  produit  d'une 
lésion  de  tissu  approchant  de  la  plilegmasie,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  l'irritation  propre  à  certains  états  pathologiques 
est  fort  différente  de  l'irritation  inflammatoire,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire;  les  évacuations  sanguines  ne  pourraient  convenir 
que  dans  les  cas  rares  ovi  la  maladie  serait  survenue  à  la  suite 
d'une  suppression  menstruelle  ou  hémorroïdale,  chez  un  sujet 
pléthorique  ou  disposé  aux  congestions  inflammatoires  des 
viscères  abdominaux. 

Les  eaux  minérales  toniques,  ferrugineuses,  ont  réussi  à 
Frédéric  Hoffiuann ,  dans  un  cas  de  fièvre  (juolidienne  des 
plus  rebelles  ;  elles  peuvent  remplacer  avec  avantage  les  toni- 
ques amers,  et  remplir  la  n)ème  indication. 

Le  temps  de  l'apyrexie  est  si  court  d^ns  la  maladie  dont  il 
s'agit,  qu'on  ne  peut  que  très-peu  compter  sur  l'influence  de 
l'exercice,  comme  moyen  de  guérison.  Le  changement  d'air, 
de  climat,  a  plus  de  chances  de  succès.  Quant  au  régime  ali- 
mentaire, il  doit  être  ici  réglé  avec  plus  d'exactitude  et  de 
sévérité  (juc  dans  toute  autre  fièvre  intermittente,  attendu  l'im- 
pressionabilité  plus  grande  des  voies  gastriques;  il  en  doit  être 
ainsi  des  affections  de  l'ame,  si  mobiles,  si  susceptible  d'être 
influencées  au  détriment  d'un  fébricilant  qui  est  dans  an  état 
presque  continuel  de  maladie.  (pinel  et  brichetead) 
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IIABDOIDE  ,  aJJ. ,  rhobdoïdes ,  de  çet^S'oç  ,  vcige  ,  el  d'ei- 
i'oç  ,  forme  ;  (|uelf[ucs  aiialoinisles  ont  donne  ce  nom  à  la  su- 
inte du  ciàue  formée  par  la  reunion  des  deux  pariétaux,  et 
vulgairement  appelée  sagittale.  Cette  expression  admise  d'a- 
près une  prétendue  ressemblance  entre  celle  suture  et  une 
veigecst  maintenant  irmsitée.  llserailà  désirer  que  toutes  celles 
qui  sont  le  résultat  de  comparaisons  aussi  bizarres  ,  et  plus 
ordinairement  vicieuses  et  forcées  ,  éprouvassent  lemèmesort. 
î.es  Latins  donnaient  à  celte  suture  le  nom  de  ifigitta  ,  parce 
qu'elle  (itait  droite  comme  une  flèche  ,  les  Français  en  ont  l'ait 
sagittale.  Voyez  ce  mot.  (n.) 

RABOTEUX,  adj.,  5c«Z^(?r:  corps  ou  sur  face  présentant  soi  là 
l'intcrieur  soit  à  l'extérieur  des  aspérités  ou  petites  éminet)ccs 
plus  ou  moins  ludes  au  toucher  et  visibles  à  l'œil.  Cette  disposi- 
tion est  exlrctnemenl  rare  dans  les  organes  de  l'éconotrue,  pour 
lesquels  la  nature  adopte  constamment  les  formes  lisses  ei  po- 
lies comme  les  plus  agréables  ,  et  ,  sans  doute  ,  les  plus  avan- 
tageuses. Les  os  seuls  font  une  exception 'à  celte  règle  géné- 
rale ,  et  présentent  dans  quelques  points  de  leur  étendue  des 
rugosités  plus  ou  moins  considérables  ,  mais  toujours  en  rap- 
port avec  la  force  elle  volume  des  parties  musculaires  qui  les 
environnent  et  qui  prennent  insertion  sur  eux,  de  lelie  sorte 
qu'à  la  simple  vue  d'un  os  ,  on  peut  juger  approximativement 
par  l'examen deses  aspérités  de  la  force  des  muscles  auxquels 
il  donnait  attache  ,  et -reconnaître  également  si  cet  os  apparte- 
nait à  un  squelette  d'homme  ou  à  un  squelette  de  femme.  Ces 
empreintes  raboteuses  ont,  en  oulre  ,  le  grand  avantage  de 
multiplier  les  points  d'insertion  sans  ({ue  le  volume  soit  aug- 
menté,  ce  qui  aurait  nui  à  la  grâce  des  formes  ,  et  rendu  les 
mouvcmens  plus  difficiles. 

Mais  il  peut  arriver  que  ,  par  suite  d'une  affection  patholo- 
gique ,  les  surfaces  naturellement  polies  deviennent  raboteu- 
ses ,  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  variétés  d'éléphantiasis, 
et  pour  les  surfaces  osseuses  nécrosées  ,  que  l'absorption  a  cri- 
blées ;  cette  disposition  morbiti(jue  est  très  importante  à  con- 
naître, les  chirurgiens  ne  manquent  jamais  de  s'en  assurer 
par  le  moyeu  delà  sonde  ,  parce  qu'ils  en  retirent  une  très- 
grande  utilité  pour  le  diag'ioslic  des   maladies   des  os  ,  et  ils 
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trouvent  clans  l'inspection  des  scqucstros  nécroses  un  excellent 
moyen  de recounaîlie  si  la  nécrose  est  interne  ou  cxlerne,  sui- 
vant que  les  aspéiilés  sont  placées  sur  la  paiiie  du  sc(iiiestre 
qui  regarde  le  canal  médullaire,  ou  sur  celle  qui  est  tournée 
vers  la  surface  libre  de  l'os. 

Les  COI  ps  raboteux  ont  encore  donné  l'idée  de  quelques  pe- 
tits procédés  opératoires  mainlenani  inusités,  tel  est  entre  au- 
ties  celui  qui  consiste  à  user  par  le  frottement  les  resies  d'un 
polype  ,  au  moyen  d'une  corde  à  boyau  présentant  des  nœuds 
de  dislance  en  distance  ,  et  tirée  on  sens  contraire.  (r.) 

RACES  ,  s.  i". ,  soboles  ^  confoi  mation  particulière  h  un  grand 
nombre  d'individus  d'un  même  pnys,ou  rpn.en  proviennent,  et 
qui  les  fait  distinguer  aux  caractères  pai ticnlieis  (lu'elle  ollrc. 
L'espèce  humaine  présente  plusieurs  races  distinctes  ,  telles  que 
la  race  nègre,  lai  ace  blanche,  etc.  Voyez  homme,  t.  xxi,  p.  igi. 
.  (r.  V.  M.  ) 

RACHE,  s.  f. ,  mot  vague  sous  lequel  on  désigne  les  mala- 
dies éruptivcs  de  la  tête,  surtout  cellcscjui  alficient  spéciale- 
ment les  enfans.  Les  anciens  médecins  qui  ne  voyaient  dans 
les  maladies  de  l'enfance  qu'humeur  de  rache  ,  et  (]ui  croyaient 
que  cette  hutneur  existait  dans  le  sang  de  tous  les  nouveau- 
nés,  regardaient  celte  aifeclion  Comme  salutaire  et  indispensa- 
ble :  on  est  revenu  maintenant  de  cette  erreur.  Du  reste,  cette 
expression,  autrefois  d'un  usage  général,  est  de  nos  jours  à 
peu  près  rejolée.  l^ojez  iv.ïg'hy..  („.^ 

RACHIALGIE'. ,  s.  f. ,  rachialgia  ,  de  pcf^X''^,  rachis,  épine  du 
dos,  et  de  etA'j/os",  douh.'urj  douleur  dorsale  ou  de  la  colonne 
vertébrale.  Aslrucadoimé  ce  nom  à  la  colique  métallique  warcc 
qu'il  pensait  que  cette  nuiladie  avait  son  siège  dans  l'oriaiire 
des  nerfs  qui  naissent  de  l'épine  dorsale,  nom  qui  fut  ensuite 
adopté  par  Sauvages  dans  sa  Nosologie  (cl.  vii,  ord.  v  }. 
D'autres  veulent  que  ce  nom  ait  été  donné  à  celte  maladie 
parce  que  la  douleur  repond  au  dos;  ce  qui  «si  inexact,  et  ce 
que  je  n'ai  observé  chez  aucun  malade,  qui  la  rapportent  tous 
à  l'ombilic  V^oyez  comque  métallique,  tom.  vi ,  pag.  ?)2. 

M.  Larrey,  d'après  Brera,  dans  ces  derniers  temps,  a  donné  Je 
même  nom  à  la  maladie  de  Polt,  ce  qui  est  contraire  aux  règles 
de  l'art  qui  délcndent  d'eniployer  le  même  mot  pour  désigner  des 
maladies  différentes  ,  outre  que  la  douleur  dans  celle  atfection 
n'est  point  le  signe  le  plus  caractéristique,  et  (|u'on  l'observe 
semblable  dans  une  infinité  d'autres  cas  morbifiques  :  rachio- 
lualaxie,  ou  vertébro-malaxie  seraient  des  expressions  plus  cou  - 
venables  pour  désigner  le  ramollissement  des  vertèbres.  Quant 
il  la  carie  de  ces  os,  maladie  différente  de  celle  de  Polt,  et 
souvent  confondue  avec  elle,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  uoùx 
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que  carie  vertébrale.  Voyez  carie  ,  tom.  iv,  pag.  -jS  ;  ciEBOsiTt; , 
tora.  xviii ,  pag.  3^9 ,  et  vertèbre.  (  f.  v.  m.  ) 

BRERA  (valeriano-Liligi),  Délia  racJiiçflgite  cenni  patologici;  c'esi-h~d\te, 
Idces  palhologiqnes- sur  la  lachialgie.  V.  ^tti  deW  Academia  Jtuliana 
diScienze,  Letlere ed  Arti.  Lluonio,  t.  i,  P.  i,  p.  247.  (v.) 

IIACHIDIEN,  aclj*. ,  rachideus  ,  qui  appartient ,  qui  a  rap- 
port au  rachis  :  tic  là  les  noms  de  canal  rachidicn,  de  trous  , 
de  ligaiTiens  racliidiens  ,  de  proloiigemens  rachidieus  de  l'en- 
ce'pliale  ,  de  la  méninge,  de  l'arachnoïde,  de  la  méningine  : 
c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  encore ,  artères  et  veines  rachi- 
diennes ,  nerfs  rachidieus. 

I*'.  Ou  donne  le  nom  de  c^nal  rachidien  à  un  conduit  qui 
règne  dans  l'inteiieur  du  racln's  ,  depuis  la  première  vertèbre 
du  cou  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  sacrum.  Voyez  vertk- 

BRAL.  , 

2".  Trous  racliidiens.  Ces  trous,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
places  sur  les  côlès  du  rachis,  sont  destinés  au  passage  des  nerfs 
rachidiens. 

3°.  Liganiens  rachidiens.  Ces  substances  sont  les  unes  d'un 
gris  blanc  ,  les  autres  de  couleur  jaunâtre,  et  toutes  fibreuses  , 
fibro  cartilagineuses  ,  privées  de  la  faculté  contractile  ,  et  ser- 
vant à  fixer  et  à  tenir  rapprochées   les   vertèbres   entre  elles. 

Ployez  VERTÈBRE. 

4°.  Prolongement  rachidien  de  l'ence'phale.  T^oyez  moelle 
tPiiviÈBE,  ton).  XXXIII,  pag.  538. 

5^.  Prolongement  rachidien  de  la  méninge.  Voyez  dure- 
mère  RACUiDiENiNE  ,  même  volumc  ,  p.  54 1  ;  pie  -  mère  rachi- 

DIEMNE  ,    p.    54'2  J     ARACHNOÏDE     RACUIDIENNE,    même     Volume  ^ 

pag.  544.  ^ 

6°.  Artères  rachidierines.  Ou  donne  ce  nom  aux  artères  qui 
vont  se  répandre  dans  l'épaisseur  du  prolongement  rachidien 
de  l'encéphale  et  des  membranes  qui  l'enveloppent  :  telles  sont 
les  artères  médianes  antérieures  el  postérieures  du  rachis  ,  ies 
branches  fournies  par  les  vertébrales  ,  les  intercostales  ,  les 
lombaires,  et  par  les  artères  sacrées. 

7°.  Pleines  rachidiennes.  Elles  peuvent  être  distinguées  en 
veines  méningo-rachidietmes  qui  se  distribuent  dans  la  gaîue 
méningieniic,  et  en  veines  du  prolongement  rachidien. 

Les  premières  sont  ramifiées  à  la  face  externe  de  la  gaîne 
méningienne.  On  y  remarque  principalement  deux  grandes 
veines  flexueuses  ,  situées  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
dans  le  canal  du  rachis  ,  sur  le  corps  des  vertèbres  ,  près  des 
trous  intervertébraux ,  qui  ,  de  l'occiput  et  des  sinus  latéraux 
du  crâne  ,  s'étendent  jusqu'au  sacrum,  sont  unis  à  la  hauteur 


R  A  C  559 

de  chaque  vertèbre,  en  devant  et  en  arrière,  par  un  rameau 
transverse demi-tirculairc,fornrjent  ainsi  à  !a  suit'acc  de  la  gaine 
méningienne  ,un  plexus  rëticulaireàgrandes  mailles  anastoma- 
tiques,  reçoivent  dans  leur  trajet  les  veines  racliidiennes ,  et 
fournissent  par  chacun  des  trous  inter-vertébraux  une  branche 
qui  s'ouvre  dans  quelques  unes  des  veines  circonvoisines  , 
savoir  au  cou  dans  la  veine  cérébrale  postérieure,  au  dos  dans 
les  veines  intercostales  ,  aux  lombes  dans  les  veines  lombaires, 
au  sacrum  dans  les  veines  sacrées. 

Parmi  les  veines  (|ui  appartiennent  spécialement  au  prolon- 
gement rachidien,  il  y  en  a  deux  principales  :  l'une  est  en  de- 
vant ,  et  l'autre  en  arrière  ;  toutes  deux  ,  de  l'exlrérailé  du  me'- 
socéphaîe  rampent  d'une  manière  flexueuse  sur  la  scissure  et 
tout  le  long  du  prolonge. rvenl  rachidien.  Ces  veines  médianes 
suivent  la  direction  des  artères  ,  et  reçoivent  dans  leur  trajet 
un  grand  nombre  de  ramuscules  tiès-fi?is  ,  qui  rapportent  le 
sang  du  tissu  central  de  cette  partie.  Latéralement  elles  reçoi- 
vent aussi  de  chacun  des  faisceaux  de  nrrf's  une  {letite  branche 
qui  se  replie  et  se  termine  dans  les  veines  rnéningo  racliidien- 
nes ,  comme  les  veines  du  cerveau  s'ouvrent  dans  le  siims  mé- 
ningien  {Table  synoptique  des  veines,  p-dv  M.  Chaussier).  Voyez 

VEll^E. 

M.  le  docteur  Breschet ,  qui  cultive  avec  tant  de  succès  l'a- 
natomie  et  la  physiologie,  vient  de  publier  de  nouvelles  re- 
cherches sur  les  veines  du  rachis.  Il  divise  ces  veines  en  cinq 
parties,  et  il  nomme  les  premières  veines  dorsi-spinales ^  le« 
deuxièmes  hasi- vertébrales  ,  les  tvois\èmes  //ledulli  spinales  ;  il 
désigne  les  quatrièmes  par  le  nom  de  réseau  veineux  racliidien^ 
et  il  donne  aux  cinquièmes  le  nom  de  grandes  veines  niéningo- 
rachidiennes  ; 'i\  termine  son  travail  en  indiquant  les  conmiu- 
nications  de  ce  système  de  vaisseaux  avec  les  veines  en  général , 
et  en  expli<{nant  la  circulation  dans  le  système  veineux  du  ra- 
chis. Je  pense  qu'un  extrait  du  travail  de  M.  Breschet  sur  ce 
genre  de  vaisseaux  trouvera  ici  convenablement  sa  place. 

I.  Des  veines  dorsi-spinales.  Nous  appelons  veines  dorsi- 
spinales,  dit  M.  Breschet ,  veines  du  dos  ou  de  la  face  posté- 
rieure de  l'épine  ,  les  veines  qui  naissent  tant  de  la  peau  du 
tissu  cellulaire  ,  que  des  muscles  de  la  face  spinale  du  rachis. 
Elles  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  des  muscles  ,  gagnent  les  in- 
tervalles des  lames  des  vertèbres  ,  ou  bien  ceux  des  apophyses 
transverses  où.  elles  se  terminent  comme  ilscra  dit. 

Ces  veines  torment  dès  leur  origine  deux  plans  distincts  :  l'un 
placé  plus  près  des  apophyses  épineuses  traverse  la  partie  in- 
terne des  muscles  du  dos  et  gagne  les  lames  des  vertèbres  , 
s'iusinuc  par  deux  branches,  ou  par  un  plus  grand  nombre, 
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dans  les  espaces  qu'elles  laissent  eiiire  elles,  Ira  verse  quelque* 
t'ois  les  liyamens  jaunes  ,  el  se  jelle  eufin  d.ins  un  réseau  vei- 
neux, qui  est  autour  du  canal  mcniiigicn. 

liC  second  de  ces  plans  ,  observe  par  M.  Breschct ,  sitac  près 
du  bord  externe  du  muscle  sacro  spinal  ,  se  jette  au  dos  el 
aux  lombes  autour  des  branches  que  les  artères  intercostales 
cl  lombaires  fournissent  aux  muscles  de  ces  régions  ,  et  mar- 
cliant  avec  elles,  s,ii^ne  le  sommet  des  espaces  intertransver- 
saires  ,  et  se  jette  enfin  ,  soit  dans  les  veines  intercostales,  soit 
dans  les  troncs  qui  s'étendent  de  ces  dernières  aux  grandes 
veines  racliidiennes.  Dans  la  région  sacrée,  c'est  par  les  trcus 
do  conjugaison  postérieurs  que  les  veines  dorsi-spinales  pénè- 
trent dans  le  canal  racliidien. 

II.  Des  veines  basi-vertebrales.  Cus  veines  forment  une  par- 
tie du  système  veineux  propre  aux  os.  En  examinant  avec  at- 
tention la  circonférence  du  corps  des  vertèbres,  ois  y  découvre 
une  mullilude  d'ouvertures  dont  le  diamètre  varie. 

Ces  ouvertures  très-bien  décrites  par  M.  Brescliet  conduisent 
h  des  canaux  qui  ont  d'abord  étéo'oservés  par  MM.  Cliaussier 
et  Dupuytren  ;  elles  servent  presque  exclubivemcnt  à  l'entrée, 
à  la  sortie  et  aux  communications  des  brandies  des  veines  basi- 
vertébrales. 

La  principale  ouverture ,  comme  l'assure  M.  Brescliet ,  a 
fréquemment  deux  ou  trois  millimètres  à  son  entrée  qui  est 
fort  irrégulièie.  Celte  ouverture  est  le  commencement  d'un 
canal  qui  se  dirige  horizontalement  en  avant  dans  l'épaisseur 
du  corps  des  vertèbres  ,  et  qui  se  divise  presque  aussitôt  en  deux 
canaux  plus  étroits  et  plus  longs,  lesquels  marchent  delà  par- 
tie postérieure  vers  la  partie  antérieure  ,  au  milieu  de  l'épais- 
seur du  co;  ps  des  vertèbres  ,  à  une  distance  presque  égale  de 
leur  face  supérieure  et  de  l'inférieure.  A.  peine  ces  canaux  out- 
ils parcouru  deux  ou  trois  lignes,  qu'ils  se  couibent  l'un  vers 
l'autre,  el  forment  en  s'anastomosant  une  arcade  de  la  con- 
vexité de  lacfuelle  partent  des  branches.  Celles-ci  se  divisent 
à  leur  tour  eu  d'autres  plus  petites ,  qui  ,  par  de  nouvelles  divi- 
sions ,  divergentes  comme  les  premières  ,  atteignent  bientôt  les 
parties  anl<'rieurc  et  latérales  de  la  circonférence  de  la  veiîè- 
bre,'où  elles  se  terminent  de  deux  manières  ,  en  se  perdant 
insensiblement  dans  le  tissu  osseux,  ou  bien  en  s'ouvrant  a  la 
surface  opposée  du  corps  de  la  vertèbre. 

M.  Breschet  a  observé  qu'aucun  des  canaux  du  corps  des 
vertèbres  ne  suit  une  direction  verticale  :  aussi  pour  les  prt  pa- 
icret  les  mettre  à  découvert ,  il  dit  qu'il  faut  enlever  successi- 
vement, et  couche  par  couche  ,  lame  par  lame  ,  le  tissu  du 
corps  des  vertèbres  ,  de  leur  lace  supérieure  vers  l'uiférieure  , 
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à  l'aide  du.  scalpel ,  du  ciseau  et  de  la  gouge  ,  ou  Lieu  à  l'aide 
de  la  Hme. 

C'est  dans  ces  canaux  que  sont  contenues  les  veines  basi- 
vertc'brales.  En  décrivant  ces  veines  dans  un  ordre  coniorn^ie  au 
cours  du  sang  ,  ou  trouve  qu'elles  ont  une  double  source  ,  la 
première  dans  les  communications  nombreuses  qu'elles  entre- 
tiennent à  la  surface  des  vertèbres  avec  les  veines  qui  couvrent 
ces  pariies ,  la  seconde  dans  les  cellules  du  tissu  spongieux  qui 
remplit  l'inte'rieur  des  vertèbres. 

Les  veines  propres  aux  vertèbres  viennent  de  deux  pariies 
principales  ,  du  corps  et  des  masses  latérales  de  ces  os. 

Les  veines  du  corps  des  verlèbrcs  placées  dans  les  canaux 
que  nous  avons  décrits  se  réunissent  à  anqle  plus  ou  moins 
aigu,  et  deviennent  de  moins  en  moins  nombieuses.  Arrivées 
vers  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'os,  elles  se  réunissent 
à  une  arcade.  Les  deux  branches  de  cette  arcade  dirigées  d'a- 
vant en  arrière  s'approchent  de  la  face  posti'rieure  des  vertè- 
bres ,  mais  avant  d'en  sortir  ,  chacune  d'elles  reçoit  ordinaire- 
ment deux  branches  provenant  des  masses  latérales;  elles  sor- 
tent ensuite  du  corps  de  la  vertèbre  par  les  trous  situés  sur  bi 
face  postérieure  ,  a|>rès  quoi  elles  s'éloignent  l'une  de  l'autre  , 
en  se  portant  en  dehors  pour  aller  joindre  les  grandes  veines 
rachidiennes  dans  lesquelles  elles  se  jettent  à  angle  droit. 

1\L  Breschet  fait  observer  que  la  disposition  de  ces  veines 
offre  un  grand  nombre  de  variétés.  Quelquefois  au  lieu  d'un 
seul  p4an  de  veines,  on  en  trouve  deux  ;  souvent  au  lieu  d'un.; 
arcade,  il  existe  deux  grandes  veineslaléralesquise  rendent  sans 
s'anastomoser  vers  l'ouvertureprincipaleducanal  osseux  ;({uel- 
quefois  il  n'existe  qu'uneseule  veine,  et  dans  ces  cas  très  rares , 
<lit  l'auteur  de  ces  recherches  ,  ou  n'aperçoit  aucune  iracedeca- 
naux  creusés  dans  ces  os  :  ceux-ci- ne  sont  pourtant  pas  depouf' 
vus  de  veines  j  mais  alors  les  cellules  du  tissu  osseux  sont  très- 
larges  5  leurs  communications  sont  très-grandes  ,  et  les  veines  , 
en  passant  d'une  cellule  a  l'autre  ,  gagnent,  comme  à  i'aidrî 
des  canaux  ,  la  partie  postérieure  des  vertèbres. 

111.   Des  veines  médulli-spiiiales  [médianes  rachidiennes 
M.  Ghaussier).  Ces  veines  naissent  du  prolongement  de  l'encé- 
phale et  des  nerfs  qui  en  sortent,  et  elles  sont  disposées  ainsi 
qu'il  suit  : 

Sur  toute  la  longueur  Pt  sur  les  deux  faces  spinale  et  pré- 
spinale du  cordou  rachidieu  règne  un  nombre  variable  de  lon- 
gues veines  grêles,  flexueus(;s,  et  (pii  s'inclinent  l'une  vc  rs  l'autre, 
se  réunissent,  se  séparent  et  s'envoient  réciproquement  de  fré- 
quentes anastomoses,  se  rapprochent  des  racines  des  nerfs  ra- 
chidiens ,  et  s'en  éloignent  allerualiveiuenl.  Quoique  fltxu«u- 
sçs  ,  et  souvent  réunies  par  des  branches  transveisalioiuu  obiiv 
4li.  ù(\ 
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qiies ,  ces  veines  affectent  une  marche  conforme  à  la  direction 
du  cordon  racliidien  ;  mais  loin  de  grossir  on  se  portant  vers 
le  cerveau  ,  elles  semblent  diiniiuier  de  volume. 

On  observe  (jue  cliacun  des  nerfs  rachidieus,  que  chacun  de 
îeurs  faisceaux  et  de  leurs  filets  est  pourvu  de  rameaux  vei- 
neux, dont  un,  plus  grand  que  les  autres,  est  cylindrique  et 
de  môme  volume  dans  toute  sa  longueur.  M.  Breschet  se  de- 
mande ce  que  devient  cette  branche  :  va-t-elle  se  jeter  dans  le 
plexus  qui  embrasse  les  nerfs  rachidicns  ,  dans  le  trou  de  con- 
jugaison, ou  bien  en  provient-elle?  Les  iniectioI^s  faites  par 
M.  Breschet  prouvent  qu'il  existe  une  communication  des 
veines  médulli-spinales  avec  les  veines  rachidiennes  à  la  partie 
supérieure  du  canal  vertébral  j  que  les  veines  du  cordon  ra- 
cliidien, réunies  en  deux  troncs  en  arrière,  en  un  ou  plusieurs 
troncs  en  avant,  péni^trent  dans  le  crâne,  et  que  les  posté- 
rieures, après  avoir  contourné  les  émineuces  pyramidales  et 
s'êue  jointes  dans  plusieurs  sujets  aux  veines  antérieures  , 
se  jettent  en  grande  partie  dans  les  sinus  pélreux  supérieurs. 

Le  prolungement  rachidien  contiesit  encore  une  verne  dans 
son  centre  et  dans  toute  sa  longueur,  laquelle  va  se  réunir  à 
une  veine  très  déliée  qui  paraît  sortir  de  la  pointe  du  calanuit- 
scripLoriiis. 

IV.  Du  réseau  veineux  racliidien.  M.  Breschet  appelle  ré- 
seau ou  plexus  rachidien  un  lacis  de  veines  plus  ou  moins 
considérable,  situé  sur  toute  la  longueur  de  la  face  spinale  du 
canal  rachidien,  entre  celui-ci  et  le  canal  méningien  :  elles 
lorment  rarcjncnt  un  plan  continu  d'un  bout  du  canal  i\  l'autre, 
et  on  observe  prcsqivo  toujours  des  interruptions  et  des  inter- 
valles qui  quelquefois  ont  jusqu'à  un  et  deux  centimètres  de 
longueur  ou  un  plus  grand  nombre.  Ce  réseau  est  beaucoup 
plus  faible  et  offre  de  bien  plus  grands  intervalles  à  la  partie 
inférieure  du  canal  rachidien  qu'à  sa  partie  supérieure,  où  il 
lorme  un  lacis  à  mailles  très-serrées,  (jui  embrasse  postéiieu- 
lement  le  canal  méningien,  et  le  couvre  presque  entièrement 
<laus  cet  endroit.  Les  veines  de  ce  réseau  sont  placées  dans 
une  direction  oblique,  et  leurs  flexuosités  pourraient  être  com- 
parées à  celles  du  corps  pampi  ni  forme. 

Arrivées  vis-à-vis  des  trous  de  conjugaison,  les  veines  de  ce 
plexus  se  rapprochent  en  rétrécissant  leurs  mailles  et  leur  ca- 
libre, se  réunissent  dans  le  trou  de  conjugaison,  à  la  sortie 
duquel  elles  vont  enfin  se  jeter  dans  les  veines  intercostales, 
après  avoir  communiqué  avec  les  veines  rachidiennes.  M.  Bros- 
clict  pense  que  le  réseau  rachidien  a  pour  usage  de  suppléer 
les  veines  rachidiennes  dans  les  cas  nombreux  où  les  mouve- 
mens  variés  de  l'épine  rendent  difficiles  la  circulation  et  le 
pas^sage  du  sang  de  ces  veines  dans  les  intercoslules  et  autres. 


V.  Des grandi'%  veines  méningo-rachidiennes .X)tnx  grandes 
Voinc.  placées  dans  riiitéiieur  du  raciiis  sont  le  point  où  se 
îX'unisserU  loiUcs  les  veines  piécédenlis. 

Ces  veincîs  s'étendent  :i  toute  la  lon^neur  du  canal  raclii- 
ïîien,  depuis  Je  tiou  occipital  jusqu'à  ia  division  el  l'écartc- 
ment  des  apophyses  épineuses  des  dcinièies  vertèbres  du  sa- 
Cicim  <]ui  tenninenl.inJéiiciirenient  ce  canal  ;  elles  en  occupent 
les  parties  laufrales  et  antérieure,  et  sont  exactement  appli- 
quées sur  les  cotés  du  corps  dts  vertèbres,  entre  les  trous  de 
<:onjuj2;aison  et  ceux  qui  donnent  passade  aux  veines  basi-ver- 
tébraics;  elles  sont  retenues  dans,  les  lieux  qu'elles  occupent, 
et  par  les  veines  dont  elles  sont  l'aboutissant,  et  par  une  ex- 
pansion fibreuse  (pii  les  convie.  Celle  expansion  libreuse  est 
iormée  par  le  surtout  ligarnenleux  postérieur. 

Les  grandes  veines  rachidienues  ont  leur  origine  au  com- 
ïiicnccnicnt  du  canal  du  sacrum,  par  de  petites  veines  qui 
\ienncnt  s'y  rendre.  Ces  veines  sont  des  blanches  nées  des 
înuscles  et  des  parties  molles  situées  derrière  le  sacrum  et  le 
coccyx,  d'un  plexus  très-délié  qui  enveloppe  les  derniers  nerfs 
.  rachidicns,  enfin  des  ramuscules  nés  du  corps  des  vertèbres 
coccygicnnos.  A  partir  de  ce  point,  les  veines  rarhidiennes  s'é- 
Jèvcnt  sur  les  côtés  du  canal  du  rachis,  entre  les  Irons  de  la 
face  postérieure  du  corps  des  vertèbres  et  les  trous  de  conju- 
gaison,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  quelques 
lignes  ,^ct  marchent  vers  les  trous  de  conjugaison  dans  lesquels 
«lies  s'enfoncent.  Pendant  ce  trajet  elles  reçoivent  des  vejnes 
dorsi-spinalcs,  basivert(:'brales,médulli -spinales,  et  du  plexus 
lachidien,  le  sang  qu'elles  transmettL^nt  par  d'autres  branches 
aux  plexus  et  aux  troncs  veineux  situés  sur  les  côtés  delà  partie 
antérieure  du  rachis.  Dans  ce  trajet  les  veines  dont  il  s'a-'it 
sont  presque  toujours  doubles ,  quebiuelois  triples  et  même 
quadruples  de  chaque  côtéj  elles  olïrent,  quoique  rarement 
pourtant,  des  interruptions  au-delà  desquelles  on  les  voit  re- 
naître par  des  branches  analogues  à  celles  qui  ont  servi  à  leur 
origine.  Arrivées  à  la  partie  cervicale  du  canal  rachidien, 
elles  se  dilatent  prodigieusement,  et  à  peine  est-on  parvenu  ;i 
Ja  hauteur  des  premières  vertèbres  cervicales,  qu'on  voit  les 
grandes  veines  rachidienues  devenir  fusilormcs  ,  se  rétiécir, 
et,  après  avoir  abandoime  le  rachis  ,  se  porter  sur  les  parties 
Jatcralcset  antérieure  du  trou  occipital ,  sous  la  couclie  épaisse 
du  tissu  fibreux  qui  recouvre  en  cet  endroit  la  base  du  crâne, 
remonter  j  usqu'au  trou  condyloïdien  antérieur  pour  aller  enfin 
se  perdre  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire  interne. 

VI.  Communication  du  système  veincuoc  du  rachis  ai'cc  le 
système  veineux  général.  Les  grandes  veines  que  nous  venofis 
de  décrire,  uc  se  terminent,    ou  du  moins  n'ont  d'abontissaui 
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suffisant,  soîoii  M.  Bicschel,  par  aucune  de  leurs  cxtrenjllcs  ^ 
elles  sembleul  recevoir  et  rendre  le  sang  par  tous  les  points 
de  leur  lonççueur  :  au  dos  et  à  la  partie  supérieure  des  lombes, 
ces  communications  s'établissent  par  le  mojeu  des  veines  in- 
tercostales et  lombaires  supéricuics.  Le  sang  ,  perle  dans  ces 
veines ,  est  bientôt  après  tians^nis  par  elles  dans  les  grande 
et  petite  veines  prélombo-thoraciques  ,  d'oii  il  est  ensuite  verse 
dans  la  veine-cave  supérieure. 

Dans  la  région  cervicale  ,  les  veines  rachidiennes  aboutissent 
h  celles  qui  cheminent  dans  le  canal  vertébral  avec  les  artères 
cérébrales  postérieures.  11  paraît  qu'une  partie  se  jette  encore 
dans  un  plexus  situé  au  devant  du  col  sur  le  corps  des  ver- 
tèbres de  celte  région  ,  et  qui  sert  à  lier  entre  elles  les  veines 
vertébrales  eu  avant.  C'est  définitivement  par  les  vcirics  sous- 
clavières  et  ensuite  par  la  veine-cave  supérieure,  que  le  sang 
des  parties  supérieures  et  moyennes  du  rachis  est  ranené  au 
centre  de  la  circulation.  Un  plexus  ,  situé  au  devant  du  sacrum, 
et  formé  d'une  multitude  de  branches  longitudinales  et  trans- 
versales, se  jette  dans  les  veines  iliaques  internes:  h  la  partie 
inférieure  de  la  région  lombaire  ,  c'est  dans  les  branches  des 
veines  ilio-lombaires,  et  sans  l'intermédiaire  d'aucun  plexus  , 
que  les  veines  rachidiennes  se  terminent. 

VII.  Delà  circidalion  dans  le  système  veineux  du  rachis» 
Le  sang  ne  circule  pas  dans  les  veines  du  rachis  ,  dit  M.  Bres- 
cliet,  comme  dans  le.s  autres  ,  par  une  suite  de  canaux  placés 
bout  à  bout  et  réunis  sous  des  angles  aigus.  Le  sang  prove- 
nant des  muscles  du  rachis  et  du  cordon  rachidien  se  rend 
dans  les  grandes  veines  rachidiennes  comme  dans  un  réservoir  , 
d'où  il  passe  dans  les  veines  placées  sur  les  côtés,  sur  la  face 
antérieure  de  l'épine,  et  de  là  dans  les  veines-caves  lasil  su- 
périeures qu'inférieures.  Le  centre  de  cette,  circulation  est  dans 
les  grandes  veines  rachidiennes  :  c'est  là  qu'est  porte  ,  c'est 
de  la  que  part  le  sang  qui  provient  de  la  niasse  du  rachis  et 
(les  muscles  qui  le  couvrent  en  arrière  :  il  est  versé  par  les 
vemcs  dorsi-spinales  ,  basi-verlébrales  ,  médulli  spinales  ,  et 
par  les  plexus  rachidiens  qui  le  déposent  sur  tous  les  points 
delà  longueur  de  ces  veines;  il  en  est  reprisa  mesure  jiar 
d'autres  veines  placées  à  la  même  hauteur,  et  C[ui  viennent 
s'aboucher  aux  lombes  et  au  dos  avec  les  veines  lombaires  et 
intercostales,  et  dans  la  région  du  sacrum  et  du  col  avec  les 
plexus  veineux  qui  couvrent  les  corps  des  vertèbres  sacrées  tt 
cervicales. 

11  paraît  démontré,  selon  M.  Breschet ,  que  la  circulation 
ne  saurait  se  faire  qu'avec  lenteur,  difficulté,  et  au  milieu  de 
balancemcns  qui  compensent,  il  est  vrai,  la  grandeur  et  le 
nombre  des  coramunications  qui  existent  entre  les  diverses 
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parties  clu  syslème  veineux   lacliidien   et  le   çjslème  veintux 
gciiéral. 

Voilà  un  extrait  du  travail  de  M.  Breschrl  'iir  les  veines  du 
rachis.  Quoique  cet  anatomisie  distingué  n'ait  piofilc  di  s  tia- 
\aux  de  MM.  les  professeurs  Chaussicr  et  Dupuytron  suc  ces 
vaisseaux,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ail,  p;u- ses  recher- 
ches, avancé  celle  paitiede  la  science  analcjniitjin;  (Voyez 
Essai  sur  les  veines  du  rachis  ,  pur  le  docteur  Biescliet,  Pai  is  , 
année  1819). 

8".  j\crj's  rachidiens.  Ces  nerfs  sortent  par  les  irous  du 
rachis,  et  provienricnt  immédiatement  du  piolongenient  ra- 
chidien.  Ils  sont  au  nombie  de  trente  de  tha(|ue  colé;  on  les 
dislingue  par  l'exprension  numérique  de  [tremière,  deuxième^ 
troisième  paire,  et,  d'après  les  réf^ions  fju'ils  occupent,  on  les 
divise  en  Irachéliens  dorsaux,  lombaires  et  sacrés.  Ce3  nerfs  , 
à  leur  origine,  sont  composés  d'un  grand  nombie  de  filets 
partagés  en  deux  faisceaux  ;  l'un,  postérieur ,  d'abord  plus  gros  , 
forme  un  g;>nglion  sur  lequel  s'unit  et  s'accole  le  faisceau  an- 
térieur :  de  cette  union  résulte  un  seul  cordon  qui  bienlôt  se 
partage  en  deux  brandies  j   l'une  postérieure,  et  alois  la  plus 

f  élite,  se  porte  à  la  face  spinale  du  ironc;  l'autre  se  dirige  vers 
t  face  siernalc  :  peu  après  leur  sortie  du  rachis  ,  les  branches 
antérieures  communiquent  les  unes  avec  les  autres  par  une 
anse  anastomatique  ,  et  toutes  fournissent  un,  deux  ou  trois 
filets  pour  les  nerfs  trisplaiichniques,  etc.  [l'able  synoptique 
des  nerfs, T^d^v  M.  Chaussicr).  f ojez.VF.RTLCRAL.       (i'-  ribes) 

Rachis,  s.  m.  ,  spina  des  Latins,  P<ix,'S"  des  Grecs,  l'épine 
du  dos.  Ce  mot,  dit  M.  Chaussier,  employé  par  tous  les  an- 
ciens écrivains,  doit  être  conservé  dans  le  vocabulaire  anato- 
inique  et  médical,  parce  qu'il  fournit  plusieurs  dénominations 
qui  sont  généralement  adoptées,  telles  que  rachilis  ,  rachitisme ^ 
rachial^ie^  hydro  rachis  ^  elc.  ("Voyez  Tableau  synoptique 
des  muscles  de  l'homme  ,  '797  )  P'^S'  ^"^  ■>  Ch.). 

Le  rachis  est  une  sorte  de  tige  ou  de  longue  colonne  cour- 
bée en  trois  sens  alternatifs,  légèrement  flexible,  hérissée- 
d'épines  sur  une  de  ses  faces,  unie,  arrondie  sur  l'autre ^exca- 
vce  dans  toute  son  étendue,  formant  le  canal  rachidien  ,  percée 
de  vingt  quatre  trous  sur  chacun  de  ses  deux  côtés  pour  le 
passage  des  nerfs ,  et  qui,  de  la  tèic,  s'étend  au  bassin,  sou- 
tient les  cotes,  sert  aussi  de  moj'en  d'union  ,  d'axe  et  de  point 
d'appui  aux  trois  parties  du  tronc. 

Il  est  formé  de  vingt-quatre  os  couris ,  épais,  légers,  cel- 
lulcux,  d'une  figure  composée,  placés  les  uns  sur  les  autres^ 
5-éparés  par  l'inlerpositiou  d'une  couche  lamellcuse,  fibreuse, 
attachés,  réunis  par  un  grand  nombre  de  ligamcns.  On  nomme 
\:es  os,  vertèbres  ,  cl  o,n  les  désigne  par  l'expression  Duméiique 
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de  première,  deuxième ,  troisième  ,  en  comptant  poujprcmiere 

celle  qui  s'arlicule  avec  la  têie. 

Les  deux  premières  vertèbres,  di&liiictes  par  leur  foi  me  , 
par  le  mode  de  leur  arûculalion,  oiu  reçu  uu  nom  particuliei': 
l'une  est  appelée  alloïdo,  l'a,  seconde  est  nommée  axoïde. 

On  distingue  au  rachis  deux  faces  :  une  spinale,  postérieure, 
licrissée  d'èpiiics;  l'autre,  antérieure,  arrondie,  est  nommée 
préspinale. 

Trois  régions,  savoir  :  le  cou  ,  qui  réunit  la  tète  au  thorax  ; 
il  est  com[)osé  de  sept  vertèbres  :  la  laco  antérieure  de  cette 
région  est  nommée  trachélienne,  du  grec  -ipéty^n^oç  ,  cou, 
goige,  gosier.  Ce  mot  est  adopté  par  plusieurs  anatoenistes 
])0ur  désigner  quelques  muscles  de  la  partie  antérieure  du  cou  : 
la  face  postérieure  est  dite  cervicale. 

Le  dos,  composé  de  douze  vertèbres  qui  concourent  à  former 
le  thorax  en  s'articulant  avec  les  côtes  :  la  face  postérieure  de 
celte  région  est  nonmiéc  dorsale,  l'antérieure,  prédorsale. 

Les  lombes,  qui  réuriissent  le  bassin  au  thorax  ,  et  sont  com- 
Tiosés  de  cinq  vertèbres  :  la  face  postérieure  de  cette  région 
est  nonjinée  lombaire;  l'antérieuieest  dite  piélombaire  [Taul& 
synoptique  dit  squelette  ,  par  M.  Chaussier  ). 

J'ai  réuni  dans  cet  article  tout  ce  que  M.  le  professeur  Cliaus- 
sier  a  pubiié  dans  divers  écrits  sur  le  rachis  et  les  parties  qui 
<n  d('pendent.  Ce  qu'il  en  a  dit  n'étant  pas  susceptible  d'ana- 
lyse, je  l'ai  rapporté  textuellement  j  il  m'aurait  d'ailleurs  été 
impossible  d'être  plus  concis  et  plus  clair. 

l,es  pièces  qui  entrent  dans  la  composition  du  rachis,  les 
fonctions  de  celle  partie  et  les  maladies  qui  peuvonl  raliéclcr, 
seront  exposées  avec  les  détails  nécessaires  aux  articles  ver- 
icbral .,  'vertèbre.  J^o/ez  ces  mois.  (f   rires} 

R ACîIiSAGKE  ou  iui-\chisagre  ,  s.  f. ,  rachisagra,  de  pccy^tf  , 
l'épine  du  dos,  et  de  aypa. ,  prise,  capture.  C'est  le  noiri  que 
l'on  donne  au  rhumatisme  goutteux  de  l'épine.  Cette  affection 
n'est  point  comnmne,  quoique  pourtant  les  rhumatismes  de 
cette  partie  ne  soient  pas  fort  rares  ;  mais  il  n'est  pas  ordinaire 
qu'Usaient  leur  sou ice dans  un  transport  dégoutte.  Les  malade  s 
qui  en  sont  af'éctés ,  ^e  trouvent  dans  un  état  de  souffrance 
ni'aulaut  plus  pénible  que  les  moindres  mouvemcns  les  rendent 
plus  douloureux,  forez  goutte  ,  riiuhiatisme.  (  k.  ) 

I\A.CHlTlQyL  ,  adj.,  rachiticus ,  rachiticlc  njfectus  vel 
delcntus  i  nom  que  i'oii  donne  à  celui  qui  est  alta<{ué  de  ra- 
chitis.  On  appelle  aussi  constitution  rnchitique  la  disposition 
physique  h  laciuelle  ou  reconnaît  qu'iiti  enfant  est  menacé 
d'être  alfecté  de  rachilis,  et  qui  caractérise  le  premier  degré 
de  celle  maladie:  tels  sont  la  grosseur  de  la  icle  ,  la  aiaigieuï 
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du  corps,  les  traits  du  visage  effilés,  le  gonflement   des  sail- 
lies osseuses  (jui environnent  les  articulations.  Voyez  kacuitis. 

(m.  G.) 

RACHITIS,  s.  m.,  rachiùs ,  mot  dérivé  du  gtcc,  de  paX'*'» 
Vépine.  Il  désigne  spécialement  la  courbure  de  la  colonne  vi  r- 
tébrale  ,  qui  n'est  qu'un  symptôme  de  la  maladie  à  laquelle  on 
l'a  appli(jué.  M.  Pinel  a  proposé  de  le  remplacer  par  ce  mot 
osiéo/nalacie ,  qui  donne  une  idée  plus  exacte  et  plus  étenduo 
de  l'aftcciion  du  système  osseux.  D'autres  noms  moins  salislai- 
sans  ont  été  donnés  au  rachitis  :  ainsi  il  est  appelé  charlre  par 
quelques  auteurs,  rachitisme  par  d'autres;  plusieurs  écrivent 
rakitis  ,  comme  d'autres,  osléomalaxie.  On  dit  vulgairement 
que  les  enfans  qui  sont  attaqués  du  rachitis  sont  noués  ;  le> 
Anglais  les  appellent  the  rikels  ,  expression  qui  a  fait  fortun(; 
en  France.  Ou  ignore  l'étymologie  positive  du  vieux  mot 
chartre ;  ceux-ci  ont  pensé  qu'il  avait  été  synonyme  du  mot 
marasme  ,  et  appliqué  aux  enfans  dont  les  os  s'étaient  ramollis 
et  courbés  en  dilférens  sens  ;  ceux-ci  ,  qu'il  avait  été  donné  ii 
ces  petits  malades,  parce  qu'autrefois  on  les  vouait  aux  saints, 
dont  les  châsses  sont  appelées  chartres  par  d'anciens  auteurs. 
Ces  expressions,  ramollissement  des  os  ^  peignent  parfaitement 
à  l'imagination  la  nature  de  l'altération  que  le  systèajc  osseux 
a  éprouvée;  mais  les  os  sont  quelquefois  friables  sans  être  ra- 
mollis, et  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  ne  constitue  pas  tous  les 
élémens  du  rachitis.  Le  rachitis  a  été  appelé  autrefois  maladie 
auglaise. 

Il  est  difficile  de  donner  une  définition  exacte  du  rachitis  j 
oji  ignore  encore  en  quoi  consiste  positivement  celle  maladie. 
Ceux-lii  ne  voient  en  elle  qu'un  vice  de  nutrition  des  os, 
ceux-ci  la  composent  et  de  celle  affection  et  de  plusieurs  li- 
sions des  organes  renfenrïés  dans  les  cavilés  du  ciàne  et  de 
l'abdomen  ;  tandis  que  plusieurs  auteurs  admettent  un  rachitis 
vrai ,  constitutionnel,  d'autres  affirment  que  celle  uialudicest 
conslamnieut  symptomatique  ;  quelques  écrivains  dccrivctit 
comme  des  maladies  bief!  distinctes  le  ramollissement,  la  fia- 
gililé  des  os  et  le  rachitis;  le  phénomène  principal  du  rachit'n 
est  le  ramollissement  des  os  :  voila  le  véritable  caractère  de 
cette  aîfeclion  que  nous  verrons  dépendre  constamment  dune 
autre  maladie.  Les  définitions  du  racinlis  se  composent  presque 
toujours  de  i'énuméraiion  de  ses  symptômes,  ciicz  les  enfans  , 
et  eu  cela  menu;  elles  sont  inexactes,  car  les  adultes  aussi  de- 
viennent raclîitiques,  et  ils  ne  préscnlent  pas  les  mêmes  lésions 
de  fondions  que  les  enfans  qui  ont  la  même  maladie.  Nous 
uppelotis  rachitis  cet  état  des  os  dans  lequel  plusieurs  de  ce-, 
organes  ont  perdu  leur  consistance  ordinaire,  et  sont  devenus 
en  même  temps  mous  cl  fragiles.  Celte  dégcûcraliGn  csl  causée 
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p:ir  un  excès  d'aclion,  une  iniialion  des  vaisseaux  lympliaii- 
ijues  du  parenchyme  osseux;  il  n'y  a  point  inflatrimalion;  lots- 
tjue  la  plilecmasic  existe  et  a  envahi  el  les  vaisseaux  sanguins 
et  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  qu'elle  a  dégénéré;  il  n'y  a 
plus  simplcnjcnl  racliilis,  c'est  le  cancer.  Ilaller,  Delief,  De- 
sau4l  ont  vainement  cherché  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
les  os  ;  mais  leur  existence  n'est  pas  douteuse ,  et  l'analogie 
seule  n'oblige  [)as  h  les  admettre  dans  la  composition  de  ces 
organes,  W'eidmann,  Van  Moanen  ,  Heekeien,  surtout  Sœm- 
mcriiig,  qui  a  ch'crilavec  unrare  talent  les  maladies  des  vais- 
seaux lymphatiques,  leur  allnbucnt  le  développemenl  des  os; 
tontes  les  miludies  orgain'que^  dîi  tissu  osseux  démontrent 
l'existence  des  capillaiies  blancs  dans  ce  tissu. 

Comme  les  vices  de  conformation  de  la  colonne  vertébrale 
sotit  des  efiets  très- ordinaires  du  rachilis  (  pour  éviter  de  fas- 
tidieuses circonlocutions,  nous  en  parlerons  quelquefois  comme 
s'il  était  réellement  une  maladie  essentielle) ,  on  a  fait  des 
courbures  de  l'épine  l'un  des  caractères  de  la  maladie,  et  des 
auteuis  ont  appelé  rachitiques  tous  les  individus  poi leurs  de 
j^ibbosilés.  D'autres  ont  distingué  du  rachitis  le  mal  vrrltbrol 
ou  maladie  de  Pott  ;  cependant  la  dégénéralion  qu'éprouvent 
dans  ce  cas  les  vertèbres  ne  diffère  nullement  de  celle  que  su- 
bissent les  autres  os  du  corps  qui  se  ramollisseni.  Nous  tache- 
rons, ailleurs,  d'établir  l'analogie  qui  existe  entre  le  rachilis 
et  le  mal  vertébral. 

Tous  lus  os  du  squelette  sont  susceptibles  de  ramollisse- 
ment el  des  déforujations  qui  sont  le  résultat  de  ce  change- 
ment de  leurs  propriétés  physiques,  mais  plusieurs  paraissent 
plus  susceptibles  de  l'éprouver  :  tels  sont  les  vertèbres ,  les 
cotes,  les  os  du  bassin,  ceux  du  crâne  ,  les  os  longs  des  extré- 
mités abdominales.  Tantôt  lows  ces  os  se  ramollissent  en  même 
temps  ou  successivement ,  tantôt  quelques  uns  d'entre  eux  seu- 
lement deviennent  rachitiques. 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  rachitis  était  connu  d'Hip- 
pociate  (Cullen,  M.  Boyer);  ils  citent  .à  l'appui  de  leur  opi- 
nion plusieurs  passages  du  traité  De  arlicuh's  ,  qui  ne  sont  pas, 
a  beaucoup  près,  des  preuves  convaincaïUes.  On  verra  tou- 
jours dans  les  éciits  du  père  d^  )u  médecine  tout  ce  qu'on  vou- 
dra y  voir.  C'est  en  vain  qu'on  demanderait  à  Galien  ,  à 
Alexandre  de  Tralles,  à  Celse,  à  Arclée,  à  Paul  d'Egine,  aux 
Arabes,  une  description  du  rachitis,  aucun  d'eux  n'a  fait  men- 
tion de  cette  maladie,  qui  cependant  est  assez  commune  et  a 
dû  exister  de  tout  temps.  L'histoire  a  flétri  la  mémoire  de 
quelques  peuples,  en  conservant  dans  ses  annales  le  souvenir 
d'une  coutume  barbare  établie  chez  eux  :  ils  doiniaient  la  mort 
à  tous  ceux  de  lcur§  euians  tjui,  ués  uvec  des  uicmbics  dcloi- 
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iiiPS  ,  comlîcs,  no  promenaient  pas  h  l'clat  des  hommes  capa- 
bles de  soutenir  toutes  les  fatif^ues  de  la  ^iieue.  Darisle  seizième 
siècle,  plusieurs  médecins  observoj»ent  le  rachitis  et  le  décri- 
virent; l'histoire  de  cette  maladie  ne  remonte  pas  à  ut)e  c  o- 
fjue  plus  ancienne.  Fernei  a  parle  d'un  militaiic  dont  les  os 
du  bras,  des  jambes  et  des  cuisses  étaient  devenus  si  flexibles 
à  Ja  suite  d'une  maladie  qui  n'est  pas  désignée,  qu'on  les  pliait 
comme  s'ils  eussent  été  de  ciie.  L'une  des  observations  de  Sa- 
viard  est  celle  d'un  homme  qui  avait  les  os  si  flexibles  qu'on 
])ouvait  les  couiber  en  difléiens  sens  ;  il  éprouvait  des  dou- 
leurs violentes,  et  mourut  de  cette  maladie.  Lorsqu'on  ouvrit 
son  cadavre,  on  trouva  ses  os  semblables  à  de  la  bouillie  , 
comme  on  les  trouve  dans  la  machine  de  Papiii  après  une 
longue  ébullition;  leurs  cavités  rnédullaiies  étaient  remplies 
d'un  suc  sanguinolent ,  rougeàtre  et  aqueux.  Foreslus  fait  men- 
tion d'un  entant  nouvcau-né  dont  les  os  e'iaient  singulièrement 
ramollis;  d'autres  observations  de  raciiilis  ont  été  recueillies 
parllollicr,  Thomas  Bartlielin  ,  Zaculus,  Gabriel,  Hildanus, 
Abraham,  Bauda  ,  Gagliardi ,  CourliaJ ,  Wormius.  Mery  a  vu 
lin  squelette  dont  les  os  étaient  singulièrerr;cnt  courbés  et  alté- 
rés par  cette  maladie  ;  et  Jacob  Spon ,  un  lionmie  d'une  sta- 
ture moyenne  que  le  rachitis  réduisit  à  celle  d'un  enfant.  Une 
femme  mourut  à  l'hôpital  de  Toulouse  j  on  trouva  en  ouvrant 
son  corps  tous  ses  os  ramollis.  Glisson  écrivit  en  i^So  le  pre- 
mier Traite  sur  le  rachitis;  il  assure  que  cette  maladie  avait 
commencé  à  paraître  en  i54o  dans  la  partie  otcidentale  de 
l'Angleterre,  et  que  de  là  elle  s'était  répandue  dans  tout  le 
reste  duroyaume.  Beaucoyp  plus  taidjVViilinghoffa  ])rélendu, 
d'après  quchpies  témoignages  histori(]ues,  que  le  racliiiis  n'é- 
tait point  connu  dans  l'Europe  seplenirionale  avant  l'i  xpul- 
sion  des  Juifs  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Il  fortitla  son  opi- 
nion de  celte  observation  de  Boeih^tave,  que  les  enfans  des 
juifs,  surtout  des  juifs  poitugais  ,  sont  les  plus  sujets  à  cette 
maladie,  et  conclut  de  ces  lemarques  que  le  rachitis  est  une 
des  maladies  réjjandues  par  les  flebreux,  ce  qui  n'est  pas  suf- 
fisamment démontré. 

l/(.uvrage  de  Ci  liston  ,  malgré  son  ancienneté  et  hs  mauvais 
raivotmemens  de  cet  auteur  sur  la  cau^e  de  la  couibure  des  os, 
méiite  encore  d'èlrc  lu  ;  il  renleiine  [dusieurs  remar(jues  cu- 
rieuses et  des  faits  intéressans  sur  leradiitis.  Si  l'autetn-  anglais 
availhvu  dans  la  torsion  des  os  uiie  distribution  inégale  des 
sucs  nourriciers  ,  Amayow,  <jui  cciivit  sur  la  même  maladie 
peu  de  tenqjs  après  lui ,  imagina  qu'elle  <;tait  l'elfel  de  la  des- 
siccation des  tendons  et  des  muscles.  Tous  deux  furent  égarés 
par  de  n»auvai><  s  applications  de  la  physique  à  la  physiologie 
pathologjqu.o.   lleusuer,  c!)   1 582,  décrivit  uue  maladie  com- 
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iimne  ci»  HollatKÎe  cl  en  Suisse,  dans  laquelle  les  os  se  cour- 
bent, les  chairs  maigrissent,  et  les  ciif;tHs  ont  une  l'aini  liès- 
giande:  c'est  lerachiiis  qu'Arnold  de  Boot  peignit  ,  en  1648, 
av<A;  des  couleurs  plus  vraies,  sous  le  nom  de  lahes  pictava. 
\}n  fait  extraordinaire  de  lamoliissemcnl  des  os  fut  présente  à 
l'académie  des  sciences  par  Moianil  ,  au  commencenienl  <!u 
dix  Ijuiticnie  siècle ,  c'est  celui  de  la  maladie  delà  femme  Su- 
piot  ;  il  a  fait  époque  dans  l'hisloire  du  rnchilis,  car  on  l'a  re- 
gardé comme  le  1}  pe  de  C(  lie  maladie.  A  la  même  époque, 
J.-L,  Petit  étudiait  le  ramollissement  des  os,  et  le  dcciivait 
avec  un  rare  talent;  Duverney  méiile  d'être  cité  parmi  les 
écrivains  qui  ont  traité  du  rachitis,  et  le  même  honneur  est  dû 
àBuchner,  qui  fit  un  examen  attentif  de  l'état  Aes  os;  à  Zé- 
viani,  à  Rosen-Stein,  à  Pallas  ,  auteurs  de  remarques  judi- 
cieuses sur  cette  singulière  dé£;énération  du  tissu  osseux.  Le- 
vacher  de  la  Feutrie  et  Yicq  d'Azyr  se  sont  occupés  avec  xxn 
soin  particulier  de  la  théorie  et  du  tiaitement  des  courbures 
rachidiennes.  Une  bonne  Monographie  du  rachitis  manquait  ii 
la  science,  M.  Portai  en  prépara  les  matériaux  par  la  publica- 
tion d'observations  intéressantes  sur  cette  maladie,  qui  eut 
lieu  en  1797.  Ce  laborieux  écrivain  démontra  que  le  rachitis 
est  rarement  une  maladie  essentielle  ;  il  ne  vit  presque  toujours 
eu  elle  qu'une  complication,  qu'une  affection  symptomatique 
du  scrofule,  du  scorbut ,  de  la  syphilis.  Lorsque  les  cîjimistes 
curent  fait  une  analyse  exacte  <Ju  tissu  osseux,  les  médecins 
appliquèrent  le  résultat  de  leurs  travaux  à  la  physiologie  pa- 
thologique; ils  découvrirent  que  les  os  ramollis  étaient  privés 
d'une  grande  partie  de  h  ur  phosphate  calcaire  ;  mais  plusieuis 
d'entre  eux  ne  s'en  tinrent  pas  là:  ils  supposèrent  qu'un  acide 
en  contact  avec  les  os  les  dépouillait  de  celui  de  leuis 
principes  auxquels  ils  doivent  leur  solidité;  ils  conçurent  la 
folle  idée  d'attaquer  directement  la  cause  du  mal  en  donnant 
le  phosphate  de  chaux  à  l'intérieur.  Ajoutons  à  la  liste  dts  au- 
teurs dont  les  écrits  sur  le  rachitis  sont  dignes  d'être  consultés, 
les  noms  de  Pujol,  de  MM.  Bonliommt^,  Pinel,  Kicherand, 
Boyer ,  et  terminons  cette  notice  histori(iue  par  un  aveu  pé- 
nible à  faire,  la  diversité  d'opinions  de  nos  plus  judicieux 
écrivains  sur  la  nature  du  rachitis,  c'est-à-dire  notre  igno- 
rance sur  le  véritable  caractère  de  cette  maladiu,  qui  proba- 
blement n'existe  pas  comme  maladie  essentielle. 

Description  du  rachitis.  Les  symptômes  de  cette  maladie  no 
sont  pas  exactement  les  mêmes  lorsqu'elle  affecte  les  eufans  , 
et  lorsqu'elle  se  présente  chez  les  adultes.  Du  rachitis  chez  les 
enjans.  Boerhaave  et  plusieurs  autres  médecins  après  lui  ont 
pensé  que  le  rachitis  était  une  maladie  {»arliculiè:e  h  la  pie- 
liaière  eiil'aucc;  leurs  obscrvaùona  et  celles  des  ailleurs  t|ui 
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Jes  onl  procédés,  dcmotilrcnt  que  cette  dogJiu'iation  du  tissu 
ossciix  stu  vi^nl  pics.juo  toujours  depuis  rà;^e  de  six  à  dix  mois, 
jus(ju'à  la  iroisiènie  annc'e  révolue,  et  {"od  rarement  :i[jiès. 
Jiocrlutave  rei^ar<lail  comme  une  maladie  fort  extiaordiiKiiie 
le  racliilis  des  lîduîtt.s.  Des  fœtus  sont  venus  qu<-lijuerois  au 
inonde  aV'C  un  S(|U('lelle  racliilique;  M.  Pmel  a  publié  ,  dans 
Ja  Médecine  éclairée  par  les  sciences  physiques  ,  joutiial  que 
rédigi;iit  Fouixroy.  la  description  d'un  lœlusdont  les  osdaient 
siiii^uiièu  ment  laniollis  et  contournés.  On  a  vu  plusieurs  lois 
des  cnlaJis  nés  de  p.trens  inleclés  par  la  maladie  vénérienne, 
venir  au  jour  avec  des  symptômes  de  racliilis.  Ces  cas  sont 
rares,  et  ordinairement  le  ramollisstnient  «les  os  ne  devient 
appartînt  tjue  dans  le  cours,  cl  spécialcnjent  sur  1^  lin  de  la 
première  année  après  raccouchement.  f.ors'pi'un  enlanl  marclie 
de  trop  bonne  heure,  ses  os,  tiop  laibles  pour  supporter  le 
poids  du  corps,  se  couibent  foitenicnt,  et  des  vicus  de  confor- 
niLition  de  difterenle  nature  commencent  à  se  prononcer  :  ce 
n'est  pas  là  k;  racliitis  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  donner  ce  nom 
à  la  torsion  des  membres  ,  à  diverses  altériitions  de  la  poitrine, 
des  épauhs,  du  bassin,  que  conliacienl  certains  enlans  entie 
les  bras  de  leurs  nourrices,  sous  l'influence  d'un  défaut  d'ac- 
tivité de  la  sécrétion  du  pliospbale  de  chauj:.  JNous  ne  regar- 
dons pas,  avec  M.  le  professeur  Riclierand,  les  os  de  l'enfint 
i)t)uveau-nc,  qui,  comparés  à  ceux  de  l'adulte,  sont  nuéns 
durs ,  moins  abondarrs  en  phosphate  de  chaux,  comme  {)lus 
voisins  de  l'elal  rachilique,  et  nous  distinguons  soigneusement 
des  déformations  des  os  qui  sont  l'effet  du  racliitis,  toutes  celles 
(pji  ont  une  cause  physique  telle  ({ne  le  poids  du  corps,  une 
compression  exercée  du  dehors,  quelle  que  soit  sa  nature,  ou 
une  n^.auvaise  habitude  contractée  par  l'eniant.  Cette  distinc- 
tion fort  essentielle  établie,  voyons  en  quoi  consiste  le  ra- 
cliitis. 

Il  se  d('clare  souvent  avant  que  l'enfuiL  commence  a  mar- 
cher,  quehjuefois  après,  dans  un  grand  nombre  de  cas  pen- 
dant le  tiavail  de  la  dentition.  L'enfant  perd  sou  appcttt,  sa 
gaiié,  son  agilité ,  son  goût  pour  l'exercice  et  les  amusemens 
de  son  ài^e  ;  il  est  triste,  apathique;  il  cherche  le  repos,  et  fuit 
tout  mouvement;  la  peau,  décolorée,  perd  sonressoit;  on  re- 
rnai(|ne  dt^jà  Ii-  volume  de  la  tète  et  l'ainaigrisscment  du  corps; 
le  visage  est  bouffi  ,  l'abdomen  tumélié,  le  système  nmscalairc 
sans  force;  les  artères  et  les  veines  des  parties  supérieures  pa- 
raissent plus  grosses  que  celles  des  parties  inférieures.  Cepen- 
dant la  maigreur  des  membres  rend  plus  sensible  l'augmenta- 
tion de  volume  des  articulations  des  membres  qui  sont  tumé- 
fiées, et  figurent  une  suite  de  nœuds  :  on  dit  alors  que  l'en- 
fant est  noué.  Le  petit  malade  ne  se  plaint  d'aucune  douleur 
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vive  ,  mais  il  fist  consume  par  une  fièvre  lente,  dont  la  marche 
est  fort  irrëgulicrc  ;  le  sommeil  est  trouble,  le  pouls  est  sou- 
vent accelchc  ;  le  foie  a  augmenté  de  volume  j  les  parois  de 
l'abdomen  sont  tendues,  mctéorise'cs  ;  le  visage  de  l'enfant 
peint  la  tristesse  et  exprime  une  gravite  qui  n'est  pas  naturelle 
à  cette  époque  de  la  vie  ;  des  rides  le  sillonnent,  et  les  joues, 
sans  ressort  comme  celles  du  vicillarù,  tombent  au  devant  des 
angles  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  dents  percent  le  fond  des 
alvéoles  avec  lenteur  et  difficulté;  à  peme  sont-elles  sail- 
lantes hors  des  gencives  qu'elles  commencent  à  tomber  par 
fragmens;  elles  sont  noires,  profondément  cariées;  elles  sont 
détruites  en  peu  de  temps.  Tel  est  le  premier  degré  du  ra- 
chitis. 

L'un  dtes  phénomènes  les  plus  remarquables  du  second  est 
le   développement   précoce  et  l'énergie  des  facultés  intellec- 
tuelles et  des  organes  des  sens  ,  surtout  de  celui  de  la  vue.  Les 
c-nfans  rachitiques  ont    l'esprit  vif  et  pénétrant,  leurs  saillies 
étonnent;  ils  sont  susceptibles  de  passions  vives;  ils  ont  une 
perspicacité  qui  n'est  pas  de  leur  âge.  Le  volume  du  cerveau 
est  en  rapport  chez  eux  avec  l'augmentation  de  ©opacité  du 
crâne  j  les  os  dont  l'assemblage  forme  cette  cavité  ont  peu  de 
consistance,  ils  cèdent  facilement;  les  points  de  la  tète  qui  sonî 
les  plus  saillans  correspondent  aux  fontanelles  et  aux  sutures  ; 
mais  cette  imagination  ,  ce  jugement,  cet  esprit  prématurés 
ont  une  courte  durée:  les  facultés  intellectuelles   sont  bientôt 
épuisées  par  la  précocité  et  l'énergie  de  leur  développement  ; 
l'enfant,  lorsqAie  la  maladie  fait  de  grands  progrès,  devient 
peu  à   peu  stupide.  Cette  lêle  si  volumineuse  est  supportée 
par  un  col  amaigri,  qui  s'unit  à  un  tronc  dont  l'exténuation  y 
comme  celle  des  membres,  est  un  objet   digne  de  remarque. 
Quelques  enfans  souffreiit  beaucoup;  on  a  attribué  leurs  dou- 
leurs à  la  distension  du  périosie  par  le  tissu  osseux  lumélié; 
mais  que  penser  d'une  semblable  explication  lorsqu'on  réflc- 
cliit  au  grand  nombre  de  petits  rachitiques  dont  les  os  sont 
Irès-gonflés,  et  qui  cependant  sont  exempts  de  soulfrance  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau?  Dès   le  second  degré  du  rachitis, 
quelquefois  dès  le  premier,  tout  mouvement  devient  difficiley 
l'enfant  reste  assis  ou  couché  ,  et  conserve  obstinément  celte  si- 
tuation; son  appétit  ne  renaît  point,   au  contraire  le  trouble 
de  la  digestion  augmente;  une  constipation  opiniâtre  fatigue 
souvent  le  malade  ;  ses  matières  fécales  sont  décolorées.  On  a 
examiné  l'urine  des  rachiticjucs  avec  un  soia  particulier.  Ce 
liquide  est  chez  eux  quelc|uefois  limpide,  mais  bien  plus  sou- 
vent trouble,    sédimenteux.  Suivant  Leidenfrost  (Thèse  sou- 
tenue sous  sa  présidence  par  Willinghoff,  1-^71  )  ,  l'urine  de% 
rachitiques  est  blanche,  trouble,  et  sent  fortement  Falcali  vo- 
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ïalil.  Cliopart  a  vu  h  Londics  ,  eu  1773,  un  coidonnioi"  ;'i^é 
de  tronle-scpt  ans  ,  qui  depuis  quaWc  ans  restair  dans  son  lit, 
à  cause  d'un  ramollissement  des  os  qui  avail  commence,  en 
1766,  par  des  douleurs  dans  les  membre?.  Ses  urines,  pendant 
les  deux  premières  années  de  sa  maladie,  avaienl  de'posé  un 
s  idimcnl  blanc  et  calcaire,  et  avaient  cessé  de  fournir  un  dé- 
pot  semblable.  Ce  sédiment  exposé  à  l'air  était  devenu,  par 
j'évaporation ,  comme  du  moilier.Sa  malière  sèclie  et  concrète 
parut  friable  et  très  soluble  par  les  acides.  Ce  cordonnier  mou- 
rut eii  1775  ,  et  Choparl.  dans  son  second  voyai^e  à  Londres, 
vit  une  partie  de  ses  os  dans  le  muséutjï  de  Guillaume  Hunier: 
ils  étaient  très-légers  et  tellement  ramollis,  qu'on  avail  coupé 
facilement  avec  un  scalpel  un  os  fémur  suivant  son  axe  ou  sa 
longueur.  La  cavité  inlcrne  de  cet  os  était  très-ample,  ren»plie 
d'une  espèce  de  fougosilé  Irès-mollc,  rougeâtre,  et  d'un  li- 
quide sanguin  ;  elle  était  formée  d'une  couche  extérieure  d'une 
i'erm.'té  tendineuse ,  de  l'épaisseur  d'environ  trois  lignes,  très- 
vasculaireet  adhérente  au  périoste.  Une  partie  des  cartilages 
et  les  capsules  articulaires  avaient  échappé  aux  progrès  de  la 
désorganisation. 

Plusieurs  médecins  ont  écrit  que  l'uiine  des  raclii tiques  con- 
tenait beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  tout  celui  (jui  aban- 
donne le  système  osseux  ,  et  dont  le  chyle  des  rachitiques  pa- 
raît appauvri  ;  (juehpies  uns  ont  signalé  l'absence  complelte  de 
l'acide  phosphorique  libre  dans  l'urine  de  ces  malades.  Mais 
les  expériences  pur  les(jue!l<s  on  a  voulu  prouver  cette  théorie 
ne  sont  pas  assez  multipliées,  elles  sont  très-imparfaites,  oti 
ne  peut  en  tirer  aucun  résultat  positif.  Fourcroy  assure  que 
l'urine  rendue  par  les  rachitiques,  à  l'époque  où  leurs  os  se 
ramollissent  et  se  déforment ,  est  souvent  chai  gée  de  phosphate 
de  chaux  et  en  dépose  une  grande  quantité  par  son  refroidis- 
sement. Il  est  certain  que  dans  le  rachitis  le  tissu  osseux 
éprouve  une  véritable  décomposition,  qu'il  est  privé  d'une 
grande  partie  de  son  phosphate  de  chaux  et  réduit  à  son  tissu 
vasculaire  et  rélicuhtire  imprégné  de  gélatine  ci  tuméfié;  voilà 
des  faits  évidcnsj  mais  ce  qu'on  ne  peut  encore  accorder  aux 
chimistes  ,  c'est  ({u'un  acide  est  l'agent  de  cette  décomposition, 
c'est  que  tout  le  phosphate  calcaire  qui  abandonne  ks  os  est 
déposé  dans  l'urine  et  évacué  avec  elle.  M.  Bonhomme,  dans 
un  mémoire  sur  le  rachitis,  que  couronna  l'ancienne  société  de 
médecine  de  Paris,  prétendit  que  le  ramotlissemcnl  des  os  était 
l'effet  de  Taclion  de  l'acide  oxalique  :  alors  ce  ne  serait  plus 
du  phosphate  de  chaux  (jue  l'urine  des  rachitiques  devrait 
comenir  en  excès,  mais  un  oxalale  calcaire.  L'opinion  de 
M.  lîonhommc  attend  encore  la  sanction  de  l'expérience  pour 
décider  si  l'urine  des  rachitiques  coulient  réelleiuent  uq  excès 
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de  pliospîîoîe  ou  (î'oxalaic  de  cliaux.  Il  faurlrait  ïT^cesçairc- 
ment  analyser  l'urine  des  racliiliques  pendant  les  difrerciiles 
périodes  de  celle  maladie,  mais  surtoit  pendant  la  dernière, 
comparer  ces  ana]yïi<'S  à  celles  de  rnrinedc  i'Jioinn.e  dans  l'é- 
tal de  sanlé,  et  enfin  multiplier  suffiianimenl  les  expériences. 
Tel  élait  le  vœu  de  Foutcroy,  Vd-ii  nui  n'a  poinl  encore  été 
ex;iucé;  cependant  la  plupart  des  auteurs  ([ui  ont  écrit  sur  le 
rachitis  n'hésitent  nullement  h  dire  que  l'urine,  dans  celle  nia- 
Jddie,  conlienl  un  excès  de  phosphate  de  chaux. 

La  di.;e.slion  se  faisant  mal ,  la  nutrition  doit  nécessairement 
et) e  altérée,  et  c'est  en  eifet  ce  qui  a  lieu.  Pendant  que  la  tète 
cl  l'abdomen  sont  le  siège  d'un  mouvement  fluxionnaire  ,  louti3 
les  parties  du  corps  sont  .amaigries,  et  cet  état  d'émacialioii 
fait  des  progrès  continuels.  Mais,  phénomène  bien  remarqua- 
ble! tandis  qu'un  côlé  du  corps  est  dans  un  état  voisin  du  ma- 
rasme, l'autre  conserve  queK{uefois  une  sorte  d'embonpoint. 
J.-L.  Petit  a  fait  l'un  des  premiers  cette  observation.  Les  côtes 
sont  aplaties,  le  sternuiTi  f.iit  une  saillie  en  avant,  la  déforma- 
tion de  l'épine  et  le  ramollissement  des  os  deviennent  mani- 
festes: alors  la  troisième  pétiode  du  rachitis  a  commencé. 

A  cette  époque  avancée  de  la  maladie  ,  tout  le  système  os- 
seux paraît  affecté,  et  l'on  remar{[ue  de  grands  changemens 
dans  la  conformation  de  la  poilrine  ,  du  bassin,  de  la  colormc 
rachidieime  et  des  extrémités;  la  cavité  ihoracique  est  rétrécic 
par  l'aplatissement  des  côlcs  et  les  déviations  du  rachis;  les 
côtes  se  redressent  ;  leurs  extrémités,  les  slernales  surtout, sont 
tuméfiées,  et  figurent  une  suite  de  nœuds  sous  les  tégumens  , 
collés  aux  os  de  chaquecôté  du  sternum,  dont  la  proéminence 
en  avant  devient  considérable;  les  omoplates,  saillantes  en 
arrière,  semblent  se  détacher  du  tronc;  renfermés  dans  un  es- 
pace étioil,  les  poumons  ne  peuvent  remplir  librement  les  im~ 
portaii  -  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Des  vices  de  confor- 
malioii  non  moins  grands  ont  lieu  dans  le  bassin;  l'axe  de  celte 
cavité  perd  de  son  étendue,  ses  diamètres  se  rétrécissent,  l'ar- 
cade pubienne  s'affaisse  et  se  rapproche  du  sacrum  ;  la  colonne 
épinière  se  lord  en  différens  sens,  et  toujours  en  formant  des 
courbures  arrondies  et  des  inflexions  en  sens  contraire;  des 
douleurs  pnicèdcnt  souvent  son  changement  d'état.  Les  os  des 
extrémités  abdominales  fléchissent  d'abord  dans  le  sens  de  leur 
courbure  jialurelle,  et  bientôt  se  tordent  en  différens  sens.  Si 
ja  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort ,  ces  divers  symptômes 
augmentent  d'intensité  :  nuisclcs  ,  membranes,  organes  pareri- 
chymateux,  toutes  les  parties  niollcs  sont  flasques,  et  privées 
dune  grande  partie  de  leur  irritabilité;  les  humeurs  circulent 
lentement  dans  les  vaisseaux  cl  subissent  difléreTites  dégéné- 
rulions  5  resserrés  dans   un  espace  qui  se  rétrécit  de  plus   en 
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plus ,  les  poumons  ne  peuvent  enfin  so  clilalcr  assez  pour  que 
î'Iiëinatose  se  fasse,  la  difticultc  de  respirer  augrncnle  de  plus 
en  plus,  une  routeur  ardente  colore  les  joues,  une  vérilabie 
phlliisie  se  déclare  ;  rhéiuoplysie  paraît  quelquefois  ;  les 
exlrcmitcs  flci  lues  ,  tordues  dans  dilfercns  sens  ,  conservent 
conslanunent  la  direction  qu'elles  ont  prise,  car  les  muscles, 
q.ioique  amai}<ns,  sont  dans  un  état  de  contraction  periiia- 
uente  ;  on  ne  peut  faire  changer  le  petit  malade  de  place  sans 
exciter  de  vives  douleurs  ;  ses  ongles  s'allongent,  s'amollissent, 
se  cuntourneul ,  et  sont  profondënient  altérés  dans  leur  orgn- 
nisalion.  Enfin  la  fièvre  lente,  des  tubercules  pulmonaires  (pi 
se  fondent,  la  carie,  le  sphacèle,  l'emplij'sème,  l'épilcpsie, 
riiydroccpliale,  une  liydropisie  thoiacique  ou  abdominale, 
un  dévoiement  colliqualif,  dos  convulsions  suitout,  une  ou 
plusieurs  de  ces  maladies  be  déclarent  pendant  la  dernière  pé- 
riode du  rachitis,  et  mettent  fin  à  l'existence  et  aux  douleurs 
de  l'enfant. 

Si  les  efforts  de  la  nature  aidés  des  secours  de  l'art  surmon- 
tent la  violence  du  mal ,  celte  heureuse  terminaison  est  annon- 
cée par  le  retour  progressif  des  fonctions  de  l'économie  ani- 
male h  l'état  de  santé:  l'appétit  renaît,  la  digestion  commence 
à  se  faire  avec  liberté,  et  la  nutrition  avec  régularité;  la  ten- 
sion de  l'abdomen  diminue,  le  foie  et  la  rate  reviennent  à  leur 
volume  naturel  ;  les  os  prennent  plus  de  solidité,  mais  ils  con- 
servent toujours  leurs  torsions,  comme  le  crâne  ses  diamèlies; 
l'enfant  devient  enfin  capable  de  se  mouvoir. 

Le  rachitis  n'est  pas  toujours  accompagné  de  l'appareil  for- 
midable de  symptômes  ([ui  vient  d'être  décrit  5  le  système  os- 
seux n'est  pas  entièrement  affecté,  et  dans  un  nombre  de  cir- 
constances aisez  grand,  la  maladie  se  boine  à  un  vice  de  con- 
formation du  bassin  ou  des  membres  ;  mais  on  ne  voit  jamais 
le  ramollissement  des  os  manifeste,  sans  qu'il  n'ait  été  précède 
des  symptômes  d'une  vive  irritation  du  système  nerveux. 
Parmi  les  symptômes  du  rachitis  ,  trois  doivent  être  distingués  : 
ce  sont  l'amaigrissement,  le  mouvement  fluxionnaire  de  la 
lète,  et  particulièrement  du  cerveau,  le  vice  de  conformation 
des  os.  On  a  divisé  ia  marche  de  cette  maladie  en  trois  pério- 
des :  celle  division,  utile  pour  mieux  faire  connaître  tous  les 
désordres  dont  l'ensemble  constitue  le  rachitis  ,  est  cepen- 
dant arbitraire,  et  il  est  absolument  impossible  de  fixer  l'époque 
où  commence  l'un  et  finit  l'autre.  Les  symptômes  qui  annon- 
cent la  maladie  sont  très-variés,  suivant  les  individus:  tantôt 
ils  dénotent  une  irritation  du  système  nerveux,  tantôt  celle 
des  membranes  miujueuses,  souvent  celle  du  système  glandu- 
laire ,  et  plus  souvent  encore  celle  de  plusieurs  de  ces  systèmes 
à  la  fois.  Jamais  le  ramollissement  des  os  ne  paraît  en  premiers 
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ligne  dès  le  début  du  racliiiis;  il  ne  devient  manifeste  qu'Ir  un€ 
epotjue  avancfie  du  coins  de  celle  maladie. 

Une  crise  favorable  met  souvent  un  terme  aux  lavaî^f'S 
causes  par  le  raclr'tis;  cette  crise  est  la  puberté'  :  le  système 
osseux  ressent  vivement  l'influence  de  la  révolution  qui  se  lait 
alors  dans  réconomie  animale;  on  voit  les  os  reprendre  leur 
solidité,  et  s'endurcir  en  conservant  la  direction  vicieuse  qu'ils 
ont  contractée,  leurs  extre'mitcs  arliculaiies  perdent  une  partie 
de  leur  volume,  les  mouvemens  deviennent  plus  faciles.  Peu 
de  temps  suffit  quelquefois  pour  que  ces  t^rands  cliangemens 
soient  complets;  dans  d'heureuses  circonstances ,  les  diffor- 
mités deviennent  moins  sensibles,  disparaissent,  et  le  racbili- 
que  croît  avec  plus  de  vif^ueur  (jue  les  enfans  de  son  âge;  sa 
icle  conserve  son  volume,  et  ses  facultés  intellectuelles  gar- 
dent quelquefois  leur  énergie  et  leur  développement. 

Du  rachitis chez  les  adultes.  Une  femme  âgée  de  vingt  deax 
ans,  à  la  suite  d'une  fièvre,  comniença  à,  éprouver  des  dou- 
leurs violentes  dans  tout  le  corps,  et  bieutùc  elle  perdit  la  ia- 
culté  de  se  tenir  sur  ses  pieds  ;  la  forme  de  son  corps,  qui  était 
tiès-belle,  s'altéra,  et  sa  taille  diminua  en  même  temps  da 
telle  sorte,  qu'elle  devint  plus  petite  d'un  pied  dans  l'espace 
de  dix -neuf  mois.  Celte  malheureuse  ne  pouvait  changer  d« 
situation  (juc  ses  os  ne  se  courbassent  ;  elle  avait  tout  le  corps 
enflé,  sa  peau  était  devenue  dure  et  beaucoup  plus  épaisse 
qu'il  l'ordinaire,  et  malgré  cela  elle  mangeait  avidenjent.  Ou 
trouva  après  sa  mort  que  tous  les  os  de  son  corps,  à  l'excep- 
tion seulement  de  3es  dents,  étaient  devenus  plus  mous  que  de 
la  cire,  et  qu'il  était  plus  facile  de  les  rompre  que  les  chairs  ; 
il  ne  restait  dans  ces  os  ainsi  amollis  aucune  cavité  ni  aucua 
vestige  de  moelle  (Boeihaave,  Aphor.  de  chir.  commentés  par 
Van  Swiélen f  traduction  française,   tome  v,  in-12,   1763, 

Abraham  Banda  a  vu  un  jeune  'homme  qui,  à  l'âge  de 
'vingt-cinq  ans,  commença  à  devenir  rachitique.  La  maladie 
commença  par  des  douleurs  dans  les  extrémités  abdominales, 
qui  bientôt  ne  permirent  plus  la  locomotion.  On  crut  ce  jeune 
homme  arthritique  et  il  fut  traité  en  consécpience.  Trois  mois 
s'écoulèreal  ;  la  douleur  perdit  une  grande  partie  dcson  inten- 
sité, et  le  sylème  osseux  presque  toute  sa  consistance;  les  os 
devinrent  si  flexibles,  qu'on  eut  pu  plier  sur  elies-nièmes  les 
Jambes  el  les  cuisses.  Telle  fut  la  force  de  la  rétraction  des 
muscles  ,  que  le  corps  perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  hau- 
teur; la  lète  imitait  parfaitement  la  forme  d'un  globe;  le  star- 
num  était  tressaillant  en  avant  comme  celui  des  oiseaux.  Ce 
malheureux  vécut  sept  années  dans  ce  déplorable  état  (  De 
Haen ,  Prœlectiones  acad.  ). 
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Une  relif^ieuse  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  iliumalisme 
vagin;,  (ju'un  availciu  ^m'-il  par  les  don  lus  ci  lesbaiii>  d'eaux 
tbeiMiaies;  cepeiidaiU  à  l'c(f,e  de  vin^i  huit  ans  If  tuai  se  iri- 
vciîla  et  se  jeia  sur  le  cole  dro-t  d<  s  vt  r^ebic!)  du  dos.  Cette 
malade,  lorsque  Pouteau  fut  cuisulh-  poui  lui  donner  ses 
soiijs  ,  ne  pouvait  faire  un  pas  depuis  plusn^uis  rnoi-^  ;  elle  était 
obligée  de  tenir  le  corps  toujouis  courbé  tii  avaui  avec  des 
douleuis  cotitinneiles,  pi  iiicip<tlein<nt  à  la  pailie  post  ntuie 
de  la  tète,  dduhnirs  qui  ne  pei  tuell.iiiiit  pas  la  moiiidje  appli- 
cation, et  nuisaient  beaucoup  â  l'oif^anede  la  vuej  cdbs  qui 
occupaient  le  dos  étaient  des  plus  ait^uës  lorsque  le  dui;;!  en 
comprimait  le  fo^'er.  La  |)artie  malade  étant  mi^e  à  nu,  l*ou- 
leau  vit  que  la  pointe  de  l'épaule  drcdle  s'éloij^nait  de  l'epiue 
d'un  pouce  au  moins  de  plus  que  celle  de  la  gauche  Le  pouce 
appuyé  sur  cette  ('pine  et  un  peu  à  dioile,  dans  un  endroit  où 
la  colonne  vertibiaie  faisait  un  léger  coude  pour  se  poiicr  à 
frauclie,  renconlia  le  foyei  des  plus  vives  douleurs  et  Ils  ré- 
veilla. Plusieurs  moxa  gU('iirent  celle  religieuse. 

Saviaid  rac<nite  que,  le  8  mars  1G90,  il  vint  à  rilôlel  Dieu 
de  Paris  u  le  fille  âgée  d'enviion  trente  ans,  qui  depuis  ipiatre 
mois  soufflait  des  douleurs  excessives  par  tout  son  (oips,  sans 
qu'il  y  ent  aucune  apparence  de  lièvre  :  elle  ne  laissait  pas  de 
marcher  et  de  laiie  d'aulr<'s  mouvemfns  avec  assez  de  libellé. 
On  lui  fit  les  remèdes  ([ue  l'on  jui;ea  convenables  à  une  lell'  ma- 
ladie, et  on  remarqua  ([u'au  nioiudie  alioucliemeni  ei  le  sou  lirait 
beaucoup.    Tiois   mois    après  qu'elle  fut  alitée,  tous  ses  us  se 
cassèrent  de  telle  sorte,  qu'on  ne  pouvait  la  touclji-r  sans  occa- 
sioner  quelque  fradne  nouvelle,  et  ses  douleuis  augmentaient 
toujouis.  Elle  fut  dix  moisdansce  dernier  élui  ,  et  elle  mouiut 
le  (i  tlécembre  de  la  rnènie  année.  (Ju  l'ouvrii  il  ou  iiouva  les 
os  des  cuisses,  dt'S  jambes,  des  bras,   les  ciavicuhs,  le-  côtes, 
les   vertèbres,   les  os  des   iles   causes;  il   n'y  avait    os  de  son 
corps  qui  ne  fût  fracturé  ;  leur  lissu  était  si  mince  et  si  tecdre, 
qu'on  ne  pouv:,il  les  tenir  et  les  presser  dans  les  doigts  tpi'ils 
ne  se  séparassent  en   pelils   IVagnieiis  mous  comme  une  ('coice 
d'arbre  nn^uillée  ei  poui  1  ie  ;  ils  elaienl  d'ai  Heurs  remplis  d'une 
moelle  rougeàtre;  les  os  du  crâne  s'enfonçaieni  sous  les  doigis 
comme   ceux   d'un  enfant    de  qu  nze  jours^  les  chairs  eiaient 
blanches  et  mollasses;  les  cartilages  elles  jointures  n'avaient 
aucune  marque  d'altération;    les    parties  internes   etaeut  fnit 
saines,  et  il  ne  parut  point  de  signe  dans  loul  son  corps  d'au- 
cun mal  ([ui  eût  précédé  [nbscivatiotu  de  i^aviard) 

Celle  femme  Supiot,  dont  la  m.dadie  a  ete  lacont'.-e  par 
Morand  à  racadéinie  des  sciences  ,  était  dge'e  de  Irenie-deux 
ans:  elle  avait  eu  plusieurs  couches  niailu  uicuses  ;  elle  les- 
sculil ,  avant  qu'où  s'aperçût  d'aucune  dcgcneralion  des  os. 
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des  douleurs  fort  vives  dnns  les  lombes  ,  et  se  plaignit  d'une 
cotUraclion  involontaire  des  membres  ,  qui  tournait  peu  à  peu 
ses  jambes  el  ses  cuisses  en  dehor§  {T^oyez  celle  observation  , 
sn\\c\i:  nniséiun  ^  lom.  xxxv,  pag.  27).  Poub'e  ,  ancien  chi- 
iuigi  11  de  Voltaire,  dont  M.  l-*ercy  décrit  la  maladie  dans 
l'article  cite',  c'tait  plus  âgé  (pic  la  femme  Supiot.  Tous  ses  os 
élaicnl  conlournés  de  la  manière  la  plus  étrange,  el  se  bri- 
saient avec  une  grande  facilité.  Les  parois  des  os  longs  étaient 
très  minces;  presque  toutes  les  articulations  étaient  usées  et 
n'avaient  plus  de  carlilagcs. 

Les  exemples  de  friabilité  des  os  sous  rinfluence'du  cancer, 
du  scrofule,  du  scorbut,  ont  quelipiefois  ponr  sujet  des  indi- 
vidus avancés  en  âge.  Fabrice  de  Hilden  cite,  d'après  Sar- 
razin  ,  médecin  de  Lyon  ,  l'ob^ervation  d'un  sexagénaire  artliri- 
ticpie  qui  ,  en  mettant  son  gant,  se  fractura  le  bras,  que  ,  trois 
jours  après,  on  trouva  encore  rompu  audcssus  du  coude. 
Desaull  cntrelenait  ([uel({uefois  ses  auditeurs  d'une  religieuse 
de  la  S  ilpêlrièrc,  dont  l'humérus  se  rompit  au  moment  qu'elle 
s'appuyait  sur  une  personne  qui  l'aidait  à  mouler  en  voilure. 
Louis  fut  étonne  de  voir  la  cuisse  éprouver  le  même  accident, 
un  jour  qu'on  aidait  la  même  malade  à  changer  de  position 
dans  son  lit.  Celle  religieuse  portait  un  cancer  au  sein  droit. 

On  ne  voit  pas  dans  le  rachitis  des  adultes  le  mouvement 
llnxionnaire  vers  le  cerveau  qui  est  si  remarquable  dans  celui 
des  enfans  :  la  tête  n'augmenle  pas  de  volume  et  le  visage 
d'embonpoint;  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  pas  remar- 
quables chez  les  adultes  rachiliques  par  une  énergie  (jui  n'est 
pas  naturelle.  A  cette  époque  de  la  vie  ,  les  os  du  crâne  ont 
une  grande  solidité;  les  sutures  les  unissent  très-fortement;  ils 
ne  pourraient  [irêter  si  le  volume  du  cerveau  augmentait  ;  des 
douleurs,  souvent  Irès-vives  ,  précèdent  la  dégénération  du 
tissu  osseux,  qui  survient  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
puberté  ;  elles  rendent  en  peu  de  lenips  les  mouvemens  dilfi- 
ciles  et  impossibles  :  ces  douleurs,  on  les  voit  rarement,  du 
moins  avecun  certain  degré  d'âcreté,chez  lesenfans  rachiliques. 
Ceux-ci  ont  un  abdomen  lendu  ,  météorisé,  qui  renferme  uu 
foie  très- volumineux  j  tout  leur  système  glandulaire  est  forle- 
inenl  irrité,  surtout  celui  de  l'abdomen  :  ces  symptômes,  qui 
sont  fort  remarquables,  ne  se  voient  point  dans  le  rachilis  des 
adultes;  enfin  un  autre  caractère  du  rachitis  des  enfans  est 
l'amaigrissement  général  de  tout  le  corps,  qui  forme  un  con- 
traste singulier  avec  l'accroissement  de  volume  de  la  tète  et  de 
l'abdomen  :  cet  amaigrissement,  les  adultes  rachiti([ues  ne  le 
présentent  pas.  Je  dois  encore  mettre  au  nombre  des  dilh-rences 
qu'on  voit  entre  le  rachitis  des  uns  et  des  autres  ,  l'a  Itération 
même  qu'éprouvent  les  os;  ceux  des  enfans  se rantollisseul et  ne 
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oevionncnt  pas  friables;  ceux  dos  adultes  se  lamollisscnl  aussi 
qu'-lquelois,  mais  plus  souvent  leur  liagiliié  est.  le  principal 
ph(fiJomèiie  du  rachilis. 

ReHiltats  de  l' ouverture  des  cadavres  des  rachiiiques.  i^.  Par- 
ties molles,  l/abdomen  des  rachitiques  présente  plusieurs  plié- 
rioniènes  remarquables:  les  glandes  du  mesentèie  sont  enfliin- 
mees,  tuméfiées,  comme  dans  le  carreau  ;  elles  sont  souvent 
frappées  de  la  dégénération  tuberculeuse,  et  contiennent  quel- 
quefois dans  leur  intérieur  une  matière  cérébriforme.  Leiden- 
frosl  a  vu  ,  dans  «pjebjues  cadavres,  que  la  tuméfaction  de 
l'adomen  était  due  à  une  (juantilé  étonnante  de  glaires  tenaces 
répandues  dans  le  ba>sin  autour  de  la  poche  du  péritoine. 
L'engorgement  du  foie  est  l'une  des  altérations  les  plus  cons- 
tantes (jue  l'on  rencontre  dans  les  cadavres  des  rachiiiques  : 
cet  org;ine  a  beaucoup  augmenté  de  volume.  Strack  eut  oc- 
casion d'ouvrir  le  cadavre  d'(jne  petite  fi  île  de  douze'  ans 
morte  du  rachilis  :  il  trouva  le  foie  si  volumineux  (ju'il  avait 
déplacé  tous  les  autres  viscères  de  l'abdomen,  et  suiloul  les 
intestins  qui,  dans  certains  endroits,  étaient  rétrécis  et  res- 
semblaient à  des  vers,  et,  dans  d'autres,  étaient  distrndus 
comme  des  vessies,  L'os  dé  la  cuisse  qu'il  examina  éi,:ii  la- 
moUi  au  point  «ju'il  se  laissait  couper  comme  du  lard.  La  lale 
de(|uelques  rachiiiques  est  très-volumineuse;  les  intestins  ne 
paraissent  pas  malades,  mais  on  ne  voit  pas  (jue  leur  état  ait 
été  exatiiiné  avec  beaucoup  de  soin.  Les  auteurs  ne  font  men- 
tion que  de  leur  aspect  intérieur;  ils  ne  disent  pas  qu'on  ait 
fendu,  comme  on  le  lait  aujourd'hui,  dans  les  gastro  entérites 
le  tube  intestinal,  depuis  l'estomac  jusqu'à  l'anus,  pour  bien 
examiner  l'état  delà  menjbrat)e  muqueuse.  C'^niuïc  plusieurs 
rachiiiques  p-rissent  d'une  véritable  phlliisie,  il  n'est  i)as('ion- 
nanl  (jue  ieurs  poumons  présentent  alors  les  d<-généjalions  qui 
sont  pailiculièics  à  cette  maladie:  ainsi  ils  sont  dans  ce  cas 
remplis  .le  tubercules  tantôt  ulcérés,  taniôl  à  Tctal  sec.  Cette 
phthisie  est  cvidinimcnt  l'effet  du  rétrécissement  de  la  poi- 
trine ;  tli«'  n"a  point  pncédé  la  dégénéralion  du  système  os- 
seux; le  llijfnus  et  les  glandes  œsophagiennes  sont  engorgés. 
On  trouve,  dans  le  crÎMie  des  enfans  rachiiiques,  un  cerveau 
très  volu'uiniux  ,  mais  ordinairement  sain  ;  il  v  a  uiichiuefois 
beaucoup  d'eau  tpau(  hée  dans  les  ventricules  ,  et  d'autres  fois 
une  hj:lj<.ccph  lie  bit maiactérisée.  Les  cadavres  des  individus 
morts  du  lacitilis  suivcnii  après  la  puberté,  présentent  diffé- 
rentes d.gcnéiations ,  tintôt  celle  de  la  plilcgmasie  compli- 
«luée,  à  I.HjucIte  on  a  doniu-  le  nom  de  scrofule  ,  tantôt  celles 
dont  s'accompagne  une  autre  phlegmasie,  la  syphilis  très- 
souvent  les  dill'eientes  variétés  de  la  dégénéralion  cancéreuse: 
il  ne  parait  pas  qu'on  ait  examiné  avec  soin  et  souvent  l'étal 
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de  la  moelle  opinièic  qui  cependant  joue  un  grand  rôle  dans 
les  syniplômes  du  raclnlis.  Le  lissu  musculaire  est  émacié , 
iaunàire^  sans  ressort. 

Tissu  osseux.  La  dege'nt'ralion  que  subissent  les  os  dans  le 
rachitis  a  fixe  spccialement    rattenlion   des   nnédecins.  Beau- 
coup d'os  rachitiques  sont  conserves  dans   les   cabinets  d'ana- 
tomie  pathologique  :   on   en   voit  un  grand  nombre  dans   le 
inuséuni  analoniiijue  de  Berlin  et  dans  celui  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  On  lit,  dans  l'Histoire  de  l'acadéniie   des 
scieaces  i^our  l'année  1700,  p.  36,  l'cxcniple  d'une  léinmechez 
-laquelle  tous  les  os,  les  dents  exceptées,  étaient  ramollis  de  ma- 
nière h  ne  former  qu'une  niasse  charnue,  molle  et  fongueuse. 
Dumas  a  vu,  dans  le  cabinet  d'un  chirurgien,  la  rotule  altérée  , 
■amincie  ot  réduite  a  la  nature  des  lenrlons,  au  point  qu'elle  se 
confondait  avec  les  extrémilés  tendineuses  des  muscles  qui  s'y 
attachent.  En  générai   les  os  des  rachitiques  sont  légers,  ten- 
dres ,  d'une  couleur   tantôt   rougeàtre  ,   tantôt  grisâtre  ,  (jucl- 
quefois  d'un   blanc   cendré  ;  ceux  des   membres  perdent  leur 
forme  triangulaire;  ils  s'arrondissent  ;  la  surface  de  la  plupart 
des  os  rachitiques  est  inégale,  raboteuse  ;  leur  lissu  est  cellu- 
laire et  vasculaire  ,  compressible  ,  imprégné  d'un  liquide  san- 
-guinolent  que  la  compression    peut  en  exprimer  :    les    os  se 
rompent  facilement  lorscju'on  leur  fait  subir  une  flexion  brus- 
quc-et  forte.  Il  est  évident  que  les  os  sont  privés  d'une  grande 
partie  du  phosphate  de  chaux  auquel  ils  doivent  leur  solidité. 
M.  le  professeur  Bi  ver  observe  foit  judicieusement  que  si  les 
sek  à  base  alcaline  au  terreuse  sont  réduits  h  de  moindres  pro- 
portions dans  les   os  rachitiques,   que  dans  les  os  sains  ,  cette 
différence  est  cependant  beaucoup   moins  renjarquable  qu'on 
n'aurait  dùs'j  attendre.  Leparenchyme  fjbroceiluieux  ,  ajoute 
ce  >^rand  chirurgien,  y  est  alléié  au  point  de  se  laisser  dissou- 
dre  complètement  par  le  même  acide  minéral  étendu  d'eau  , 
qui   sert   h  le  dépouiller  des  s'ibstanccs  salines    [Traité  des 
maladies  chirurgicales  ,  tom.  in  ,  pag.  67.1).  La  dégénération  , 
éprouvée  par  les  os  dans  le  rachitis  ,  ne  se  présenle  pas  tou- 
jours sous  le  même  aspect ,  el  elle  présente,  sous  ce  rapport , 
Leaucoup  de  variétés.  Dumas  donne  deux  causes  à  la  transfor- 
mation du  tissu   osseux  en  cartilage  :    1".  la  surabondance  de 
]a  gélatine  fournie  par  le  sang;  -i  .  une  diminution  des  sels  à 
la  base  alcaline,  spécialement,  du  pliosphale  de  chaux.   Cha- 
cune de  ces  causes  ,  dit-il  ,  peut   agir  séparément  pour  trans- 
former les  os  en  solides  gélaiino  muqueux.  Il  ob!.erve  qu'elles 
peuvent  agir  ensemble  el  de  concert  pour  produire  le   même 
■effet,  et  qu'il  est  difficile  de  décider  s'il  y  a,  dans  le  rachitis, 
•excès  de  gélatine  ou  défaut   de  sels  terreux    calcaires.  Cette 
réserve  est  digne  d'éloges.  11  paraît  toutefois  que  le  ramollis- 
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sèment  des  os  n'est  pas  flîi  à  un  excès  de  gôhilinc,  mais  h  Ja 
sousUactinii  d'une  [>arlic  des  sels  calcaires;  l'os  est  lediiil  a 
son  parenchyme,  f.es  cliiniisles  n'ont  pas  analysé  les  os  des. 
lacliilùpies  :  des  expciiencos  de  ce  Renie  numlrcraient  pcut- 
êlie  en  quoi  consiste  la  diiféicnce  qni  e\ir>le  entre  ces  os  et 
ceux  d'un  individu  sain  ;  quelle  est  la  diminution  <|u'a  snl)ie  la 
quantité  de  sous-pliosphate  de  cliaux  et  de  sous  carbonise  caL- 
caiieeldes  autres  sels  qui  pénètient  le  parenchyme  osseux,  dans 
l'état  d.î  sanié.  On  ignore  encore  quelle  est  positivement  la  na- 
ture delà  dégcnéi aiion  qui  a  neu  dans  les  os  racliitiqi'es. 
Voyons  quels  vices  de  confoimation  éprouvent  ces  organes 
pendant  (ju  ils  sont  le  siège  do  cette  dégéiiéralion. 

Os  des  inemhves.  Les  o-  ^^  ;/,s  des  membres  pu'vés  de  lapins 
grande  paitie  de  leur  consibi.i.ice ,  fléchissent  d'abord  dans  le 
sens  de  leur  courbure  natnielle;  alors  diverses  causes  tendent 
à  augraciiter  la  lorsionqu'ils  coninienceul  à  éprouver:  les  plus 
connues  sont  le  poids  du  corps  pour  ceux  des  extrémités  abdo- 
minales, et  les  contractions  niuscuUires  pour  tous.  Les  lemurs 
se  portefit  en  arrière  ,  leur  col  devient  presque  horizontal ,  leur 
condj'le  interne  se  place  au  niveau  de  l'ex-terne  ,  et  à  une  épo- 
que avancée  de  la  maladie,  ces  os  contournés  en  divers  sens 
ont  perdu  le  tiers  et  ijuelquefois  la  ntoitié  de  leur  lo!i.<Jiueiir. 
Ils  sont  quel<iuetois  courlîés  du  côté  des  muscles  les  plus  vo- 
lumineux, les  plus  forts  ;  la  concavité  de  l'inllexiou  qu'ils 
décrivent  regarde  les  muscles  les  plus  faibles.  Ce  lait  diiruit. 
radicalement  la  théorie  peu  physiologique  des  auteurs  qui  ont 
vu  dans  les  contractions  musculaires  la  cause  exclusive  de  la. 
courbure  des  os  rachiti([ues.  Le  tibia  et  le  péroné  décrivent  une 
très-grande  courbure  en  dehors  ;  le  premier  de  ces  os  iielrouve 
plus  un  point  d'appuiélendu  daîis  lasarfacesupérieurede  l'as- 
tragale ;  la  base  de  sustentation  du  corps  n'est  plus  aussi  solide 
qu'elle  l'était  avant  finvasion  ile  la  maladie  j  tandis  que  les 
genoux  sont  très  rapprochés  ,  les  pieds  tournés  en  dehors  sont 
écartés  l'un  de  l'autre,,  et  reniant  ne  peut  se  soutenir  qu  avec 
djfiicuilé,  et  marcher  qu'en  portant  alternativemenr  son  corps 
tantôt  à  droite,  tajitàt  [\  gauche.  Tout  mouverjienl  devient  im- 
possible, et  les  extrémités  aiidonviMales  contractent  les  formes 
les  plus  bizarres  lorsque  le  rachilis  est  parvenu  à  son  dernier 
degré.  On  ne  voit  pas  Thumerus  se  rec(nirber  aussi  fortement 
que  leJémur  ;  cependant  il  ne  conserve  pas  sa  direction  natu- 
relle; il  fléchit  eu  dedans  dans  le  sens  de  sa  courbure  :  c'est 
aussi  en  dedans  que  se  courbent  le  radius  et  le  cubitus.  Les  os 
du  carpe  et  du  métacarpe ,  ceux  des  doigts  ont  augmenté  de- 
volume  ,  et  la  mauj  des  enlans  racliitiques  est  plus  giosse  que- 
celle  de  ceux  qui  sont  exempts  de  celle  maladie.  Plusieuis  os 
longs  altérés  par  le  rachilis  ont  été  ouvcils ,  ou  a  vu  aue  les  pa« 
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rois  de  leur  canal  médullaire  étaient  très-amincies,  et  qu'ils 

contcnaieiit ,  au   lieu    de  moelle  ,   un  suc  lou^eâtre  ,  aqueux  , 

sanguinolent. 

Os  du  bassin.  Rien  de  plus  dangereux  que  les  vices  de  con- 
formation des  os  du  bassin  de  la  lemnie  causés  par  le  rachitis 
avant  l'époque  de  la  puberté;  le  rétrécissement  des  diamètres 
de  cette  caviié  devient  plus  tard  un  obstacle  quelquefois  insur- 
montable au  succès  de  l'accouchement.  Les  rétrécissemens  ne 
poitent  presque  jamais  sur  les  diamètres  du  détroit  périnéal  , 
on  le  voit  presque  toujours  diminuer  l'étendue  des  diamètres 
du  détroit  abdomin.'il ,  et  spécialement  l'antéro-postérieur  qui 
a  été  léduit  (,-uel(juefois  à  un  pouce  et  demi.  Dans  des  cas  aussi 
mallieureux,  l'accouchement  i  a^.iiel  est  impossible.  Une 
femme  âgée  de  vingt-sept  ans,  avait  été  rachitique  dans  son 
enf.tnce ,  et  était  demeurée  dans  cet  étal  jusqu'à  l'âge  de  treize 
à  quatorze  ans;  alors  les  os  rcpiirtnt  leur  consistance  et  leur 
solidité  nâtuiellc  ,  mais  ne  se  redressèrent  point.  Ceux  des  ex- 
trémités avaient  été  spécialement  attaqués  par  la  maladie.  Ou- 
tre les  courbuies  des  extrémités  inférieures  ,  l'épine  décrivait 
une  S  majuscule.  Celle  mauvaise  conformation  rendait  cette 
femme  si  petite,  qu'elle  n'avait  que  trois  pieds  de  haut; 
Tos  sacrum  et  les  os  innominés  étaient  fort  courbés  en  dedans, 
ce  qui  rétrécissait  tellement  le  diamètre  antéro-poslérieur  du 
détroit  abdominal ,  qu'il  n'y  avait  pas  quatre  travers  de  doigts 
de  distance  entre  le  pubis  et  ia  tubérosité  du  sacrum.  Celle 
malheureuse  vint  à  l'Hôtel-Dieu  en  1697  pour  faire  ses  cou- 
ches; le  temps  de  son  accouchement  éiatit  arrivé,  re.vlrême 
rétrécissement  du  bassin  ne  put  permettre  la  sortie  de  sou  en- 
fant ,  et  elle  ntourut  en  travail.  C'était  le  casou  jamais  de  faire 
l'opération  césarienne.  Voici  un  autre  exemple  non  moins  re- 
marquable de  la  nécessité  de  celte  opération  dans  certains  cas  : 
une  fille  rachilique  depuis  l'âge  de  cinq  ans  mourut  dans  le 
cours  de  sa  vingt  deuxième  année  ;  sa  taille  était  d'un  mètre 
et  cent  douze  nullimèlres  ;  ellcavait  la  tête  d'un  volume  ordi- 
naire; les  mâchoires  presque  entièrement  dépourvues  de  dents, 
le  cou  court ,  la  poitrine  saillante  en  avant ,  une  gibbo  •ic  con- 
sidérable en  arrièie  et  du  côté  droit.  Les  extrémités  supéiieu- 
res  n'ont  rien  offert  de  remarquable  ,  si  ce  n'est  la  petitesse 
des  omoplates  et  la  touibuiede  leurs  angle»  inférieurs  en  de- 
dans et  eu  a\anl;  les  genoux  se  louchaient  presque  en  mar- 
chant, et  au  contraire,  les  talons  étaient  très-éloignés  l'un  de 
l'autic,  ainsi  que  les  Irochanters  du  fémur  de  l'axe  de  la  cuisse  ; 
la  plu  l'ai  ides  côtes  présentaient  du  haut  en  bas  des  cals  que  l'on 
ne  pouvait  regarder  que  comme  les  résultats  d'autant  de  frac- 
tures ;  ces  os  eliiient  ramollis,  flexibles,  friables.  La  colonne 
Vertébrale  ,   mesurée   de  haut  en  bas ,  offrit  seulement    trois 
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cent  cin<|iiante-un  millimètres.  Les  os  des  ilos  étaient  très-rc- 
courbës  de  deliois  en  dedans  il  de  devant  en  arrière  :  la  dis- 
tance qui  se  trouve  entre  les  deux  épines  antérieures  el  suné- 
rieuiesde  ces  os  était  de  cent  soixanlc-qiiinzc  millimètres  {iijc 
pouces  aix  lignes  au  lieu  de  neuj  pouces  sijc  lignes)  ;  de  la  par- 
tie supérieure  et  antérieure  de  la  symphyse  du  pubis  a  la  par- 
tie postérieure  de  la  tubérosité  du  sacrum  ,  cent  quaianle  mil- 
limètres [cinq  pouces  et  Irois  lignes)  ;  de  Tcpine  antérieure  et 
supérieure  de  l'ilium  à  la  tiibcrosité  de  l'iscluum,  cent  dix  sept 
millimètres  ;  entre  les  deux  cavités  cotyloïdes,  quarante-sept 
millimètres,  détroit  supérieur  ;  du  pubis  au  sacrum,  trenie- 
neut  nsillimètres  (dix-sept  lignes  au  lieude  quatre  pouces)  j  de 
la  symphyse  du  pubis  à  l'une  et  à  l'aitre  sym[)hyse  ii^'o  sacrée, 
quatre-vingt  millimètres;  delà  partie  interne  de  la  cavité  co- 
tyloïde  au  sacrum  ,  neuf  millimètres  ii  droite,  seize  à  gauche  : 
détroit  inférieur  ^  du  sommet  du  coccyx  à  la  partie  inférieure 
de  la  symphyse  du  pubis  ,  soixante-cinq  millimètres;  d'une  tu- 
bérosilé  de  l'ischium  à  l'antre,  vingt  sept  millimètres  ;  de  la 
symphyse  du  pubis  à  la  tubérosité  de  l'ischium  de  charjue 
côté  ,  quarante  millimètres.  Excavation  du  bassin  :  hauteur  de 
la  symphyse  du  pubis  mesurée  en  dedans  ,  trente-six  millimè- 
tres; profondeur  du  sacrum  et  du  coccyx  mesurée  en  dedans  , 
quatre  vingt  millimètres  ;  de  la  ligne  qui  marque  le  d(  troit 
supérieur  à  la  tubérosité  de  l'ischium  ,  soixante-cinq  millimè- 
tres {Description  d'un  squelette  racliitique  ^  par  MM.  Morlanne 
et  Cliarmeil  ,  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de 
Paris  ,  tora.  xi,  p.  i5). 

Quelques  bassins  rachitiqucs  présentent  iridépendamment 
d'une  forte  dépression  de  l'arcade  pubienne  ,  une  saillie  con- 
sidérable du  sacrum  en  avant  ,  ou  une  dépression  considérable 
de  l'une  des  moitiés  du  délioit  abdominal.  Dans  quelques  cas 
assez  rares,  le  rachilis  a  diminué  l'étendue  du  diamètre  laté- 
ral du  détroit  abdominal  et  augmenté  celle  de  Tantéro-postc- 
rieur.  Si  cette  maladie  n'est  survenue  qu'après  la  puberté,  ses 
effets  sur  les  os  du  bassin  sont,  dit-on,  moins  redoutables.  Les  ac- 
coucheurs en  donnent  une  raison  qui  n'est  pas  fort  satisfaisante- 
ils  disent  qu'alors  le  bassin  ,  ayant  acquis  tout  son  développe- 
ment, peut  résister  aux  causes  qui  tendent  à  le  déformer  ; 
mais  combien  d'os  aussi  durs  ,  et  même  beaucoup  plus  durs 
que  le  sacrum  et  l'os  coxal ,  sont  ramollis  par  le  rachitis  long- 
temps apiès  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  développement.  Si  des 
femmes  irès-conlrefaitcs  mettent  cependant  au  jour  sans  acci- 
dent des  enfansà  terme  et  d'un  volume  remarquable  ,  ce  n'est 
pas  parce  iju'ollesontété  attaquées  du  racliitis  après  la  pwberté, 
ce  qui  est  faux  dans  la  j)Iupart  des  cas  ,  n)ais  bien  parce  «jue 
cette  maladie  a  respecté  le  bassin  ,  ce  qui  arrive  souvent ,  et 
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n'a  pa"".  assez  allc'ré  les  diamètres  de  ses  drftroits  pour  mellie 
obstacle  à  rav^coucbcmciit.  Si  le  bassin  d'une  fille  adulte  deve- 
nait i'aduli(jue  ,  il  se  déioiiueiail  comme  les  os  dis  membres  et 
ceux  du  lionc  ,  i|  (-proiverail  les  mêmes  altéiatioiis  qui  chan- 
gent la  coiifoi  m;<lion  du  bissin  d'un  enfant  lachilique. 

Os  de  la  poitrine  ,  clnvii  aies.  Nous  avons  fait  mention  ail- 
leurs de  la  saillie  du  sternum  en  avant  ,  qtii  ,  conjointement 
avec  le  ledressemi  ni  <I''s  côtes  et  l'aplalissetnenl  des  parties 
Lttéiales  du  thorax  a  lait  compart-r  l.i  poitrine  d'un  rachitique 
à  ia  eaiètie  d'un  vaisseau.  L"<;xlremile  antérieure  des  côtes  est 
lumi'ti'e,  et  f  'rme  une  double  rangée  de  gros  nœuds  sur  les 
côtés  du  steiiium.  Les  clavicules  sont  beaucoup  plus  cour- 
bées que  d'jrdiniirc  ;  leur  exliémilc  sternale  a  augmenté 
de  volume,  les  espaces  intercostaux  ont  moins  de  largeur  que 
dans  l'étal  naturel  ;  les  côtes,  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue  ,  mais  surtout  en  dedans,  paraissent  couvertes  de  ri- 
des; une  partie  du  rétrécissement  de  la  poitrine  est  l'effet  des 
vices  de  conformation  ,  de  la  torsion  de  la  colonne  veitébrale. 
On  a  vu  quelqueiois  ,d  t  Vic<f  d'Azir  ,  une  des  cavités  de  la 
poitrine  entièrement  effacée  ,  etles  dmx  poumor/s  refoulés  du 
côté  opposé.  Les  côtes  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres 
dans  la  concavité  du  côté  opposé  ;  les  intervalles  des  côtes  sont 
piu"?  grands  que  dans  l'état  naturel  ,  et  la  largeur  de  ces  arcs 
osseux  est  souvent  augmentée.  Non-seulement,  ajoute  Vicq- 
d'Azir ,  les  côtes  sont  pJus  molles  et  plus  larges  ,  mais  encore 
on  voit  queltjuefois  des  phiqu.es  osseuses  (jui  s'étendent  d'une 
rôte  il  l'autre.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  poitrine  déformée 
■par  le  rachilis  avec  celle  qui  l'a  été  par  l'usage  des  corps  à  ba- 
leine ,  et  son  aspect  n'est  pas  le  même  dans  ces  deux  cas.  Lorf- 
([ue  sa  forme  a  été  changée  par  ui:e  coniprcîsion  exercée  sur  sa 
partie  inférieure,  bombée  dans  sa  partie  moyenne,  plus  ré- 
trécis en  haut  et  en  bas,  elle  a  ia  fi.j;u!e  d'un  petit  tonneau. 
L'un  des  plus  communs  effets  du  rachitis  est  un  très-grand 
changement  dans  la  conformation  du  thoiax,  tl  des  mala- 
dies graves  en  sont  !e  résultat.  Rraucoup  de  rachiliqucs  sont 
jîiorts  d'hjdropisie  de  poitrine  ou  de  phthisie.  Le  diamètre 
Jatéral  de  cette  vaste  cavité  perd  une  giande  partie  de  son 
étendue  ,  i'antéro-posterieur  augmente  :  nous  avons  vu  cj[u'un 
vice  de  conformation  contraire  avait  lieu  dans  le  bassin. 

Os  ducrdne.  Us  sont  très-épais  ,  mais  en  mêiue  temps  moins 
compactes  que  dans  l'état  sain  ;  leur  tissu  paraît  reticulaire, 
spongieux.  Les  sutures  sagittale,  coroi»ale  ,  occipitale  ont 
perdu  en  partie  leur  forme  et  leur  direction  ;  elles  sont  quel- 
quefois écartées  dans  le  premier  .âge  ,  et  les  fontanelles  ne  sont 
pas  oblitérées  ;  le  rachilis  ne  paraît  pas  altérer  la  forme  ,  le 
tisbu  et  les  connexions  des  os  de  la  base  du  cràncet  de  la  face. 
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Colonne  vertébrale.  Les  com bures  de  In  colonne  vettebralf: 
sont  l'un   des  elïels  les  j»lus  oïdinaiies  (l  Us  plus  ledoulables 
de  ce  qu'on  nomme  le  racliilis.  la  saillie  do  la  colonne  vexié- 
bi;i!e  en  avanl  a  elé  appelée  (jplwsi.y  ;  celle  tjui  se  lail  en  ar- 
riére Zor<^/oi/'  ;  celle  qui  a  lieu  sur  les  tôles  sioliosi-  ;  celle  py- 
ramide esl  quelquefois  lorduesur  elle  même,  mais  légèrement. 
On  a  donné  plusieurs  explications  de  ces  couibures  :  les  piin- 
cipales  sont  celles  de  Glisson  et  de  Mayow.  Glisson  voulait 
qu'il  y  eût  »]uelque   analot;ie  entre   la   colonne  vertébrale  et 
une  colonne  de  plusif  urs  pieries  posées  les  unes  sur  les  autres  ; 
celle  doiinée  admise,  il  supposait  que  le  suc  nutritif,   distii- 
biié   iircîgulièremenl   enlie    les  veilèbres,  produisait  le  même 
eilel  qui  résullerail  de  l'interposition  de  coins  entre  les  dillé- 
rentes  pièces  de  sa   (  olonne  de  pierre.  Tout  cet  écbalaudage 
élevé  par  Glisson  est  appuyé-  cependant  sur  un  (ail  (jui  est  cer- 
tain,  l'augmenlation  de  volume ,  ou  plutôt   l'inégalilc  de  vo- 
lume des  ditfcrenles  pailits  de  la  suriace  d'une  vertèbre.  Mais 
J'auleur  anglais  a  mis  en  fait  ce  qui  est  en  question  ,  et  il  eût 
é(é  fort  embarrassé   de  prouver  l'irrégularité  de  la  distribu- 
tion de  son  prétendu  guc  nourricier  <'nlre  les  os.    Mayow   a 
proposé  waki  autre  théorie,  il  a  placé  dans  les  muscles  la  cause 
des  courbures  de  la  colonne  vertébrale,  et  en  général  de  tous 
les  os  rachiiiques.  Selon  lui ,  ces  organes  ne  reçoivent  point  de 
nourriture,  man<juent  de  suc  nerveux  ,  et  peident  leur  exten- 
sibilité pendant  que  les  os  se  nourrissent  et  croissent  comme  k 
l'ordinaire.  Lors()ue  le  libia  ,   dil  ii,  prend  de  l'accroissement 
et  s'allonge  ,  si  les  muscles  de  la  paitie  postérieure  de  la  jambe 
ne  peuvent  piêter  et  s'étendre ,   il    faudia   nécessairement  que 
l'os  qui  esl  ainsi  retenu   par  ses  deux  extrémités  fléchisse  et  se 
courbe  en  arc.  Celte  théorie  est  bien  plus  déiéctueuse  que  celle 
de  Glisson  ,  au  moins  ce  dernier  admettait  une  maladie  de  l'os, 
et  Mayow  ,  au  mépris  de  ce  que  l'inspection  seule  d'un  os  ra- 
cliitique  démontre  a  tous  les  yeux  ,  ciée  de  son  autorité  privée 
une  exténuation  des  muscles,  un  détaut  de  suc  nerveux  ;  il  les 
compare  a  des  cordcstenducs.il  n'est  [)1hs  permis  aujourd'hui 
de  réfuter  (\c?,  théories  aussi  bizarres.  Celle  de  Pouteau  sur  la 
cause  d«  s  gibbosités  n'est  guère  meilleure  :  il  suppose  un  vice 
humoral,  qui,  s'annonçaat  par  un  sentiment  de  douleur  plus 
ou  moins  importun,   vient  occuper  le  périoste,   pénétrer    le 
tissu  spongieux  des  os,  y   troubler  l'harmonie  naturelle  delà 
circulation  ,  engoiger  ce  tissu  ,  et  augmenter  l'épaisseur  de  ces 
corps  ,  que  leur  dureté  paraît  d'abord  mettre  à  l'abri  d'un  sem- 
blable inconvénient. 

De  nuuivaises  attitudes  prises  et  conserve'es  par  l'enfant, 
la  faiblesse  innée  ou  accidentelle  des  ligaïuens  et  des  muscles 
de  l'épine ,  le  poids  de  la  icte  cl  des  extrémités  supcriem  es ,  un 
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travail  assidu  ,  qui  exige  la  flexion  habituplle  du  corps  ,  l'ha- 
bitude de  poitersiir  la  Icle  de  pesans  ludcaux,  la  fabricatioa 
deiecUieuse  des  corps  à  baleine,  leIKs  som  les  principales 
cau><'S  ({ue  les  auteuis  supposent  aux  courbuies  de  la  colonne 
verii.brale.  Plusieurs  <Je  ces  courbui  es  sont  le  résultat  dec;iuses 
accidentelles  qui  i.-'onl  rien  do  commun  avec  leracliitis,  telles 
sont  celles  qui  sont  l'efi'et  d'une  altitude  telle  que  l'épiuL'  est 
constaniiaenl  couibée,  de  l'usage  des  corps  à  baleine  mal 
faits,  etc. 

Loisque  la  colonne  vertébrale  est  attaquée  par  le  racbitis, 
elle  se  délornie,  plusieurs  courbures  ont  lieu  dans  son  éten- 
due. Ces  courbures  sont  toujours  disposées  de  telle  auviière 
que  récjuilibre  de  la  pyramide  vertébrale  est  conservé,  si  l'une 
a  lieu  dans  un  sens,  la  suivante  s'est  laite  dans  un  sens  op- 
posé; mais  il  vient  une  épo(]ue,  et  c'est  Yicq  d'Azyr  (jui  a 
fait  cette  remarque,  oii  cet  é(]uïlibre  entie  les  ditfeientes  par- 
ties de  la  colonne  est  rompu  par  les  progrès  de  la  maladie; 
aloi's  les p!us graves  accidens  se  déclarent.  La  moelle  cpinière  et 
tous  les  vais-'caux  qui  se  trouvent  dans  les  angles  de  compres- 
sion sont  étranglés,  et  ne  peuvent  plus  remplir  leurs  fonctions. 

La  dégénération  que  les  vertèbres  éprouvent  dans  le  mal 
vertébral,  ou  mal  de  Pott ,  ne  dilfère  eu  rien  dans  le  principe 
de  celle  qu'oiit  subie  les  autres  os  qui  sont  rachiliqucs.  Le  mal 
vertébral  appartenant  à  l'iiisloire  du  racbitis,  une  élude  ap- 
profondie de  cette  affection  jette  un  grand  jour  sur  la  nature 
île  la  dégénération  du  tissu  osseux  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Dans  le  mal  de  Pott,  désigné  plus  généralement  par  ie 
mol  gibbosité {T^oycz  l'excellent  arlxcie  gibbosité  de  M,  Boyer, 
tome  xviii),  les  vertèbres  sont  souvent  fort  ramollies  sans 
être  cariées,  et  leur  ramollissement  porte  spécialement  sur 
leur  partie  spongieuse.  Tantôt  la  diminution  d'épaisseur  du 
corps  de  ces  os  est  générale  ,  tantôt  elle  n'a  lieu  que  dans  la 
partie  antérieure.  M.  Portai  a  vu  une  vertèbre  d'une  dureté 
aussi  grande  que  celle  de  la  portion  pierreuse  de  l'os  temporal 
dans  un  sujet  racbilique  dont  les  vertèbres  étaient  très-ramol- 
lies;  dans  un  autre  cadavre,  il  y  en  avait  deux,  la  dernièie 
dorsale,  et  la  première^lombaire.  Le  même  médecin  a  encore 
trouvé  dans  le  corps  d'idie  vertèbre  (jui  était  en  général  ra- 
mollie une  portion  de  sa  substance  très  dure.  Lorsijue  lÀ  tota- 
lité du  corps  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres  est  gonflée  et  ra- 
mollie ,  elle  décrit  une  courbure  dont  la  concavité  est  en  avant 
et  îa  convexité  en  arrière;  la  moelle  épinière  cesse  d'exercer 
ses  fonctions  avec  liberté,  et  les  parties  inférieures  du  corps 
qui  reçoivent  d'elle  l'influence  nerveuse  ,  sont  frappées  de  fai- 
blesse, et,  lorscjue  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès,  sont 
complètement  paralysées. 
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Il  y  a  dans  la  maladie  de  l*ott  plusieurs  causes  et  effets 
qu'il  importe  de  dislii)guei.  On  doit  placer  au  pninier  rang 
une  altération  spéciale  de  la  moelle  épinière;  de  cette  cause 
résultent,  1**.  le  ramollissement  du  corps  d'une  ou  de  plusieurs 
vertèbres;  2**.  la  caiie  de  ces  mêmes  os.  Cette  ulcération  n'est 
pas  toujours  bornée  à  leur  partie  spongieuse,  à  leur  corps;  on 
la  voit  quelquefois  s'étendre  aux  apophyses  transverses.  Au 
reste  la  carie  n'est  pas  une  suite  nécessaire  du  ramollissement 
des  vjertèbies;  mais  ces  deux  dégéncrations  existent  fi('<jucm- 
ment  ensemble.  La  second*'  existe  plus  souvent  seule  que  la 
première;  3^.  la  gibbosité;  4°-  'si  paralysie  d('s  exlrémilés  in- 
férieures, qui  peut  exister  sans  compression  de  la  moelle  épi- 
liièrc  et  des  troncs  nerveux  qui  en  émanent,  sans  gibbosiléj 
5".  des  dépôts  par  congestion;  ceux  ci  supposent  toujours 
l'existence  de  la  c;irie. 

La  théorie  <|(ie  Potta  donnéedu  mal  vertc-bral  a  été  sévère- 
ment critiquée  par  Baithe/.  Pott  voit  avec  raison  la  cause  pri- 
mitive de  la  maladie  dans  un  état  morbiiiijue  des  parties  qui 
conqjosent  l'épine,  et  de  quelques  unes  de  celles  qui  lui  sont 
immédiatement  liées;  il  a  observé  que  cet  état  précédait  cons- 
tannnent  la  couibure  de  ré[)ine  ,  qui  se  fait  dans  tous  les  cas 
de  dedans  en  dehors.  Cet  état  morbilique  produit  ordinairé- 
menl  le  lansollissemcnt  et  la  carie  du  corps  d'une  ou  plusieurs 
vertèbres;  mais  la  courbure  de  l'épine  ne  suppose  pas  néces- 
sairement la  carie  vertébrale.  Barthez  pense  que  dans  le  mal 
vert<brai ,  1*^.  les  tioncs  des  nerfs  qui  parlent  de  la  moelle  épi- 
nière  ,  audessous  de  l'endroit  où  la  colonne  vertébrale  est  at- 
fectée  par  une  violence  externe  qui  a  lieu  plus  souvent  que  ne 
le  reconnaît  Pott,  ou  par  l'effet  d'un  vice  intérieur,  sont  per- 
pétuellement il  rites  par  la  compression  ou  le  liraillemeiit  de 
cette  moelle  épinière.  9°.  Il  croit  encore  que  celle  irritation 
continuelle  des  nerfs  entretient  toujours  à  un  haut  degrti  un 
effort  de  fixation  tonique  «lu  tissu  des  fîbies  dans  les  nmscles 
auxquels  les  branches  de  ces  nerfs  se  distribuent.  L'illustre 
professeur  de  IVIontpellier  fait  enfin  dépendre  les  principaux 
phénomènes  du  mal  vertébral  de  l'irritation  des  nerls  dorsaux, 
lombaires  et  sacrés,  des  brachiaux,  et  surtout  des  cruraux  et 
sciati<jues. 

Cette  doctrine  est  lumineuse,  elle  explique  parfaitement 
tous  les  phénomènes  du  rachitis  des  vertèbres.  Ici,  comme  ail- 
leurs, la  dégénération  du  tissu  osseux  succède  toujours  à  une 
irrilalion  qui  a  son  siège  autre  part  que  dans  les  os.  Les  effets 
de  cette  irritation  sont  varies  comme  son  siège  :  aussi  les  dcgé' 
nérations  rachiiiqucs  des  os  sont  elles  nmllipliées.  Que  Ton 
cxarnin'.'  les  observations  du  rachitis  suivies  de  l'ouverture  des 
cadavres  qui  sont  consignées  dans  nos  livres,  on  ne  verra  ja^ 
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mais  la  même  pliysionomie  au  ramollisscinent  de  l'os  ;  on 
trouvera  toujours  b(%iucou|»  rie  vaiiétcs  dyiis  les  alleralioiis 
subies  par  sou  tissu.  Il  est  lafilc  de  s'apercevoir,  dit  iM.  Boycr, 
que  le  tableau  (juc  nous  venons  de  présenter  de>  lésions  orj^a- 
iii(|uc5  trouvées  à  la  suite  du  racliilis,  co'ntient  plusieurs 
traits  evideinnieiit  étrangers  a  celle  maladie  :  le  nombre  eu 
est  peut  être  encore  plus  considérable  qu'il  ne  paraît;  les 
travaux  d'analomie  p;ithoIoi',i(pje  peuvent  seuls  l'apprendre 
(  Traité  des  maladies  chirurgicales ,  tome  m  ,  page  670  ,  note). 
Quelle  est  celle  irritation,  cette  maladie,  sous  l'influence  de 
laquelle  se  fait  le  rachiis  vertébral?  C'est  évidemment  uu 
clat  morbifique  de  la  moelle  épinière. 

On  ne  peut  coiUesler  ridcndlé  qui  existe  entre  ce  qu'on 
nomme  le  rachilis  et  ce  qu'on  appelle  maladie  dePolt;  M.  Por- 
tai a  l'un  <\(i<.  premiers  soupçonné  celle  identité.  Le  ramollis- 
sement des  veilèbies,  le  rétrécissement  du  canal  rachidien  , 
comme  le  ramollissement  des  autres  os,  se  forment  sous  l'in- 
llueuce  des  mêmes  causes;  on  compte  celte  dëgcnératiou  du 
tissu  osseux  parmi  les  effets  des  prétendus  virus  vénérien  et 
scrofuleux.  M.  Portai  a  trouvé  le  canal  vertébral  tiès  rétréci 
dans  le  cadavre  d'un  homme  âgé  d'environ  trente-cinq  ans, 
nullement  bossu  ,  tju'on  apporla  à  son  auqiiiilhéàlre  du  Col- 
lège de  f 'rance ,  en  178^;  ce  canal  était  si  étroit  qu'il  n'avait 
pas  la  moitié  de  son  amplitude  ordinaire  dans  sa  portion  qui 
est  formée  par  les  deux  deruièies  verlebn  s  dorsab  s  et  les  deux 
premières  lombaires.  Cet  homme,  dit  M.  Portai ,  avait  été 
atteint  d'un  vice  venéiien,  comme  on  en  pouvait  juger  par 
divers  signes;  le  corps  de  la  onzième  et  de  la  douzième  ver- 
tèbre dorsale  était  très  gonflé,  et  la  lame  qui  en  foimait  La 
paroi  interne,  ordinairement  polie,  était  inégale,  raboteuse, 
et  couverte  d'éniincnces  ;  le  voile  du  pa'ais  clait  atteint  d'éro- 
sion ;  SCS  exlrémilés  intérieures  étaient  très-maigres.  Le  même 
înédecin  a  trouvé  le  canal  vertébral  très-rélréci  dans  un  raclù- 
liquc,  à  la  suite  de  maladie  vénérienne,  dont  les  extrémités 
avaient  été  parai  ysées  après  de  vives  douleurs  ,  et  surtout  pen- 
dant la  nuit. 

La  maladie  vertébrale  a  été  traitée  avec  un  talent  supérieur 
dans  un  autre  arlicle  de  ce  Diclionaire  [Foyez  gibbosixi:).  Il 
n'est  question  ici  que  de  ses  rapports,  ou  piulôt  de  son  iden- 
tité avec  ce  qu'on  appelle  rachilis.  Nous  soumettons  a  l'exa- 
men de  nos  lecteurs  les  propositions  suivantes  :  \'^.  la  dégéné- 
ration subie  par  le  corps  des  vertèbres  dans  la  maladie  de 
Pott  (^f^ibhosïte) ,  est  de  la  même  nature,  originairement^  que 
celle  ([u'ont  éprouvée  les  autres  os  du  corps  dits  rachili(|ues  ; 
2**.  cette  dégénération,  comme  dans  tous  les  cas  de  rachilis, 
iaus  cxcepùon,  se  fuit  sous  l'influence  d'uue  initalion  éliau.- 
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gère  aux  os  qui  en  sont  atteints,  elle  est  ici  un  état  rnorbifi(|ue 
de  la  moelle  épiiiièie. 

Jnnlogie  et  différence  du  rarhitis  avec  diverses  lésions  or- 
ganic/ues  des  os.  i".  Ostéo-sarcôine.  Dans  celle  lésion  organi- 
que, le  tissu  osseux  se  laïuollit,  il  se  Uansfoimc  eu  une  subs- 
tance plus  ou  moins  analogue  aux  parties  molles  tVappées  de 
Ja  dégénéralion  cancéteuse  :  os,  parties  molles,  tout  paraît 
confondu  dans  une  masse  squirieuse  ,  jaunâtre,  plus  ou  moins 
<liire,  consistante  quel([uetois  comme  du  cartilage,  rerjfer- 
înant  souvent,  dans  son  intérieur ,  des  pointes,  des  végéta- 
tions osseuses.  Cette  d(;généralion  comprend  plusieurs  variétés. 
Il  j  a,  entie  ce  <pi'on  appelle  jacliilis  et  i'osteo-iarcôme ,  un 
point  commun,  !e  ramoiiisseinnnt,  la  carnifi<:ation  ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  de  l'os  malade;  mais  dans  le  racli.tis,  ler;imollis- 
sement  est  passifs  il  esl  actif  au  plus  haut  degré  dans  l'osle'o- 
sarcômc.  Je  m'explicjue,  l'os  ra.  liilique  se  ramoilil  sous  l'in- 
fluence d'une  irritation  (pii  lui  est  étrangère;  sa  dégénéialion 
est  en  partie  un  vice  de  nutrition  dont  la  cause  est  une  phlcg- 
masie  d'un  autre  tissu,  ou  do  plusieurs  tissus.  Aucontiaire, 
l'ostéo-sarcôme  est  le  dernier  degré  de  l'inflamniMlion  du  pa- 
renchyme cellulaire  et  vasculaire  des  os;  c'est  une  dégenera- 
tion  cancéreuse  avec  ses  traits  hideux  cl  tous  ses  dangers. 
T'^oyez  ostko-sarcome. 

Le  spina  ventosa ,  maladie  particulière  aux  os  qui  ont  lai 
canal  médullaire,  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'ostéo-sar- 
côme, dont  elle  n'est  vraisemblablement  qu'une  vaiiété,  et 
diffère  trop  du  rachilis  pour  (ju'on  puisse  la  confondre  avec 
lui.  Le  spina-ventosa  et  rostéo-sarcôme  peuvent  êlie,  comme 
le  rachilis  ,  des  complicatiotis,  des  effets  secondaires  de  quel- 
ques phlegmasies  ,  spécialement  de  la  syphilis  et  du  scrofule. 
Dans  les  deux  premi<-rs  cas,  l'os  esl  le  siège  d  une  violente  in- 
ilanrmation;  celte  inflammation  n'est  pas  le  caractère  esscnlicl 
du  troisième.  Un  os  rachilique  carié  a  été  bien  évidemment  le 
siège  d'une  phlegmasie  active:  son  ramollissement ,  porté  à  un 
certain  degré,  suppose  bien  une  inflafumation  du  parenchyme 
osseux  lui  même;  mais  celle  iidlammatiou  est,  dans  tous  les 
cas,  surbordonnée  h  une  autre  maladie,  qui  est  ordinairement 
utie  irritation  du  cerveau  ou  de  la  nroelle  épinière.  Le  rachilis 
est  toujours  accidentel:  la  dégénéralion  (|ti'éprouve  le  tissu 
osseux,  dans  celtir  ntaladie  prétendue  esscnlielle,  est  toujours 
subordonnée,  soit  à  cette  irritation  du  centre  du  système  ner- 
veux, soit  aux  phlegmasies  nommées  scrofule,  syphilis  ,  soit  à 
d'autres  inflammalions  ;  et  comme  les  causes  du  ramollisse- 
ment des  os  ne  sont  pas  les  mêmes,  celte  degi-nération  ne  doit 
pas  se  présenter  toujours  sous  les  mêmes  truUs,  et  c  esl  eflec- 
livemenl  ce  que  l'ou  u  remarqué. 
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1^.  Phihisie  des  os.  M.  Le'veillé  décrit  sous  ce  nom  une  ma- 
ladie dont  le  priticipal  phénomène  Q^iVamaigri-sement,  Vex- 
ténuationd'un  os.  Elle  paraît  commencer  par  une  tumeur  ex- 
térieure plus  ou  moins  volumineuse ,  recouverte  parla  peau, 
tendue,  luisanle,  variqueuse,  molle  au  louclirr;  ou  sent  ,  en 
Ja  pressant,  une  llucluaiion  profonde;  le  malade  yi'pr<Hivede 
vives  douleurs;  la  partie  de  l'os  sur  laquelle  elle  a  sou  sié;»e  est 
complètement  détruite,  f^es  maliieureux  qui  ont  <  elle  uialadie  , 
dit  M.  Léveillé,  ont  un  aspect  rachitique ^  scrofalfiix ;  l'os 
disparaît  dans  une  étendue  indéterminée;  tout  et;  (jui  est  so- 
lide devient  mou,  est  absorbé,  dégénère  en  une  matière  >;ui- 
feuse,  dans  le  centre  de  laquelle  est  ramassé  uu  fluide  Jaune 
et  huileux.  11  n'y  a  point  de  itiméfaclion  des  bouts  reslans  de 
l'os  ;  quelques  parcelles  d'os  sont  (juelquefois  dissémin-'e?;  dans 
la  tumeur.  Cette  maladie  n'est  pas  accompiignce  de  douleurs 
très-vives;  ses  progrès,  très-lents  d'abord ,  p.'us  tard,  sont  ra- 
pides et  prodigieux.  Des  veines  variqueuses  se  mulliplicnt  sur 
la  tumeur  qui  se  rompt  spontanément.  Cette  maladie  affecte 
spécialement  le  fémur.  Au  commencement  de  février  179^', 
M.  Léveillé  vit,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  une  jeune  fille  ,  âgée 
de  sept  ans  environ  ,  dont  la  cuisse  droite  avait  acquis  un  vo- 
lume considérable  près  de  son  articulation  avec  le  bassin. 
C'était  audessous  du  grand  trochanter,  et  en  dehors,  que 
paraissait  une  tumeur  molle,  qui  conservait  l'impression  du 
doigt;  Desault  découvrit,  en  l'examinant,  une  collection  pro- 
fonde de  pus.  La  peau  était  lisse,  tendue,  érisypélateuse,  cou- 
verte de  veines  variqueuses  ;  la  petite  malade  accusait  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës,  ne  pouvait  marciier  depuis  longtemps, 
et  dans  l'impossibilité  de  se  soutenir  sur  son  membre,  était 
condamnée  à  garder  son  lit.  Elle  mourut.  La  dissection  de  la 
cuisse  malade  présenta  sous  la  peau  une  matière  entièrement 
sébacée  ,  jaune,  dure,  dans  laquelle  on  distinguait  à  peine  les 
nerfs  et  les  muscles.  Ces  tissus  étaient  minces,  grêles;  les  vais- 
seaux seuls  étaient  prodigieusement  dilatés.  Cette  masse  ren- 
fernjait  dans  son  centre  un  liquide  épais,  huileux,  inodore; 
M.  Lév<illé  trouva  le  fémur  rompu  audessous  du  grand  tro- 
chanter, avec  perte  de  substance,  et  seulement  quelques  par- 
celles osseuses  éparses  çà  et  là.  L'extrémité  respective  de  cha- 
que fragment  était  fort  éloignée  de  l'os,  ramollie,  mais  non 
tum?fî;'e;  le  périoste  macère  était  très- adhérent  au  tissu  cel- 
lulaiie  voisin  {Nouvelle  doctrine  chirurgicale). 

J'ai  recueilli  à  l'Holel-Dieu  de  Lyon,  de  1810  à  i8i3,  qua- 
tre observations  d'une  maladie  parfaitement  semblable  it  celle 
qui  vient  d'être  décrite  d'après  M.  Léveillé;  le  fémur  en  était 
le  siège.  Des  c|uatre  sujets  qui  les  fournirent,  trois  étaient  des 
enfans  de  sept  à  dix  ans:  l'un  d'eux  était  une  petite  lille,  le 
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quatrième  avait  atteint  Tàge  adulte.  Tous  pre'senlèrent  les 
mêmes  symptômes,  tuméfaction  énorme  de  la  cuisse  ;  peau  lisse, 
tendue,  luisante,  éiysipclateuse  dans  quelques  points,  œdé- 
mateuse dans  prcs(}ue  toute  la  surface  de  la  tumeur,  marbrée 
par  uu  grand  nombre  de  veines  variqueuses;  douleurs  lanci- 
nantes, peu  vives  dans  le  commencement  de  la  maladie,  mais 
extrêmement  aiguës  et  intermiltcntcs  à  une  épofjue  plus  avan- 
cée de  son  cours.  Ces  quatre  malades  périrent  j  l'un  d'eux  fut 
amputé  sans  succès.  La  dissection  de  la  cuisse  malade  montra 
la  nature  de  la  tumeur;  c'était  une  masse  lardacée,  squirreuse, 
dar!s  laquelle  tontes  le<  parties  molles  étaient  confondues;  on 
y  vit ,  en  diveis  points,  une  sa  nie  jaunâtre,  fétide,  des  parcelles 
osseuses;  le  Icmur  n'existait  plus  dans  so.n  centie ,  iletaiten- 
tièrement  doliuit,  on  n'en  trouva  pas  de  vosliges.  Dans  ce 
point,  et  plus  haut  et  plus  bas,  chacun  des  bouts  de  l'os  fut 
trouvé  ramolli,  profondf'ment  altéré,  et,  dans  un  cas,  chez  la 
petite  lille,  rongé  par  la  carie. 

Celte  déiïénéralion  du  tissu  osseux  est  évid(>mment  cancé- 
reuse ;  c'est  une  variété  de  l'ostéo  sarcomt- ,  et  peut  être  le 
nom  que  lui  a  donné  M.  Léveillé  est-il  une  expression  im- 
propre. Elle  a  de  commun  avec  le  racliitis,  le  1  amollissement 
du  tissu  osseux,  le  défaut  d'assimilation  an  parenchyme  os- 
seux, (fui  est  profondémfMit  altéré,  des  sels  à  base  calcaire; 
mais  elle  en  dillère  par  des  caractères  essentiels,  qui  sont  la 
vivacité  des  douleurs,  la  prodigieuse  tuméfaction  des  parties 
molles,  leur  dégénération  squirreuse,  la  destruction  completle 
d'une  portion  d'os  plus  ou  moins  étendue. 

Toutes  les  maladies  qu'on  a  appelées  spina-ventosa  ,  ostéo- 
sarcôme,  pédarthrocace  ,  phthisie  des  os ,  ne  sont,  dans  le  fait, 
que  des  variétés  d'un  même  état,  la  dégénération  canc(Meuse. 
Qu'importe  que  le  tissu  de  l'os  soit  rongé  plus  ou  moins  com- 
plètement, qu'il  soit  plus  ou  moins  tuméfié,  qu'il  y  ait  une 
disleiision^plus  ou  moins  grande  des  parois  du  canal  médul- 
laire, que  des  végétations  osseuses  pointues  soient  enfoncées 
dans  les  parties  molles ,  voilà  des  accidens  et  non  les  caractères 
de  maladies  différentes.  Dans  ces  cas  divers,  l'os  est  toujours 
le  suige  d  une  dégénération  active  qui  le  désorganise,  qui  le  dé- 
truit dans  une  partie  de  son  étendue,  qui  le  transîonne  en 
une  substance  analogue  au  tissu  des  parties  molles  Cimcércuses. 
L't'liit  (les  chairs  dont  il  est  entouré  montre  bien  manifeste- 
meni  l'irritation  combinée  des  vaisseaux,  capillaires  blancs  et 
rouges. 

f^a  dégénération  du  tissu  osseux  ]ieut  clianger  de  caractère 
pendant  le  cours  d'une  même  maladie:  ainsi  on  voit  quelque- 
lois  un  os  affecté  de  carie  et  de  ramollissement;  son  ulcération 
(la  carie)  peut  se  transformer  eu  dégénératiou  cancéreuse.  L'in- 
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llammalion  des  os  n'a  pas  de  iio.ii  en  chirurgie  ;  cependant  elle 
exisle,  puisque  la  nécrose  ,  la  carie  ,  le  cancer  sonl  ses  termi- 
naisons ou  ses  effeis  :  il  paraît  qu'elle  ne  peut  se  terminer  par 
résoiulioii  ;  c'est  sous  riîiflueiice  d'une  irritation  directe,  sub- 
ordonnée à  l'irritation  d'autres  organes  ^  que  le  ramollisseraeut 
de  l'os  malade  a  lieu  dans  le  laciiilis. 

1^.  Fragilité  j  fn'ahilile  des  os.   Il  esl  nne  fi  agilité  des  os, 
qui  irès-cerlaitjcinenl    n'est  pis   le  racliitis,  et   (jn'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  la  vieillesse,    lin  voici  uti  exenqdr  ernpmnté  à 
Fabrice  de  llilden  :  une  femme  d'honnête  fanillc,  tà^ée   de 
soixante  ans,   mère  de  dix   enfaris,  jouissant  de  la  meilleure 
santé,  se  cassa  le  b.as  dans   son   lit  en  voulant  se   metire  sur 
son  séant  pour  prendre  une  chemise.  Cette  Iruclure  Lit  trailée 
suivant  les  règles  ,  et  se  consolida.  Ennuyée  de  gaider  si  long- 
temps son   lit,    la    m.ilade  voulut  se  lever,   el    sa  fetnme  de 
chambre,   en  lui  ir<  liant  ses  bas,  lui  cassa  le  fémui  droit  en 
travers.   Le  chirurgien   q;ii  avait  tiailé   la   première  fiaclUiC  , 
guérit   également    la  seconde  ;  entin  ,    pendant  deux   ans  <jue 
vécut  la  malade  depuis  son  premier  accident,   il  lui  en  arriva 
plusieurs  autres  de  mèfue  nature  qui  la  firent  mourir  à  la  (in, 
épuisée  de  douleur.  On   ne  peut  supçonner   ici   le  vice  véné- 
rien par  rapport  à   la  conduite  qu'avait  toujours   tenue  cette 
femme,  parce  que  le  mari  n'avait  jamais  été  attaqué  de   cette 
maladie,   et  que   leurs  enfans  jouissaient   tous   d'une   bonne 
santé.  Les   observateurs    ont   recueilli    plusieurs  exemples  de 
fracture^  survenues   par   des  causes  fort   légères,    quelquefois 
spontaném-nt.  Ces   solutions  de  cot)tiiiuité  supposent  nécessai- 
rement la  fragilité  du  tissu  osseux.  Trois  cas  de  ce  genre  sont 
rapportés  avec  détail   p-w  Fabrice   de   Hilden.    Ou  trouve  un 
exemple   fort   remarquable  de    fragilité  des  os   dans   l'ancien 
Journal  de  médecine  (  lom.  lviii  ,  pag.  i48  et  i55  ),  et  il  y 
en  a  plusieurs  auties  dans  les  auteurs.  Nous  et»  avons  indiqué 
quelques  uns  plus  haut.  On  voit  ({uelquefois  sur  le  même  ma- 
lade une  fractufe  spontanée  et  le  ramollissement  presque  gé- 
néral des  os.  L'observation  suivante   est  un  exemple  extraor- 
dinaire de  celle  dégénéralion  :  une  femme,  âgée  de  soixanle- 
cinq  ans  ,  étant  chargée  d'un  fardeau  ,  fit ,  sur  le  genou  droit, 
une  chute  (jui  fut  accompagnée  et  suivie  d'une  vive  douleur  au 
genou  et  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse.  Cette  femme  ,  assez 
courageuse,  quoique  très-alfaiblic   tant  par  l'âge  que  par   la 
vie  pénible  qu'elle  avait  toujours  menée,  reprit  insensiblement 
ses  travaux   habituels.  Dans  le   courant  de  l'été  suivant  ,  elle 
tut  le  malheur  ,  chargée  comme  la  première  fois  ,  de  faire  ,  sur 
le  même  genou  ,  deux  autres  chutes  qui   occasioncrent   ii  peu 
près  les  mêmes  accidens  que  la  première ,  mais  n'empêchèrent 
pas  la  malade ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  pei^ue ,  de  vaquer  à 
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ses  occupations  ordinaires.  Plusieurs  mois  s'e'coulèrent  :  la  vio- 
lence des  douleurs  qu'elle  éprouvait  l'obligea  de  s'aliter  ,  elle 
ne  pouvait  plus  marcher  qu'à  l'aide  d'une  chaise  sur  laquelle 
elle  appuyait  son  genou  ,  et  lorsqu'elle  voulait  se  coucher,  il 
fallait  qu'on  lui  portât  les  jambes  dans  son  lit.  Ce  fut  en  lui 
rendant  ce  service,  que  son  mari  entendit ,  dans  la  cuisse  ma- 
lade, un  craquement  qui  fut  suivi  d'une  douleur  très-vive. 
Appelé  le  lendemain  matin  pour  voir  cette  femme,  M.  Thié- 
bault  recoimut  qu'elle  avait  la  cuisse  fracturée  dans  son  tiers 
supérieur  ,  environ  trois  travers  de  doigt  audessous  du  grand 
trochanter  ,  sans  aucun  gonflement.  11  la  fit  transporter  à 
l'hôpital,  et  fit  sur-le-chan)p  la  réduction  de  la  fracture  qu'il 
maintint  avec  l'appareil  ordinaire.  Le  bandage  fut  appliqué  , 
levé  et  réappliqué  plusieurs  fois  ,  et  le  chirurgien  ne  remarqua 
rien  d'extraordinaire  :  la  malade  n'eut  la  permission  de  se 
lever  qu'après  le  cinquantième  jour.  La  première  fois  qu'elle 
l'essaya ,  elle  ne  marcha  pas  ,  mais  elle  s'appuya  sur  sa  jambe 
qui  la  soutint  assez  fermement  sans  la  faire  souffrir.  Le  lende- 
main elle  se  leva  encore  ,  et  son  état  annonçaitqu'clle  marche- 
rait bientôt;  mais  une  forte  douleur  qu'elle  ressentit  dans  l'en- 
droit du  cal ,  et  un  bruit  de  crépitation  bien  sensible  qui  se  fit 
entendre  au  moment  où  on  la  remettait  au  lit ,  annoncèrent 
une  nouvelle  fracture  que  M.  Thiébault  reconnut  effective- 
ment le  lendemain  matin  j  elle  était  accompagnée  d'un  gon- 
flement considérable  et  d'une  ecchymose  très-forte  à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse.  11  fit  de  nouveau  la  réduction,  et  appli- 
qua surl'ccchymose  desbandages  convenables.  La  douleur  aug- 
menta j  la  malade  ne  voulut  plus  rien  supporter  sur  sa  cuisse 
et  son  chirurgien  fut  obligé  d'abandonner  le  membre  à  sa 
simple  situation  qu'il  tâcha  de  rendre  la  meilleure  possible  : 
l'engorgement  du  membre  devint  plus  considérable  ;  on  sen- 
tait à  sa  partie  interne  les  battemens  de  l'artère  fémorale 
soulevée  et  poussée  vers  les  tégumens  par  un  corps  rénitent. 
Cette  tuméfaction  fit  de  grands  progrès;  elle  surpassa  le  vo- 
lume de  la  tète  d'un  enfant  qui  vient  de  naître.  Un  batte- 
ment se  faisait  toujours  remarquer  d'une  manière  très-sensible 
à  sa  partie  interne,  surtout  à  deux  travers  de  doigt  de  l'aine 
où  le  sang  venait  heurter  avec  force  et  bruissement  contre  les 
tégumens  singulièrement  animés  et  luisans  dans  l'étendue  d'un 
pouce  et  demi.  La  cuisse  et  la  jambe  étaient  un  peu  œdéma- 
tiées  ;  cette  extrémité  avait  perdu  trois  poucesjdc  sa  longueur. 
Cette  malheureuse  femme,  privée  de  sommeil  et  accablée  de 
souffrances,  était  obligée  de  rester  constamment  dans  la  même 
position.  Plus  de  dix  mois  s'écoulèrent  depuis  le  grand  ac- 
croissement de  volume  de  la  tumeur:  tout  le  corps  maisrii 
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beaucoup  ;  l'urine  ,  liabituclJciTieiit  sccrclee  en  petite  quantité  , 
devint  toit  abondante  depuis  l'usage  d'une  boisson  acidiitee 
avec  l'eau  de  Rabel  ;  mais  bientôt  elle  diminua  de  quantité, 
devint  fétide,  déposa  un  sédiment  giisâUe,  et,  plus  tard, 
boueuse  et  plus  iélide  encoie.  'i'rois  petites  tnrneuis  ,  dan» 
deux  desquelles  on  sentit  une  fluctuation  et  un  battcuient  qui 
Correspondait  &  celui  du  pouls,  survirntnt  peu  de  temps  avant 
Ja  mort. 

Examen  et  ouverture  du  cadavre.  Voici  quels  furent  leurs 
principaux  résultats  :  raccourcissenient  du  membre  malade 
de  quatre  à  cinq  pouces  ;  tumeur  à  la  cuisse  malade  de  vingt- 
quatre  pouces  de  circonférence,  lisse  ,  polie,  luisante,  surtout 
à  sa  partie  supérieure  inteine,  composée  d'une  espèce  de  pa- 
icncbyme  cciluleux  très- ferme  ,  qui  contenait  une  humeur 
Jynipiiatico  gélatineuse,  et,  dans  son  centre,  une  cavité  rem- 
plie de  douze  à  quinze  once»  d'un  liquide  jaunâtre  et  limpide; 
point  d'anévrysmej  destruction  des  muscles  qui  environnent 
îe  fémur;  deâlruclion  de  la  moitié  supérieure  du  fémur,  des 
£5rarid  et  petit  troclianlers  ,  du  col  et  de  la  tète  du  fémur,  de 
Ja  table  externe  de  l'os  des  iles,  de  toute  la  cavité  cotyloïde ,  de 
la  branche  horizontale  du  pubis  et  de  la  branche  postérieure 
de  l'iichion  :  il  ne  restait  de  <;es  os  que  quelques  parcelles  fort 
jninces  implantées  çà  et  là  dans  le  parenchyme  de  la  tumeur; 
liès-granile  Iriabiiité  de  ce  qui  subsistait  des  os  des  iles;  état 
spongieux,  sorte  d'érosion,  ramollissement  de  ce  qui  restait 
du  fémur  dans  l'étendue  de  trois  pouces;  union  intime  entre 
ses  rondyles,  ceux  du  tibia  et  la  rotule;  grande  friabilité,  ra- 
mollissement de  ces  OS;  ramollissement ,  érosion  des  pariétaus 
du  corohal  et  de  l'occipital,  dont  le  péricrâne  se  détachait 
avec  une  grande  facilité;  comn)unication  de  Tintéiieur  du 
crâne  avec  les  tumeurs  de  la  tête  par  deux  ouvertures  (la 
tumeur  du  coté  gauche  était  composée  d'une  substance  blan- 
châtre, grasse,  à  demi  fîgee  ,  contenue  dans  une  cavité  arron- 
die ,  située  à  la  partie  moyeinie  du  bord  interne  du  parirtal. 
On  put  introduire  un  doigt  par  cette  ouverture  ,  jusque  dans 
[la  substance  même  du  cerveau  ,  sans  que  la  dure-mere,  i[ui 
c'tait  comme  sphacéiée,  offrît  aucune  résistance  :  l'extraction 
du  doigt  fut  suivie  de  récouleinent  d'environ  dix  à  douze 
onces  d'une  eau  roussâtre  très  claire,  dans  laquelle  nageait 
î'itémisphère  gauche  du  cerveau  très  affaissé  sur  lui-même  et 
très-mou)  ;  fiiabilili;  des  deux  premières  vertèbres  cervicales, 
dénudées  de  leur  périoste,  raboteuses,  comme  vermoulues  et 
remplies  de  pointes  inégales  dans  la  partie  du  cou  qui  cor- 
respondait à  la  tumeur  de  la  nuque;  couleur  rouge -brun 
des  os  du  crâne  ,  ([ui  regorgeaient  ,  comme  presfjue  tous  les 
autrxîs  ,  d'une  humeur  grasse  ,  sanguiuoieuie  ,  que  la  moindre 
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compression  faisait  soriir  avec  lacilitcdu  parenchyme  osseux. 
Les  rtclieichcs,  tant  sur  Fos  que  sur  Je  cerveau  (;t  lo  aulies 
viscères,  ne  furcnl  pas  poussées  plus  loin  {Recueil  périodique 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  tom.  vu,  p.  8i  ) 

Cette  observation,  quoi<jue  incomplelte  à  quelques  égards 
est  cependaiit  fort  intéressante;  elle  n'a  pas  encore  d'analu"uc'. 
La  maladie  du  lénuir  est  bien  ce  que  M  Loveillé  noimne 
phtliisie  des  os  ;  c'est  une  de'géneratiou  cancéreuse  étendue  à 
presque  toutes  les  parties  du  squelette  ;  le  cerveau  était  bien 
malade,  puisque  la  dure  mère  était  comme  spliacélée  ,  et  que 
l'hémisphère  gauche,  très-affaissé  ,  très-mou,  était  déprinn: 
par  une  Jurande  quantité  d'un  liquide  roussàlre  :  au  reste  ,  l'état 
de  cet  organe  et  celui  des  poumons,  du  foie,  des  intestins  de 
la  moelle  épitiière ,  etc. ,  ne  l'ut  pas  examiné. 

M.  le  professeur  Boyer  a  Irailé  avec  beaucoup  de  sa<^ac!lé 
cette  question  :  Faut-il  regarder  comme  deux  maladies  diffé- 
rentes la  friabilité  et  le  ramollissement  des  os?  Il  signale  à  cet 
égard  la  défectuosité  de  la  science  j  il  dit  que,  s'il  existe  léel- 
lement  une  fragilité  simple  des  os ,  nous  manquons  totalement 
de  faits  à  cet  égard  ;  il  observe  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'ob- 
servations de  ramollissement  des  os  pur  et  simple,  et  que  l'on 
a  pre-;quc  constamment  trouvé  les  os  privés  tout  à  la  lois  de  leur 
solidité  et  de  leur  élasticité  j  mais  cette  friabilité  du  tissu  osseux 
est  î'un  des  effets  de  sa  dégénéralion  cancéreuse  •  on  la  voit 
exister  dans  la  plupart  des  observations  d'osiéosarcomes  et  do 
spina-ventosa  que  les  auteurs  ont  recueillies.  Dans  ces  cas 
les  os  se  rompent  avec  facilité;  dans  Je  rachitis  ordinaire,  ils 
sont  beaucoup  plus  susceptibles  de  torsion,  de  déformaUoa 
que  de  fracture.  Le  ramollissement  simple,  la  friabilité  le 
développement  spongieux  ,  la  carnrfication  du  parenchyme 
de  l'os;  son  érosion,  sa  destruction  sont  des  de^én-TaliiuJS 
différentes,  mais  qui  n'existent  presque  jamais  isolément;  elles 
se  combinent ,  on  les  voit  toutes  réunies  dans  le  dernier  terme 
de  la  dégénération  cancéreuse.  Le  premier  degré  de  celte  dé- 
génération,  ou  plutôt  l'état  qui  en  est  le  plus  voisin,  est  le 
ramollissement  rachitique,  qui  n'existe  jamais  sans  une  cer- 
taine friabilité.  Une  tumeur  formée  par  un  os  c  ami  fié ,  ou  nar 
une  masse  lardacée  dont  le  centre  devrait  être  traversé  par'un 
os  qui  n'.'xisle  plus  ,  n'est  pas  susceptible  de  guérison  :  cet  état 
cancéreux  de  l'os  défie  toutes  les  armes  do  la  matière  médicale. 
Au  contraire,  un  os  ramolli,  un  os  rflc/wV/V/^e  cède  presque- 
toujours  à  la  puissance  de  la  nature;  s'il  ne  reprend  pas  sa 
direction  naturelle,  il  recouvre  du  moins  toute  sa  solidil<^. 

Des  rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  le  scrofule.  Ces 
rapports  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  si  multipliés, 'que  plu- 
sieurs auteurs  n'ont  point  hésité  de  regarder  le  rachitis  comoic 
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un  symptôme  ^  comme  un  épiphënomène  du  scrofule.  Ces  deux 
maladies  se  voient  dans  les  mêmes  circonstances ,  elles  atta- 
quent l'homme  aux  mêmes  époques  de  la  vie,  elles  sévissent 
dans  les  mêmes  lieux  ;  toutes  deux  dépendent  ordinairement 
deThabitalion  dans  des  lieux  humides,  bas,  malsains,  d'une 
alimentation  grossière;  elles  ont  pour  symptômes  communs; 
la  sccheiesse,  la  lividité  de  la  peau,  le  météorisme  de  l'abdo- 
men, l'engorgement  des  glandes  lymphatiques,  spécialement 
de  celles  qui  sont  renfermées  dans  sa  cavité  abdominale  j  la 
flaccidité  des  muscles  et  du  tissu  cellulaire,  l'amaigiissement 
toujours  croissant;  enfin  la  méthode  de  traitement  qui  réussit 
le  plus  contre  l'une,  est  aussi  celle  qu'on  peut  opposer  à  l'autre 
avec  le  plus  d'avantage.  Un  grand  nombre  des  individus  qui 
ont  la  maladie  de  Pott,  qui  n'est  autre  que  ce  qu'on  appelle 
rachitis,  sont  évidemment  scrofuleux.  M.  Richerand  voit  dans 
le  rachitis  un  symptôme  du  scrofule;  Pujol  a  professé  la 
même  doctrine.  Il  dit  que  si  l'^n  suit  et  compare  ces  deux 
maladies  dans  tous  leurs  états,  on  est  frappé  de  leur  singu- 
lière analogie ,  et  que,  quelle  que  soit  la  disparité  des  symptômes 
qu'elles  présentent,  on  est  forcé  de  reconnaître /e  même  virus, 
qui  se  porte,  dans  des  circonstances  déterminées,  tantôt  sur 
les  os,  tantôt  sur  les  glandes,  en  produisant  des  modes  d'al- 
téralion  relatifs  à  chacun  de  ces  organes.  Cependant  Pujol  voit 
entre  elles  une  différence  caractéristique  et  bien  importante  ; 
il  croit  que  le  scrofule  a  une  propriété  essentiellement  dépu- 
ratoire'.,  c'est-à-dire  qu'il  pousse  et  dépose  le  vice  morhijïque 
vers  l'extérieur  du  corps  ,  tandis  que  le  rachitis  est ,  dans  son 
étrange  théorie  ,  l'effet  à' un  virus  délite  s  cent  ^  arrêté  sur  les 
parties  les'plus  intérieures  de  l'économie  animale, 

Voici  un  exemple  du  rachitis  scrofuleux.  Une  femme  at- 
teinte d'un  engorgement  des  glandes  du  cou,  des  aisselles,  des 
aines,  et  dont  l'abdomen  était  aussi  dur  et  gonflé,  d'ailleurs 
d'une  constitution  forte,  tant  par  rapport  à  la  charpente  os- 
seuse qu'à  ses  muscles,  éprouva,  vers  l'âge  de  douze  ans, 
parmi  divers  symptômes  occasionés  par  le  vice  scrofuleux, 
une  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  qui  ne  fit  pas  d'abord 
de  progrès  remarquables,  mais  vers  la  quatorzième  année,  au 
moment  où  la  jeune  personne  paraissait  disposée  à  être  réglée, 
l'épine  se  renversa  bien  davantage,  les  épaules  n'étaient  plus 
de  la  même  hauteur  (sirop  anliscorbutique  et  sirop  de  Bellet, 
caulère  au  bras,  voyage  à  Barèges ,  exercices  doux  et  variés, 
alinvens  non  farineux).  Ce  régime  fut  continué  pendant  deux 
ans  à  Barèges  :  les  engorgemens  des  glandes  se  dissipèrent, 
l'épine  se  redressa,  et  les  épaules  se  rétablirent  dans  leur  si- 
tuation naturelle.  On  a  trouvé  sur  plusieurs  cadavres  toutes 
les  dégénérations  dont  le  scrofule  peut  être  accompagné,  en 
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même  temps  que  plusieurs  os  elaicnt  ramollis,  déformés.  Un 
grand  nombre  de  maladies  organiques  des  os  sont  l'effet  du 
scrofule,  et  la  plupart  des  individus  qui  ont  un  ostéo-sarcôme 
ont  éié  ou  sont'  atteints  du  scrofule.  M.  Bertrand  Laatrésie  u 
présenté  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  une  pièce  d'anato- 
mie  pathologi(jue  fort  curieuse,  c'est  un  spina  vcntosa  du  tibia 
et  du  péroné.  Son  malade,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  avait  eu, 
à  différentes  époques  de  sa  vie,  plusieurs  abcès  froids  au  cou, 
au  bras  ,  au  genou  ;  tous  étaient  produits  par  le  vice  icrofu- 
leiix  :  ce  vice  erra  en  différentes  parties  du  corps,  abandonna 
successivement  celles  où  il  avait  paru  ,  et  se  fixa  enfin  sur  la 
partie  spongieuse  du  tibia  et  du  péroné,  qu'il  désorganisa 
profondément.  On  n'admettrait  pas  aujourd'hui  ces  voyages 
du  vice  scrofuleux,  et  on  sait  ce  qu'il  faut  penser  du  vice  scro- 
fuleux  lui-même;  mais  il  n'en  est  pas  moins  ceitain  que,  dans 
cette  observation ,  la  dégénération  cancéreuse  du  tibia. et  da 
péroné  était  un  symptôme  du  scrofule. 

Si  l'on  voit  fort  souvent  exister  ensemble  et  le  scrofule  et  le 
rachitis  ,  dans  d'autres  circonstances  moins  communes  peut- 
être,  mais  qui  cependant  ne  sont  pas  rares,  la  dernière  de  ces 
maladies  existe,  même  au  plus  haut  degré,  et  cependant  on  ne 
rencontre  aucun  des  caractères  attribués  à  l'affection  scrofu- 
Jeuse.  Plusieurs  de  ces  individus,  morts  dans  le  marasnie,  ont 
été  ouverts,  et  leur  corps  n'a  présenté  aucune  des  lésions  orga- 
niques qui  sont  particulières  au  scrofule.  Le  rachitis  des 
adultes  dément  presque  toujours  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
i/egardé  comme  un  symptôme  du  scrofule  le  ramollissement  et 
la  friabilité  des  os  :  c'est  ce  que  prouvent  les  observations  de 
ce  rachitis  qui  sont  insérées  dans  cet  article,  et  qui  ont  été 
choisies  entre  plusieurs  autres.  M.  le  professeur  Eoyer  observe 
que,  pour  soutenir  aujourd'hui  la  subordination  constante  du 
rachitis  au  vice  scrofuleux  ,  il  faudrait  admettre  que  celte  allé- 
ration  des  os  est  elle-même  le  symptôme  le  plus  éminent  des 
scrofules,  ce  qui  n'est  pas  démontré,  dit-il  ,  jusqu'à  présent. 
M.  Alibert  a  consacré  au  scrofule  deux  articles  étendus,  dans 
sa  Nosologie  naturelle  et  son  Traité  des  maladies  de  la  peau  : 
il  ne  fait  pas  du  racliiiis  un  symptôme  du  scrofule;  il  n'en 
parle  pas.  Des  nombreuses  observations  dont  il  a  enrichi  ces 
articles,  la  suivante  est  la  seule  qui  montre  l'existence  simul- 
tanée du  scrofule  et  d'une  lésion  organique  des  os.  Marie 
Pouzoulet  avait  trente-six  ans  et  paraissait  n'en  avoir  que 
vingt.  Elle  avait  des  caries  scrofuleuses  au  doigt  médius  de  Iti 
main  gauche  et  au  pouce  de  la  main  droite  ;  depuis  six  ans 
cette  infirmité  la  tourmentait.  Un  énorme  gonflement  s'était 
manifesté  à  l'articulaliou  du  carpe  de  l'avaut-bras  du  côuf 
droit  ;  celle  pauvre  malade  éprouvait  une  douleur  sourde  dan» 
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les  os,  mais  clic  avait  un  autre  symplômc  qu'on  observe  frê- 
qui'nuuenl  dans  le  scrofule  des  caiiipagnes  ;  c'était  un  etij^or- 
gcnienl  considérable  dans  la  glande  thyroïde.  Marie  Pouzoulet 
avail  eu  et  conservait  encore  une  gibbosilë  très-apparente  dans 
les  dernières  vertèbres  lombaires;  celte  gibbositc  était  prcs({ue 
toujours  douloureuse,  surtout  dans  les  temps  humides  et  ora- 
g'  ux.  Le  visage  de  la  malade  était  pâle,  bouffi  et  luisant 
coujtne  celui  des  hjdropiques  (  Description  des  maladies  de 
lapcaii.  in-folio,  pag.  219). 

Rapports  qui  existent  entre  la  syphilis  et  le  rachitis.  Obser- 
vation de  rai  hi  lis  syphilitique.  Un  homme  affecté  de  syphilis 
avait  éprouv(Miesd:>uleuis  liés  considéiables  dans  l'épi  ne  avant 
de  présenter  la  moindre  déviation  du  raehis  j  la  lésion  de  ce 
«lernier  fut  ensuite  telle ,  que  le  malade  était  couibé  de  der- 
rière en  avant, de  manière  <juela  partie  supérieure  de  la  co- 
loime  veilébrale  faisait  avec  la  portion  inférieure  un  angle 
pies(|ue  aigu  ,  dont  ^apophy^e  épineuse  delà  septième  vertè- 
bre dor'ialo  formait  la  pointe.  Le  malade  ,  ne  pouvant  se  re- 
dresser ,  avait  la  face  inclinée  vers  la  lerre,  il  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  deux  béquilles,  et  avait  la  plus  grande  peine 
pour  faire  quchjues  pas  ;  il  ressentait  dans  les  extrémités  infé- 
rieures des  crampes  fréquentes,  souvent  de  vraies  convulsions; 
tandis  qu'il  y  avait  la  plus  grande  insensibilité  dans  les  mus- 
<.les  du  côté  interne  de  la  jambe  et  du  pied  droit ,  insensibilité 
<jui  augmenta  au  point  qu'elle  gagna  toute  l'extrémité  déjà 
atrophiée,  et  qu'il  en  perdit  le  mouvement.  Les  douleurs  de 
ia  colonne  vertébrale  angmentèrenl  lous  les  jours,  malgré  le 
traitement  antivénérien:  la  (îèvrc  survint  ;  la  niaigreur  fut 
extrême,  et  accompagnée  d'un  dévoiernent  colliqiiatif;  la 
mort  ne  larda  pas  à  avoir  lieu,  A  l'ouverture  cadavérique  ,  on 
trouva  les  tibia  couverts  d'exostoses  ;  il  yen  avait  une  très- 
grosse  au  cubitus  droit ,  vers  la  partie  moyenne  de  la  face  an-^ 
lérieure  et  interne,  et  une  autre  dans  le  cubilus  gauche  plus 
petite;  la  mâchoire  inférieure  était  aussi  très-crosse  vers  le 
grand  angle  du  côté  droit,  et  l'apophyse  condyi  lïdcdu  même 
c>'té  était  singulièrement  ramollie,  ainsi  qu'une  portion  du 
bord  postérieur  de  la  branche  de  l'os  maxillaire  qui  la  sup- 
porte ;  lesternum  était  fort  inégal  et  carié  à  son  extrémité  su- 
périeure ;  les  cinquième,  sixième  ,  septième  et  Imitième  ver- 
tèbres avaient  leur  corps  presque  entièrement  détiuils  par  la 
carie,  tant  dans  leur  épaisseur  que  dans  leur  hauteur  ;  leur 
Jauje  postérieure  qui  forme  la  paroi  antérieure  du  canal  ver- 
tébral avail  aussi  perdu  de  sa  hauteur,  suitout  celle  de  la 
septième  vertèbre  dorsale  qui  ifavail  pas  la  moitié  de  son  éten- 
due ordiuaue  ,  tandis  C]ue  la  paroi  antérieurede  son  corps  était 
presque  entièremcHt,  détcnite  j  les  deux  cartilages  qui  la  rcuniv 
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sont  avec  la  sixième  cl  la  Imitièmc  vertcbre  dorsale  étaient  aii- 
(('licuiemeril  peu  éloignes  l'un  de  l'autre.  Le  canal  vertébral  ,, 
en  cet  endroit  irès-rétréci  ,  contenait  une  gra!ide(|uanlilé  dVau 
vcrdàlre  ;  les  pountons  étaient  tuberculeux  ,  ainsi  que  les  glan- 
des meseulériques  ;  le  testicule  droit  était  de  la  grosseur  du 
poing  ,  dur  ,  inégal  et  ulcéré  en  quelques  endroits  ;  le  cordon 
spermatifjue  était  comme  carnifié  jusqu'à  une  grande  hauteur 
dans  le  bas-ventre;  il  y  avait  dans  cette  cavité  uu  épanche- 
ment  d'eau  rougeâlre  ,  le  foie  était  tuméfié  ,  durci  cl  tubercu- 
leux. 

Un  homme  ,  en  apparence  d'une  bonne  santé,  se  promenait 
dans  sa  chambre;  il  fil  un  faux  pas  ,  tomba  et  se  cassa  la 
jambe  :  un  chirurgien  habile  réduisit  la  fracture  et  y  appliqua 
un  b.mdage  convenable.  Après  (jue  le  malade  eut  passé  six  se- 
maines au  lit  ,  on  observa  que  la  fracture  n'était  pas  consoli- 
dée ,  et  comme  l'os  paraissait  être  dans  le  même  état  encore 
trois  semaines  après  ,  on  soupçonna  que  la  syphilis  ,  dont  le 
malade  avait  été  précédemment  alfecté,  pouvait  bien  en  être 
ia  cause.  On  résolut  de  lui  faire  subir  un  Iraitcment  mercuriel 
pendant  lequel  lecal  se  forma,  et  la  fracture  se  consolida.  Di> 
pareilles  observations,  et  M.  Nicod  a  depuis  longtemps  fait 
celte  remarque (r/ièie  sur  lafragiliie  des  os ,  in-4^  ,  Paris  1807), 
auraient  besoin  d'être  mieux  circonstanciées  pour  être  con- 
cluantes. 

Beaucoup  de  maladies  des  os  ont  une  origine  vénérienne  : 
telles  sont  un  grand  nombre  de  caries,  d'esosioses,  quelques 
ostéo- sarcomes  ,  quelques  gibbositcs.  Nous  avonsdéja  citédans 
cet  article  plusieurs  exemples  de  rétrécisseracns  du  canal  ver- 
tébral produits  par  le  ramollissement  et  la  tuméfaction  d'ori- 
gine vénérienne  du  corps  de  quelques  vertèbres,  et  imli(]ué 
quelques  faits  d'une  très-grande  friabilité  des  os  survenue  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie  syphilitique.  Ces  faits  sont  incontes- 
tables et  multipliés.  Le  rachitis  n'a  pas  toujours  la  syphilis, 
pour  origine,  mais  il  peut  cire  l'un  des  effets  de  cette  phleg- 
œasie. 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis^  ta  goutte  et  le  i;huma- 
iisme.  Plusieurs  auteurs  ont  admis  un  rachitis  arthritique  ;  ils 
supposent  que  le  phosphate  calcaire  ,  que  les  livres  font  voya- 
ger dans  les  différentes  parties  de  l'économie  animale,  est  porté 
aux  articulations  en  assez  grande  abondance  pour  les  ankylo- 
SÎT,  en  même  temps  que  le  tissu  osseux  se  ramollit.  Morgagni .. 
Lieulaud  y  M.  Portai  admettent  l'existence  simultanée  du  ra- 
chitis et  de  la  goutte;  ce  dernier  conclut  de  plusieurs  observa- 
tions consignées  dans  son  ouvrage  ,  que  l'humeur  arthritique  01^ 
rhumatismale  ,  quelle  «ju'en  soit  la  cause,  agit  morbifiquement 
«ar  les  os  ^  el  akèrc  Icuv"  subsUace  au  point  d'ea  accasipaei: 
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leur  ramollissement  et  leur  courbure.  Cheselden  ,  Ruysch  , 
Albinus,  Halier,  Winzel  ont  recueilli  divers  exemples  de  lé- 
sions du  tissu  osseux,  coïncidant  avec  la  goutte  dont  elles 
étaient  l'effet  immédiat  ou  des  complications.  Le  racbitis  des 
adultes  est  précédé  ordinairement  de  douleurs  vives,  profon- 
des ,  analogues  à  celles  que  font  éprouver  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme. 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  le  scorbut  :  obser- 
vation d'un  rachitis  scorbutique.  Une  jeune  fille  de  dix  ans, 
dont  la  taille  était  un  peu  courbée  ,  avait  le  genou  droit  con- 
sidérablement tuméfié  ;  on  distinguait  par  la  dureté  et  les  iné- 
galités de  cette  tumeur  qu'elle  était  l'effet  du  gonflement  de 
l'extrémité  du  fémur  et  de  l'extrémité  supérieure  du  tibia,  et 
nullement  de  celui  de  la  rotule;  la  dureté  de  cette  tumeur  n'é- 
tait pas  égale  partout ,  car  il  y  avait  des  endroits  de  sa  circon- 
férence dont  les  parois  paraissaient  ramollies  comme  de  la 
cire  j  les  autres  parties  du  fémur  et  le  tibia  paraissaient  en  bon 
état.  Cependant  la  peau  des  jambes  ,  surtout  les  surfaces  exté- 
rieures «ics  deux  tibia  étaient  couvertes  détaches  brunes  comme 
des  ecchymoses  ,  les  gencives  étaient  gonflées  ;  il  en  sortait  du 
sang  noirâtre  et  dissous  -,  les  dents  vacillaientdans  les  alvéolesj 
plusieurs  étaient  déjà  tombées.  Cet  enfant  éprouvait  de  vives 
ciouleurs  dans  diverses  parties  du  corps  et  dans  les  articula- 
tions ,  surtout  dans  le  genou  gauche  ,  et  encore  dans  l'autre  ,  où 
on  ne  distinguait  aucune  altération  ;  ces  douleurs  étaient  quel- 
quefois fugaces,  passagères  ,  d'autres  fois  elles  duraient  fort 
longtemps;  elles  étaient  un  peu  plus  vives  le  soir  et  pendant 
la  nuit  que  dans  les  autres  heures  du  jour.  Du  reste,  cette  jeune 
malade  n'avait  aucun  gonflement  dans  les  glandes  du  cou  ni 
dans  celles  des  aisselles  ,  ni  dans  celles  des  aines;  elle  avait 
seulement  ia  région  du  foie  un  peu  tuméfiée  sans  être  ni  dure 
ni  douloureuse  ;  elle  allait  difficilement  à  la  selle  et  avait  peu 
d'appétit  :  la  couleur  de  la  peau  était  jaunâtre  ;  l'urine  rouge; 
la  maigreur  augmenta,  la  fièvre  lut  continue  ,  et  le  dévoie- 
ment  qui  survint  fut  l'avant-coureur de  la  mort  (M.  Portai). 
On  a  vu  dans  d'autres  cas,  assez  rares  toutefois,  une  pareille 
complication  du  rachitis  et  du  scorbut. 

Rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et  la  de'géne'ration 
cancéreuse.  Divers  auteurs  ont  recueilli  des  exemples  très- 
frappans  de  friabilité  ,  de  ramollissement  des  os  survenu  pen- 
dant le  cours  de  la  dégénération  cancéreuse,  et  déjà  nous  avons 
fait  dans  cet  article  quelques  remarques  sur  ce  sujet.  On  con- 
naît l'observation  que  J.-L.  Petit  a  fait  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  ;  la  suivante ,  moins  répan- 
due, est  digne  d'attention.  En  i8o5  ,  un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans ,  ayant  fait  extirper  une  lumcur  cancéreuse  si- 
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tuëe  près  de  l'articulalion  du  coude,  la  maladie  repullula  deux 
fois.  A  Ja  seconde  récidive  ,  le  condyle  externe  de  l'humérus  se 
trouva  dénudé  ,  et  la  sonde  y  laissait  reconnaître  plusieurs  iné- 
galités qui  n'étaient  pas  nalurelles.  Le  bras  lut  amputé  ;  la  dis- 
section du  bras  et  de  la  partie  malade  fit  voir  que  le  lissn cel- 
lulaire et  la  peau  environnant  la  plaie  formaient  une  masse 
squirreuse  ,  adhérente  à  l'os,  et  qu'en  outre,  celui  ci  olfrait 
dans  l'endroit  dénudé  une  cavité  irréj^ulière  d'un  demi  pouce 
d'étendue  (Nicod  ,  Essai  sur  la  friahililc  des  os ,  in-4*',  Paris 
1807).  L'observation  de  Saviard  ,  celle  de  Louis,  plusieurs 
autres  dont  le  résultat  est  le  même,  prouvent  la  subordina- 
tion ,  dans  certains  cas  ,  de  la  friabilité  et  du  ramollissement 
des  os  il  la  dégénération  cancéreuse  ,  lors  même  que  celle-ci 
n'est  pas  placée  immédiatement  sur  l'os  affecté  ,  mais  dans  un 
lieu  plus  ou  moins  éloigné. 

Il  serait  facile  de  rapporter  ici  diverses  observations  de  ra- 
chitis ,  effet  ou  complication  de  diverses  phlegraasies  des  mem- 
branes muqueuses,  par  exemple,  de  gastro-entérites.  Le  ra- 
mollissement et  la  dégénération  cancéreuse  sont  des  effets  peu 
rares  de  l'inflammation  de  la  moelle  des  os  longs  ;  l'inflamma- 
tion de  la  moelle  épinière  ,  une  irritation  fixée  sur  elle  ou  les 
grostroncsnerveuxqu'elle  fournit,  soûl  des causesfort  ordinai- 
res du  rachilis  vertébral  ,  surtout  chez  les  cnfans.  Le  rachitis 
a  été  observé  sur  des  individus  qui  étaient  couverts  de  dartres. 

Nature  du  rachitis.  Les  remarques  et  les  observations  qu'on 
vient  de  lire  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  rachitis  et 
un  grand  nombre  d'autres  maladies  laissent  peu  de  doutes  sur 
sa  nature;  on  a  vu  qu'il  était  partout  symptomatique,  que  lu 
lésion  organique  du  système  osseux  coïncidait  toujours  avec 
l'état  inflammatoire  d'un  autre  organe  :  telle  est  la  conclusion 
qu'il  faut  tirer  des  observations  sur  le  rachilis  qui  ont  été  re- 
cueillies par  M.  Portai  ;  ce  savant  médecin  paraît  nier  formel- 
lement tout  rachitis  essentiel,  et  en  cela  son  exemple  a  été 
suivi  par  M.  Pincl.  Si,  analysant  les  symptômes  du  rachitis  , 
on  cherche  à  découvrir  ses  elémcns,  l'attention  se  fixera  sur 
l'irritation  du  système  nerveux ,  et  sur  la  désorganisation  de 
l'os. 

Le  cerveau  ,  la  moelle  épinière  sont  manifestement  le  siège 
d'un  mouvement  fiuxionnaire  chez  les  enfans  rachiliques;  une 
vive  irritation  est  fixée  sur  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 
Sous  l'influence  de  ce  stimulus  ,  la  masse  encéphalique  prend 
beaucoup  d'accroissement ,  ses  fonctions  sont  remarquables  et 
par  leur  énergie  et  par  leur  développement  précoce  ;  ceux  des 
sens  qui  tiennent  particulièrement  à  l'intelligence,  l'ouïe,  mais 
surtout  la  vue,  ont  un  degré  d'étendue  et  de  finesse  extraordi- 
naires. D'autres  effets  prouvent  la  réalité  de  l'irritation  J.*î 
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nerfs  abdominaux  :  ce  sont  l'engoigoment  rîela  rate,  mais  sp<'- 
cialemenl  du  loic,  i'ctal  inflafiiuialoirc  drs  giandes  lynipliati- 
qucs  de  celle  cavilc.  Tout  est  nerveux  dans  l'Jiisioirc  du  ra- 
chitis  vertébral  :  de  i'inilaliori  des  nerfs  dorsaux  dépen- 
dent les  allcrations  de  fonctions  des  organes  de  la  diges- 
tion et  de  la  respiration,  et  celle  sensation  incommode, 
douloureuse  «[u'éprouvcnt  les  malades  aux  environs  de  l'es- 
lomac  ;  de  l'irritation  des  nerfs  sacrr's  résultent  et  Tinconti- 
nence  de  l'urine,  et  la  rétention  involontaire  des  n»aticrcs  fé- 
cales. Les  extrémités  supérieures  ne  peuvent  se  mouvoir  libre- 
ment, parce  que  les  nerfs  bracliiaux  sont  irrités  ;  la  paralysie 
des  extrémités  inférieures  est  rtlTet  de  l'irritation  des  nerfs 
cruraux  et  sciatiques,  et  la  désorganisation  des  verlèbics  est 
bien  évidemment  consécutive  a  un  étal  moi  biiiqne  de  la  moelle 
épinière.  Les  rachiliqiics ,  lorsque  leur  maladie  a  tait  des  pro- 
grès considérables,  éprouvent,  ceux-ci  des  tinicmens  d'o- 
reilles ,|un  affaiblissement  et  même  la  perte  compleitc  des  setis 
de  la  vue  et  de  l'ouïe;  ceux-là  sont  fatigués  ])ar  d{S  vomisse- 
mens  ou  une  difficulté  d'uriner^  quelques  uns  deviennent 
épileptiijues  ,  beaucoup  ont  des  convulsions.  Lorsque  le  racb'- 
tis  des  adultes  n'est  pas  l'effet  immédiat  d'une  ]dilegrrtasie  du 
scrofule,  de  la  sypbilis,  etc. ,  il  paraît  dépendre  d'une  violente 
irritation  du  système  nerveux.  La  malade  de  Saviard,  avant 
qu'on  s'aperçût  de  la  dégénération  dont  ses  os  étaient  le  siège, 
éprouva  pendant  plus  de  quatre  mois  des  douleurs  excessives 
par  tout  son  corps;  même  pliénomène  cbez  la  femme  Supiot^ 
elle  se  plaignait  de  fort  vives  douleurs  dans  les  lombes,  et,  de 
plus^  d'une  contraction  involontaire  des  musrles  des  extrémi- 
tés abdominales*,  des  douleurs  violentes  précédèrent  aussi  le 
ramollissement  des  os  qu'éprouvèrent  la  malade  de  Boërliaave 
et  le  jeune  homme  d'Abraliam  Bauda.  Ces  douleurs  n'avaient 
pas  leur  siège  dans  l'os,  mais  elles  étaient  répandues  par  tout 
le  corps,  ou  fixées  le  long  de  la  colonne  vertébrale  ,  et  dans 
les  lombes.  Le  ramoliissemcnt  des  os  chez  les  enfans,  qui  cons- 
titue le  raciiitis  par  excellence,  est  évidemment  le  résultat  de 
l'irritation  fixée  sur  le  cerveau  ou  sur  la  moelle  é{)inière. 
Buchner  a  vu  cette  maladie  affecter  presque  tous  les  individus 
d'une  nombreuse  famille  de  onze  frères  :  la  plupart  mouru- 
rent du  rachitis  parvenu  au  plus  haut  degré,  cgux  qui  n'en 
furent  point  atteints  périrent  trèsjcuncs  d''affcctiof)S  convul- 
sives.  Lorsque  le  rathitis  est  l'un  des  effets  du  scrofule,  de  la 
syphilis,  de  la  goutte,  du  rhumatisme,  etc.,  l'irritation  du 
système  nerveux  ne  paraît  pas  en  première  ligne,  mais  elle 
n'est  pas  moins  très-considérable  et  fort  évidente;  d'elle  seule 
dépend  le  rachitis  des  enfans  (pri  viennent  de  subir  l'extirpa- 
tion des  testicules,  ou  ceux  qui  sont  livres  à  la  déplorable  ha- 
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bitude  de  la  maslmbalion  ,  l'iiiie  des  causes  les  pins  communes 
du  mal  vcrlèbial,  el  par  codsc'cpiciit  du  racliitis.  S'il  l'allait 
iK'cessaircmciit  donner  une  cause  toujours  la  môme  au  rachi- 
tis,  on  ne  pourrait  en  choisir  d'autre  que  l'irritation  du  cer- 
veau ou  de  la  moelle  epiin'ère.  Après  la  mort  des  enfans  rachi- 
tiques,  on  trouve  toujours  dans  le  crâne  des  preuves  mani- 
festes du  fjjouvement  fluxionnaire  qui  a  eu  lieu  vers  le  centre 
de  la  puissance  nerveuse;  le  cerveau  a  beaucoup  augmenté  de 
volume  ,  ses  venuicules  renlerment  presque  toujours  beaucoup 
de  Si-rosité,  et  quelquefois  riiydroccphale  est  complet.  Le 
ciàne  de  la  vieille  malade  de  M.  Tbicbault  était  perforé  en 
deux  endroits;  la  dure  mère  était  sphacélée,  un  hémisphère 
du  cerveau  affaissé  sous  une  collection  abondante  de  sérosité. 
On  a  expliqué  le  ramollissement  des  os  par  la  supposition 
d'une  diatlièse  acide,  par  la  création  d'un  acide  particulier. 
Boerhaave  a  été  l'un  des  partisans  de  celle  théorie  ,  il  suppo- 
sait une  crtc'or/i)7«ze  ocifle  du  sang,  produite  par  une  mau- 
vaise alumnlalion.  Selon  lui,  les  enfans  ne  deviennent  si  sou- 
vent rachiliques  que  })arce  que  leur  noui rilure  esl  composée  en 
giande  partie  de  matières  qui  tendent  à  l'acidité,  et  ])arce  qu'en 
même  temps  leurs  vaisseaux  et  leurs  viscères  sont  si  faibles 
qu'ils  sont  incapables  de  prévenir  les  effets  qui  ré-;ullent  de  la 
nature  trop  inilanle  du  tliyle.  Piuyscb  avait  placé  un  fœtus 
dans  un  liquide  (|ui  devint  plus  acide  (ju'i!  ne  convenait;  les 
côtes  de  ce  fœtus  s'anioJlirenl  au  point  qu'on  pouvait  non-seu- 
Icnienl  les  fléchir  en  tous  sens ,  mais  encore  qu'il  étail  possi- 
ble d'y  faire  des  nœuds  comme  h  une  corde;  on  connaît  de- 
puis longlenq)s  la  propriété  qu'ont  les  acides  de  ramollir  les 
os.  Hérissant,  Schéele,  PouUctier  de  la  Salle ,  Rouelle,  etc. 
ont  fait  beaucoup  d'expériences  de  ce  genre,  qui  sont  fort  in- 
téressantesponr  des  chimistes,  ra;iis  dont  la  physiologie  patho- 
logique n'a  relire  aucune  espèce  d'utilité,  Qu'inq^orle  au  mé- 
decin de  savoir  que  Ml\l.  Fourcroy  et  A-^auquelin  ont  trouvé 
1  acide  urique  et  l'oxanvle  de  chaux  dans  nn  grand  nombre  de 
calculs  urinaires  j  que  M.  Targuais  ctBrugnatelli  ont  décou- 
vert, l'un  de  l'oxalate  de  chaux,  dans  l'urine  d'un  enfant  mort 
d'une  maladie  vermincuse,  et  l'autre  de  l'acide  oxali([ue  dans 
la  salive  d'un  vénérien?  Qu'est  ce  (jui  prouve  que  le  ramol- 
lissement des  os  est  l'effet  de  la  présence  et  de  l'aclion  de  l'a- 
cide oxalique  ou  de  tout  autic  acide  ?  Est-ce  l'odeur  acide 
vermitjeuse  qu'exhale  le  corps  de  certains  enfans?  On  recon- 
naît aujourd'hui  l'iiisuffisance  et  le  danger  des  applications  de 
la  chinjie  à  la  physiologie  pathologique,  et  lors  mênie  qu'on 
soumettrait  des  os  ramollis,  cariés,  cancéreux,  aux  expé- 
riences fort  exactes  par  lesquelles  on  a  analysé  le  tissu  os- 
seux, il  est  douteux  que  le  caracicre  du  rachiiis  fût   micu% 
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apprécie,  et  que  les  espe'rances  de  Fourcroy  fussent  justifiées 
par  le  succès.  Duvernoy  croyait  que,  dans  le  rachitis,  la' 
moelle  et  le  suc  nourricier  des  os  devenant  fort  aqueux,  très- 
abondant,  et  se  chargeant  de  sel  ammoniac,  ramollissaient  le 
parenchyme  osseux  :  ainsi  il  faisait  de  ce  ramollissement  une 
véritable  opération  chimique.  On  ne  nous  pardonnerait  pas 
de  réfuter  une  semblable  doctrine. 

Lorsque  les  médecins  découvrirent  que  les  os  rachitiques 
étaient  privés  d'une  grande  partie  de  leur  phosphate  calcaire, 
ils  cherchèrent  à  déterminer  ce  que  ce  principe  était  devenu, 
et  ils  ne  virent  pas  d'inconvéniens  à  le  faire  voyager  dans  toute 
l'économie  animale.   On  a  cru  qu'il   pouvait  être  rejeté  par 
l'exhalation  cutanée;  M.  Pinel  dit  avoir  observé  k  Bicétre  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  attaqué  de  la  goutte  ,  et  exsudant 
par  la  peau  une  matière  calcaire  ;  cette  exsudation  fut  suivie 
de  l'altération  des  os.  D'autres  ont  pensé  qu'il  pouv;\it  se  jeter, 
sur  les  parties  génitales,  sur  l'urètre,  par  exemple;  plusieurs 
ont  supposé  que  l'ossification  des  artères,  des  veines,  du  pé- 
ricarde, des  viscères,    etc.,  était   l'eftet  de  la  déviation  du 
phosphate  de  chaux,  qui,  au  lieu  d'être  porté  aux  os,  était 
jeté  sur  les  parties  molhs,  et  ils  ont  expliqué  par  la   même 
cause  les  ankyloses,  qui  sont  si  communes  chez  les  goutteux. 
Un   grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  que    le   phosphate   de 
chaux  des  os  rachitiques  était  rejeté  hors  du  corps  par  l'urine, 
opinion  que  nous  avons  cherché  à  apprécier  autre  pari.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  dans  le  rachitis  une  très  grande  altération  de 
la  nutrition  des  os;  il  faut  donc  nécessairement  compter  au 
«ombre  des  élémens  de  celte  maladie,  et  regarder  comme  son 
élément  le  plus  direct  une  affection  des  vaisseaux  lymphati- 
ques qui  se  répandent  dans  le  tissu  osseux.  Cette  affection  est 
subordonnée  à  une  irritation  de  la  moelle  épinière  ou  du  cer- 
veau ,  cause  principale  du  rachitis  des  enfans.  Ceiteunion  d'une 
lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  (  enflammés  avec  les  capil- 
laires sanguins  du  parenchyme  osseux  lol^qu'il  y  a  dégénération 
cancéreuse ),etd'une irritation  nerveuse,  qui  tantôt  est  la  mala- 
die principale,  et  tantôt  est  l'effet  d'une  phlegmasie,  rend  rai- 
son de  toutes  les  altérations  que  le  tissu  osseux  peut  éprouver. 
Qu'est-il  besoin  maintenant  d'admettre  un  virus  rachitique? 
Le  ramollissement  des  os,  phénomène  prirïcipal ,  caractère  es- 
sentiel de  la  maladie  appelée  rachitis  ,  n'est  il  donc  pas  expli- 
qué d'une  manière  plus  conforme  aux  principes  de  la  physio- 
logie pathologique  ,  et  surtout  aux  résultats  de  l'observation, 
par  l'union  d'une  lésion  des  vaisseaux  lymphatiques  des  os  et 
d'une  irritation,   d'un  élat  morbifique  du  cerveau  et  de   la 
moelle  épinière,  que  par  la  supposition  d'un  être  dont  la  na- 
ture est  inconnue?  Pujol  croyait  beaucoup  au  vice  ou  virus 
lachitique;  il  a  prétendu ,  toujours  sans  preuves ,  que  sou  effet 
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principal  eiait  de  diminuer  la  coucrescibilitc  de  presque  tous 
les  fluides  du  corps,  d'en  changer  en  mucosité  la  matière  gé- 
latineuse, de  décomposer  particulièrement  la  graisse,  et  d'at- 
taquer surtout  les  os  en  dissolvant  leur  gelée  animale,  et  en 
empêchant  la  formation  du  phosphate  de  chaux.  Cette  théorie 
le  conduisit  à  admettre  la  conversion  des  différentes  matières 
virulentes  en  virus  rachilique;  il  a  écrit  que,  dans  certains 
cas,  ces  diverses  matières  changeaient  de  forme,  et,  pour  ainsi 
dire,  de  nature,  et  se  comportaient  exactement  comme  le 
virus  rachitique  lui-même.  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de 
discuter  ces  étranges  doctrines,  et  la  question  de  l'existence 
des  virus  paraît  jugée.  Le  scrofule,  le  scorbut,  la  maladie  vé- 
nérienne elle-même,  étudiés  sur  l'homme  vivant  et  sur  le  ca- 
davre, ne  sont  plus,  comme  autrefois ,  attribués  à  des  êtres 
imaginaires ,  dont  la  création  fut  l'effet  du  besoin  de  conce- 
voir certains  phénomènes  de  ces  maladies,  que  la  physiologie 
pathologique  ne  pouvait  expliquer  alors. 

Nous  ne  dissimulerons  point  une  puissante  objection  à  la 
doctrine  qui  fait  du  rachilis  une  affection  constamment  sjmpto- 
malique:  cette  objection  est  l'opinion  de  M.  le  professeur  Boy er. 
Ce  grand  chirurgien  répugne  à  croire  qu'une  maladie  qui,  dit- 
il,  se  présente  toujours  avec  les  mêmes  phénomènes  essentiels, 
qui  a  une  marche  propre  et  qui  n'appartient  qu'à  elle,  puisse 
dépendre  de  causes  entièrement  différentes.  Il  lui  attribue  une 
cause  propre,  inconnue^  agissant  sur  toute  la  constitution,  et 
dont  le  ramollissement  des  os  n'est  qu'un  symptôme,  et  pré- 
tend que  si  l'on  a  observé  en  même  temps  des  symptômes  de 
scrofules,  de  vérole,  ou  de  toute  autre  diathèse,  ils  indi- 
quaient une  complication  qui  avait  favorisé  peut-être  le  déve- 
loppement du  rachitis  en  débilitant  la  constitution,  mais  qu'ils 
n'indiquaient  point  l'origine  et  la  cause  essentielle  du  rachitis 
lui-même.  Peut-être,  ailleurs,  avons-nous  réussi  à  prouver 
que  le  rachilis  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les  mé/nes 
phénomènes  essentiels ^  qu'il  y  a  non-seulement  beaucoup  de 
variéiés  dans  l'aflection  des  viscères  renfermés  dans  les  cavités 
splanchniques,  mais  encore  dans  la  dégénération  éprouvée  par 
le  tissu  osseux.  Il  est  bien  certain  que  le  rachilis  n'a  pas  tou- 
jours  une  origine  scrofuleuse,  ou  syphilitique  ,  ou  scorbuti- 
que, elc.  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  une  grande  quan- 
tité de  faits  le  prouvent,  c'est  qu'il  est  souvent  l'effet  immé- 
diat de  ces  maladies.  Sans  doute  que  sa  cause  immédiate  est 
toujours  la  même,  mais  elle  ne  lui  est  pas  propre,  elle  n'est 
pas  inconnue;  ce  n'est  pas  un  virus,  c'est  une  irritation  des 
vaisseaux  lymphatiques  du  parenchyme  ossiux ,  sous  I'id- 
fluencc  d'une  irritation  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épiuière.  11 
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y  a  dege'neration  canccrcuse  aussitôt  que  les  vaisseaux  blanc3 

et  rouges  des  os  sont  égalcuicnt  IVappes  par  l'iutJanimation. 

Que  si   l'on  demande  les  preuves  d'un  e'tat  niorbifique  des 
vaisseaux  lymphatiques  dans  le  rachilis,  on  les  trouvera  dans 
l'histoire  de  toutes  les  dege'nerations  des  os  ;  ou  a  vu  ,  et  Sœm- 
lïiering  est  garant  de  ce  fait,  les  vaisseaux  absorbans  contenir 
des  concrétions  calcaires  dans  les  caries  des  vertèbres  dorsales. 
Sœfnraering  ,  à  l'exemple  de  Heyne  ,  place  la  cause  du  rachi- 
tis  dans  un  excès  d'action  du  système  absorbant.  Cet  excès  est, 
selon  lui ,  l'elfet  de  la  faiblesse  et  de  la  mollesse  des  solides, 
l'une  et  l'autre  propres  à   l'enfance,    et  dont  la  première  est 
intimement  liée  a  une  excessive  iiiilabililé  du  système  lymplia- 
lique.  Il  a  été  l'un  des  plus  grands  antagonistes  du  système  qui 
subordonne  le  ramollissement  des  os  à  une  cachexie  acide  ima- 
ginaire. Tout  porte  à  croire  que  ce  ramollissement  est  l'effet 
de  l'absorption  des  parties  terreuses  du  parenchyme  osseux. 
Brunninghausen  a  vu  tous  les  os  se  ramollir  dans  l'espace  de 
six  semaines,  et  il  a  couicrvé  ce  squelette  rachitique  dans  sou 
cabinet.  Dans  certaines  luxations  spontanées  du  fcmur ,   l'ab- 
sorption des  sels  calcaires  n'a  lieu  que  dans  l'articulation  et  la 
tête  du  fémur,  et  la  carie  n'est  pas  l'agent  do  celle  destruction. 
Enfin,  nous  trouverons  dans  la  nécrose  une  preuve  nouvelle  à 
l'importance  des  fonctions  qui  ont  été  confiées  aux  vaisseaux 
lymphatiques  du  part^nchyme  osseux  ;  Winlerbolton  a  déciit 
les  vaisseaux  destin»  s  à  conduire  les  élémens  osseux  dans  l'état 
sain  comme  dans  l'état  de  maladie;  des  fragmcns  d'os  frappés 
de  mort  ont  été  absorbés  entièrement.  H(  ekeren  croyait  que  les 
sels  à  base  terreuse,  que  la  matière  osseuse,  déposée  par  les 
vaisseaux  sanguins,   et  non  abiorbée  par  les  lymphatiques, 
était  ce  qui  formait  les  os,   et   que  plusieurs  maladies  résul- 
taient du  défaut  de  régularité,   de  la  rupture  de  l'éifuilibic 
dans  les  parties  sécrétées,  déposées  et  absorbées.    La  doctrine 
de  Sœniinering  ,  sur  le  racbilis  ,  a  quelque  analogie  avec  celte 
ibéorie  de  l'osléogénie. 

Les  os  de  quelques  goutteux  sont  malades,  mais  cependant 
«lans  un  fort  petit  nombre  de  cas  (  j'excepte  les  ankylo«es  (ju'oit 
ne  peut  considérer  comme  des  dégénéialions  osseuses),  les 
concrétions  arthritiques  sont  au  contraire  fort  communes;  on 
les  voit  sur  des  individus  dont  le  squelette  est  parfaitement 
intact.  Analysées  par  M.  Vauquelin,  elles  ont  donné  une 
grande  quantité  de  snsurate  de  soude,  de  l'urate  de  chaux,  du 
phosphate  de  chaux,  et  une  matière  fibreuse  animale.  Ces 
composés  n'ont  pas  été  enlevés  aux  os  ;  du  phosphaie  de  chaux 
peut  donc  se  rencontrer  dans  différentes  parties  de  l'éconoiTiKi 
animale,  sans  qu'on  en  puisse  conclure  qu'il  a  été  enlevé  à 
un  parenchyme  osseux. 

Blumenbach  avait  mis  en  question  si  les  animaux  sont  su- 
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jcls  au  rachitis;  Camper  avait  dit  assez  vaguement  que  dilic- 
lens  vices  de  coiiloi  luation  dans  les  os  et  les  autres  parties  des 
animaux  s'él;iieut  picsentcs  à  ses  regarda;  M.  Lordat  a  dissé- 
qué un  sapajou,  qui  était  raclutique  à  un  haut  det^ré  :  les  os 
des  extrémités,  et  surtout  ceux  des  jambes  et  des  avant  bras, 
étaient  très  arcjués ,  mais  il  les  redressait  avec  ptu  dVfïui  is. 
Lors(|ue  ce  médecin  fléchissait  ou  comprimait  les  dive/scs 
pièces  osseuses,  il  voyait  le  sang  sortir  comme  d'une  épong<'. 
Ce  (|u'il  y  a  de  ]dus  étonnant,  c'est  que  lu  colonne  vei- 
lébrale  avait  deux  indexions  latérales  en  sens  inverse.  M.  Lor- 
dat  a  de  la  peine  li  concevoir  comment  une  .semblable  didor- 
iiiité  avait  pu  survenir  chez  un  animal  qui  se  lient  rarensont 
sur  les  deux  pieds. 

Complication  du  rach'uîs.  Si,  comme  nous  avons  essayé  de 
le  prouver,  le  racliitis  n'est  jamais  une  maladie  cssenli^jHe ,  il 
en  ré->ulte  qu'il  tie  faut  point  lui  chercher  des  complications, 
mais  le  regarder  lui- menu;  comme  une  complication.  Si  ,  au 
conlTriire,  on  voit  en  lui  un  virus  qui  agit  sur  toute  l'écono- 
mie aniruale,  mais  spécialement  sur  les  os,  il  faut  regarder 
comme  autaut  de  complications  du  rachitis,  le  scrol'ule,  le 
scorbut,  la  syphilis,  la  goutte,  rirritulion  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  \:hez  les  enfans ,  ce  qui  n'a  pas  encore 
clé  démontré  ,  et  que  ne  peut  admettre  la  physiologie 
pathologique.  Veut-on  trouver  des  complications  au  rachi- 
tis dans  la  di-génération  que  le  tissu  osseux  a  éprouvée,  on 
appellera  de  ce  nom  les  divers  degrés  de  la  d('géneralion 
cancéreuse  ,  riiifLmmalion  chronique  des  vaisseaux  capil- 
laires sanguins  et  des  lymphatiques,  et  ses  résultats.  Les  dilïc- 
rentes  détormations  que  subissent  les  os  ramollis,  les  courbures 
de  la  colonne  verîéiirale,  la  torsion  des  côtes  et  des  as  des 
membres,  le  rétrécissement  des  diamètres  du  bassin,  ne  sont 
pas  des  complications,  mais  des  eifets  du  rachitis;  il  en  est 
ainsi  de  la  friabilité  du  tissu  osseux,  qui  n'existe  j.imais  seule, 
mais  toujours  avec  un  certain  degré  de  ramollissement.  Ce- 
pendant, ces  deux  étals  de  l'os  ne  doivent  pas  être  confondus  j 
l'un  ou  l'autre  prédomine.  Certains  os  sont  vermoulus,  grisâ- 
tres, cariés,  se  rompent  avec  une  grande  facilité,  et  sont  peu 
flexibles;  d'autres,  au  contraire ,  peuvent  cire  plies  en  tous 
sens  avec  une  grande  facilité;  ils  sont  carnifiés,  en  quelque 
sorte  :  c'est  un  parenchyme  cartilagineux  qui  est  imprégné 
d'une  sanie  sanguinolente. 

Kariétcs.  S'il  n'y  a  pas  de  rachitis  essentiel ,  ori  ne  peut  dis- 
tinguer des  variétés  ii  cet  état  des  os  ,  h  moins  qu'on  ne  preimc 
pour  base  sa  cause  présumée;  mais  alors  ces  variétés  seraient 
extrêmement  multipliées.  Manne  fait  trois  maladies  différentes 
du  rachitis,  du  ramollissement  et  de  la  friabilité  des  qs. 

Causes.  Le  rachitis  est  fort  couinuin  dans  les  pays  dont  la 
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température  est  froide  et  humide  ;  on  le  voit  souvent  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande,  dans  les  contrées  du  Bas-Rhin,  dans 
certaines  parties  de  la  France.  Boerhaave  et  Leidenfrost  assu- 
rent que  les  enfans  des  juifs  portugais  y  sont  fort  sujets  ;  on  le 
voit  rarement  dans  les  pays  méridionaux  et  dans  les  contrées 
du  Nord.  Ceux  des  babitans  des  grandes  villes  qui  en  sont  af- 
fectés habitent  ordinairement  des  lieux  mal  aérés  et  humides. 
On  a  rangé  parmi  les  causes  présumées  du  rachitis  l'usage  des 
bains  froids;  il  n'y  a  pas  d'exemple  bien  authentique  de  ramol- 
lissement des  os  causé  uniqucmenl  par  l'action  d'un  froid  hu- 
mide, SCS  vraies  causes  existent  ailleurs.  Plusieurs  médecins 
ont  cru  que  des  alimens  acides  exerçaient  une  grande  influence 
sur  la  nutrition  des  os,  et  que  le  rachitis  était  l'effet  de  la  ca- 
chexie acide  qui  elait  produite  par  leur  usage  :  telle  était  l'o- 
pinion de  Boerhaave;  elle  a  été  réfutée  ailleurs.  Si  les  alimens 
paraissent  avoir  quelque  influence  sur  lanulrition  des  os,  c'est 
par  d'autres  qualités  :  une  nourriture  grossière,  malsaine,  et 
en  même  temps  l'habitation  dans  des  lieux  humides  ,  sont  des 
circonstances  (jui  favorisent  la  naissance  des  causes  du  rachitis 
pendant  le  premier  âge  de  la  vie.  Il  n'est  pas  certain  que  le  ra- 
chitis ait  jamais  élé  causé  par  une  altération  quelconque  des 
évacuations  habituelles,  par  une  inaction  irès-prolongée  ;  le 
ramollissement  des  os,  chez  les  adultes  ,  a  paru  quelquefois 
dépendre  d'une  cause  externe,  d'une  contusion,  d'une  nmrche 
forcée,  d'une  chute  sur  les  genoux  ou  la  colonne  vertébrale. 
Plusieurs  médecins  comptent  parmi  les  causes  du  rachitis  la 
castration  ,  la  masturbation. 

On  observe  spécialement  le  rachitis  chez  les  enfans  dont  le 
tempérament  est  lymphatique  et  nerveux  ,  chez  ceux  qui  sont 
nés  de  parens  affectés  de  scrofule,  ou  dont  la  constitution  est 
faible;  mais  on  le  voit  aussi  exercer  de  grands  ravages  sur  des 
enfans  n  bustes ,  bien  constitués  ,  et  nés  de  parens  dont  la  santé 
était  fort  bonne  ;  il  attaque  fort  souvent  les  enfans  à  l'époque 
delà  dentition.  M.  Poital  a  cru  que  les  accidens  de  la  denti- 
tion pouvaient  être  les  effets  du  rachitis ,  dont  ils  sont  plus 
vraisemblablement  la  cause  indirecte.  On  a  vu  plusieurs  fois 
celte  maladie  coïncider  avec  l'existence  d'une  grande  quantité 
de  vers  dans  les  intestins  j  des  observateurs  ont  cru  reconnaître 
une  odeur  acide  vermineuse  très-prononcée  aux  petits  enfans 
rachltiques;  il  est  peu  probable  que  les  vers  puissent  être  la 
cause  du  ramollissement  des  os;  l'allaitement  trop  prolongé  ne 
païaît  pas  avoir  beaucoup  d'influence  sur  le  rachitis.  Cette 
maladie  a  paru  dépendre  quelquefois  de  la  répercussion  des 
dartres  et  de  la  teigne.  Elle  est  bien  évidemment  subordonnée 
chez  les  enfans  à  un  état  rnorbipKiue  ,  soit  du  cerveau,  soit  de 
la  moelle  épiniè.ie;  voilà  la  principale  cause  de  l'excès  d'ac- 
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.  cetîe  epoep.e  de  la  vie^  de  d.feemes  n  adu'  dont  T""' 
l'«»  des  eficls,  et  dont  Jcs   plus  ordinaires  sot  J.  c"  î'' 

qu.  doit  être  place  eu  première  li.ne-  de  h  st^  li  T^^""'^  » 
but,  de  la  goitte,  de  ïa  de^^nc^'n  ca  cé/eS  ^^'l^t  """ 
latiou  d  acl.or,  des  vaisseaux  absorbans  deso  «use  f  ■'•" 
d.ale  de  leur  ramollissement,  est  toujours  subold  2,^ ^  ut" 
Jrritation  nerveuse,  qui  tantôt  existe  seule  Inv.n.  ^ 

ou  la  moelle  épinièrJ  sont  le  sieC  d'une  fluxion  ^^^'^"'^ 
toire  et  tantôt'est  unie  à  une  mafadl  qui  tX- if  f^d" 
ment  l'cconomie  animale.  Anisi  la  cause  Lmè'S/  î'^"' 
est  toujours  la  même,  l.s  causes  occasionXst    c^u  ^^ its" 

Leider.frost  pensait  que  le  rachitis  est  une  maladie  d^« 
mens,  el  particulièrement   de  la   gr-sse ,  q        le  orf  I  .  '■^"" 
corrompt   par  l'effet  d'une  acrinZnie  .^rLh  r^^^^J^ 
re.lle  doclnne  n'est  pas  digne  de  réfutaUon.  Elle  „'a  uuCn' 
principe  de  vra,,  c'est  que  la  cause  de  la  d.Von./ati   „  d?. 
dans  le  racbids,  n'a  pas  ces  organes  pour  siele   P  '"'' 

que  le  rachifs  était  line  n.alad.e  d"  eau"   E;^,^^^^ 
d;autonre  le  siège  de  l'bumeur  viciée  dans  h'""  1.  cd     ,^  ^ 
d  ou  .1  la  envoyée  tantôt  sur  un  os  seulement,  tantôt  su    n  n' 
sieurs    Ainsi  il  s'est  rencontré  avec  Leidenfro.;  ^  "" 

M.  Aubert,   de  Genève,   reconnaît  que  le  lacliiiis  ne  tipnf 
pas  a  un  vice  .z«  generis  ■  il  est  causé,  ielon  lui'  pa    un  ém 
patement,  un  engorgement  des  viscères  de  i'abdom L    r    JZ 
de  la  mauvaise  organisation  de  l'individu  ou  d'unP  „, 
alimentation.  Il  observe  que  la  rate,  et"surtot     e    r^om 
oujours  gonfles  et   très-volumineux.  Ce  médecin  ne    eS' 
rnuc  pas  qu'il  est  assez  difficile  de  concevoir  pou.  que  cède 
faut  des  organes  de   la  digestion  et  de  l'assimilatimi  irodui"t 
cette  tuméfaction  inégale  des  os,  et  non  pas  toute  ■  u irf  r^ 
die;  mais  il  lui  semble  que,chcz  les  lachitiquer Te  ml  '  T^^- 
nourriture  se  laisse  aussi  bien  remarquer  dans  'll^  J^        "^ 
dans  les  parties  osseuses,  et  que  l'aliLntatns  li  '::17,T:: 
toutes  les  parties  du  corps.  M.  Aubert,  dans  son  1  .Tyse  du 
lachit  s,  ne  ia.t  aucune  mention  des  symptômes  nerveu^x    oui 
cependant  sont  en  première  ligne.  11  est  plus  naturel  de  .'e^  0 
que    a  tuméfaction  du  foie  est  un  phénomène  -sympaihi,  td  . 
]  ar.lauon  du  cerveau  ou  de  la  miellé  epinièref  qie  de    "bol 

m Jaaion  du  foie.   On  reconuait  combien  est  grande  U  syL 
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palhie  qui  existe  enlrelc  foie  et  le  cerveau  :  l'iiisloire  des  plaies 

de  tête  en  présente  des  exemples  fnippans. 

Le  radiitis  n'est  point  une  maladie  héréditaire.  Leidenfioet 
n'est  pas  éloi};né  de  lui  reconnaide  quelque  chose  de  cont;<- 
gieux;  cependant  il  avoue  que  It.i?  germes  morbifi({ucs  n'ont 
pas,  en  Portugal  et  en  Espagne,  les  mênics  formes  qu'ils  affec- 
tent dans  les  pays  seplentiionaux.  Il  faut  avoir  une  grande 
disposition  à  voir  partout  des  maladies  contagieuses  ,  pour 
langer  le  racliilis  dans  cette  classe. 

D'après  la  doctrine  du  rachitis,  qui  a  été  exposée  dans  cet 
article,  il   est  évident  C[ue  les  principales  considérations  qui 
doivent  déterminer  son  pronostic,   ont   pour  objet   l'état  du 
ceçveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  la  nature  de  la  maladie 
sous  l'inûuence  de  laquelle  le  système  absorbant  des  os  a  aug- 
menté d'énergie  ;   il   faut  joindre  à  ces  considérations  le  degié 
auquel  la  dégénération  du  tissu  osseux  est  parvenue.  En  géné- 
ral, le  rachitis  est  une  maladie  fort  grave,  très-dangereuse;  elle 
peut  donner  la  mort;  elle  peut  laisser,  soit  dans   le  bassin  , 
soit  dans  la  poitrine,  soit  même  dans  la  colonne  vertébrale, 
des  vices  de  conformation  qui  deviendront,  à  une  époque  plus 
avancée  de  la  vie,  des  causes  de  maladies,  d'accidens  mortels. 
Dans  les  cas  les  plus  simples,  elle  fait  toujours  redouter  des 
difformités  hideuses  et  incurables  ;  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  rachitis  des  adultes  est  plus  redoutable  que  celui  des 
enfans,  ses  effets  sont  plus  terribles,  la  dégénération  du  tissu 
osseux  marche  avec  plus  de  rapidité  ,  et  l'altère  plus  profon- 
dément; quelle  espérance  peuvent  concevoir  ces  malheureux 
dont  presque  tous  les  os  sont  mous,  flexibles,  convertis  en  car- 
tilages, tendus  en  divers  sens,  et  si  friables  qu'ils  se  cassent  au 
moindre  effort?  Comment  arracher  a  la  mort  celui  dont  les  os 
se  sont  ramollis  sous  l'influence  d'une  syphilis  invétérée  ou  de 
la  dégénération  cancéreuse?  Une  fracture  faite  dans  ces  cir- 
constances peut  bien  se  consolider,  mais  d'autres  ont  lieu  bien- 
tôt ;  les  os   se  décomposent  entièrement ,  l'art  de  guérir  n'a 
plus  de  moyens  pour  rétablir   leur   nutrition  dans   son  ordre 
naturel.  Lorsque  le  rachitis  a  fait  de  grands  piogrès,  il  n'y  a 
plus  simplement  ramollissement,  friabilité  des  os;  leurs  vais- 
seaux lymphatiques  ne  sont  plus  simplement  irrités  ,  ils  sont 
enflammes  ,  et  les  capillaires  sanguins  le  sont  aussi  :  alors  com- 
mencent toutes  les  altérations  qui  caractérisent    la  dégénéra- 
tion cancéreuse.  L'une  des  variétés  les  plus  communes  du  ra- 
chitis, la  maladie  vertébrale  ,  est  aussi  l'une  des  plus  dange- 
reuses; mais  là,  l'état   des    os  est  bien  moins  redoutable  que 
l'affection  de  la  moelle  épinière  et  des  neifs  qui  en  émanent 
(  Voyez  GiBBOsiTÉ  ).  Il  faut  placer  au  nojnbredes  circonstances 
qni  doiveul  faiic  regarder  le  rachitis  comaie  une  maladie  fort 


grave    e  peu  creffot  des  ditf.irenies  méihodes  de   traîlement 
qu  on  Jui  oppose,  l'impossibililé  presque  absolue  dVidTec 
ter„,  nt  sur  la  nuuuion  du  parenchyme  osseux.  Cette"  Ll   dé 
en  gênerai  marche  avec  ieiUeur,  elle  ne  menace  iamld'7^ 
danger  pressant,    la   reaction  fébrile  n'a  pas  un  jr     d   H 
d  énergie  (sauf  les  exceptions).  On  regarde  cLTn'      I     ^'^''' 
constances  .ni  la  rendcnt^lus  Lloutabi:tl.W  rpeu^d'I 
pou- de  succès,  l'âge  très-tendre  du  petit  malade,  l'a.'^^'.ne  .  ' 
t.on  rapuJe  et  cons.d.irable  du  volu.ne  de  la  tète  et  de"'  Ho 
men  pendant  les  premiers  temps  de  la  maladie    l'inv  ,  in    ^ 
rachuis  h  la  suite  d  une  phlegmasie  très  a  guriV    svm    .         ' 
de  la  phthisie  pulmonaite  ,  l^pparition  dfdel     emC'c^lir 
qual,f,des  convulsions  ,  la  fxevre  lente  parvenue  rsnder 
mer  degré,  l'an.aigris.ement  extrême  du  r^rps,  l'a    ongerrtn't 
et  la  déformation  des  ongles,   la  contraction  ^ermanême  Se 
muscles,  les    symptômes  de  l'hydrocéphale,  etc    O     éo  r.  ,  ^ 
parmi    es  signe,  c^ui  font  prévoir  une  terminaison  heureu  e'de 
la   maladie   le   retour  de   l'aDoétil      li  H;.».»   r    '*'"^^"^'^*^e 
croissante  de  la  maigreur  ,  cdTdu  gonfle^ n'ir  "os""^^"'^ 
Il.y  a  peu  d  exemples  d'enfans  nés  rachitiques,  la'nlun.rt 
sont  atteints  de  cette  maladie,  vers  le  seizième  moi;  de  la  na 
jance     pendant  l'éruption  d.s  premiè;es  dents,  lorsqu'dèé 
fort  diifîc.le  et  cause  de  vives  douleuts.  Plusieu  s  de  Ls  enf.i  < 
guérissent  avant  la  cinquième  ou  sixième  année,  ceux  au    en 
sont  atteints  peu  de  mois  après  leur  naissance  péri  sen    p.^e  aue 
totas.  Duverney  assure  ,  et  l'expérience  n'a  point  infirmé  loa 
autonle,  que  les  enfans  qui  ne  guérissent  pSint    vantTa  s  n? 
t.eme  ou  la  huitième  année  sont  ordinairement  valetud  naire 
pondant    e  reste  de  leur  vie.  Il  croyait  que   la  compSo" 
de  la  gale  avec  le  racbit.s  était  un   événement  heuM^ux     e" 
quelle  facilitait  la  guérison.   L'époque  de  la  puberté  ëx.'rce 
souvent  une  inauence  salutaire  sur  ie  rachitis     on  voit  a  ors 
a  nutntmndes  os  se  régulariser;  ces  organes  prennent  de  la  so 
l.dite,  perdent  une  partie  de  la  tuméfaction  de  leur  partie    non- 
g.euse ,  mais  conservent  la  direction  vicieuse  qu'ils  Li  cont^  ". 

tee.  Ravaton  a  connu  une  hllerachitique,re,nplie  d'esprit  on t 
les  jambes  étaient  tellement  courbées ,  qu'a  lre,^e  ans^el/e  C 
vait  pas  trois  pieds  de  hauteur.  Ve'rs\e  temps,  eUessu va 
une  fièvre  continue,  ses  règles  parurent,  les  jambes  aloi^se 
redressèrent,  et  en  moins  de  trois  mois  de  iemps  cette  Hie 
avait  cmq  pieds  un  pouce  de  hauteur. 

C'est  une  erreur  que  d'attribuer  aux  contractions  «luscu- 
ZTjV'fT'  "  "'  --bes  par  le  rachitis  à  leur  rectitude 
nalu.elle.  La  guerison  spontanée  du  rachitis  se  fait  quelon.- 

^riledont'h'"  ^T''  "  ^""-  ^^-^'^^û^-ce  d'une  réaclu,a 
tebuk  dont  la  marche  est  aigue ,  qu  est  précédée  par  l'appari- 
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tion  d'un  exanthème  cutané  avec  ou  sans  fièvre.  Deux  saisons 
paiais^cnl  rendre  moins  rapide  la  marche  de  ce  lie  maladie, 
ce  sont  le  prinlemps  et  l'eiéj  elle  fail  de  plus  grands  progrès 
pendant  l'automne  et  l'hiver  ;  elle  diminue  (juelquefns  sans 
cause  connue,  mais  repaïaîl  spontanément  dans  loule  sa  vio- 
ienie  plus  ou  moins  longtemps  après.  Ainsi  la  marche  da 
rachiiis  présente  de  grandes  variétés,  et  on  ne  peut  la  disiin- 
gner  en  périodes  que  poui  l'intelligence  des  phénomènes  de  la 

maladie.  ,     r  • 

Traiiement.  Ce  serait  une  grande  erreur  que  de  laire  con- 
sister le  traiiement  du  rachiiis  dans  les  procédés  mécaniques, 
dont  le  but  est  de  prévenir  ou  de  comi)attre  les  difformités  qui 
lésuhent  du  ramollissemeut  des  os.  C'est  la  cause  de  la  lésion 
organique  qu'il  faut  attaquer.  ,  •     i 

Les  soins  liygiëniques  composent  la  plus  grande  partie  du 
traitement  des  enfans  rachiii ques.  U  importe  beaucoup  de  leur 
faire  respirer  un  au-  pur,  de  les  envoyer  à  la  campagne,  dans 
un  pays  élevé,  ou  ,  si  on  ne  le  peut,  de  leur  faire  habiter  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  maison.  On  n'oubliera  aucune  pré- 
caution pour  les  défendre  contre  l'iidlaence  du  froid  humide; 
la  température  qui   leur  convient  doit  être  sèche  et  chaude; 
leur  régime  doit  être  presque  eutièrement  végétal ,  et  se  com- 
poser de  légumes  et  de  fruits  bien  mûrs ,  de  viandes  blanches, 
bouillies  oii  rôties,  de  poisson  :  ils  ne  se  trouveraient  pas  bien 
de  l'usage  du  lait  et  des  alimcns  farineux.  On  leur  donnera  du 
vin  léger,  mais  peu  ,  ou  de  la  bière  de  bonne  qualité;  on  veil- 
lera à  ce  que  leur  digestion  soit  facile.  Leur  lit,   leur  oreiller 
contiendront  une  grande  quantité  de  plantes  aromatiques  des- 
séchées :  plusieurs  enfans  ont  dn  en  partie  leur  salut  à  ce  soin. 
il  est  inutile  ,  ou  plutôt  dangereux,  de  les  faire  coucher  sur  le 
dos,  et   d'assujétir  par  des   liens  les    membres  et  le   corps 
dans  cette  position;  car  cette  méthode,  loin  de  prévenir  les 
déformations  des  os  ,  ajoute  à  la  gravilé  de  la  maladie  en  fati- 
guant beaucoup  l'enfant,  en  augmentant  sa  faiblesse.  Les  fric- 
tions sèches  sur  la  peau  ,  spécialement   le  long  de  la  colonne 
vertébrale,   faites   avec   la   main,   une   brosse   peu  forte,   ou 
mieux  encoie  avec  de  la  flanelle  inqnéguée  de  vapeurs  aro- 
matiques, exercent  une  influence  salutaire  sui  l'économie  ani- 
male entière.  Mais  rien  n'égale  les  avantages  des  exercices  bien 
diri^-és.S'il  est  dangereux  de  faire  marcher  de  trop  bonne  heure 
un  enfant  qui  a  des  disposili(ms  au  rachiiis;  si  dans  celte  cir- 
constance l'oubli   de  cette  précaution  serait  suivi  de  la  cour- 
bure dus  extrémités  inférieures ,  trop   faibles  alors  pour  sou- 
tenir le  poids  du  corps,  et  de  diverses  déformations  bien  plu5 
redoutables  du  bassin- et  de  la  poitiine,  causée.,  par  les  lisières, 
les  ceiatures  avec  Icqueilcs  on  les  soutient  pendant  qu'il* 


marchent,  il  y  aurait  h'cn  plusd'inconvenicns  aies  condamner 
à  une  inaclion  absolue.  OiU-iJsplus  de  force,  peuvent  iis  mar- 
cher avec  facililé  et  se  livrer  à  un  exeicice  aciil?  Il  faut  leur 
recommander  la  marche  ,  ré(juii;ition  ,  la  nauuiotj  ,  divers 
exercices  qui  ne  demandent  pas  une  tiop  giande  dépende  de 
forces.  Lorsjue  les  exliemilés  inférieui  es  sont  paralysées,  ou 
comnu'ucent  à  l'èirc;  lnis(|ue  le  ramoliissemenl  des  os  est 
très-gratid,  l'exercice  p;issi:  est  le  seul  ([u'ou  puisse  leur  pres- 
crire :  c'est  te  cas  de  les  faire  promener  dans  un  bateau  ,  dans 
une  voiture.  I.cs  exercices  doivent  toujours  eue  proposlionnés 
aux  forces  de  Tenfanl  et  au  degré  de  sa  maUdie. 

Aucune  méiliode  de  traitement  pharniaceiitique  ne  peut 
dispenser  de  Tobservalion  des  soins  ltygiéniqm\s  qui  vietnient 
d'êirc  indi<{ués  par  l'expérience;  î(  s  plus  salutaiies  d'entre 
elles  les  su[)po£cnt  toujours. 

M.  Boyer,  d'après  l'ujol  ,  adonné  d'excellens  préceptes 
généraux  sur  le  traitement  du  racliitis  ;  il  distingue  trois  pé- 
riodeSrdans  cette  maladie.  Tout  excitant  est  dangereux,  dit-il  ; 
Jes  caïmans,  les  !iVj>noliques  conviennent  seuls  diiiis  la  pre- 
mière période,  (pii  c  si  marquée  pai'  une  irriliilion  générale  : 
alors  existent  des  douleurs  violentes  ,  (juelquciols  intolérables  , 
l'insomnie,  une  réaction  fébrile  assez  vive.  Uu  calme,  au 
moins  passager,  succède  à  celte  irritation  ,  et  commente  la 
seconde  période  :  c'est  pendant  ce  temps  que  les  efforts  de  la 
médecine  peuvent  avoir  quelque  effet  avantageux,  et  que  la 
nature  seule  ,  ou  aidée  par  lui  ,  travaille  souvent  avec  succès 
à  la  guérison  de  la  maladie. 'Sinfin  le  rachitis  est  pa.vcnu  au 
plus  haut  degié  d'intensité,  la  troisième  période  est  arrivée; 
non-seulement  les  déformations ,  la  dégént'ration  des  os  ont 
fait  de  grands  progrès,  mais  encore  le  marasme  est  exlième, 
la  fièvre  lente,  le  dévoiemcnt  colli(jualif ;  les  convulsions 
ajoutent  chaque  jour  à  la  faiblesse  du  malade,  et  le  rappiO- 
chcni  chaque  jour  du  tombeau  :  la  violence  du  mal  a  vaincu 
la  nature. 

Ces  sages  considérations  n'ont  pas  guidé  la  plupart  des 
médecins  qui  ont  proposé  cks  méthodes  de  traitenient  du 
rachitis. 

Révulsion ,  frictions  irritantes  ,  vésication  ,  'ventouses  sca- 
rifiées f  douches  ,  cautéî'isaiion.  Ces  divers  fnoyens  ont 
été  employés  avec  quelque  avantage  dans  le  traiisment  du 
rachitis,  plus  souvent  sans  succès.  M.  Portai  conseille  de& 
frictions  avec  le  baume  suivant  :  prenez  <^sprit  de  genièvre, 
deux  onces;  huile  essentielle  de  gérofie  ,  hnile  épaisse  de  mus- 
cade, de  chaque,  demi-gros.  Des  condimens  volatils  avec  le 
camphre,  ou  des  substances  aroma-liques  auraient  autant  de 
vcilu.  11  ne  paraît  pas  que  les  vésicatoires  aient  eu  le  moindre 
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succès  dans  le  traitement  du  rachitis  :  on  en  a  couvert  des 
jnalhtuteux  qui  avaient  des  gibbosités  avec  paralysie  des  ex.- 
lieiiiites  inCcncurcs  ;  tantôt  l'excitation  violente  iju'iJs  pro- 
duisent a  auji^inenté  la  maladie;  tantôt,  et  bien  moins  souvent^ 
elle  a  paru  suivie  d'un  soulagement  raomenlatjé. 

Le  nioxa  mérite  une  attention  spéciale,  Pouteau  en  a  fait 
grand  usa^e,  et  ordinairement  avec  succès.  Il  voyait  en  lui  un 
remède  héroïque  :   c'est  le  plus  puissant  de  tous,  dit-il;  c'est 
celui  qui  promet  encoie  des  succès  lorsque  tous  les  autres  ont 
échoue.  Son  Mémoire  sur  le  rathitis  contient  plusieurs  obser- 
vations de  gibbosités   guéiies  par  le   moxa.   L'une  avait  son 
siège  au  cou  ;  le  malade  était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  , 
qui,  travaillant   auprès  d'une  fenêtre   dont  un   des  carreaux 
était  casse,  fut  saisi  à   la  nuque  et  entre  les  épaules  par  une 
douleur  dès  le  moment  assez  vive.  On  administra  sans  succès 
à  ce  malade  des  purgatifs,  de   légers  éraétiques,  des  tisanes 
siidonfiqiies,  des  tondans  de  toute  sorte;  en  vain  encore  on 
fîl  des  a{)plications  reitérées  de  vésicatoires  sur  la  tumeur  et 
ailli  urs.   l'ouhau  n'ayant  plus  rien  à  attendre  des  ressources 
ordinaires,  til  brûler  un  large  cylindre  de  coton  sur  la  partie 
la  plus   saillanie  de  la  gibbosiiéj  plusieurs  moxas  suivirent 
celui-ci,  et  le  malade  guérit.  Une  paysanne  de  quinze  ans, 
souvent  couchée  sur  des  prés  humides,  avait  eu  de  vives  dou- 
leurs dans  les  vertèbres  des  lombes  du  côté  gauche;  les  apo- 
piiyses  transverses  de  ces  vertèbres  extrêmement  tuméfiées  ,  au 
point  de  ne  présenter  qu'une  masse  osseuse  de  forme  ovale, 
faisaifUl  incliner  l'éplnedu  côté  opposé.  Le  mouvement  et  le  sen- 
timent avaient  diminuédans  la  jambeetdans  la  cuissegauches, 
et  il  y  avait  de  plus  une  fièvre  lente,  des  sueurs,  et  une  éma- 
cialion  de  tout  le  corps.  Quatre  moxas  brûlés  en  cinq  mois 
rétablirent  la   malade  sans   aucun   autre  secours.  Pouteau   a 
guéri  par  la  même  méthode  plusieurs  gibbosités  des  vertèbres 
du  dos,  une  gibbosité  survenue  dans  l'âge  adulte,  des  gibbo- 
sités causées  par  des  contusions.  Comme  on  a  nié  la  possibilité 
de  ces  dernières  ,  nous  en  rapporterons  un  exemple.  Un  enfant 
de  douze  ans  leçut,  en  jouant,  deux  ou  trois  coups  de  poing 
sur  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du  dos  ;  la  douleur' 
fut  assez  vivedans  le  moment  :  le  troisième  jour,  il  survint  une 
violente  oppression,  (jui  obligea  d'avoir  retours  à  la  saignée. 
Le  mois  n'était  pas  écoulé,  qu'on  aperçut  déjà  dans  l'épine 
Tine  dillormilé  sensible.  Trois  apophyses  épineuses  s'enflèrent , 
le  dos  se  voûta,  la  colonne  vertébrale  se  plia  en  avant.  La 
position    naturelle  des  côtes  et  du  sternum  était  notablement 
dérangée  par  cette  courbure,  el  les  premières  fausses  côtes  fai- 
saient une  forte  saillie  en  avant.  Les  apophyses  épineuses,  qui 
avaient  été  frappées,  faisaient  éprouver  un  sentinient  de  dou- 
leur continuel ,  mais  obscur.  Le  visage  du  malade  était  maigre 
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el  de  couleur  plombée,  lu  voix  faible;  des  douleurs  daus  les 
jainhes  et  dans  les  cuisses.  Je  dégoût,  l'insomnie,  des  sueurs 
noclurnes,  la  lièvre  lente  annonçaient  un  danger  imminent. 
Le  moxa  seul  soulagea  ce  malade;  il  n'était  pas  encore  uue'ii 
complètement  lorsque  Pouteau  publia  son  observation. 

De  nombreux  exemples  attestent  la  grande  utilité  du  moxa 
dans  le  traitement  desgibbosités.Lesexutoiresnesont  pas  moins 
utiles,  plusieurs  médecins  cnt  recommandé  de  les  placer  à  la 
nuque,  à  l'origine  des    neils  que  fournit  la  moelle  épinière. 

f^OJ'CZ  MAL  VEBTÉbEAL,  GIBBOSITÉ. 

Pouteau  conseille  contre  la  gibbosîtc  des  douches  sèches  , 
qu'on  pratique  en  faisant  tombersur  la  partie  malade  une  pluie 
de  petits  graviers  extrêmement  chauds  j  il  ne  dit  pas  que  cette 
méthode  lui  ait  réussi,  et  d'ailleurs  il  ne  la  croit  pas  aussi  effi- 
cace que  celle  qui  consiste  dans  l'emploi  des  vésicatoires , 
mais  surtout  du  feu  ,  sur  la  tumeur. 

Bains  froids ,  bains  de  vapeurs.  C'est  par  l'emploi  des  bains 
que  fut  guéri  le  malade  de  Ferncl  ;  les  bains  froids  ont  été  sou- 
vent recommandés  dans  le  traitement  du  rachilis.  Celte  mé- 
thode est  fort  usitée  en  Angleterre  ,  et  elle  paraît  avoir  réussi 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Pouteau  a  longuement 
discuté  ses  avantages  et  sesinconvéniens  ,  et  la  juge  avec  sévé- 
rité; il  craignait  le  refoulement,  qui  est  l'effet  de  l'application 
extérieure  de  la  glace  el  de  l'usage  des  bains  froids  :  il  a  vu 
une  douleur  de  rhumatisme  au  bras,  répercutée  par  l'eau  froide, 
pénétrer  dans  la  substance  même  de  l'os ,  le  faire  enfler  avec 
4.es  douleurs  atroces  ,  dégénérer  en  wriis  cancéreux  et  en  occa- 
sioncr  tous  les  ravages.  Ce  chirurgien  conseille  de  faire  pren- 
dre aux  malades,  un  peu  avant  qu'on  les  mette  dans  le  bain  , 
une  boisson  sudorifique  très-froide  ,  et  il  insiste  d'autant  plus 
volontiers  sur  cette  addition  aux  bains  froids,  qu'il  n'a  vu  re- 
tirer que  de  très-faibles  avantages  de  ces  bains  ,  quoique  pris 
avec  persévérance  par  plusieurs  enfans  rachitiques,  dont  les 
membres  seulement  étaient  en  contact  avec  le  liquide.  II  ne 
croit  pas  les  bains  froids  utiles  aux  malades  qui  ont  des  gibbo- 
sités,  ou  qui  sont  menacés  d'une  phlegmasiedu  poumon.  L'im- 
mersion du  corps  dans  de  l'eau  ti  es -froide  est  une  méthode  de 
traitement  du  rachitisfort  infidèle;  Floyer  assure  que  les  An- 
glais en  ont  obtenu  des  succès  fort  multipliés,  elle  a  moins 
réussi  en  France.  On  ne  doit  jamais  l'eruployer  sans  de  gran- 
des précai,  ions. 

Des  bains  de  vapeurs  administrés  concurremment  avec  des 
douches  aromatiques  ont ,  dans  (quelques  cas  de  gibbosité  ,  ra- 
mené les  os  à  leur  état  naturel  :  c'est  du  moins  ce  qu'assure 
M.  Rapou  dans  son  Essai  sur  Vnlniidiatrique,  ou  Médecine  par 
les  vapeurs.  Des  trois  observations  de  succès  qu'il  rapporte 
ians  cet  ouvrage,  une  seule-est  circonstanciée  >  mais  lais-seen- 


6iG  RAC 

core  à  clcsirer  plusieurs  détails  imporfatis.  La  voici  :  made- 
moiselle M..  ,;''i:;éede  dix-luiit  ans,  d'un  tempcrfitnrnt  ner- 
veux et  d'une -.  unpiexiop  lics-délicate ,  avait  depuis  dix  ans 
une  torsion  de  1  c^nne  qui  ne  cessa  de  faire  des  progrès,  dit 
M.  Rapou  ,  jusqu'au  moment  où  il  fut  consull*-  pour  celle 
maladie  :à  cette  éjjiK[ue ,  la  portion  dorsale  de  la  colonne  dé- 
crivait un  iirc  de  cerrli  dont  la  convexité,  en  arrière  et  à 
droite  ,  soulevait  cxtiaoi(liiiairenu-nt  les  côles  et  l'omoplate, 
et  fo. niait  une  saillie  considérable  ;  un  enfoncement  propor- 
tionne était  eii  opposition  du  côté  gauche,  el  par  la  i^raiide 
couibine  <pic  cet  étal  occasionait  au  tronc  de  ce  c-té  ;  Its  cô- 
tes étaitiit  t'i)toncee>, se  louchaient  par  leurs  bords, et  l'épaule 
penchait  sur  la  hanche  ,  qui  était  relevée  et  fort  saillante.  La 
poitrine  ofl.ail  la  même  disposition  :  très-dépiimée  du  côté 
gauche  ,  elle  formait  du  côte  opposé  une  élévation  analogue 
à  celle  de  l'épaule  correspondante,  ha  malade  était  extrême- 
ment maigre  ,  avait  l<?s  traits  de  Ja  figure  allongés  ,  les  pom- 
mettes colorées,  la  voix  faible  >  elle  rispiiait  avec  difiicuité, 
et  ne  pouvait  faire  le  moindre  exercice  sans  êtic  très- oppres- 
sée. Celte  fille  fit  usage  pendant  un  mois  et  demi  de  douches 
de  vapeurs  aromatiques  et  hydrosulfurt  es  ,  dont  les  elfels  ont 
été  sensibles  des  les  premiers  jours.  La  colombe  s'est  giaduel- 
lement  redressée  ,  les  épaules  ont  repris  une  situation  liorizon- 
tale  ,  et  la  poitrine  s'est  sensiblement  relevée  du  côté  gauche. 
Au  moment  où  M.  Rapou  publiait  son  o]>servation ,  la  jeune 
pei  sonne  n'était  pas  encore  parfaitement  dioile,  mais  sa  dif- 
formité n'elait  presque  plus  apparente.  La  mala<le  avait  pris 
de  la  vigueur  ,  de  rensboripoiiii  ,  et  fai'^ait  d'a««ez  longues 
courses  (Essai  .vurVatmidi alriqiie  ^  in  8°.  ,  Lyon  18,  cj). 

Les  bains  de  \apeuis  et  les  douches  aromatiques  peuvent 
produire  quelque  effet  avantageux  dans  les  premiers  temps  de 
îa  gibbosité  ,  mais  ils  ne  constitueront  jamais  seuls  une  mé- 
thode de  traitement.  H  n'est  pas  probable  qu'ils  puissent  gué- 
rir ie  rnchitis  des  enfans,  qucllequesoil  sa  période,  et  celui  t|Ui 
est  snborùoniié  au  scrofule  ,  au  scorbut ,  à  la  syphilis;  mais, 
einpiujes  comme  moyens  accessoires,  ils  seront  utiles  quel- 
quefoif.  ;  les  douches  aromatiques  méritent  spécialement  d'ins- 
pirer quelque  confiance. 

Toniijues.  Comme  la  plupart  des  médicainons  qui  ont  été 
projjoscs  contre  le  rachiiis  ,  les  toniques  sont  quelquefois  utiles, 
quelquefois  nuisibles,  souvent  sans  vertu  ;  leurs  avantages  ne 
sont  ni  positifs  ni  constans.  Le  moment  de  les  administier  est 
celui  qui  «uit  la  période  d'il  ritation ,  lorsque  le  calme  lègne 
dans  l'économie  aiiimale  ;  mais  alors  combien  doit-on  redou- 
ter d'entraver  les  salutaires  ef!orfsde  la  nature  ?  On  a  spécia- 
lement recommandé  les  dilferetites  préparations  de  quinquina, 
les  eaux  minérales  suliureuscs ,  les  plantes  crucifères ,  l'absiu- 
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the,  îesracines  d'aunee  et  de  t^erpcntairede  Virginie,  les  plan- 
tes aromatiques,  mais  surtout  les  prcpaiatioiisde  fer.  Atlumo- 
nelli  préconise  l'eau  ferrugineuse  j  il  croit  que  le  fer  combiné 
avec  le  gaz  carbonique  peut  augmenter  la  fo.  ce  des  viscères  et 
des  solides  chez  les  enfans  affectés  de  racliilis  ,  et  qihc  la  por- 
tion sur:ibondante  de  l'acide  carbonique  agile  modérément  le 
système  nerveux  ,  et  dissout  les  obstructicns.  Si  la  veitu  de 
l'eau  ferrugineuse  n'est  pas  mieux  prouvée  par  les  faits  que 
par  une  semblable  théorie,  c'est  un  niédicHiuent  surlei[ucl  on 
doit  peu  compter.  Divers  médecins  conseillent  Vens  venerisj 
les  oxydes  ou  les  sels  antimoniaux. 

Sirop  de  Bellrt,  union  antiscorhuliques  ,  des  amers  et  des 
mercnriaux  ,  nie'lliorle  de  MM.  Portai  et  Sabnade,  Bouvard  et 
Boidcu  ont  reconnu  !'avanlaged'ut)ir  les  merfuriaux  aux  ameis 
et  aux  ;!nliscoibutii|u<'S  dans  le  tjailcment  des  maladies  scro- 
fuleuses.  M.  Portai  a  appiiijué  cette  méthode  au  traitement  du 
rachiiis  avec  succès.  Les  mcdicatnens  qu'il  prescrit  sont ,  sui- 
vant l'indication,  une  ruilleree  à  bouclie  du  sirop  antiscorbu- 
tique avec  une  cuilie.éi:  à  café  du  sJioj)  mercurie!  de  Bellet, 
une  dissolution  de  prussiate  de  mticure  ,  ou  une  dissolution 
de  muriale  suroxygtiné  de  nicrcuie,  telle  qu'on  donne  un  gros 
de  ce  sel  quand  on  a  euiployé  huit  onces  de  sirop.  Tantôt 
MM.  Portai  etSalmade  piescrivent  cv  s  remèdes  seuls,  tantôt 
et  plus  souvent  ils  les  administrent  datîs  une  tas'-e  d'infusion 
de  houl)lon  ,  de  saponaire  ,  de  garance,  de  scolopendre,  de 
quinquiiia  ,  de  p' lit  houx  ,  de  salsepareille  ,  de  sassafras  ,  de 
fleuis  de  tussilage,  de  mauves  ,  de  violettes  ,  ;  dans  le  lait, 
les  bouillons  de  grenouille  avec  la  douce  amère,etmèmc  l'a- 
conit napel  ,  suivant  les  symptômes  ,  les  saisons  et  les  indivi- 
dus, l\l.  Salmade  remplace  (juehjuefois  le  sirop  antiscorbuti- 
que par  des  sucs  de  plantes  aniiscorbuliques ,  seuls  ou  mêlés 
avec  ceux  de  plantes  chicoracées.  JVl.  Salmade  croit  que  le  ra- 
cliitisest  toujours  méiasiastique.  Son  ouvrage  sur  les  maladies 
de  la  lymphe  (in  8  '.  ,  Paris  i8o3)  ,  v^nfeime  vingt  trois  obser- 
vations de  rachitis  ,  dont  ungiand  nombre  sont  fort  intéressan- 
tes. On  voit  dans  l'une  un  commencement  de  gibbosité  dans  la 
portion  lombai'C  de  la  colonne  vx-rlébrale  ,  suivie  d'une  demi- 
paralysie  des  extrémités  inférieures,  coniplétement  guérie  par 
l'application  d'un  cautère  aux  deux  côtés  de  la  gibbtjsiléct  les 
remèdes  antiscoibutiques  ,  mercuriaux  et  amers  que  nous  avons 
indiqués.  On  voit  ailleurs  une  déviation  de  la  colonne  verté- 
brale ,  compliquée  d'unetumeur  par  congestion  ,  située  ài'ais- 
selle  droite  ,  et  compliipiée  d'atrophie  du  bras,  dont  la  cure 
exigea  dix-huit  mois  de  persévévance  dans  l'emploi  des  mê- 
mes médicamcns  ,  et  beaucoup  de  sagacité  pour  préférer  l'un 
à  l'autre  suivant  les  circonsianccs.  Le  sujet  de  celte  observa- 
lion  portait  deux  tumeurs  iudolcutcs  et   sans  cliungomcnl   de 
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caultur  à  la  peau  ,  elles  furenl  gui'rits  par  l'application  de 
i'emplàUe  de  (^irillo  et  par  l'usage  des  niedicaniens  donnes  à 
l'intérieur.  M.  Vorlal  [Oh sensations  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment du  rachilis)  assure  <jue  le  mercure  administré  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur  est  le  spécifique  du  racliitis  d'origine  véné- 
rienne ,  mais  il  croit  ce  médicament  plus  nuisible  qu'utile, 
lorsqu'il  y  a  complication  d'affection  scrofuleuse  ou  scorbuti- 
que. Ce  savant  médecin  prétend  que  le  sirop  mercuriel  de 
Bellet  ne  doit  pas  être  donné  sans  choix  dans  toutes  les  espè- 
ces de  rachitis  ,  et  que  l'oubli  de  ce  soin  est  l'effet  du  peu  de 
succès  de  ce  médicament  chez  cj[uel([ues  rachiliques.  11  a  fait 
composer  avec  du  sel  mercuriel  nilreux  un  sirop  auquel  il  a 
joint  de  l'esprit  devin  et  dn  sucre,  et  qu'il  a  mélangé  avec  du 
sirop  antiscorbiitique.  MM.  Portai  et  Salmadeprescrivent  dans 
le  cours  du  traitement  de  doux  purgatifs  et  des  bains  froids  ou 
chauds  suivant  l'espèce  du  rachitis.  Les  bains  d'eaux  minérales 
conviennent  spécialement  au  rachitis  d'origine  scrofuleuse.  Le 
moxa  réitéré  plusieurs  fuis  suivant  les  circonstances  ,  de  larges 
cautères  sur  les  côtés  de  la  gibbosité  ajoutent  beaucoup  aux 
bons  effets  des  anliscorbutiques,  des  mercuriauxetdes  auiers; 
J 'exercice  et  tous  les  soins  hygiéniques  qui  ont  été  indiqués 
ailleurs  ne  doivent  point  être  oubliés. 

Comme  le  rachitis  a  fort  souvent  une  origine  scrofuleuse  ou 
vénérienne,  la  méthode  de  traitement,  conseillée  par  M.  l'ortal, 
doit  réussir  et  a  réussi  dans  beaucoup  de  circonstances.  Elle 
demande  effectivement  beaucoup  de  sagacité  ;  il  faut  que  le 
médecin  ne  donne  point  de  médicament  actif  lorsque  l'état  de 
l'enfant  rachitique  indique  beaucoup  d'irritation. 

Substances  alcalines  ,  phosphates  d'ammoniaque  de  soude. 
Pujol  qui  faisait  jouer  un  grand  rôle  ,  dans  sa  Théorie  du  ra- 
chitis, à  l'acescenceémineute  des  sucs  ,  croyait  les  substances 
alcalines  fort  utiles  dans  le  traitement  de  cette  maladie,  sur- 
tout lorsqu'on  en  seconde  l'effet  par  quelques  doses  de  pré- 
parations martiales  ou  de  quinquina  selon  les  circonstances  , 
par  les  irrigations  d'eau  froide  sur  la  tête,  par  des  frictions 
sur  diveiscs  parties,  et  par  un  exercice  modéré.  MM.  Bon- 
liomme  et  Lantin  ont  vanté,  l'un,  les  phosphates  de  chaux  et 
de  soude  contre  le  rachitis  ;  l'autre  ,  l'acide  phosphorique  dans 
la  carie.  M.  Nicolas,  de  Nancy,  recommande  le  phosphate 
d'ammoniaque  dans  les  affections  scrofuleuses  et  rachitiques  : 
les  lotions  alcalines  ont  compté  des  partisans.  11  est  d'autant 
plus  difficile  de  connaître  positivemeut  les  inconvéniens  et  les 
avantages  de  ces  médicamens  divers,  que  les  médecins  qui  en 
ont  proposé  l'usage,  les  combinaient  avec  les  toniques,  les 
nmcrs,  les  stimuians,  les  mercuriels  ,  les  exutoires  ,  les  bains 
froids,  les  frictions  aromatiques,  etc.  :  ce  traitement  complexe 
we  réussissait  pas  toujours  à  beaucoup  près  ;  aujourd'hui  00 
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faliguc  beaucoup  moins  les  lachitiqiies  ,  et  si  on  n'a  pas  décou- 
vert de  spécifique  contre  leur  maladie,  du  moins  on  a  reconnu 
l'iniitiliié  de  la  plupart  des  médicamens  qu'on  leur  prodi- 
guait autrefois. 

Emctiques^  purgatifs.  Le  Journal  deDesauîl  contient  une 
observation  de  faiblesse  des  extrémités  inférieures  à  la  suite 
d'une  gibbosité  de  la  colonne  vertébrale  ,  guérie  par  l'usage  de 
l'émétique:  elle  a  pour  sujet  un  enfantdesept  ans,  (|ui  tomba  à 
la  renverse  sur  les  marches  d'un  escalier.  Quelque  temps  après 
cette  chute,  il  ressentit ,  par  intervalles,  des  douleurs  dans  les 
cuisses  et  dans  les  jambes.  Ces  parties  s'affaiblirent ,  et  l'enfant 
ne  put  plus  marcher  qu'incliné  en  avant.  Cesaccidensagmenlè- 
rent  peu  à  peu  pendant  plusieurs  mois,  et  une  tumeur  in- 
dolente parut  vers  les  dernières  vertèbres  lombaires.  Cet  enfant 
fut  apporté  à  l'Hôtel-Dieu  à  l'occasion  d'une  nouvelle  chute 
sur  le  dos  qu'il  venait  de  faire  dans  le  même  escalier,  et  qui 
avait  augmenté  la  douleur  et  la  faiblesse  des  extrémités.  Les 
apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  faisaient 
une  saillie  beaucoup  plus  grande  que  dans  l'état  naturel  ;  la 
peau  des  extrémités  inférieures  était  peu  sensible  j  l'enfant  se 
soutenait  encore  sur  ses  jambes,  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de 
ce  malade  à  l'hôpital ,  on  lui  fit  prendre  un  grain  d'émétique 
dans  une  pinte  d'eau  de  veau,  et  cela  seul  suffit  pour  dissiper 
les  douleurs  des  extrémités  inférieures.  On  l'émélisa  de  nou- 
veau le  quatrième  jour,  et  l'on  substitua  à  l'eau  de  veau,  dont 
il  avait  fait  jusqu'alors  sa  boisson  ordinaire,  une  légère  infu- 
sion de  bourrache  et  de  chicorée  qui  lui  paraissait  plus  agréable 
au  goût.  La  faiblesse  des  extrémités  se  dissipa  promptement  , 
et  l'enfant  put  se  promener  dès  le  huitième  jour.  On  lui  donna, 
le  seizième  ,  un  troisième  grain  d'émétique  qui  l'évacua  co- 
pieusement. Les  forces  augmentèrent  ensuite  de  jour  en  jour, 
et  l'enfant  sortit  de  l'hôpital  le  vingt-sixième,  marchant  aussi 
facilement  que  s'il  n'avait  point  eu  degibbosité. 

Strack,  deMayence,  a  proposé,  comme  infaillible,  un  mé- 
lange de  limaille  de  fer  pulvérisée  et  de  rhiabarbe  avec  partie 
égale  de  sucre.  On  fait  prendre  celle  dose  à  l'enfant,  le 
matin  à  jeun  ,  et  auîant  le  soir 5  s'il  est  purgé,  une  dose  par 
jour  sutfit  ;  on  en  donnera  deux  lorsque  les  excrémens  com- 
inenceronl  à  paraître.  Au  bout  d'un  mois,  l'enfant  paraît  af- 
famé; il  digère  bien  ce  qu'il  mange  -,  il  survient  un  flux  abon- 
dant d'urine,  et ,  à  ce  que  prétend  Strack  ,  la  bouffissure  du 
visage  disparaît j  en  quatre  mois,  la  cuie  est  complète.  Le 
même  médecin  guérissait  très-bien  le  cancer  avec  la  poudre 
et  la  fleur  de  pensée;  sa  méthode  contre  le  rachitis  est  tout 
aussi  infaillible.  Comment  accorder  quelque  confiance  à  de  tels 
observateurs  ? 
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On  a  donne  fort  longtemps  des  e'métiques  et  des  purgatif» 
aux  rachitiques ,  mais  non  pas  commedes  specifiijues  ;  aujour- 
d'hui on  ne  fait,  dans  ce  cas,  aucun  usage  de  ces  substances 
énergiques  :  elles  ont  été  longtemps  en  faveur  ;  on  les  pro- 
diguait dan-i  presque  toutes  les  maladies;  leur  règne  est  passé, 
cl  celui  des  évacuations  sanguines  l'a  renjplacé. 

Garance ,  méUiode  de  Levret.  Cet  accoucheur  a  beaucoup 
vanté  l'infusion  de  garance  dans  le  traitement  du  rachilis  ;  il 
voulait  qu'on  en  continuât  l'usage  pendant  plusieurs  mois  et 
même  pendant  une  année.  Si  l'enfant  est  encore  à  la  mamelle, 
il  faut  faiie  prendre  la  garance  à  la  nourrice,  mais  en  quan- 
tité double.  L'etïcl  le  plus  ordinaire  de  celle  boisson  est  de 
provoquer  un  cours  abondant  d'urine  ,  de  fortifier  loules  les 
parties  du  corps  ,  et  de  faire  dispaïaître  leur  bouffissure  (  c'est 
Levrel  qui  assure  cela  ).  Si  l'entant  est  fatigué  par  la  soif,  on 
ajoutera  à  l'infusion  de  garance  parties  égales  d'eau  de 
Vénus  et  de  poulet,  ou  bien  de  riz  et  mêtne  de  graine  de  lin. 
11  faut  retrancher  le  vinet  substituer  le  sirop  de  limon  au  miel 
en  même  «juantité,  mais  a  froid  {linfiision  et  composée  ainsi  :^ 
garance  ,  un  gros  ;  eau ,  une  livre  ;  sel  végétal,  demi  gros  ;  ndel 
blanc  ,  demi  once  ;  bon  vin  blanc  ,  un  huitième  de  C infusion  , 
pour  deujc  jours).  Si  l'enfant  devient  constipé,  on  renqjlace  le 
mie!  blanc  par  une  (luanlité  égale  de  sirop  de  ponnnc  composé; 
ou  l'on  donne  de  pelils  lavemens  faits  avec  la  décoction  de  pain 
de  seigle;  mais  si  le  dévoiement  survient ,  il  faut  purgrr  l'en- 
fant ;  lorsqu'il  a  des  vers,  on  ajoute  à  la  garance  la  fougère 
mâle  ou  le  semen-contra:  on  peut  substituer  au  miel  le  sirop 
de  pomme  composé,  mélangé  avec  celui  de  fl  .urs  de  pêclier  ; 
enfin  ,  lorsque  l'enfant  prend  de  l'aversion  pour  la  garance  en 
infusion,  on  peut  la  lui  donner  en  poudre  avec  des  confitures, 
dont  la  nature  est  dé'erminée  d'après  son  étal.  Leviet  assure 
que  les  enfans  auxquels  il  a  donné  la  garance,  d'apiès  les 
règles  i[ui  viennent  d'être  exposées,  ont  peu  tardé  à  marcher 
beaucoup  mieux  qu'ils  ne  Je  taisaient  auparavant ,  et  même  à 
se  soutenir  debout  sans  avoir  le  corps  arqué.  Il  prétend  avoir 
guéri,  par  sa  méthode  ,  beaucoup  d'enfans  rachitiques  très  dit- 
formes ,  et  spécialement  un  enfant  qui,  indépendamment  de 
tous  les  effets  ordinaires  du  ramollissement  des  os  ,  était  de- 
venu hydrocéphale  au  point  d'avoir  toutes  les  sutures  du  crâne 
consideiablemcntécarlées  [ancien  Journal  de  médecine,  in-i2,N 
tom.  xxxvii,  p.  522  ). 

Tous  les  éloges  donnés  par  Levret  à  l'infusion  de  garance 
n'ont  pas  tiré  cette  racine  de  l'oubli.  Si  elle  eût  produit  de  si 
bons  effets  dans  le  traitement  du  rachilis  ,  pourquoi  des  ex- 
périences multipliées  n'auraient-elles  pas  constaté  ses  vertus  ? 
Que  les  malades  de  cet  accoucheur  aient  guéri ,  rien  n'empêche 


fle  le  croire.  La  nature  seule  est  bien  bien  plus  puissante  que 
l'aride  guérir  contre  le  racliilis  ;  mais  ici,  comme  clans  d'innom- 
brables circonstances  ,  on  a  lait  lionneur  du  résultat  de  ies  ef« 
forts  à  d'inertes  médicamens. 

Phosphate  de  chaux.  Des  médecins  réfléchissant  que  la 
cause  du  raïuoilissemenl  des  os  était  l'absorption  du  phosphate 
de  chaux  du  parenchyme  osseux  ,  pensèrent  que,  pour  rendre 
aux  os  cette  substance,  la  voie  la  plus  courte  et  la  meilleure 
était  de  la  faireprendreà  l'intérieur.  On  accuse  M.  Bonhomme 
de  cette  étrange  découverte.  11  ne  paraît  pas  (ju'elle  ait  obtenu 
les  grands  succès  qu'elle  promettait  à  son  auteur;  mais,  sur 
parole,  divers  écrivains  ont  cru  à  ses  avantages  :  M.  Desbor- 
deaux s'est  bien  gardé  de  les  mettre  en  question.  L'expérience 
a  démontré  l'inutilité  complète  du  phosphate  de  chaux  contre 
le  rachitis. 

Osmonde^  os-munda  regalis ,  L.  M.  Aubert  de  Genève  a  pu- 
blié, danslePucueilde  lasoc.  de  méd.  de  Paris,  plusieurs  exem- 
ples dcguérisons  du  rachitis,  obtenues  par  l'emploi  de  l'osmonde 
royale,  (jue  de  vieux  auteurs  citent  connue  un  spécifique  du 
rachitis.  Il  pense  que  cette  plante  a  perdu  sa  renomtnée,  parce 
qu'on  a  voulu  l'appliquer  à  toutes  les  espèce-;  de  gibbosités,  et 
il  assure  que  ses  anciens  partisans  avaient  en  elle  une  si  grande 
confiance,  qu'ils  la  croyaient  capable  de  combattre  i'af'lection 
rachiti(jue,  lors  même  qu'ils  ne  la  prescrivaient  que  sous  la 
forme  d'une  légère  décoction  ou  d'une  simple  infusion  ;  quel- 
ques-uns même,  dit-il,  se  contentaient  de  faire  coucher  les 
malades  sur  un  garde-paille  rempli  de  feuilles  de  celle  plante. 
M.  Aubeit  l'a  donnée  en  extrait  au  petit  nombre  d'individus 
sur  lesquels  il  l'a  essayée.  La  première  de  ses  observations  a 
pour  sujet  un  enfant  de  quatre  ans,  qui  présentait  tous  h  s 
symptômes  du  rachitis.  Tète  singulièrement  grosse  relative- 
ment au  reste  du  corps  ;  front  large  et  saillant;  le  bas  du  vi- 
sage enfoncé;  fontanelle  coronale  ouverte  ;  les  clavicules  ar- 
rondies et  soulevées;  le  sternum  et  la  poitrine  faisant  saillie 
en  avant;  les  côtes  aplaties  sur  les  côtés;  les  os  longs  des  ex- 
trémités supérieures  amincis,  courbés  et  arqués;  les  articula- 
tions grosses;  la  colonne  vertébrale  penchée  en  avant;  i'abdo- 
nien  Irès-gonflé,  surtout  dans  les  régions  du  foie  et  de  la  raie- 
la  peau  molle  et  ridée;  les  dents  noires  et  déjà  tombées  pour 
la  plupart;  l'enfant  était  tourmenté  par  une  toux  habituelle 
et  une  oppression  Iréquenle  :  il  avait  presque  toujours  une 
petite  fièvre;  il  nemangeaitque  par  caprice;  il  allait  rarement 
du  ventre;  les  selles  étaient  grisâtres  ou  glaireuses  ;  d'ailleurs, 
le  petit  malade  était  spirituel  et  gai.    Depuis  deux  ans,  il  ne 

{pouvait  se  soutenir  sur  ses  jambes,   ni  même  se  traîner  d'ua 
ieu  à  un  autre.  Après  l'emploi  infructueux  de  divers  médi- 
eaincns ,  M.  Aubcrt  prescrivit  l'extrait  d'osmonde  ;  Ja  dose  fut. 
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pendant  les  six  premières  semaines,  de  trois  gros  cliaque  ma- 
tin :  son  ett'ft  sensible  fut  d'abord  de  produite  dts  selles  abon- 
dantes, qui  de  glaireuses  et  plâtreuses  i|u'elles  étaient,  les 
quinze  ou  vingt  premiers  jours,  devinrent  naturelles  :  le  ven-  , 
tre  s'assouplit;  les  hjpocondres  se  dégagèrent;  l'oppression 
diminua;  I  enfant,  qui  ne  dormait  que  lors({u'il  était  presque 
assis  sur  son  lit,  put  se  coucher  étendu  ;  l'appétit  devint  bon 
et  régulier;  les  foices  revinrent  d'une  manière  sensible.  Au 
bout  de  deux  mois  de  ce  traitement,  le  petit  malade  se  soute- 
nait sur  ses  jambes,  et  pouvait  faire  quelques  pas.  On  cessa 
l'emploi  de  l'extrait  d'osmonde,  alors  les  préludes  du  retour 
de  la  maladie  le  réclamèrent,  et  sa  dose  fut  d'une  demi-once 
par  jour.  Les  digestions  et  les  excrétions  se  rétablirent  ;  la  tu- 
méfaction de  l'abdomen  diminua,  disparut;  et,  après  six  se- 
maines, l'enfant  marcha  sans  appui.  L'été  suivant,  on  soutint 
l'effet  du  remède  par  les  bains  froids  d'Arve.  La  gucrison  fut 
complette,  mais  les  vices  de  conformation  des  os  restèrent. 

L'extrait  d'osmonde  fut  employé  non  moins  heureusement 
snr  un  enfant  de  deux  ans,  dont  le  racliitis  était  h  sa  première 
période,  sur  une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi ,  sur  un  petit 
garçon  de  deux  ans,   qui  avait  éprouvé,  depuis  les  premiers 
mois  de  sa  naissance,   les  symptômes  du  racliitis,  et  dont  la 
maladie    marchait  avec   une  grande   rapidité,   et  enfin    sur 
quatre  autres  enfans  dans  le  même  état,   i^dais  M.  Aubert  dit 
que  ce  sont  les  seuls  malades  auxquels  l'extrait  d'osfuonde  ait 
paru  faire  du  bien.  Deux  enfans  parvenus  au   dernier  terme 
du  racliitis  en  ont  pris,  dit-il,  une  grande  dose  sans  aucune 
amélioration.  Ils  ont  été  purgés  médiocrement,  comme  ils  l'au- 
raient été  par  un  minoratif  ordinaire  :  l'un  est  mort  liydrocé-^ 
phalique,  l'autre  d'une  hydropisie  générale.  L'osmonde  n'amé- 
liore nullement  l'état  des  malades  qui  ont  ce  qu'on  nomme  le 
mal  vertébral ,  variété  de  rachitis  bien  grave,  parce  que  sa  cause 
est  ordinairement  un  état  raoïbifique,  une  faiblesse  organique, 
une  inflammation  delà  mf>elle  épinière,  et  encore  parce  que  la 
dégénéiation  qu'éprouvent  les  vertèbres  ne  se  borne  pas  à  leur 
tuméfaction,  à  leur  ramollissement,  mais  tend  rapidement  à  la 
carie,  et  se  complique  de  dépôts  par  congestion.  M.  Aubert  croit 
l'osmonde  un  excellent  remède  contre  le  rachitis,  qu'ii  attribue 
à  un  engorgement,  à  un  empâtement  des  viscères  de   l'abdo* 
men.  L'osmonde,  dit-il,  n'a  pas  d'influence  immédiate  sur  les 
os  ;  elle  n'accroît  pas  leur  faculté  de  se  nourrir  ;  elle  sert  seu- 
lement, selon  lui ,  à  la  bonne  préparation  des  fluides  qui  four- 
nissent à  leur  nature.  Il  pense  enfin  que  l'osmonde  remplace- 
rait avantageusement  la  rhubarbe  et  les  autres  purgatifs  doux 
qui  ont  été  employés  en  tout  temps  dans  le  traitement  du  ra- 
chitis,  et  dont  aujourd'hui  l'emploi,   dans  ce  cas,  ne  parait 
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pas  bien  indiqué.  C'est  l'osrnotide  que  M,  Aiibeit  veut  qu'on 
subslitue  aux  toniques.  Un  pharmacien  de  Tmin  ,  Borsarclli , 
écrivit  à  M.  Auberl,  qu'il  convenait,  dans  Ja  préparation  de 
l'extrait  d'osmonde,  d'ajouter  une  partie  de  vin  biaiic  à  trois 
parties  d'eau  ,  et  c'est  de  cette  manière  qu'a  die  fait  l'extrait 
dont  s'est  servi  le  médecin  de  Genève. 

Des  machines.  Ces machints  onl  ele  employées  dans  le  traite- 
ment du  racliitis,  comme  moyen  curalit  de  celte  maladie  ,  mai* 
plus  souvent,  et  avec  bien  plus  de  raison,  comme  un  moyen  de 
ramener  les  os  à  leur  direciion  nalurelie.  Si  ces  organes  sont 
fort  ramollis,  ces  appareils,  loin  d'èire  utiles,  peuvent  être 
fort  nuisibles;  ils  augmentent  la  faiblesse  de  l'enfant,  ils  le 
condamnent  à  une  inaction  completle,  ils  ne  peuvent  préve- 
nir et  les  vices  de  confoimalion  des  os,  et  les  progrès  de  leur 
dégénération.  On  ne  peut  donc  les  employer  avec  quelque 
apparence  d'indication  que  lorsque  les  os  rachitiques  jouissent 
encore  d'une  certaine  solidité.  Parmi  la  grande  quantité  de 
machines  qui  ont  été  proposées  pour  corriger  les  courbures 
des  os,  quel(jues-unes  sont  le  fruit  des  méditations  d'habiles 
chirurgiens,  mais  la  plupart  sont  très-défectueuses,  nuisibles, 
et  ne  méritent  pas  d'être  tirées  de  l'oubli  :  tels  sont  ce  grand 
nombre  de  corsets  baleinés,  de  fourreaux,  de  bottines,  la  croix 
de  fer,  et  autres  inventions  de  ce  genre,  dont  la  description 
grossit  sans  utilité  les  traités  d'orthopédie. 

C'est  pour  ramener  la  colonne  vertébrale  à  sa  direction  na- 
turelle, soutenir  la  tête,  et  maintenir  les  épaules  dans  leur 
véritable  position,  que  les  orthopédistes  onl  inventé  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  appareils  mécaniques.  Lcvacher  de  la 
Feutrie  a,  dans  celte  intention,  imaginé  une  machine  qui  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces,  et  qui  est  décrite  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie.  H  lui  attribue  de 
grands  avantages  ;  il  assure  que  par  elle  on  étend  l'épine  au- 
tant et  aussi  longtemps  qu'on  le  veut,  qu'elle  n'empêche 
point  au  malade  de  marcher  et  de  se  livrer  à  ses  occupations 
orditiaires,  enfin  qu'elle  ne  trouble  pas  son  sommeil.  Une  de- 
moiselle de  douze  ans  fut  attaquée  d'une  toux  violenie  et  con- 
tinuelle, que  rien  ne  pouvait  calmer;  à  celte  maladie  se  joi- 
gnit une  fièvre  lente,  qui  la  réduisit  à  une  maigreur  adreuse^ 
J'épine  était  fort  courbée  latéralement  en  deux  endioits;  les 
cinq  vertèbres  supérieures  étaient  déjetées  de  gauche  b^  droiic, 
et  de  denière  en  devant;  les  trois  suivantes  avaient  conservé 
leur  direciion  naturelle,  mais  elles  étaient  déviées ,  dételle 
manière  que  leur  corps,  eu  se  portant  à  droite,  diminuait 
considérablement  la  cavité  gauche  de  la  poitrine  j  les  veitèbrcs 
dorsales  inteiieures  el  les  trois  lombaires  supérieures  étaient 
dcjelées  de  droite  à  gauche.  Levacher  imagina  une  machine 
moins  parfaite  que  ccUc  qu'il  a  publiée  depuis,   el  dout  ce- 
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pendant  l'emploi  gueiit  sa  malade.  On  peut  espérer,  selon 
lui,  la  s^ucrisoji  de  tous  les  enfaiis  dont  l'epiue  se/ a  courbée  , 
pourvu  que  leur  âge  ne  dopasse  pas  douze  à  treize  ans  ;  mais 
il  faut,  pour  cela,  que  les  gens  à  qui  on  confit  ces  enfans  , 
agissent  de  bonne  foi,  et  qu'on  leur  tasse  poiter  couslaminent 
la  machine.  Levadier  assure  que  les  enfaus  de  cet  âge,  qu'il  a 
guéris  ,  sont  en  trop  grand  uondaie  pour  qu'il  puisse  en  donner 
l'histoire.  PlusieuiS  do  ces  cures  ont  élî;  lailes  sous  les  yeux  de 
quelques  membres  de  l'académie  de  ciiirurgie.  Loi sque  l'âge 
trop  avancé  ne  permet  plus  d  espéier  iaguérison,  la  machine 
de  Levacher  olïie  encoïc  l'avantage  d'empêcher  les  progrès 
ultérieurs  de  la  maladie;  c'est  du  moins  ce  qu'assure  son  in- 
venteur. La  torsion  dos  vertèbres  est  l'accideiU  qui  lui  résiste 
le  plus.  Elle  consiste  en  un  corset  baleiné,  une  coiifure,  et 
une  machine  fort  compliquée,  dont  le  but  est  l'exiension  gra- 
duée et  continuelle  de  l'épine  (  Mémoires  de  VacacL  royale  de 
chirurgie,  in-ij".,  tom.  iv,  pag.  Go4). 

De  toutes  les  machines  proposées  pour  corriger  les  défor- 
mations de  la  colonne  veitebrale,  celle  de  Levacher  est  sans 
doute  la  meilleure,  elle  est  bien  supérieure  au  collier  perfec- 
tionné de  Benjamin  Bell;  mais  son  emploi  comporte  tous  les 
inconvéniens  reprochés  aux  moyens  de  ce  genre.  Elle  n'atta- 
que pas  la  cause  du  mal ,  elle  le  laisse  agir  dans  toute  sa  vio- 
lence, elle  ne  prévient  qu'imparfaitement  les  effets  du  ramol- 
lissement des  os. 

On  peut  porter  le  même  jugement  des  fourreaux  plus  ou 
moins  compliqués,  dans  ksquels  on  a  proposé  d'enfermer  les 
bras  qui  se  déi'orraent,  des  attelles  solides  garnies  de  fer,  des 
bottines,  des  souliers,  qui  ont  été  inventés  pour  corriger  les 
courbures  des  os  des  extrémités  inférieures.  Beaucoup  d'ob- 
servations ont  bien  prouvé  l'insuffisance  et  les  inconvéniens 
de  ces  tnoyens  mécaniques.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent  être 
utiles  dans  quelques  cas ,  mais  alors  leur  construction  doit  être 
subordonnée  à  la  nature  du  vice  de  confuroiation  qu'on  vou- 
drait détruire,  et  varier  suivant  les  cas.  Mais  on  peut  dire 
d'une  manière  généiale  que  les  machines,  quelque  parfaites 
qu'on  les  suppose,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  dans  le  traite- 
ment du  rachitis;  qu'elles  rempiissenl  imparfaitement  leur 
but,  qu'elles  n'attaquent  nullement  la  cause  du  mal,  et  que 
leurs  inconvéniens  naturels  sont  accrus  de  la  confiance  dan- 
gereuse qu'elles  inspirent  à  ceux  qui  ert  font  usage.  On  les 
remplacera  toujours  avec  avantage  par  les  soins  hygiéniques, 
des  précautions,  et  un  traitement  médical  établi  sur  la  cause  du 
ramollissement  des  os,  le  degré  de  la  maladie,  et  l'état  du 
sujet  rachitique. 

Nous  avons  indiqué  les  principales  méthodes  de  traitement 
du  rachilis  qui  ont  cU'  proposées;  elles  soal  nombreuses, 
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lodrs  ailleurs  les  donnent  pour  ex.C(;l!entes;  le  rachiiis  serait 
donc  une  maladie  lics-(acile  à  guciir,  et  cependant  Je  c^n- 
tiairea  lieu.  11  est  incontestiible  que  la  plupart  d'entre  elles 
ne  réussissent  que  dans  certains  cas  où  ,  très-vraisemb'abie- 
nient ,  la  nature  seule  aurait  sulfî  :  aucune  ne  merile  autant  de 
confiance  que  celle  de  MM.  Portai  et  Salmade,  qui  toutefois 
n'est  pas  infaillible  à  beaucoup  près,  et  ne  convient  pas  à  tous 
les  cas.  On  ne  peut  pas  espérer  de  guérir  le  rachitis  :  tout  ce 
que  le  nicdccin  peut  attendre  de  plus  heureux,  c'est  d'arrêter 
les  progrès  de  la  dé^jénéralion  du  tissu  osseux  ,  et  il  ne  peut 
le  faire  qu'en  en  atta(]iiant  la  cause.  Celte  considération  me  pa- 
rait un  puissant  argument  contre  la  doctrine  qui  fait  du  ja- 
chitis  une  maladie  essentielle,  produite  par  un  virus  ou  un  vice 
sid  generis.  Si  tel  est  en  effet  son  caractère,  il  faut  la  com- 
battre constamment  avec  les  mêmes  armes;  mais  si,  au  con- 
traire, comme  je  me  suis  efforce  de  le  prouver,  le  ramollisse- 
ment des  os  dépend  de  causes  diverses  et  multipliées,  il  en  ré- 
sulte qu'il  faut,  suivant  chacune  de  ces  causes,  un  traitement 
particulier.  Les  amers,  unis  aux  antiscorbuliques  et  aux  mer- 
curiaux,  réussissent  fort  souvent  lorsque  le  rachitis  a  une  ori- 
gine scrofuleuse  ou  syphilitique;  ils  sont  sanssuccês  lorsque 
le  ramollissement  des  os  ne  reconnaît  d'autre  cause  qu'un  état 
morbifique  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière. 

Les  principes  généraux  du  traitement  du  rochitis,  quelle  que 
soit  sa  cause,  sont  l'emploi  du  traitement  hygiénique  qui  a  été 
indiqué,  et  une  médecine  presque  entièrement  expectante;  il 
faut  toul  atleiidie  du  temps  et  des  elforls  salutaires  de  la  na- 
ture, et  ne  pas  solliciter  mal  à  propos  celle-ci  par  l'usage  des 
médicamens  énergii|ucs.  Recommander  dans  ce  cas  beaucoup 
de  circonspection  et  de  prudence,  ce  n'est  pas  inviter  les  mé- 
decins à  une  inaction  absolue.  Lorsque  le  rachitis  est  bien  évi- 
demment ou  scrofuleux  ou  vénérien,  c'est  le  cas  de  prescrire 
le  sirop  de  Bollet,  les  amers,  les  sucs  de  platites  antiscorbuti- 
ques et  chicoracées,  les  rneicuriauxj  mais  il  faut  observer  soi- 
gneusement l'état  de  l'écononiie  animale,  et  suspendre  tout 
stimulant  dès  qu'on  voit  paraître  beaucoup  d'irritaiicn.  Les 
moxas,  de  larges  cautères,  sont  les  armes  les  plus  puissantes 
que  i'art  de  guérir  ait  mises  entre  les  mains  du  médecin  pourconv 
battre  le  mal  vertébral.  Il  est  dis  cas  de  ramollissement  ex- 
traordinaire et  presque  général  des  os  chez  les  aJulles,  contra 
lesquels  ont  échoué  toutes  les  ressources  de  la  tliéiapeutique  ; 
rien  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  la  dcgénération  des  os  j  ils 
se  ramollissent,  deviennent  fragiles,  se  caiient  avec  la  plus 
effrayante  rapidité  :  ainsi  sont  morts  plusieuis  malades  dont 
j'ai  raconté  Its  souffrances  dans  cet  article. 

Une  considération  importante  relative  au  traitement  du  ra- 
diiiis,  que  ne  doivent  point  mépriser  les  médecins ,  est  l'étude 
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atlcntive  de  l'état  des  propritiles  vitales  :  tout  médicament  ac- 
tif est  évideiiiiueiit  coiitre-iiulique'  dans  la  période  d'iirilaliorâ 
et  dans  la  tioisiètne  période  de  la  maladie,  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  son  plus  haut  degié  de  violence.  C'est  donc  entre 
ces  deux  époques  bien  dislintlts,  pendant  que  le  calme  règne 
dans  réconomie  animale,  qu'il  Tant  icuter  d';ilta(|uer  la  cause 
du  mal  ;  mais,  nous  le  répéterons  encore,  c'est  du  traitement 
hygiénique  et  des  efforts  de  la  nature,  qu'il  faut  princi[)ale- 
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BAAD,  Dissertalio  de  rhachitide;  in-4<*.  J^ rancofurti  ad  f^iadrum    ï-qq 

or.TEL,  Disserlalio  de  rhnc/iiliiie  ;  in-/f°.  lenrr,  1799. 

SALMADE  (  M.  A.  ),  Précis  d'observatloMS  pratiques  sur  les  malijdies  de  la  lym- 
phe, ou  afléctions  sciofulcuses  et  rachiiiquesj  iu-8".  Paris,  i8o3. 
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GEisT.  (J.).  D'fSfirtatin  inaus;"ralis.  Momenta  quceJant  clrca  rhachiti'^ 
deiu;\n'^'^    f^uccl/urgi,  180^. 

BÉCLABu,  Examen  de  celte  question  :  Li  coarbnre  latérale  du  rachis  dépend— 
cMp  du  voisinnge  de  l'aorte?  V.  Bulletin  Je  la  sociélé  de  la  faculté  de  vié- 
deciiie  de  Paris,  p,  ^3^,  i8i3.  (vaidy) 

RACHITISME,  réunion  de  lous  les  symptômes  qui  cons- 
tiuient  le  rachiiis,  ou  d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  Voyez 

RACHITIS. 

On  donne  pncore,  par  analogie ,  le  nom  de  rachitisme  a  une 
maladie  du  blc,  dans  laquelle  la  tige  de  ce  graminé  devient 
petite,  basse  et  nouce.  (m.g.) 

RACHOSIS,  s.  m.,  pAKOO'tÇ^  relâchement.  On  appelle  ainsi 
le  relâchement  de  la  peau  du  scrotum  et  des  bourses.  Ce  n'est 
point  ici,  le  plus  ordinairement  du  moins  ,  une  maladie.  La 
santé  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  semblable  disposition 
n'est  nullement  altérée;  mais  cet  état  leur  fait  éprouver  quel- 
quefois de  vives  incommodités,  surtout  lorsque  ce  relâche- 
ment est  considérable.  Il  est  des  individus  chez  lesquels  la 
peau  du  scrotum  est  tellement  flasque  et  dépourvue  de  con- 
tractililé ,  que  les  bourses  sont  pendantes  entro  les  cuisses  ,  et 
que  les  testicules  sont  a  chaque  instant  exposés  à  être  froisses 
et  contus,  surtout  chez  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  de  mon- 
ter à  cheval.  Les  sujets  affectés  du  relâchement  des  bourses, 
surtout  lorsqu'il  est  porté  au  point  de  pouvoir  donner  lieu 
à  des  accidens,  doivent  chercher  à  rendre  à  la  peau  toute 
sa  force  contractile,  eu  se  soumettant  à  l'usage  des  réper- 
cussifs  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais  le  moyeti 
le  plus  efficace  et  le  plus  sur  de  prévenir  tous  les  dangers  qui 
pourraient  être  la  conséquence  de  cet  état,  c'est  de  s'astrein- 
dre à  l'usage  d'un  suspensoir.  Quelques  anciens  chirurgiens 
ont  pourtant  traité  cette  maladie  par  des  moyens  chirurgicaux. 
James  rapporte,  d'après  Paul  Eginelte  (lib.  vi,  cap.  lxvii) 
la  manière  dont  Léonidas  se  conduisait  dans  les  cas  de  celte 
nature  :  il  faisait  coucher  le  malade  sur  le  dos  ;  il  coupait  la 
partie  supejflue  de  la  peau  en  la  fixant  sur  une  planche  ou  sur 
un  muiceaii  de  cuir,  ensuite  il  faisait  une  suture.  Antillus 
commençait  parfaire  trois  ou  quatre  points  de  suture,  ensuite 
il  enlevait  avec  un  scalpel  ou  avec  des  ciseaux  toute  la  peau 
superflue  qui  était  au-delà  des  points;  il  achevait  la  suture  et 
le  traitement  comme  dans  les  autres  blessures.  (  r.  ) 
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